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MARAlSME  ,  s.  m.  ,  marasmiis  ,  /uctpetff^/ao?  ,  <îu  verbe 
^œpstirw,  je  dcssèclie,  je  tleliis  :  dessèchement  général,  mai- 
gieui-  de  tout  le  corps  portés  au  dernier  degré. 

A  proprement  parler,  le  marasme  n'est  point  une  maladie, 
mais  bien  le  résultat  de  maladies  antécédentes  ,  principale- 
ment de  celles  qui  ont  une  longue  durée  ,  et  qui  consistent 
dans  l'altération  profonde  de  quelque  organe  important.  11  n'y 
a  donc  de  marasme  vraiment  idiopathique ,  que  celui  qui  est 
engendré  par  le  nvmque  d'alimens,  ou  par  l'action  concentrée 
de  peines  morales  très-vives,  et  celui  qui  se  développe  avec 
l'accumulation  des  années,  et  qui  accompagne  la  décrépitude 
sans  être  le  produit  d'aucune  lésion  organique. 

La  plupart  des  médecins  de  l'antiquité  ont  considéré  le  ma- 
rasme comme  une  maladie  spéciale ,  sans  remonter  aux  vé- 
ritables causes  qui  préparent  ou  décident  son  développement  : 
aussi  ont-ils  avancé  beaucoup  d'erreurs  sur  ce  point  de  pa- 
thologie. Galien,  par  exemple,  soumeltanl  tout  à  son  système 
favori ,  lait  provenir  le  marasme  de  ce  que  l'estomac  ,  alfaibli 
par  une  intempérie  sèche  ,  n'exerce  plus  ses  forces  concoctrices. 
il  le  divise  aussi  en  plusieurs  espèces,  et  disserte  plus  ou 
raoius  sur  le  marasme  chaud,  froid,  brûlant,  vrai  ou  légi» 
lime  ,  etc.  Galien  est  beaucoup  plus  raisonnable  lorsqu'il 
parle  du  traitement  de  cet  état  morbide,  et  les  conseils  qu'il 
donne  à  ce  sujet,  sont  encore  dignes  de  la  méditation  des 
praticiens. 

Quelquefois  le  marasme  se  prononce  rapidement ,  dans  la 
dysenterie,  par  exemple.  Le  plu  s  souvent  il  marche  avec  lenteur. 

Pour  que  le  marasme  existe,  il  faut  nécessairement  que  le 
corps  fasse  des  pcrtws  coniiouell«s ,  qui  ne  sont  que  faiblement 
3i»  i 


2  M  \  R 

ou  point,  du  tout  réparées.  Le  marasme  cnnsistc-'clbnc  dans  un 
défaut  denuîrition,  et  dans  un  aitaibliaseiaoul  provenaiu  ('« 
la  lésion  d'un  organe  quelconque,  doni  i'acfion  semble  s'ac- 
croître aux  dépens  de  ceilc  du  tiSSu  ceiluiaiie. 

Or,  les  causes  capables  de  prodtiire  cet  él;it  ,  sont  cxtrcmr- 
ment  nombreuses.  Telles  sont  d'abord  toutes  les  maladies  ap- 
pelées organiques ,  dans  lesquelles  ia  contcxîuie  des  organes  est 
profondément  altérée;  les  engotgemcns  squirreux,  les  tuber- 
cules, les  plilhipies ,  les  ulcérations,  les  dégénérescences  can- 
céreuses, les  cacbexies  scoibuli(pie,  scroluleuse ,  vénérienne  ; 
le  racliitis ,  le  diabètes,  et,  en  un  mot,  toutes  les  affections  re- 
belles, qui,  parvenues  à  un  certain  degré,  minent  sourdement 
la  macbine  ,  et  la  conduisent  à  une  inévitable  deslruclion. 
Viennent  ensuite  les  pyrexies  et  les  inliamraalions,  qui  exi- 
gent l'abstinence  de  tout  aliment,  et  qui  ont  assez  de  durée 
pour  donner  au  corps  le  temps  de  s'exléuuer  et  d'être  réduit  ii 
une  maigreur  extrême.  Les  grandes  bf-morragies  ,  les  pertt  s 
excessives  de  semence  et  d'autres  fluides,  ne  laidetjt  pas  ;i 
être  suivies  de  marasme,  lorsqu'elles  continuent  durajit  un 
certain  temps.  Souvent  aussi  ce  triste  état  est  ie  fruit  d'allée- 
lions  morales,  profondes  et  prolongées,  etc.  ,  etc. 

Quelles  qu'en  soient  les  causes,  le  marasn)e  a  des  signes 
tellement  évidens  ,  qu'un  simple  coup  d'œi!  suffit  pour  le 
faire  reconnaître.  La  figure,  toute  décbarnée  ,  présente  c;ù 
aspect  cadavéreux  ,  que  Hippocrate  et  Arélée  ont  peint  avec 
uue  vérité  si  ef.^rayante;  tous  les  traits,  plus  ou  moins  décofn- 
poscs  ,  portent  l'empreinte  de  la  tristesse  et  de  l'abattemenl  ; 
le  cou  est  grèlc  et  alongé;  les  omoplates,  comme  detacbées  du 
tronc ,  menacent  en  quelque  sorte  de  percer  la  peau  ;  les  tôles 
en  saillie  semblent  former  une  double  écbelle  sur  la  poitrine  ; 
le  ventre  para*t  collé  au  racbis  ,  ou  bien  il  est  tendu  et  bour- 
soufflé;  les  membres  sont  si  effilés,  qu'on  les  tliiait  dé[)ourvus 
de  muscles  ,  tandis  que  leurs  ailiculations  sont  fortement 
saillantes  et  prononcées  ;  l'action  musculaire  est  tellement 
débile,  que  les  malades  exécutent  avec  la  plus  grande  peine 
le  moindre  mouvement;  la  voix  est  éteinte;  la  peausèclie, 
aride,  livide,  terreuse,  paraît  ne  recouvrir  tuic  des  os  :  il  /i\i 
(jne  ia  peau  et  les  os,  dit-on  proverbialement,  en  pariant 
d'un  individu  arrivé  au  dernier  degré  d'émaciation  ; 

Ossa  atque  pellis  lotus  est. 
Plaut. 

Pour  compléter  celte  description  du  marasme  ,    T'oyez  con- 
somption, tom.  VI,  p.  234. 

La  durée  de  cet  état  varie  suivant  les  causes  qui  lui  ont 
donné   uaissauce.  Le  marasme   qui  accompagne    la  déciep;- 
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tuclc  sans  lésion  organique ,  peut  avoir  une  longue  durée  ;  on 
voit,  en  effet,  beaucoup  de  vieillards  pousser  eticoce  a-ssez 
loin  leur  carrière  ,  maigre  une  ma-^reur  presque  squiMi^tique. 
îl  nen  est  pas  de  même,  lorsque  le  marasme  reconn;iit  pour 
cause  l'altération  profonde  de  quelque  organe  important  :  la 
dcsorganisatiuii ,  augmentant  de  jour  eu  jour,  entraîne  peu 
à  peu  le  malade  vers  le  terme  fatal ,  et  celte  tendance  funeste 
est  surtout  accclJrée  par  d'abondantes  évacuations  ou  déper- 
ditions, auxquelles  l'art  ne  peut  opposer  que  des  moyens  pal- 
liatifs,  con^équemnient  impuissaus.  En  général,  les  enfans 
ne  supportent  pas  aussi  longtemps  le  marasme  que  les  vieil- 
l;u(ls. 

Lorsqu'on  est  appelé  à  soigner  une  personne  atteinte  de 
rnarasuie,  le  point  essentiel  consiste  à  distinguer  si  cet  état 
ûtpend  d'une  lésion  oiganique,  ou  s'il  provient  de  ciiagrins 
profonds,  de  passions  vives  et  ardentes  non  satisfaites,  ou  s'il 
succède  h  une  midadie  grave  prolongée  dont  il  accompagne 
ia  convalescence,  ou  enfin  s'il  n'est  qu'une  suite  de  l'accumu- 
lation des  années,  de  la  détérioration  lente,  générale  cbez  les 
vieillards  naturellement  maigres.  On  sent,  eu  effet,  quelle 
énorme  différence  cette  distinction  doit  apporter  dans  le  trai- 
tement. 

La  considération  attentive  des  causes  de  cet  état  morbide 
conduit  aussi  directement  h  décider  avec  certitude  quelle  en 
sera  la  terminaison.  On  peut  affirmer  que  celle-ci  est  funeste 
dans  presque  tous  les  cas  de  lésion  organique.  lYous  disons 
])rcs![i»c  tous  les  cas  ,  parce  que  la  nature  a  quelquefois 
jnonué  sa  puissance  médicatrice  contre  certaines  affections 
bien  reconnues  et  considérées  comme  mortelles.  Lorsqu'aucun 
organe  n'est  altéré  dans  sa  structure  intime,  le  marasme  est 
sans  contredit  susceptible  de  guérison.  Quant  à  celui  qui  ac- 
compagne la  caducité,  il  est  invincible,  comme  le  temps  qui 
en  est  l'agent  principal ,  pour  ne  pas  dire  unique. 

Le  marasme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  cet  article,  étant  moins  une  maladie  que  le  résultat  d'au- 
tres afieclions  antécédentes  ou  concomitantes,  ou  le  produit 
inévitable  de  l'âge,  il  nous  paraît  inutile  de  nous  occuper 
du  traitement  qui  lui  convient.  ]Vous  dirons  seulement  que  le 
marasme  sénile  et  celui  qui  accompagne  la  convalescence  des 
grandes  maladies,  doivent  être,  en  général ,  traites  par  le  ré- 
gime, c'est-;i-diie  par  l'emploi  sagement  combiné  dt;  toutes 
les  ressources  de  l'bjgiène,  11  en  sera  de  même  pour  le  ma- 
rasme qui  dépend  des  affections  morales.  Quant  à  celui  qui 
doit  sa  naissance  à  unj  lésion  oiganique  quelconque,  il  ré- 
clame naturellement  une  m  -dication  particulière ,  laquelle 
est  relative  à  l'espèce  de  désorganisation  existante.   P^oye^ 
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riiTuisiE,  vieillesse;  Voyez  surtout  l'article  consomption  , 
avec  lequel  celui-ci  est  essentiellement  lié  ,  et  qui  présente 
beaucoup  de  détails  que  nous  ne  pourrions  reproduire  ici 
sans  encourir  le  reproche  de  nous  livrer  à  des  répétitions  su- 
perflues, (renauloik) 

lE  GROS,  Erg»  Tnarasmus  imanaLiUs ;  in-/{o.  Parisiis ^  !6i2. 

LTSER  ,  Dissertalio  de  niarasmo  ;  in-^"-  Lipsicc,  \6ïi(i. 

VH1I.1TES,  Dissertalio  de  decremenlo ,   altéra  hominum    œtatis  periodvf 

seu  de  marasmo  senili  in  spccie;  in-^".  Halœ,  1708. 
FICK.  (jobaoues-jacobus),  Dissertalio  de  marasmo  ;  iii-^".  lenœ ,  l'^'i^' 
MiSLEi,  Dissertalio  de  marasmo  senili;  in-^'^.  yiennœ,  \'j5'j. 
Tarr   ( Samuel),  j4phorismi  de  marasmo,  ex  sunimis  medicis  collée ti; 

in~S°.  AUenburgi,  l'^'^i^. 
SEiRE£s(«rttœei),  Dissertalio  de  marasmo  senili;  in-^".  Helmsladii,  1792. 

MARC  (bains  de).  A  l'article  bain  de  ce  Diclionaire , 
toni.  II,  pag.  568,  on  a  dit  quelques  mots  des  bains  de  marc  ; 
nîâis  il  est  facile  de  voir  que  lee  auteurs  de  ce  tiavail  n'ont 
point  eu  occasion  d'en  voir  faire  usage  ,  ce  qui  les  a  empêchés 
«'indiquer  avec  précision  les  soins  convenables  pour  les 
mettre  en  praliijue.  Ayant  eu  l'avantage  devoir  {réqueminent 
€rapl<Tyer  ce  moyen  très-usité  dans  les  pays  vignobles  ,  je  puis 
donner  le  détail  de  tout  ce  qui  les  concerne. 

Lorsqu'on  a  relire  le  marc  de  la  cuve  à  vin,  et  qu'en  l'a 
soumis  au  pressoir,  on  le  place  en  tas  dans  des  cellicis,  ou 
«ous  des  hangars,  11  ne  tarde  pas  à  s'échauffer,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  il  a  acquis  une  température  telle  que  la  inaiu 
ne  la  supporte  qu'avec  peine.  Si  on  ne  veut  pas  en  faire  usage 
pour  servir  de  bain  ,  on  remue  à  la  pelle  ce  marc,  de  manière 
à  en  renouveler  fréquemment  les  surfaces,  jusqu'au  temps  où 
Ja  chaleur  s'étei.it  d'elle-même  ,  c'est-à-dire  au  bout  d'environ 
un  mois  ou  six  semaines.  On  a  vu  du  marc  tellement  s'échauf- 
fer, étant  en  tas,  qu'il  a  pris  feu ,  et  on  cite  des  incendies  dus 
à  celle  cause. 

Lorsqu'on  veut  prendre  celte  sorte  de  bain,  on  s'assure  de 
son  degré  de  chaleur;  alors  s'il  est  tel  qu'on  peut  l'endurer 
sans  inconvénient,  on  fait  un  trou  au  milieu  du  tas  de  Uîarc, 
on  s'y  place,  et  on  se  lait  recouvrir  de  la  niciue  substance  en- 
tièrement, à  l'exception  de  la  tête  qui  doit  être  couverte,  et 
îa  face  tournée  au  grand  air.  On  reste  ainsi  trois  quaits  d'heure 
ou  une  heure,  suivant  le  bien-être  qu'on  y  éprouve,  et  on  se 
relire  ensuite  à  l'aide  de  la  peisonne  qui  n'a  pas  dû  quitter  le 
malade  tout  le  temps  de  son  immersion  ,  et  un  va  se  coucher 
comme  après  un  bain  ordinaire. 

On  éprouve  dans  ce  bain  une  chaleur  assez  forte,  la  circu- 
lation s'accélère,  la  peau  devient  moite,  et  même  la  sueur 
5' établit.  li«6  phéuQlC^u<ï5  50»t  à  peu  pris  semblables  à  ceux 
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fliiî  se  montrent  après  le  bain  d'eau  k  la  température  du  corps. 

f^OyvZ  BAIN. 

11  y  a  des  précautions  li  prendre  lorsqu'on  fait  usage  du  bain 
do  marc.  ïNon-seulement  il  faut  avoir  le  visage  tourné  vers  le 
lieu  d'où  vient  l'air,  mais  il  faut  encore  observer  que  les  va- 
peurs alcooliques  qui  s'émanent  du  marc  échauffé  ne  vous 
causent  des  verliges,  une  sorte  d'ivresse  et  même  la  syncope, 
ec  qui  a  lieu  quelquefois.  Aussi  faut-il  éventer  ceux  qui  sont 
dans  le  marc,  à  moins  que  le  local  ou  la  vinée  dans  le- 
quel on  le  prend  ne  soit  très-aéré,  ou  pourvu  d'un  courant 
d'air.  11  faudrait  sur-le-champ  en  retirer  le  malade  si,  malgré 
CCS  précautions,  le  trouble  cérébral  était  très-marqué,  et  at- 
tendre quelques  yjonrs  que  la  chaleur  du  marc  fut  un  peu 
amortie  ;  ce  qui  arrive  au  bout  de  peu  de  temps. 

Il  s'élève  dH  marc  trop  renfermé  des  vapeurs  carboniques, 
qui  peuvent  asphyxier  ceux  qui  s'exposent  imprudemment 
à  son  émanation.  Il  est  donc  nécessaire  de  s'assurer  si  le  local 
oîi  on  veut  faire  prendre  le  bain  de  marc  est  bien  aéi-é,  ce  dont 
on  s'aperçoit  facilement  à  Tinspection,  et  ce  qu'on  vérifie  plus 
exactement  encore  par  l'épreuve  de  la  lumière  qui  s'éteint,  si 
CCS  vapeurs  sont  assez  abondantes  pour  6tre  nuisibles.  Dans  le 
cas  où  on  aurait  quelques  craintes,  il  faut  ouvrir  la  porte  et 
\&i,  fenêtres,  battre  l'air,  remuer  le  marc  à  la  pelle;  et  alors 
ou  n'a  plus  d'accidens  à  redouter. 

11  y  a,  comme  on  voit  d'après  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser,  deux  puissances  médicamenteuses  dans  les  bains  de  marc: 
la  chaleur  appliquée  à  la  surface  du  corps,  et  la  vapeur  al- 
coolique qui  agit  soit  localement  sur  la  peau  ,  soit  en  péné- 
trant dans  les  voies  intérieures.  La  première  de  ces  causes  pro- 
duit sans  doute  un  effet  analogue  aux  bains  ordinaires;  mais 
les  émanations  alcooliques,  qui  sont  particulières  à  ce  genre 
de  bains,  et  qui  en  font  un  moyen  siii generis ^  agissent  comme 
les  toniques  diffusibles,  c'est-à-dire  en  excittmt  les  syslèmes 
musculaire,  nerveux  et  circulatoire.  Ce  dernier  principe  ré- 
sultant des  bains  de  marc  contre-indique  leur  emploi  dans 
toutes  les  affections  qui  ont  quelques  symptômes  d'inflam- 
mation, ou  seulement  qui  annoncent  de  l'irritation.  On  voit 
qu'en  cela  ils  sont  entièrement  opposés  aux  bains  tièdes  qui 
s'emploient  surtout  dans  les  inflammations  et  les  irritations. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  celle  disjonction  que  ces  bains  ont 
souvent  causé  plus  de  mal  que  de  bien  dans  les  lieux  où  on 
s'en  sert. 

Les  gens  des  pays  où  on  récolte  beaucoup  de  vin  font  ua 
usage  très-commun  des  bains  de  marc.  Beaucoup  attendent  avec 
impatience  l'époque  des  vendanges  pour  en  prendre,  même 
tu  état  de  santé.  Us  croient  que  cela  leur  évite  des  maladies  5, 
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et  il  vient  quelquefois  des  peisonnes  des  contrées  éloignées 
pour  user  de  ce  moyen.  J'ai  connu  un  vieilhud  oclogrnaire 
qui,  depuis  plus  de  soixante  ans,  n'avait  pas  manqué  une 
seule  récolte  l'occasion  d'en  prendre,  et  se  portait  à  merveille. 
Au  surplus,  ou  sent  bien  que  ce  n'est  pas  comme  moyen  de 
propreté  qu'on  en  fait  usage,  car  rien  ne  salit  daviuiaj^e  la 
peau  qu'ils  rougissent ,  surtout  si  le  marc  est  un  peu  humide  , 
que  ces  bains. 

On  fait  usage  des  bains  de  marc  comme  moyens  médica- 
menteux pour  la  guéiison  des  douleurs  anciennes  et  invété- 
rées, qui  ne  reconnaissent  aucune  inflammation  pour  cause 
productrice.  Un  les  emploie  aussi  dans  les  rluimalismes  cliro- 
niqnts  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'état  d'irritation  mar-uié. 

C'est  dans  la  paralysie  qui  ne  procède  pas  d'ujie  lésion'  or- 
ganique cérébrale  qu'on  lait  le  plus  heureux  usage  des  bains 
de  marc,  si  on  le  compare  à  l'impuissance  de  la  pUipait  dos 
autres  moyens  employés  habituellement,  et  à  l'incmabililé 
fréquente  de  la  maladie.  La  vapeur  gazeuse  alcoolique  du 
marc  agit  ici  presque  localement  sur  les  muscles  paralysés  ; 
et,  réunie  à  l'action  de  la  chaleur,  on  conçoit  qu'il  doit  ré- 
sulter de  cette  double  action  un  effet  favoiabie,  si  le  cas  le 
permet.  On  sait  que,  d;ins  LClle  maladie,  h  s  frictions  alcooli- 
ques ne  sont  pas  sans  valeur  :  à  plus  forlc  raison  ,  des  gaz  (\e 
celte  nature,  qui  sont  plus  pénétrans,  doivent-ils  en  présenter 
encore  davantage.  Il  faut  continuer  tout  le  temps  possible 
ces  bains,  c'est-à-dire  tant  que  le  marc  conservera  de  la  cha- 
leur. 

On  fait  encore  usage  de  ces  bains  dans  les  engorgemcns 
froids  des  parties,  surtout  des  membres.  Alors  on  peut  se  boi- 
ner  à  y  plonger  'e  membre  malade.  (mlrat) 

MARCHL ,  s.  f.,  incessus ,  ou  bien  encore  le  marcher^  gj'es- 
sus,  appartient  â  la  locomotion  ,  et  constitue  ce  mouvemcnl  pro- 
gressif, qui  consiste  à  tra  isporter  le  corps  d'un  lieu  veis  ua 
autre,  à  l'aide  d'une  suite  de  pas  qui  se  succèdent  alternative- 
ment dans  une  direction  donnée. 

La  marche,  plus  facile  que  la  station  ,  suppose  nécessaire- 
ment cette  dernière.  Elle  forme  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
simple  de  nos  mouvemens  généraux  ,  et  s'exécute  principale- 
ment par  l'action  des  membres  inférieurs  ou  abdominaux,  qui 
en  deviennent  les  agens  spéciaux. 

La  solidité  des  membres  inférieurs,  que  nous  nommerons 
d'ordinaire  du  })om  simple  de  jambes  ^  quoique  celui-ci  n'ap- 
partienne qu'à  l'une  de  leurs  parties  seulement;  le  nombre  et 
la  disposition  alternative  de  leurs  articulations  ;  les  muscJrs 
épais  et  nombreux  qui  entrent  dans  leur  structure  ;  la  toi  nie 
particuiièri;  du  pied  et  ia  manière  dont  il  s'adapte  au  soi  lîur 


Jeqiieî  il  repose,  snnj  autant  de  circonstances  qui  concourent 
ù  rendre  ces  parties  capables  des  fonctions  qu'elles  remplissent. 

L'homme  marche  exclusivement  sur  ses  deux  jambes;  la 
sl.vlion  et  la  marcb.e  quadrupède  sont.,  dans  son  organisation, 
trop  difficiles  et  accompagnées  de  trop  d  inconvcniens  [/-^oj-ei 
station),  pour  qu'il  soit  permis  de  ne  pas  l'envisager  comme 
uaturelloment  bipède.  11  partage  ce  caractère  avec  les  seuls 
tùseaux  ;  la  plupart  dos  autres  animaux  leriestres  marchent 
;t\ec  ({ualre,  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  membies. 

Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de  la  raarcliede  l'homme, 
en  faisant  remarquer  qu'elle  est  moins  facile  que  celle  des  qua- 
drupèdes. On  voit,  eu  eft"e( ,  d'après  la  situation  de  son  corps 
sur  le  sol  et  le  mode  particulier  de  mouvement  des  jambes, 
<:ui  est  celui  de  flexion  et  d'extension,  qu'elle  consiste,  chez 
l'homme,  à  changer  en  un  mouvement  Isorizontal  un  mouve- 
v.ii'ui  d'èlevalion  direcie;  tandis  que,  ciiez  les  quadrupèdes, 
«îont  le  corps  est  aloogé  d'avant  en  arrière,  le  train  de  der 
riore,  nrc-boutc,  dans  ce  dernier  sens,  sur  le  sol ,  à  l'aide  de 
la  llexion ,  porte  par  là  même,  avec  facilité,  directement  en 
M  vaut,  le  corps  et  Jes  menibios  antérieurs.  Delà  principalement 
la  supériorité  n)arqLiée  de  la  marche  des  quadrupèdes  sur 
celle  de  i'honuue. 

A' ous  examinerons  successivement,  dans  la  marche,  son 
mécanisme,  ses  espèces,  comme  la  marche  en  avant,  en  ar- 
rière, en  montant,  en  descendant,  etc.;  ses  vai'iétés  ,  ses  priu- 
ci])aux  rapports  avec  les  autres  fonctions  de  l'économie,  et 
enfin  celles  de  ses  lésions  qui  sont  les  plus  remarcjuables. 

j^.  I.  Mécanisme  de  la  marche.  La  marche ,  mouvement , 
comme  on  sait ,  le  plus  ordinaire  à  l'homme,  exige  que  le  centre 
degravilé  du  corps,  incessanunent  et  continuellement  déplacé., 
liouve  toujours,  dans  la  mobilité  analogue  de  la  base  de  sus- 
îeutalion,  un  support  auquel  il  ne  puisse  cesser  de  répondre. 
Voyons  donc  comment  nous  pouvons  marcher,  c'est-à-dire, 
sinmitanément  changer  la  position  respective  du  centre  de 
gravité  et  de  la  base  de  sustentation,  sans  jamais  altérer  les 
rapports  nécessaires  dans  lesquels  ils  doivent  se  trouver 

JNous  supposons  que  l'homme  qui  va  marcher  soit  debout 
et  droit,  ses  pieds  correspondans  au  sol ,  dans  un  léger  degré 
d'écartement  transversal,  et  placés  d'ailleurs  de  niveau  et 
])arallèlement  entre  eux«  Afin  que  le  pied  gauche,  qui,  d'or- 
«linaire,  entre  le  premier  en  mouvement,  s'élève,  le  poids  da 
corps,  qui  pesait  également  sur  les  deux  jaiubcs,  se  [)orle  eu 
entier  sur  la  jambe  droite,  que  cette  cau:e,  non  moins  que 
l'action  de  ses  muscles  propres,  fixe  plus  solidement  au  soL 
Cependant,  la  jambe  gauche,  devenue  libre,  se  détache  du 
34)1  par  l'action  des  muscles  cxîeu?>eua's  du  pied,  qui,  agissant 
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sur  le  câkane'um ,  él^ent  successivement  le  pied  du  talon  à 
la  poiule,  et  lui  font  exécuter  un  mouvenienl  circulaire  dans 
son  arliculation  metatarso-phalangienne.  Mais  l'extension  du 
pied,  portant  le  tibia  en  haut  cl  en  avant,  dirige  dans  le 
même  sens  le  genou  et  l'exlremité  inférieure  du  lemur.  A  cette 
cause  d'impulsion  se  joignent  successivement  la  flexion  de  la 
jambe  sur  la  cuisse,  et  celle  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  ce  qui 
oétache  définitivement  le  pied  du  sol,  et  produit  son  trans- 
port en  avant  et  en  liaut.  Cependant  ce  dernier ,  suspendu  au- 
dessus  de  la  partie  du  sol  sur  laquelle  il  doit  se  poser,  ne 
larde  pas  à  s'y  appliquer  par  suite  de  l'alongenient  du  mem- 
bre,  que  produit  l'extension  successive  de  ses  diverses  articu- 
lations :  mais  leraarquons  que,  pour  que  la  jambe,  alleinali- 
vement  fli'chie  et  étendue,  puisse,  en  s't.tendant,  s'avancer 
au  delà  du  point  de  départ,  il  arrive  qu'aussitôt  après  sa 
flexion,  le  tronc  du  corps  exécute  sur  la  jambe  fixe  un  mou- 
vemt^nt  de  rotation  qui  dirige  obliquement  la  hanclie  gauche 
en  avant  et  à  droite  :  le  pied  mobile  dépasse  donc  le  niveau 
du  pied  fixe,  et  il  adhère  lui-même  au  sol  ,  de  sa  pointe  h  sa 
base,  pour  devenir  à  son  tour  le  point  fixe  d'un  nouveau 
pas. 

Aussitôt  que  le  pied  gauche  adiière  au  sol,  le  transport, 
dans  soti  sens,  du  centre  de  gravité,  le  charge  seul  du  poids 
du  corps,  ce  qui  diminue  sa  courbure  naturelle,  et  lalonge 
sensiblement,  comme  on  l'observe  principalement  lors(ju'o* 
marche  dans  des  souliers  dont  la  jongueur  n'c'ît  pas  supé- 
lieuie  à  celle  du  pied  lui  même  dans  son  étal  de  repos.  Ce- 
pendant le  pied  droit ,  demeuré  en  arrière,  s'élève,  et  la  jambe 
est,  à  son  tour,  portée  en  avant  par  un  mécanisme  en  tout 
semblable  à  celui  qui  vient  d'être  énoncé,  avec  cette  seule 
difterence  toutelois,  qu'elle  exécute  non-seulement  un  simple 
demi-pas,  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  bien  un  pas 
tout  entier.  En  commen-^anl  son  mouvement,  la  cuisse  est , 
eu  effet,  étendue  en  arrière  sur  le  bassin,  et  ce  n'est  qu'après 
s'être  fléchie  et  poitée  en  avant  au  niveau  de  celle  qui  est 
antérieure,  que  le  pas  s'achève,  comme  il  a  déjà  été  indiqué. 
Or,  c'est  dans  la  succession  alternative  de  nouveaux  pas  exé- 
culis  de  la  soite,  que  consiste  la  marche.  Suivant  Borelli  , 
îu  cause  impulsive,  qui,  dans  le  pas,  porte  la  jambe  et  le 
corps  en  avant,  existe  dans  la  réaction  du  sol,  que  le  pied 
presse  en  bas,  dans  son  mouvement  d'extension  sur  la  jambe; 
mais  Baithez  n'admet  pas  que  cette  réaction  puisse  avoir  lieu, 
et  la  force  musculaire  qui  élè>e  et  détache  le  talon  lui  parait 
suffisante  pour  porter  directement  le  tibia,  et  par  suile  la 
cuisse,  en  haut  et  en  avant.  On  peut  voir,  dans  sa  Nouvelle 
mécanique  des  mouvemens  de  l'homme  et  des  animaux  ^  les 
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raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  prouver ,  contre  ses 
devanciers,  et  spécialement  contre  Borclii  et  tialler,  que  la 
réaction  du  sol  n'est  pour  rien  dans  la  force  impulsive  d'où 
dérivent  les  divers  mouvemens  progressifs  des  animaux. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mécanisme 
du  pas  dans  la  marche  ordinaire,  que  le  pied,  la  jambe  et  la 
cuisse,  diverses  parties  des  membres  inférieurs  ,  y  prennent  la 
première  part,  mais  que  le  tronc  et  le   bassin  y  concourent 
également;  le  Ironc,  en  déversant  le  poids  du  corps,  par  ses 
inclinaisons   late'rales,  sur  le  membre  fixe ,  et  le  bassin  ,  eu 
décrivant   à    chaque  pas,  sur    la   tète  du  fémur  immobile, 
un  arc  de  cercle,  dont  le  rayon  esl  niusuré  par  la  distance  de 
l'épine  iliaque  antérieure  e[  supérieure,  d'un  côté,  à  la  cavilc 
coiyloïde   opposée.   Ce   dernier  mouvement  est ,   comme  on 
sait,  très-peu  sensible  lorsqu'on  iait  de  petits  pas,  et  chez  les 
personnes  dont  le  bassin  est  étroit,   comme    l'est,   par  exem- 
ple, celui  des  enfans,  tandis  qu'il  se  prononce  de  la  manière 
la  pUis  marquée  lorsqu'on  marche  à  grands  pas.  La   largeur 
du    bassin  le   rend    remarquable   et   même   difforme    cliez  la 
femme,  pour  peu  que  ses  pas  soient  alongés.   Le  tronc  parti- 
cipe lui-même  à  ce  mouvement  du  bassin,  de  telle  sorte  qu'il 
s'incline  à  dioite  quand   le   pied  gauche  est  en   avant,   et  du 
côté  gauciic  dans  le  mouvement  du  pied  droit.  Les  njembits 
supérieurs  ou  thoraciques   se   balancent   encore,    comme  on 
sait,  d'arrière  en  avant,  sur  les  côtés  du  tronc,  en  alternant 
d'ordinaire  avec  le  mouvement  de  la  jambe,  qui   correspond 
à  chacun  d'eux.  Il  résulte  de  ce  mode  d'action  que  la  )n;irche 
ne  saurait  être  recliiigne,  attendu  que  chaque  pas  se  fait  dans 
une  direction  alternativement  oblique,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  de  sorte  que  nos  pas  tracent  sur  le  sol  une  série  de 
zigzags.  Lors([ne  les  gens  de  pied  se  fraient  une  roule  dans  un 
champ  labouré  dont  ils  croisent  les   sillons,  la  figure  qu'af- 
fecte le  sentier  prouve  bien  la  vérité  de  celte  remarque.  Pour 
marcher  droit  devant  soi,  on  voit  dès-lors  qu'il  esl  utile  que 
l'obliquité  des  deux   pas  qui   se  suivent  étant  opposée,  soit 
d'ailleurs  parfaitement  égale  :  autrement,  l'une  dominant  sur 
l'autre,  nous  nous  portons  obliquement  d'un  même  côté.  C'estL 
ce  qui  arrive  d'ordinaire  par  suite  de  la  force  inégale  des  deux 
jambes,  dès  que  nous  marclions  les  yeux  fermés  ou  dans  l'ol- 
scurité.  Pendant  le  jour,  la  vue  qui  nous  fait  tendre  vers  uu 
but  déterminé,  nous  porte  continuellement  à  rectifier  cette 
obliquité  de  la  marche. 

Si,  pendant  la  marche,  on  observe  l'ombre  que  porte  sup 
«n  plan  vertical  la  personne  qui  se  meut ,  on  s'aperçoit  que 
hi  tète ,  successivement  élevée  el  abaissée  à  chaque  pas ,  par 
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rapport  h  une  ligne  droite  liorizcnutie  iract'c  sur  ce  inôme 
pian,  se  meut  dans  uiic  suite  de  courbes  paraboliques  alon- 
gees,  dont  les  exliémilës  se  touchent  à  la  inanière  dts  dents 
<]'un  feston.  Le  bassin  décrit  lui-rnOme  une  suite  de  courbes 
parallèles  à  celles  dont  il  s'agit. 

On  a  comparé,  comme  on  sait,  le  mouvement  de  la  marche 
à  celui  d'îuie  rôuc  de  voiture,  et  les  deux  jambes  ont  paru 
laire  l'office  des  jantes  contiguës ,  siiccessi\  ement  portées  eu 
itvaiit  l'une  de  l'autre.  Ptcmarquons  toutefois,  touchant  celle 
comparaison,  que,  dans  la  marche,  les  jambes  n'onl  pas, 
comme  les  jantes  de  la  roue,  Je  Uiènie  cenUe  de  mouvement , 
puisque  les  deux  cavités  cotyloïdes  qui  en  servent  sont  situées 
aux  deux  extrémités  du  diamètre  tr;ajsversal  du  hassin  ,  qui 
repiés-iilerait  l'cbsieu  de  la  roue.  Dans  le  mouvement  de  la 
roue,  l'essieu  chemine,  d'aiiicuis,  en  ligne  droite  parallèle 
au  sol,  tandis  que  i  axe  du  mouvement  de  progression  déciit 
avec  le  bassin,  ainsi  que  nous  venons  de  le  diie,  une  ligne 
composée  d'une  réunion  d'aulanl  de  courbes  partielles  qu'il  y 
a  de  pas. 

§.  II.  Diverses  sortes  de  marche.  La  marche  en  avant ,  qui 
vient  de  nous  occuper ,  la  plus  naturelle  et  la  plus  sûre,  et  celle 
qu'éclaire  spécialement  l'organe  de  la  ^uc,  n'est  pas  la  seule 
que  nous  puissions  exécuter.  Plusieurs  circonstances  nous  obli- 
gent, en  effet,  à  marcher  en  arrière,  de  coté  et  plus  ou  moins 
obiiqnemen.1,  soit  en  avançant,  soit  en  reculant;  à  monter  et  à 
descendre.  Nous  marchons  encore  accidentellement  sur  un  ter- 
rain tres-élroit,  sur  la  corde,  avec  des  échasses,  etc.  Examinons 
donc  sommairement  ces  différens  modes  de  progression. 

i".  La  marche  en  arrière  est  difficile,  dangereuse,  et  par 
conséquent  presque  inusitée  dans  les  usages  ordinaires  de  la 
vie.  La  vue  manquant  ici  à  la  marche,  nous  donne  encore 
plus  de  timidité  que  dans  les  ténèbres;  car,  lorsque  nous 
marchons  en  avant  sans  y  V(ur,  les  mains,  placées  dans  ce 
î^us,  peuvent  beaucoup  mieux  assurer  notre  marche,  que 
lorsque,  durant  ie  jour,  nous  usart^hons  en  arrière.  En  second 
lieu,  nous  craignons  d'autant  plus  de  transporter  notre  centre 
de  gravité  dans  ce  dernier  sens,  que  celui-ci ,  ne  trouvant  plus 
de  base  de  sustentation  au-deià  de  la  position  des  talons,  nous 
expose  à  tomber,  pour  peu  que  notre  pas  acquière  d'étendue, 
tandis  qu'en  devant  la  ligne  de  propension  du  centre  degravité 
•A  pour  support  toute  la  partie  du  pied  qui  précède  sou  articu- 
lation avec  la  jambe.  Nos  bras  ne  peuvent,  d'ailleurs  encore, 
ni  prévenir,  ni  diminuer  le  danger  d'une  chute  à  la  renverse. 
La  marche  en  arrière,  formée  d'une  suite  de  pas  dans  cette 
direction,  est  toutefois  simple  dans  son  mécanisme.  C'est  alors, 
un  cifcl,  l'exlension  du  pied  piucé  en  uvaut  qui  arc- boule 
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le  membre  sur  le  sol,  et  qui  dirige  la  jambe  en  arrière,  en 
jncQic  temps  qu'elle  concourt  à  produire  l'obliquité  du  bassm 
résultante  de  lu  rotation  de  ce  dernier  sur  la  jambe  fixe,  ce 
qui  augmente  le  transport  en  arrière  de  la  jambe  en  mouve- 
ment. Celle-ci,  détachée  du  sol,  est  ramenée  au  niveau  de  la 
jambe  fixe  par  la  flexion  de  ses  jointures  ;  puis,  dépassant  ce 
niveau,  elle  s'approche  du  sol  par  l'extension  consécutive  du 
pied  sur  la  jambe,  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  de  celle  der- 
nière sui  le  bassin.  Le  pied  rencontre  ainsi  le  sol ,  sur  lequel 
il  s'applique  d'avant  en  arrière,  ou  de  la  pointe  au  talon. 
Ce  pied  étant  alors  a^sujéti  et  placé  dans  la  ligne  de  propensioa 
du  centre  de  gravité,  il  ne  s'agit  plus,  pour  marcher  en  ar- 
rière, que  de  répeter  la  même  suite  de  mouvemons  avec  l'autre 
jambe,  et  de  continuer  allernalivemcnt  ainsi  entre  Fim  et 
l'autre  membre. 

1^.  La  marche  de  cote  est  très-peu  usitée,  et  n'est  guère 
employée  que  lorsque,   assaut   à  inarcher  dans   un   lieu   fort 
étroit,   nous  craignons  de  perdre   l'é'i'uilib.e  et  de  tomber  à 
droite  ou  à  gauche.   Dans  ce  mode  de  progression,    les  deux 
pieds  sont  parallèles,  l'une  des  hanches  se  dirige  en  avant,  eu 
même  temps  que  le  corps  s'inclina  sur  ia  jambe  opposée,  et  la 
jambe  libre  portée  alors  dans  l'abduction,   s'éloigne  directe- 
ment de  la  jambe  de  derrière  par  un  simple  mouvement   de_ 
glissement.  Cela  fait,  le  pied  se  pose  à   plat,  et  l'inclinaison 
latérale  du  corps  de  son  côté  y  transporte  le  centre  de  gravité. 
C'est  alors  ^[ue  Ja  jambe  demeurée  derrière,  giis-e  par  un  mou-, 
vement  d'adduction  jusqu'à  la  rencontre  de  celle  qui  la  pré- 
cède. Or,  c'est  en  produisant  une  série  de  demi  pas  sernbiabies 
(jue  nous  marciions  de  côté  avec  assez  de  sûreté  pour  traverser 
nn  ruisseau,  comme  on  le  voit,  par  exemple,  lorsque  nous 
nous  hasardons  sur  un  pont  de  solives  assez  étroit  pour  gêner 
le  mouvement  alternatif  des  deux  jambes,   que  comporte  la 
marche  ordinaire.  L'avantage  (juenous  trouvons  à  marcher  de 
coté,  est  de  pouvoir  nous  soutenir  en  agrandissant  à  volonté 
les  dimensions  transversales  de  la  base  de  sustentation,  qui 
sont  les  seules  que  nous  permet  alors  la  disposition  du  sol. 

3'^.  La  marche  oblique,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  que 
nous  affectons  quelquefois  à  dessein,  s'exécute  avec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  qu'ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment , 
la  progression  directe  est  peu  naturelle  et  exige  ordinaiiement, 
qu'avertis  par  la  vue  de  notre  facilité  à  dévier,  nous  lassions 
effort  pour  nepas  quitter  la  ligne  droite.  Lors  donc  que  nous  mar- 
chons obliquement  d'un  côté  onde  l'autre,  à  droite  par  exemple, 
il  suffît  que  l'impulsion  que  nous  donne  à  chaque  pas  la  jambe 
j:;auche,  soit  un  peu  supérieure  ii  celle  que  nous  recevons  de 
la  jambe  droite.  Les  ligues  obliques  par  lesquelles  la  janile 
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gauche  nous  p«ousse  à  drcile,  auront  plus  dV'lendue  que  celles 
par  lesquelles  la  jambe  opposée  uous  pousse  à  gauche,  et,  par 
une  conséquciicc  neressaiie,  nous  dévierons  du  côté  droit. 
JNotre  marche  oblique  à  gauche  esl  le  contiaire  de  celle-ci,  et 
re'sulle  dès  lors  de  la  dominance  de  la  force  impulsive  de  la 
jambe  droile,  sur  celle  de  la  jambe  gauche. 

4°.  La  marche  n'a  pas  toujours  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons 
supposé  jusqu'ici,  sur  un  pian  horizontal,  el  le  sol  sur  lequel 
nous  nous  mouvons  se  montre  tantôt  oblique  ascendant ,  tantôt 
oblique  descendant.  La  marche  devient  alors  ou  Vaction  de 
monter  ou  bien  celle  de  descendre. 

A.  La  marche  ascendante  ou  celle  a  l'aide  de  laquelle  nous 
montons  un  coteau  ou  nous  gravissons  une  montagne,  exige 
d'autant  plus  d'effoils  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  soule- 
ver simplement  le  corps  de  manière  à  favoriser  à  chaque  pas 
son  transport  en  avant,  mais  encore  de  le  soutenir  assez  long- 
temps élevé  contre  son  propre  poids,  pour  le  faire  passer  par 
autant  de  pas  successifs  d'une  posiiion  plus  basse  dans  une  po- 
sition pins  élevée.  De  là  l'extrême  fatigue  qui  accompagne  ce 
mode  de  progression  pour  peu  qu'il  soit  prohmgé.  Nous  nous 
rendrons  compte  de  la  difficuhé  que  nous  (prouvons  à  monter, 
en  observant  que  les  must  les  qui  détachent  le  pied  du  sol  se 
fatiguent  d'autant  plus  que  le  talon  est  plus  bas  et  la  pointe 
du  pied  plus  relevée,  et  qu'ils  agissent  dès-lois  sur  le  talon  de 
manière  à  lui  faire  décrire  un  arc  de  cercle  beaucoup  plus 
étendu  que  lorsque  le  pied  repose  à  plat.  Mais  d'ailleurs  l'im- 
pulsion que  l'extensioti  de  lu  triple  articulation  du  membre 
donne  au  corps  doit  encore  être  d'autant  plus  forte ,  et  par  con- 
séquent d'autant  plus  propre  à  déterminer  la  fatigue,  qu'il  faut 
soutenir  plus  lo  igiemps  et  élever  davantage  contre  les  lois  de 
la  pesanteur ,  le  centre  de  gravité  du  corps.  De  là  ,  sans  doute  , 
la  douleur  que  nous  éprouvons  dans  les  muscles  postérieurs 
de  la  jambe  et  antérieur!^  Je  la  cuisse,  pour  peu  que  nous  ayons 
monté  longtemps.  En  montant,  nous  aidons  beaucoup  le  trans- 
port du  corps  en  avant ,  en  dirigeant  fortement  le  haut  du  troue 
dans  le  même  sens.  C'est  ainsi  qu'en  gravissant  une  montagne 
rude,  nous  tenons  la  tête  très-inclinée,  le  corps  fortement 
courbé,  et  que  nous  projetons  encore  les  bras  en  avant.  Lors- 
que nous  montons  un  escalier,  la  facilité  de  poser  le  pied  à 
plat  sur  la  surface  horizontale  de  chaque  marche,  et  l'assise 
©u  la  pose  assurée  que  cette  disposition  nous  donne  à  chaque 
pas,  diminuent  de  beaucoup  la  difficulté  que  nous  avons  à 
monter.  Remanjuons,  au  reste,  que  l'accroissement  d'activité 
que  les  efforts  auxquels  nous  nous  livrons  ,  dounent  à  la 
circulation ,  et  par  suite  aux  mouvemens  de  la  respiration  ^ 
contribue  au  moins  aulaul  que  la  fatigue  de  nos  jauihes  k^ 


MAR  i3 

îroincr,  dans  une  limite  assez  étroite,  la  durée  de  l'aclion  do 
iuoîJtei-.  L'aiiiiclatioM  qui  s'empuic  de  nous  des  que  nous  for- 
çons te  genre  de  UiarclK',  va,  comme  dans  la  course,  jusqu'à 
la  sulïocaliou ,  et  ceile  ci  nou^  contraint  bicniot  de  nous  ai- 
lèter,  ou  tout  au  inoins  de  laientir  notre  progiossion. 

B.  La  niarciie  sur  un  plan  ubiiqne  de  haut  en  bas,  ou  !a 
descente  est  beaucoup  moins  pcmbie  que  la  rnaiche  pr;'ce- 
denlc;  elle  est  tontctois,  suivant  la  remarque  de  Boi cl li  [Oc 
inotii  animal.,  pars  prim.  prop.  clxi  ,  pig.  hj'),  un  peu 
plus  laborieuse  i{ue  la  progression  sur  une  surtace  plane  ou 
liorizontale.  Nous  descendons,  au  reste,  par  un  mécatiisnie 
entièrenieiit  opposé  ii  celui  de  la  montée.  Au  lieu  d'avoir 
à  surmonter  la  ptsanleur  de  notre  corps,  nous  n'avons  en 
effet,  ici,  qu'il  lutter  contre  les  secours  que  nous  prèle  cetle 
force,  afin  de  ralentir  la  vitesse  trop  grande  qu'elle  tend  k 
nous  imprimer.  Remarquons  d'abord  qu'en  descendant ,  no» 
pieds  se  trouvent  dans  un  étal  d'extension  plus  ou  moins 
grand,  qui  favorise  singulièrement  leur  deLacbeiuent  du  sol, 
«L  que,  pour  opérer  leur  élévation,  les  muscles  qui  a:j;issent 
sur  le  talon  n'ont  besoin  que  d'une  faible  action  pour  lui  im- 
primer la  petite  étendue  de  mouvement  nécessaire.  La  po>i- 
lion  inclinée  du  corps  en  avant,  favorisant  beaucoup  le  trans- 
port de  son  centre  de  gravité  dans  ce  deruier  sens,  le  pied  qui 
s'élève,  loin  de  s'arc-bouter  violemment  sur  le  sol, développe 
le  moins  de  force  possible,  atiii  de  modérer  d'autant  la  pio- 
jection  du  corps,  et  par  là  de  s'opposer  à  la  cluite  à  laquelle 
nous  sommes  naturellement  exposes.  C'est  dans  le  même  but, 
autant  que  pour  prévenir  l'accroissement  de  vitesse  que  tend 
;i  nous  imprimer  la  pesanteur,  lorsque  nous  marchons  un  peu 
vite  dans  uue  descente  rapide,  qu'on  voit  encore  la  tète  et 
l'épine  fortement  retenues  par  l'aetioa  de  leurs  muscles  éjrec- 
leurs ,  s'incliner  très  sensiblement  en  arrière,  en  même  temos 
que  nos  genoux  sont  mainUeiuis  dans  un  état  de  légère  Hexiou 
qui  prévient  eflicacement  i'antéversion  des  cuisses  et  du  bas- 
sin. Sans  cette  série  de  précautions,  le  poids  de  notre  corps 
nous  empod'te  dans  lu  descente,  et  imprime  ;i  notre  marcii.- 
une  vitesse  uniformémenl  accélérée  ,  qui  nous  expose  aux  acci- 
dfus  d'une  chute  en  avant ,  toujours  alors  plus  ou  moins  dan- 
gereuse. La  descente  dans  un  escalier  est  à  ia  fois  moins  fati- 
gante et  moins  pouilleuse  que  celle  qui  a  lieu  sur  un  plan  in- 
cliné, et  cela  par  des  raisons  analogues  à  celles  dont  nous 
venons  de -parler  à  l'occasion  de  la  montée,  cl  auxquelles  nous 
nous  contenterons  ilès-lors  de  renvoyer-. 

Un  phénomène  digne  d'attentioii,  et  qui  se  rapporte,  soit  à 
la  descente,  soit  à  la  montée  qui  a  iieu  dans  un  escalier,  et  qui 
survient  lorsque  nous  parcourons  celui-ci  dans  les  lénèbies, 
•u  sans  preuvUe  garde  à  nos  pi.;d>,  consiste  daus  l'effoil  couisi» 
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ttciablc  que  nous  produii;onj,  cl  la  violente  sccoiTsse  générale 
qae  nous  t'piouvons,  loisqu'anivés,  sans  le  savoir,  au  bout 
de  l'escalier,  nous  faisons  encore  un  pas  que  l'absence  d'une 
nouvelle  marche ,  sur  laquelle  nous  comptions,  {';iit  tomber  à 
faux.  En  renvoyant  à  Borelli  {Oper.  cit.,  pars  prima  ^  piop. 
cï.xii,  pag.  196)  pour  l'explication  qu'on  a  fournie  de  cet  ac- 
cident, nous  ierons  toutefois  reniarquer  qu'ordinairement  in- 
nocent, quand  on  monte,  il  peut  être  suivi  de  (bute  quand 
on  descend,  et  que  les  patlioloj^istes  lui  rapportent  alors  cer- 
taines luxations  spontani'es  du  fcmur  ou  maladie  de  la  han- 
cbc,  dont  la  contusion  qu'il  cause  dans  l'articulation  coxo- 
femorale  a  paru  l'origine. 

La  descente  et  la  montée  ne  diffèrent  pas  seulement  entre 
e]les  par  la  différence  des  difficultés  qui  les  accompagnent,  on 
observe   encore  qu'elles  admettent  quelques  variétés  dans  le 
nombre  et  la  grandeur  des  pas  que  chacune  d'elles  comporte. 
C'est  en  effet  ainsi  qu'en  montant  les  pas  sont  plus  longs,  p!u'. 
étendus,  et  par  conséquent  moins  nombreux,  et  qu'en  descen- 
dant ils  sont  d'ordinaire   plus   petits   et   pbis   nuiilipiiés.    Le 
Dictionaire  encyclopédique  (article  Tvarcher  (/t;) ,  tom.  xiv  , 
pag.  4^,  édit.  in  8".)  dontie,    d'après  Mairan,    l'explication 
suivante  de  ce  fait  :  On  leniarque  d'abord  qu'en  marchant  sur 
nu  plan  horizontal ,   la   jambe   de  derrière,   qui  est  la  jambe 
fixe,    est  tendue ,    tandis  que  l'antérieure  est  pliée,    et  qu<>  , 
lorsque  l'on  monte,  la  m'tne  d!S[>osition  a  encore  lieu,  avec 
celte  différence  que  la  jambe  de  devant  est  davantage  pliée, 
et  celle  de  derrière  encore  plus  tendue.  En  descendant,  le  con- 
traire a  lieu,   c  est-à-dire  que  l'on  voit  la  jambe  postérieure 
fb'chie  et  l'antérieure  étendue  :  or  ,  si  partant  de  cette  observa- 
tion,  et  remarquant,   d'ailleurs,   que  la  flexion  du  membre 
moins  avai'.tag'^use  que  son  extension,   diminue  sa  force,   on 
concevra  sans  peine  pourquoi,  en  montant,  la  facilité  de  sou- 
tenir  le   poids   du  corps    sur   la   jambe  étendue,    étant  plus 
grande,    nous  permet    J'a'onger   les  pas,   en  diminuant  leur 
nombre,  tandis  qu'en  descendawt,  l'état  i>énib!e  que  nous  fait 
éprouver  la  flexion  de  la  jambe  de  derrière,  qui  résiste  difii- 
cilement  à  la  charge  dont  le  poids  du  corps  la  presse,    nous 
porte  à  nous  hâter  d'achever  le  pas;    ce  qui  cause  dès-lors  la 
diminution  d'étendue  que  nous  lui  donnons,    et  sa  fréquente 
j-épélition. 

5°.  Il  existe  encore  quelques  autres  modes  de  progiession 
plus  ou  moins  insolites,  comme  loisque  nous  matchons  sur 
un  parapet  assez  étroit  pour  n'admetire  que  la  laigeur  d'un 
seul  pied,  ou  comme  on  le  voit  encore  pour  certaines  per- 
sonnes très-exercées,  qui  marchent  sur  une  corde  tendue,  etc. 
Si  uriive  alors  que  nous  sommes  réduits  ii  une  ijase  de  sustea- 


ïaliori  pïînc  unujiierfK'iTt  ttuvaut  en  arsiÙTe  :  or,  nos  pieds  se 
piaccnlsia  elle  direclemeiil  l'un  devant  l'autre,  en  se  coiies- 
pondaulalteiiiativement  (lu  Laiou  à  la  pointe;  el  leur  friand  ecar- 
tenienl  douuc  à  la  station  assez  de  solidité;  mais  dès  que  la 
jambe  de  derrière  quille  sa  position  ,  l'iaiininence  de  la  chute 
devient  luanifeste  :  aussi  voit-on  l'honimc  qui  marche  ainsi 
porter  avec  prccipitalion ,  el  à  l'aide  d'un  léii,er  niouvomeut 
d'abduction  latérale,  la  jambe  de  derrière  eu  devant ,  et,  datis 
ce  moment ,  il  redouble  d'elïorts  pourcviler  de  tomber  de  côte  : 
le  bras  opposé  à  la  jambe  mise  en  mouvement,  s'étend  alors,  à 
cet  effet,  en  manière  de  contrcpoiils.  Ou  sait  que  cette  espèce 
de  marche  reçjoit,  par  la  même  raison,  uu  giaud  secours  de 
l'usage  du  balancier,  auxiliaire  dont  ïiisJiuiamhiiU's  de  pro- 
fession se  servent  d'ordmaire.  La  marche  sur  des  échnsses  ou 
des  leviers  plus  ou  moins  longs,  à  l'aide  desquels  nous  aug- 
mei>'.  is  prodigitusemenl  la  longueur  de  nos  pas,  exige  beau- 
cou-  ^'habitude ,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  usage,  que  les 
liai  ans  de  certaines  contrées,  comme  ceux  «es  landes  de  la 
Gascogne,  par  exemple,  s'en  servent  avec  succès.  Toutes  les 
jointures  sont  maintenues  dans  l'immobilité,  et  les  jambes  se 
meuvent  dès-lors  d'uno  seule  pièce  et  par  une  sorte  de  mou- 
vement de  cii'comdaclion  sur  l'articulation  de  la  hanche.  Le 
poids  de  ces  machines,  les  efforts  nécessaires  pour  les  assnjé- 
tir,  les  diriger,  et  le  peu  d'clcudue  des  deux  points  par  le>- 
fjuels  elles  répondent  au  sol,  nous  paraissent  toutefois  devoir 
rendre  leur  Msage  assez  peu  sûr,  et  de  plus,  très-fatigant.  La 
marche  en  7^éiocipéde  ou  draisienne ,  que  l'inventeur  de  la 
micanifjuedc  ce  nom  s'efforc^'  aujourd'hui  de  préconiser,  offre 
encore  une  sorte  de  progression  particulière,  dans  lacfueile  les 
bias  et  les  jambes  contribuent  en  commun  à  produire  une 
marche  précipitée.  INous  n'avons  pas  du  peut-être  la  passer 
sous  silence,  mais  nous  pensons  qu'il  doit  nous  suffire  ,  ici ,  de 
l'avoir  énuméréc. 

§.  IV.  J^ariélés  de  la  marche.  Des  nuances  secondaires  plus 
ou  moins  marquées,  et  qu'on  observe  encore  dans  ciiacune 
des  principales  espèces  de  marches  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  produisent  plusieurs  variétés  de  la  progression  que 
nous  devons  examiner  ,  et  qui  tiennent,  soit  aux  qualités  d\x 
terrain  sur  lequel  nous  marchons,  soit  aux  circonstances  indi- 
'viduelles  et  autres  qui  acconq^agnent  ce  genre  de  mouve- 
ment. 

a.  Par  rapport  au  sol  :  qui  ne  sait  que  la  marche  est  agréable 
et  douce  sur  un  terrain  bien  uni  sans  être  glissant ,  et  qu'eu 
sol  inégal,  rabotleux  ou  rocailleux  la  rend  promptementfwi- 
l^aiite  et  pénible?  Elle  exige  alors  une  attention  très-par- 
ticulière et  fort  soutenue,  soit  pour  éviter  la  chute,  soit  pour 
prévciiir  le  renversement  du  pied,  qui  produit  son  entorse.  La 
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meilleure  condition  du  tcnain  poui-  la  marche  est  qu^il  rc~ 
siste  sans  dureté}  on  sait,  en  effet,  que  le  pave  des  villes  nous 
fatigue  bien  plus  vile  que  les  chemins  battus  dos  campagnes, 
ou  les  allées  sablées  des  promenades.  La  mollesse  ,  ou  l'état 
mouvant  du  sol  dans  lequel  le  pied  s'enfonce  plus  ou  moins  à 
chaque  pas,  raicntit  la  marche,  et  exige  d'ailleurs  d'autant 
plus  d'efforts  qu'une  partie  de  nos  mouvemens  est  employée 
a  pure  perte  pour  la  progression  ,  eu  servant  seuhincnt  à  con- 
solider le  soi  qui  nous  sert  de  point  d'appui.  C'est  ainsi  , 
connne  on  suit,  que  la  marche  la  moins  prolongée  dans  les 
sables  et  les  terre»  fraîchement  labourées  nous  paraît  des  plus 
pénibles,  et  que  celle-ci  devient  presque  impraticable,  si  le  dij- 
laul  de  résistance  du  sol  s'unit  a  celles  de  ses  qualités  qui  le 
rendent  adhérent  ou  plus  ou  moins  gras.  Les  chevaux  les  plus 
fougueux  sont  *ux-mèmcs  bientôt  rendus  ,  quelles  que  soient 
leur  force  et  leur  ardeur,  si  on  les  engage  sur  un  seml)labh.' 
terrain,  llemarquons  ,  au  reste,  que  non-seulement  alors  l'ac- 
tion musculaiie  se  consomme  pour  fouler  le  terrain  qui  scit 
d'aopui,  maisqu'iliui  faut  encore  de  nouveaux  ellortii  pour  dé- 
gager les  pieds  plus  ou  moins  ioilcincnt  empêtrés .  La  marche  sur 
un  sol  lresuni,inaisfortglissanl,  comuie  sur  la  giace  ou  Icsver- 
glas,  devient  très-promptcmeiit  fatigante,  h  cause  des  efforts 
auxquels  nous  nous  livrons  pour  la  rendre  sûre.  Llle  et  lente, 
cl  comporte  une  série  de  petits  pas  dans  lesquels  la  position  écar- 
tée des  deux  pieds  a  pour  but  d'agrandir  le  quadrilatère  de 
sustentation.  Borelli ,  auquel  nous  ienvoyons ,  expose  avec  dé- 
tail {Op.  cit.  proposit.  clxiv,  pag.  197),  comment  s'exé- 
cute cette  variété  particulière. 

A.  Mais  combien  d'auties  variétés  de  la  marche  ne  résul- 
tent-elles pa>  des  circonstances  de  sa  production  qui  se  rap- 
portent aux  âges,  aux  sexes,  aux  temperamens,  à  l'idiosjncra- 
sie  et  aux  habitudes  de  la  vie? 

Dans  la  première  année  qui  suit  la  naissance,  l'enfatit  est 
tigaleiuent  incapable  de  c  tenir  debout  et  de  nianhar;  sa  pro- 
gression dans  les  premiers  temps  est  très  impariaile  ,  et  con- 
siste uniquement  à  se  Iraîni-r  ou  ;i  ramper  sur  le  ventre  à  l'aide 
des  bras  et  des  jambes  réunis.  iUais  vers  la  fin  de  ia  première 
année,  pour  les  enfans  farts,  et  queh[ues  mois  phis  tard  pour 
ceux  qui  sont  faibles,  le  développement  successif  des  organes 
de  la  locomotion  permet  au  jeune  enfant  de  S(;  soutenir  debout 
et  d'essayer  à  marcher;  il  s'aide  d'aboid  de  tous  les  appuis  sur 
lesquels  peuvent  reposer  ses  mains,  et,  après  une  longue  suite 
d'essais,  il  se  hasarde  seul  à  cheminer.  Sa  ma.che,  d'abord  va- 
cillante et  très-incertaine,  accompagnée  de  chutes  en  avant 
très-fréquentes  ,  prend  instnsiblemeut  plus  d'assurance,  et  nous 
étoimOj  après  un  certain  temps,  par  sa  viltsse  et  sou  agilité. 
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On  sait  que  la  plus  incroyable  ambulance  offre,  diuanl  la  prc- 
miètc  eniaucc,  le  caractère  distinclif  du  mode  de  mouvement 
qui  nous  occupe.  Dans  les  ài^cs  su i vans  ,  la  marche  perieclion- 
îicc  conserve  son  caracicre  de  vitesse  et  de  facilite.  Chez  l'a- 
dulte, elle  prend  l'assurance  qui  caractérise  le  plus  haut  dc- 
veîopjiement  de  la  force  motrice,  et  elle  décroît  insensible- 
ment chez  le  vieillard.  Celni-ci  se  courbe  de  plus  en  plus,  cl 
alors  même  t[u'il  se  tient  encore  debout  sans  appui,  il  n'ose 
le  plus  souV'^nt,  marcher  qu'à  l'aide  d'une  caime.  L'effet  de 
cet  auxiliaire  est  ,  d'aboid  ,  d'a<irandir  coucomitamment 
avec  la  jambe  elevcc  l'étendue  de  la  base  de  sustentation  eu 
devant,  sens  dans  lequel  la  courbure  du  corps  expose  le  plus 
à  tomber,  et  ensuite  de  faue  réclienient  l'office  d'tuie  troisième 
jambe,  ou  cause  d'impulsion  par  iatjuelle  le  mouvement  de 
haut  en  bas  que  le  bras  tend  à  lui  imprimer  élève  le  corps  et 
le  projette  en  avant.  Cette  action  est  isochrone  ;i  celle  que  la 
jambe  restée  en  arrière,  et  qui  correspond  à  la  main  même  qui 
meut  la  canne,  exerce  sur  ie  sol.  La  marche  du  vieillard  de- 
vient, au  reste,  de  plus  en  pins  pénible  et  traînante;  elle  se 
fait  les  jambes  demeurant  à  demi  fléchies,  et  ne  se  portant  plus 
en  avant  que  par  une  sorte  de  glissement  :  c'est  ce  mouvement 
presque  horizontal  des  pieds  qui  expose  le  vieillard  à  heurter 
cette  partie  contre  les  inégalités  du  sol ,  et  qui  par  là  devient 
une  nouvelle  cause  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  contribuent  à 
la  fréquence  des  chutes  qu'on  observe  à  cet  âge. 

Les  femmes  doivent  aux  habitudes  cpi'elles  contractent  dans 
la  vie  sociale,  en  même  temps  qu'à  leur  disposition  uatuicile 
pour  la  vie  sédentaire,  de  se  montrer  beaucoup  moins  propres 
à  la  marche  que  les  hommes  j  aussi  ne  peuvent-elles  guère  sou- 

I  tenir  les  voyages  à  pied  de  long  cours.  Leurs  pas  ,  qui  ont  plus 
de  vitesse  et  moins  d'étendue  que  ceux  des  liommes,  et 
qu'exécutent  d'ordinaire  des  membres  agiles  et  délicats,  donnent 
à  leur  marche  la  grâce  et  la  légèreté  qui  en  sont  comme  les 
caractères  distinclifs.  Le  défaut  de  parallélisme  des  membres 
inférieurs,  que  l'étendue  dcsdinsensions  transversales  du  bassin 
éloigne  davantage  en  haut  qu'en  bas ,  produit  chez  les  femmes 
le  déjettemcnt  des  genoux  en  dedans  ,  en  même  temps  qu'il  est 
peu  favorable  à  la  progression.  Celte  même  cause,  ou  la  gran- 
deur de  l'écartcment  des  deux  hanches,  détermine  encore,  pour 
peu  que  les  pas  s'alongent  et  se  précipitent,  un  mouvement  de 
balancement  alternatif  du  bassin,  qui  parait  plus  ou  juoins 
choquant,  et  qui  devient  surtout  très-remarquabîe  chez  les 
femmes  grasses  et  de  petite  stature.  Les  femmes  de  nos  jours, 
mieux  éclairées  sur  leurs  vrais  intérêts  que  ne  l'étaient  leurs 
mères,  n'embarrassent  plus,  comme  on  sait,  leur  maiclre  de 
l'usage  des   souliers  h  talons  hauts  et  pointus.  Cette  ridicuig 

3i.  2.  : 
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chaussure  qui  exposait  sans  cesse  à  tomber  en  avant  et  à 
contracter  quelque  fâcheuse  entorse,  motivait  assez  l'éloigne- 
jneat  que  les  femmes  des  villes  avaient  d'ordinaire  pour  tout 
exercice  à  pied  un  peu  prolongé.  La  menstruation  qui  se  pré- 
pare, et  plus  encore  celle  qui  s'effectue^  rendent,  comme  on 
sait,  la  marche  des  femmes  fatigante  et  souvent  dangereuse. 
La  grossesse  augmentant  le  poids  du  corps,  transpoitant  an- 
térieurement le  cenlre  de  gravité,  et  diminuant  l'état  général 
des  forces,  rend  tiès-souvent  encore  la  progression  des  plus 
péiiibles.Dnns  la  disposition  à  l'avortement ,  on  connaît  assez 
Jes  avantages  de  la  situation  liorizontale  pour  juger  de  la  dif- 
ficulté et  des  dangers  de  la  marche.  Mais,  hors  ce  cas,  on  sait 
combien  il  est  salutaire  aux  femmes  grosses  de  vaincre  la  ré- 
pugnance qu'elles  éprouvent  ^marcher,  et  de  fortifier  leur  corps 
par  l'usage  de  l'exercice  journalier.  Les  accoucheurs  en  font 
une  règle  de  conduite  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse. 

Les  hommes  sont,  par  leurs  tempérainens  ,  plus  ou  moins 
propres  à  la  marche,  en  même  temps  que  ce  mode  de  locomotion 
y  présente  un  caractère  particulier  plus  ou  moins  prononcé. 
Les  personnes  lymphatiques  ont  beaucoup  de  lenteur   dans 
leur  marche,  et  ne  peuvent,  d'ailleurs,  la  prolonger  sans  une 
extrême  fatigue.  Les  gens  nerveux  deviennent  remarquables 
par  la  vitesse  et  la  précipitation  de  leurs  pas,  et  ils  soutien- 
nent très-bien  cet  exercice,  si  des  intervalles  assez  fréc{uens  de 
repos  le  viennent  interrompre.  Les  biliieux, forts  et  actifs,  sont 
d'ordinaire  très-bons  marcheurs  ,  ils  peuvent  aller  vite  et  long- 
temps.  Les  tempéramens  sanguins  tiennent  comme  un  juste 
milieu  entre  les  nerveux  et  les  bilieux.  On  sait  que  l'uthlète , 
difficile  à  ébranler,  marche  toujours  d'un  pas  lourd  et  plus  ou 
moins  lent.   Nun-seulcment   les   tempéramens  ,  mais  encox-e 
\ idiosjncrasîe  exerce  sou  influence  sur  le  marcher  ;  c'est  elle 
qui  fait  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  est  bon  ou 
mauvais  piéton.  La  structure  particulière  des  membres  infé- 
rieurs ,  la  forme  plus  ou  moins  avantageuse,  convexe  ou  apla- 
tie du  pied,  ainsi  que  son  clat  de  sécheresse  ou  d'embonpoint,  et 
]a   force  àmsculaire  de  ces  diverses  parties  sont  bien  ,   sans 
doute,  en  général ,  les  circonstances  lacilement  appréciables 
qui  influent  de  la  manière  la  plus  directe  sur  la  marche,  mais 
combien,  cependant,   toutes  ces  choses  paraissant  égales,  ne 
vovons-nous  pas  certaines  dispositions   peu  connues,  et  qui 
tiennent,  soit  à  l'iniluencc  nerveuse  générale,  soit  à  l'état  par- 
ticulier des  viscères  abdominaux  et  thoraciques  ,  étendre  ou 
resserrer  le  domaine  de  la  progression?  On  voit,  en  effet,  cer- 
tains hommes  capables  d'exécuter  non-seulement  unefois,  mais 
encore  de  soutenir  des  marches  qui  nous  étonnent  ,  tandis  que 
4'auttes,  qui  paraisses  ybsolumeiU  duus  les  mêmes  coadi- 
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lions,  sont  incapables  de  donner  la  moindre  étendue  à  ce  genre 
d'exercice.  Il  ne  convient  point,  au  reste,  de  s'arrêter  à  l'opi- 
nion vulgaire,  consacrée  par  l'adage  connu  :  marcher  comme 
un  dératé ^  touchant  la  iàclieuse  influence  que  la  rate  pour- 
rait exercer  sur  la  marche,  soit  par  son  exislence  ,  soii  par  son 
volume. 

Il  est  peu  d'actions  de  l'économie  que  l'Iiabitude  modifie 
plus  puissamment  que  la  marche.  Le  mécanisme  de  celle-ci, 
primitivement  acquis  et  formé  par  un  long  apprentissage,  de- 
vient dans  la  suite  toute  habitude,  de  sorte  que  cet  ordre  de 
mouvement,  tout  volontaire  qu'il  es!  ,  semble  en  quelque  sorte 
machinal.  Sommes-nous,  en  effet,  une  lois  ébranlés  par  suite 
d'une  première  détermination,  l'habitude  seule  nous  conduit, 
hâte,  prccipite  ou  ralentit  notie  marche.  C'est  niabitudedc  la 
marche  ou  du  repos  qui  donne  ou  qui  ôte  les  jambes  Le  re- 
pos ou  l'inaction  trop  prolongés  enlèvent  jusqu'au  désir  de 
marcher,  landij  qu'un  exercice  journalier,  gradué,  et  qu'on 
augmente  proportionnellement  à  l'accroissement  des  forces  , 
vend  ,  d'ordinaire  ,  la  plupart  des  homnies  très-bons  marcheurs. 
C'est  ainsi  que  les  recrues  des  régimcns  d'infanterie,  d'abord 
fatigués  des  premières  marches,  ne  tardent  pas  à  s'y  façonner 
de  telle  sorle ,  qu'en  assez  peu  de  temps  ils  se  montrent  propres 
à  supporter  les  plus  longues  roules. 

Les    qualités    particulières    de    la    marche,    telles   que    sa 
vitesse,  sa  durée  ou  l'aptitude  que  nous  avons  '3.  la  continuer, 
et  son  caractère  propre,  ne  varient  pas  seulement  par  rapport 
-aux   circonstances  que  nous  venons  de  passer  en  revue  :   on 
voit  en  effet,  i'^.  pour  la  vitesse,  que  l'harmonie  d'action  qui 
s'établit  entre  plusieurs  personnes  qui  marchent  ensemble  dans 
la  même  direction,  fait  que  les  unes  et  les  autres  acquièrent , 
presque  à  leur  insu,  le  même  pas;  ce  qui  fait  alors  que  celui-ci, 
ordinaire  pour  les   unes  ,  est  pour  les  autres  plus  ou  moins 
accéléré   ou   retardé  j  on  sait  encore  qu'une  foule  d'aifections 
de  l'ame  animent  ou  ralentissent,  suivant  le  caractère  parti- 
culier qu'elles  peuvent  affecter,  la  vitesse  ordinaire  de  nos  pas, 
et  par  conséquent  celle  de  la  progression  elle-même.  Dans  les 
marches  militaires,  réglées  par Icrhytlnne  musical  ,  la  vitesse 
de  la  marche  se  proportionne  absolument  à  celle  de  la  mesure. 
La  généraleet  le  pas  de  charge  précipitent  la  marclie  et  font  pour 
ainsi  direcourii",  tandis  que  tel  autre  battement  du  tambour  pro- 
duit uneffet  tout  contraire  ;  "2^.  la  durée  de  la  marche  iniruencée, 
comme  il  a  été  exposé,  par  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  et: 
l'habitude,  peut  être  encore  abrégée  ou  prolongée  par  plu- 
sieurs   autics  circonstances.  Qui   ne  sait  que  les  voyages  qui 
amusent,  que  les  exercices  cpii  plaisent  ou  qui  intéressent  vive-- 
Hicnt,  comme  la  chasse  j  les  jucuisions  des  naturalistes  dam 
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les  montagnes ,  etc. ,  se  continuent  des  journées  entières ,  sans 
qu'on  sodi^e  à  la  latigQr>,  tandis  (juc  l'ennui  ou  le  dégoût  qui 
nous  accompagne  en  route  entraîne,  dans  ie  temps  le  plus 
court,  le  besoin  du  repos?  Suivant  Chardin  [f^oyage  en 
Perse)  et  le  njaréchal  de  Saxe  {Réi'en'es) ^  les  charmes  de  la 
musitrue ,  ou  mèm.e  \inf  simple  maiche  ou  son  qu'on  exécute 
eu  ni' sure,  raniment  le  pas  plus  ou  moins  lanijuissaut  des 
honunes  réunis  en  troupes  ,  à  un  tel  point  que  l'on  voit  dans 
les  fortes  journées  démarche,  par  exemple,  les  soldats  haras- 
sés de  fatigue,  prendre  aussitôt  comme  de  nouvelles  forces  ,  ou 
trouver  des  jambes,  et  prolonger  gaiement  leur  route ,  dès 
qu'ils  sentent  leurs  pas  soutenus  et  réglés  par  le  bruit  du  tam- 
bour. 3°.  Rappelons  enfin  ,  touchant  Je  caractère  propre  que 
prend  la  marche,  qu'elleest  vive  ,  légère,  et  très-inégale  chez  les 
enfans  ,  les  fwnmes  et  les  personnes  nerveuses  ;  lente  ,  comme 
traînante  ou  endormie,  chez  les  lymphatiques  ;  grave,  posée,  et 
pour  ainsi  dire  à  pas  comptés  chez  les  vieillards,  dans  les  céré- 
monies publiques,  etc.,  et  qu'elle  se  juoutre  lourde  et  pesante 
chez  l'homme  de  peine  ([ui  a  coutume  de  marclier  lorsqu'il  est 
plus  ou  moins  fortement  chargé.  La  marche  sur  la  pointe  des 
pieds ,  la  marche  à  pas  de  loup  ,  la  marche  à  pas  de  géant,  et 
celle  qu'on  nomme,  à  cause  de  sa  lenteur,  à  pas  de  tortue, 
sont  encore  autant  de  modes  de  piogression  dont  le  caractère 
distinctif  a  motivé  les  noms  dilféreus  que  l'usage  leur  a  con- 
sacrés. D'autres  locutions  encore  ,  comme  celles  de  marcher  iîè- 
lement ,  majestueusement ,  de  se  regarder  marcher,  de  marcher 
hardiment,  d'un  pas  tinride,  doucement,  etc.,  prouvent  en- 
core que  ie  caractère  de  cette  action  ,  infiniment  varié,  s'adapte 
dans  plusieurs  circonstances  à  celui  de  nos  sentimcns  et  de  nos 
idées. 

€.  V.  Les  rapports  de  la  marche  avec  les  principales  fonc- 
tions de  l'économie  rentrent  en  partie  dans  ce  que  nous  avons 
dit  précédennnenl  des  onnexions  de  la  locomotion  générale 
avec  les  auties  phénomènes  de  la  vie;  aussi  devons-nous  ren- 
voyer, à  ce  sujet,  à  notre  article  locomotion  ,  tome  xxviu  de 
ce  Dictionaire,  pages  549  et  suivantes.  Cependant  la  marche, 
partie  si  importante  de  la  locomotion,  remplit  dans  l'économio 
vivante  plusieurs  usages  particuliers  auxquels  nous  ne  pou- 
vons refuser  une  attention  spéciale. 

C'est  prmcipalemenl  à  l'aide  de  la  marche  que  l'homme  qui 
se  transporte  volontairement  çà  et  là  acquiert  la  facilité  de  sa- 
tisfaire uti  grand  nombre  de  désirs  et  de  se  dérober  aux  impres- 
sions douloureuses  qui  peuvent  lui  venir  du  dehors.  La  m.uchc 
devient  elle-même,  après  le  repos  prolongé,  un  plaisir  plus 
ou  moins  vif,  eu  tant  (ju'elle  satisfait  au  besoin  intérieur  qui 
BOUS  porte  au  mouvenrieul.  Tout  le  moude  sait  que  si  i'ofi  se 
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fatîpjue  en  marchanl,  la  marclie  à  son  tour  dclruit  la  fatigue  de 
l'inaction. 

La  marche,  liée  médiatemcnt  à  l'exercice  des  sensations  >j^- 
ternes  qu'elle  favorise  plus  ou  moins  dans  plusieurs  circons- 
tances, se  trouve  elle-même  placée  sous  l'influence  de  celles- 
ci  ,  et  notamment  de  la  vue  ,  comme  le  prouvent  l'impossibilité 
démarcher  droit  devant  soi,  par  exemple,  sans  ic  secours  de 
cette  sensation  ,  et  l'état  d'inquiétude  et  de  dan£',ersqui  accom- 
pagne notre  marche  dans  les  ténèbres.  En  marchant  alors  à 
tâtons ^  comme  on  le  dit ,  nous  appelons  le  tact  à  notie  aide, 
et  cehii-ci  remplace  en  partie  la  vue.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  impressions  auditives  qui  sont  du  ressort  de  la  musique 
agissaient  puissamment  sur  le  caractère  et  l'étendue  de  la 
marche. 

La  progression  ,  et  notamment  la  promenade  solitaire,  mûrit 
les  idées,  favorise  la  mémoire,  et  devient  d'ordinaire  généra- 
lement un  très-bon  auxiliaire  du  travail  de  l'esprit.  La  plupart 
de  ceux  qui  méditent  fortement  un  sujet  sentent  en  effet  le  be- 
soin de  mai  cher.  On  se  rap[)elle  que  c'est  en  parcourant  la 
foret  df  Montmorency,  que  l'imagination  de  J.  J.  Rousseau 
enfanlîm  avec  le  plus  de  facilité  les  plus  belles  pages  de  ses 
admirables  écrits.  Qui  ne  sait  qu'au  défaut  de  promenades  ,  les 
hommes  qui  composent  voient  le  plus  souvent  naître  leurs 
idées,  en  marchant  en  long  et  en  large  dans  leur  cabinet.  Ces 
sortes  àe  pas  carrés^  comme  on  les  appelle,  en  soulageant  le 
corps,  laissent  à  l'esprit  toute  sa  liberté.  La  marche  vient  en- 
core au  secours  de  nos  facultés  morales  ,  elle  distrait  les  gens 
chagrins  et  offre  aux  oisifs  une  grande  ressource  contre  l'ennui. 
On  sait  combien  ce  genre  d'exercice  est  propre  à  dissiper  \c& 
idées  sombres  et  les  vapeurs  des  mélancoliques  et  des  hypo- 
condriaques. Les  idées  ,  par  leur  nature  particulière  et  les  af- 
fections de  l'ame  ,  reagissent  à  leur  tour  sur  la  progression.  On 
sait  que  l'espérance,  le  désir  et  la  peur  donnent  des  ailes,  que 
l'épouvante  et  la  terreur  coupent  les  jambes  et  frappent  d'im- 
mobilité,  et  que  l'ardeur  guerrière  ou  l'amour  de  la  gloire  qui 
s'empare  du  soldat  lui  fait  gravir  sans  peine  des  lieux  presque 
inaccessibles,  et  devant  lesquels  il  reculexait  s'il  les  envisa- 
geait de  sang-froid.  C'est  la  même  influence  qui  rend  les  jnou- 
vemens  d'une  armée  victorieuse  si  prompts  et  si  faciles,  tandis 
que  tout  semble  arrêter  les  soldats  qui  sont  battus  et  décou- 
ragés. 

La  marche  sert  k  la  locomotion  comme  son  ordre  de  moii- 
vemens  progressifs  le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  le  plus 
propre  î\  favoriser  le  développement  général  de  la  force  mo- 
trice. Erivisagée  sous  le  rapport  de  l'expression  ou  des  moyens 
flg  manifcâlation   des  sentimens  et  des  idées,  ce  que    uoibs 
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Veuoîis  de  dire  de  ses  connexions  avec  la  pensée^  prouve 
qu'elle  devient,  p.nr  les  dift'érens  caractères  qu'elle  revêt ,  sui- 
%;i!il  noire  siuiation  morale,  une  partie  intégrante  du  geste 
(  f^oyez  geste);  aussi  contribuc-t-elle  avec  ce  dernier  h  pré- 
senter aux  yeux  du  physiologiste  attentif  les  traits  distinctifs 
des  idées  dominantes,  aussi  bien  que  ceux  de  la  constitution 
ou  du  tempérament  physique  et  moral. 

La  marche  favorise  l'exercice  de  la  plupart  des  fonctions 
intérieures,  et  le  mouvement  général  qu'elle  imprime  semble 
s'étendre  à  la  presque  universalité' des  phénomènes  organiques; 
elle  provoque  l'appétit,  aide  aux  digestions,  et  contribue  a  la 
facilité  des  excrétions  alvines;  elle  active  la  circulation  géné- 
rale, qui  perd,  comme  on  sait,  de  sa  vitesse  et  de  sa  force  par 
l'inaction  cl  le  repos  ,  et  elle  exerce  le  même  genre  d'influence 
sur  la  respiration.  La  marche  pousse  indirectement,  mais  d'une 
manière  sûre  les  fluides  à  la  peau,  et  accroît  ainsi  l'exhalation 
cutanée;  elle  prévient  le  refroidissement  du  corps,  augmente 
la  calorifîcation,  et  nous  réchauffant  efficacement ,  elle  nous 
rend  capables  de  résister  à  l'action  du  froid  extérieur  le  plus 
rigoureux.  Ce  n'est  qu'en  marchant,  en  effet,  que  les  peuples 
(lu  Nord  surmontent  l'influence  sédative  de  leurs  frimas.  La 
marche  favorise  enfin,  par  l'exercice  universel  et  journalier 
qu'elle  procure,  le  bon  état  de  la  nutrition  de  tous  les  or- 
ganes. 

D'après  de  tels  rapports  de  la  marche  avec  l'ensemble  de  nos 
fonctions,  on  conçoit  sans  peine  que  ce  mode  d'exercice  cons- 
titue une  partie  très- importante  de  la  diététique,  et  qu'on  la 
prescrit  le  plus  avantageusement  aux  personnes  faibles,  aux 
enfans,  aux  convalescens ,  et  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques  qui  dépendent  de  la  diminution  générale  des  forces. 
Modéré,  cet  exercice  est  un  des  mcilleuis  fortifîans  connus; 
son  excès  seul  peut  nuire,  et  alors  il  énerve,  à  la  manière  de 
tout  ce  qui  excède  la  mesure  de  nos  forces.  On  peut  remar- 
quer, au  reste,  que  la  marche  mesurée,  mais  soutenue,  en 
consommant  une  proportion  considérable  du  principe  com- 
mun de  l'action  cérébrale  qui  préside  aux  mouvemens  et  aux 
sensations,  diminue  d'autant  les  fonctions  qui  sont  du  domaine 
du  sentiment.  En  fatigant  les  membres,  l'exercice  qui  nous 
occupe  repose  les  sens  et  le  cerveau.  On  voit ,  d'aprè.s  cette  re- 
marque, comment  la  marche  devient  utile  dans  la  plupart  des 
affections  dites  nerveuses,  dans  les(|uelles  les  forces  sensitivéâ 
de  l'économie  ont  acquis,  comme  on  sait,  sur  l'eujploi  de  la 
force  motrice,  une  prédominance  plus  ou  moins  marquée. 
L'habitude  de  la  marche  vient  en  effet  alors  rétablir  l'équilibre, 
en  donnant  i\  la  force  motrice  une  surexcitation  salutaire. 
Ce  moyen,  toujours  à  la  portée  de  loyt  le  monde,  doit  être 
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placé  au  nombre  de  ceux  dont  l'hygiène  et  la  médecine  cura- 
tive  tirent  le  plus  «rtitilite. 

§.  VI.  Vices  ou  lésions  de  la  marche.  Une  foule  de  causes 
qui  sont  les  mêmes  que  celles  qui  nuisent  à  la  locomolion  gé- 
nérale, et  que  nous  avons  déjà  passées  en  revue  (  Voyez  loco- 
motion) empêchent  la  marche  ou  l'altéient,  à  la  manière  de 
tous  les  auties  mouvemens,  en  rendant  son  exercice  pénible 
peu  sûr  ou  plus  ou  moins  disgracieux  et  choquant.  Nous  ne 
reviendrons  point  ici  sur  ces  causes  qui  lèsent  la  progression, 
en  sévissant  spécialement  sur  les  membres  inlérieurs  :  c'est  en 
eltet  ainsi  qu'à  toutes  les  maladies  des  muscles,  des  os  et  des 
articulations  du  pied,  de  la  jambe,  de  la  cuisse  ,  du  bassin  et 
même  des  vertèbres  lombaires,  il  faut  encore  ajouter  les  diffor- 
mités, les  mutilations  ,  les  vices  de  conformation  de  ces  mêmes 
parties,  ainsi  que  les  affections  propres  de  leurs  nerfs  (para- 
plégie; névralgie  fémoro-poplitce  ou  sciatiqne,  péronco-tibiale, 
plantaire,  etc.);  celles  de  leurs  vaisseaux  sanguins  (anévrysmes 
des  artères,  iliaque,  crurale,  poplitée,  etc.,  et  varices  des 
jambes);  les  maladies  de  leurs  vaisseaux  Ij^mphatiques  (bu- 
bons ,  anasarque) ,  et  enfin  toutes  celles  qui  peuvent  affecter  la 
peau  et  le  tissu  cellulaiie  (exanthèmes  aigus  et  chroniques, 
éléphanliasis ,  ulcères  chroniques  des  jambes,  etc.  ). 

Toutes  ces  causes,  dont  l'énumération ,  quoique  très-som- 
maire, suffit  à  notre  objet,  ont  effectivement  pour  effet,  i°. 
de  rendre  l'homme  cid-de-jalte  en  le  privant  en  entier  de 
l'usage  des  membres  inférieurs;  2°.  de  lui  faire  trouver  dans 
ces  parties  de  simples  points  d'appui ,  propres  à  soutenir,  à  la 
manière  des  bois  debout  ,  le  corps  ,  mu  d'ailleurs  et  transporté 
en  avant  par  l'action  du  tronc  et  des  membres  supérieurs ,  qui 
peuvent  produire  la  progression  à  l'aide  de  béquilles;  3°.  d'en- 
traîner le  phénomène  plus  ou  moins  choquant  de  la  claudica- 
tion véritable  soit  des  hanches,  soit  des  jambes;  4°-  enfin  ,  de 
rendre  la  marche,  quoique  possible,  plus  ou  moins  lente,  la- 
borieuse et  insolite,  comme  on  la  rencontre  chez  les  uns,  qui 
traînent  leurs  pieds  par  une  sorte  de  glissement  direct  ou  laté- 
ral; d'autres  qui  marchent  en  fauchant,  par  un  mouvement  de 
circumduction  de  la  totalité  du  membre  mû  tout  d'une  pièce 
et  comme  en  échasse  sur  l'articulation  de  la  hanche  ,  tandis 
que  ceux-là  enfin  marchent  doucement,  avec  peine,  à  l'aide 
d'une  succession  de  demi-pas  qu'ils  effectuent,  en  portant 
toujours  la  même  jambe  en  avant.  (rclmee) 

MARGARATE  ,  s.  m.  ;  sel  qui  résulte  de  la  combinai- 
son  de  l'acide  inaigarique  avec  les   bases  salifiables.  /  ■jj'ez 

M-ÎRGARIQUE  (acidc  ).  ("E  LEKS) 

MARGAR.1NE,  s.  f.  ;  nom  sous  lequel  M.  Chevreal  avait 
désigné  l'un  des  produits  de  Taclion  de  la  potasse  sur  la  graisse 
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de  porc  ,  avant  qu'il  en  eût  reconnu  le  caractère  acide.  Voyc.'i. 
jîARGAUiQUE  (acidc).  (dhlens) 

MaRGAPlIQCE  (acide),  s.  m.  L'acide  margarique,   d'a- 
bord désigné  sous  le  nom  de  margarine  par  M.  Chevreul  ,  à 
qui  on  en  doit  la  découverte,  est  un  de  ces  nouveaux  acides 
huileux  qui  semblent  eue  aux  acides  vége'taux  oxigenés  ce([ue 
sont  les  hjdracides  aux  acides  oxigénés  du  règne  inorganique. 
Il  existe  sous   fornie  d'aiguilles  brillantes  ,  d'un  blanc  nacre' 
{(jLj,rjya.piTi)Ç,  perle) ,  insipides,  ayant  l'odeur  de  l;i  cire  blan- 
che ,  surnageant  l'eau  sans  s'y  dissoudre,  très-solubles  au  jcon- 
traire  dans  l'alcooi  et  dans  la  plupart  des  corps  gras,  fusibles 
àSo^Sô  du  thermomètrecentigrade  j  se  volatilisant,  en  partie, 
sans   se  décomposer,   rougissant  ;i  chaud  mais  faiblement    le 
tournesol,  enlevant  les   alcalis  à   l'acide  carbonique,  et   for- 
mant avec  eux  des  combinaisons  salines.  Quoique  ces  sels  n'aient 
encore  été  que  fort  peu  étudies,  on  sait  cependant  que  tous  les 
surmargarates  et  tous  les  margarates  neutres,  ceux  de  potasse 
et    de  soude  exceptés,    sont    solubles    dans    l'eau;   que    le 
margarale  de  potasse,  appelé    d'abord    matière  nacrée   par 
M.  Clievreul,  est  beaucoup  moiris  fusible  et  beaucoup  moins 
soluble  dans    l'alcool   que  l'acide   niargarique ,    et    contient 
8,88  de  potasse  ;  que  le  raargarate  neutre  qui  en  offre  plus  du 
double  ,  et  qui  a  une  légère  saveur  alcaline,  est  moins  sohiblc 
encore  dans  l'alcool  ,  mais  se  di>sout  ,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
dans  Feau,  par  laquelle  il  est  parliellemcnt  décomposé;  que 
les  emplâtres,  comme  les  savons,  sont  de  véritables  sels,  des 
composés    d'oxide  métallique  (  de  plomb  surtout),    d'acide 
oléique  rt  d'acide  margarique. 

C'est  dans  l'acte  do  la  saponification ,  c'est-à-dire  par  l'ac- 
tion qu'exercent  les  alcalis  et  certains  oxides  métalliques  sur 
la  graisse  ou  mcme  sur  la  stéarine,  l'élaïne  et  le  sperma-ceti 
{Kcyez  ces  mots),  que  se  forme  principalement  l'acide  mar- 
garique. Uni  à  l'acide  oléique  (né  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces), il  cousûiviQ  \di  graisse  Saponifiée^  qui,  combinée  avec 
diverses  bases,  prend  le  nom  de  savon  ( /^(yec  ce  mot).  11 
existe  tout  formé  dans  l'adipocire  proprement  dite,  ou  gras 
des  cadavres ,  composé  que  M.  Chevreul  a  démontré  être 
bien  distinct  de  la  matière  cristalline  des  calculs  biliaires, 
ainsi  que  du  sperma-ceti  ;  peut-être  se  forme-t-il  aussi  parfois 
dans  certains  cas  pathologiques,  et  faut  il  rapporter  h  quel- 
qu'une de  ses  combinaisons  plusieurs  des  produits  morbili- 
ques  où  l'on  a  cru  rccormaître  la  présence  de  radipociro.Telle 
paraît  être  cette  substance  trouvée  dans  un  \^ys\i:stéatort^ateux 
du  prépuce  chez  un  homme  de  cinquante  ans,  et  de  laquelle 
Î\I.  Tliénard  a  retiré  tin  produit  distinct  dç  l'adipocire  des  cal- 


MAR  sS 

culs  biliaires ,  et  qu'il  compare  à  Vadipocire  que  donnent  les 
matières  animales  pourries  ^  dissoutes  dans  V alcool  (Cru- 
veilliier,  Essai  sur  Vaiiat.  palhol.  ,  lom.  i,  p.  ic)");  telle 
pourrait  être  encore  la  matière  que  J.  Morelti  a  nomnu-e  alhi- 
perle ,  et  qui  existait  unie  à  l'adipccire  dans  un  calcul  trouvé 
dans  l'épaisseur  des  parois  abdominales,  chez  une  l'emme  de 
cinquante  ans  {Bull,  de  pharw...,  tom.  iv,  pag.  34;  et  aussi 
j4nnoIcs  de  chimie.,  tom.  cxiv,  p.  220  ,  où  la  même  analyse 
est  attribuée  à  M.  Mélandri  de  Padoue). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions  un  peu  hasardées 
peut-être  ,  ou  obtient  l'acide  margarique  en  dissolvant  du  sa- 
von de  potasse  (  margarate  et  oléate  de  potasse)  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  et  en  abandonnant  a  elle-même  durant 
quelques  jours  cette  solution  :  une  matière  nacrée,  qui  est  du 
surmargarate  de  potasse,  se  précipite  ;  on  la  fait  bouillir  avec 
un  excès  d'acide  muriatique  affaibli ,  et  l'on  traite  le  résidu  , 
bien  lavé,  par  l'alcool  bouillant  qui  dissout  l'acide  marga- 
rique  et  le  laisse  déposer  ensuite  par  le  refroidissement.  Cet 
acide  n'est  pas  toujours  identique  j  ses  propriétés  varient  ,  à 
quelques  égards  ,  suivant  l'espèce  de  graisse  qui  a  seivi  à  le' 
former  :  louleibis  M.  Chevreul  ne  croit  pas  que  ces  différences 
suffisent  pour  constituer  des  espèces  distinctes  j  ce  ne  sont  que 
de  simples  variétés. 

L'acide  raaigarique  n'est  d'aucun  usage  en  médecine  ;  mais, 
comme  on  l'a  pu  voir  dans  cet  article,  plusieurs  des  composés 
qu'il  concourt  à  former  font  partie  de  ia  matière  médicale,  et 
la  connaissance  de  certaines  autres  peut  jeter  quelque  jour  sur 
l'étude  des  produits  morbifîques  du  corps  humain  et  sur  les 
transformations  lenlcs  qu'il  subit  quelquefois  lorsque  la  vie- 
l'a  complètement  abandonné.  ("^^  leks) 

MARîjUERITE  ,  s.  f.,  vulgairement  grande  marguerite, 
grand  œ'I  de  bœuf,  grande  pâquerette;  chrjysanthemum  leu- 
caiiûisinum. .,  Lin.;  bellis  major  .^  Offîc  :  piante  de  la  famille 
ualuielle  des  radiées  et  de  ia  sjngéni'sie  polygamie  superflue 
de  Linné,  dont  la  racine,  horizontale,  vivace ,  produit  plu- 
sieurs tiges  haules  d'un  à  deux  pieds  ,  garnies  de  feuilles  ob- 
longues,  spatulées,  crénelées  ou  incisées  en  leurs  bords.  Ces 
tiges  sont  un  peu  rameuses  et  terminées  par  des  fleurs  assez 
grandes,  composées  à  la  circonférence  de  fleurons  blancs,  et 
de  fleurons  jaunes  dans  leur  disque. 

La  grande  margueiite,  commune  dans  les  prés  et  dans  les 
champs,  aune  saveur  un  peu  acre  et  amère.  On  l'employait 
autrefois  en  médecine  comme  apériîivc,  diurétique  et  dépu- 
rative  ;  mais,  soit  qu'elle  fût  peu  efficace  sous  ces  rapports, 
soit  paixe  que  beaucoup  de  plantes  possèdent  les  mêmes  pro- 
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priëtc's,  elle  est  peu  à  peu  tombée  en  désuétude,  et  aujour- 
d'hui elle  n'est  plus  du  tout  employée. 

MARGUERITE  (petite).  Voyez  pâquerette. 

(loiseleur  deslongchamps  ) 

MARîAGE  (hygiène  et  médecine  légale)  ;  union  légale  de 
1  homme  et  de  la  lemme,  instituée  pour  la  satisfaction  des 
besoins  physiques,  pour  perpétuer  l'espèce,  pour  l'éducation 
des  en  fans ,  et  pour  s'aider,  par  des  secours  mutuels,  pen- 
dant le  cours  de  la  vie. 

Cette  définition  fait  déjà  pressentir  les  divers  rapports  sous 
lesquels  le  mariage  doit  être  considéré  par  la  médecine  pu- 
blique et  particulière,  c'est-à-due  sous  celui  de  la  conservation 
"•-'  la  santé  et  de  la  longévité,  sous  celui  de  la  propagation  de 
-l  «espèce,  enfin  sous  celui  des  contestations  que  cette  union,  en 
tant  que  contrat,  peut  faire  naître  devant  les  tribunaux,  et 
dans  lesquelles  les  médecins  sont  souvent  obligés  d'intervenir. 

Première  partie,  mariage  (hygiène  publique  ).  "§.  i.  Si  le 
^^ariage  est  utile  à  la  conservation  de  la  santé'  et  à  la  lon- 
gévité. 11  est  inulile  de  répéter  encore  ce  qui  a  été  dit  et  redit 
depuis  l'origine  du  monde,  et  ce  que  chacun  sent  sans  qu'on 
le  lui  dise,  que,  comme  partie  des  êtres  organisés,  l'homme 
physique  naît  uniquement  pour  faire  naître,  et  tenir  dans  un 
printemps  perpétuel  la  nature  vivante.  Tout  en  lui  a  été  fait  pour 
cela,  et  rarement  résislc-t-il  sans  danger  à  ce  penchant  solennel. 
Les  hommes  que  nos  institutions  vouent  au  célibat,  ou  s'en  dé- 
dommagent par  de  furlifs  et  quelquefois  de  sales  amours,  ou 
par  le  vice  d'O^a/z,  ou  bien,  ce  qui  les  met  plus  en  repos 
avec  leur  conscience,  ils  éprouvent  de  temps  à  autre  des  cri- 
ses, qui  se  répèient  et  se  multiplient  par  la  force  de  l'habi- 
tude, ce  qui  les  affaiblit  considérablement;  car  enfin,  les  ap- 
pareils sécréteurs  et  excréteurs  continuent  leurs  fonctions  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  y  sont  habiles ,  et  ce  n'est  pas  à  des 
médecins  qu'il  faut  dire  qu'on  est  parvenu  à  rendre  ces  or- 
ganes silencieux.  Mais  l'homme  ayant  sur  les  animaux  le  pri- 
vilège, comme  le  disait  Beaumarchais,  de  faire  l'amour  en 
tout  temps,  et  son  imagination  irritant  encore  des  organes  déjà 
trop  actifs,  il  en  résulte  que,  semblable  à  ces  insectes  qui  s'é- 
teignent après  avoir  propagé,  il  pourrait  souvent  trouver  la 
mort  dans  l'excès  même  de  la  vie,  sans  les  conseils  de  la  rai- 
son :  la  raison,  pour  calmer  ces  transports  ,  et  pour  d'autres 
buts  attachés  soit  à  l'état  social  ,  soit  à  la  nature  de  l'homme, 
a  imaginé  le  mariage. 

Le  docteur  Haigaith  a  prouvé,  par  ses  admirables  Tables 
mortuaires,  que,  proportion  gardée,  il  meurt  plus  de  céliba- 
taires, pendant  les  mêmes  années,  que  de  gens  mariés ,  et 
que  ces  derniers  vivent  aussi  plus  longtemps  que  les  premiers 
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\  Travsnct.   philosoph. ,  tora.  lxvi,    pag.   147  )•  Avant   lui, 
MÎM.  «le  Bufioii  et  de  Paicicux  avaient  lait  la  même  observa- 
tion (^Sitppl.  à  VHist.  mit. ,  tom.  iv,  pag.   26- -277).  Ce  dei»- 
îiier  ,  ainsi  (|ue  le  curé  de  Saint-Sulpice  d'alors,  firent  voir, 
dans  des  tables  dont  on  ne  saurait  contester  la  véracité,  que 
c'est  un  préjugé  de  croire  que  les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
-rxe  vivent  plus  longtemps  que  les  gens  du  monde,  à  cause 
<le  leur  genre  de  vie  uniforme  et  régulier  ;  que  ,  depuis  i683 
jusqu'en  174^?  '^  J  ^^  avait  eu  peu  qui  eussent  atteint  Tàgc 
de  quatre-vingts  ans  ;   que  les  personnes    des  deux  sexes  qui 
liabitcnt  les  couvens  ne  vivent  pas  aussi  longtemps   que  les 
ecclésiasti(fues  séculiers  qui  jouissent  de  leur  liberté  ,  et  qu'en- 
fin les  célibataires  laïcs  vivent  plus  longtemps  que  les  reli- 
gieux ;  mais  que  de  tous  les  hommes,  ce  sont  les  gens  mariés 
qui  parviennent  à  la  plus  grande  vieillesse  (de  Parcieux,  Essai 
sur  Its  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine,  Paris,  174^), 
pages  85  et  io3,  tables  8,  9,  10,  11).  Hufeland  et  Sinclair 
ont  également  prouvé  tout  récemment,  par  beaucoup  de  dé- 
tails, que  presque  tous  ceux  qui   sont  parvenus  à  un  âge  fort 
avance  etatcnt  mariés,  et  que  les  femmes  même,  malgré  les 
dangeis  auxquels  les  exposent  leurs  couches  ,  vivent  généra- 
h'ineiii  plus  longtemps  que  celles  qui  ne  se  marient  pas  [Code 
de  santé .1  pag.   137).  Les   assertions   de  ces  auteurs,  quoique 
trés-respcctablcs ,  n'eussent  pas  suffi  à  me  faire  admettre  cette 
opinion,  si   une  observation  constante  ,  des  travaux  statisti- 
ques el  de  population  auxquels  je  me  suis  livré  autrefois ,  eC 
l.i  comparaison  du  nombre  des  malades  célibataires  et  mariés 
qui  se  sont  juésentes  à  ma  pratique,  ne  m'en  eussent  démontré 
3a  vérité  :  d'où  je  puis  conclure  que,  par  le  fait  en  lui-même  , 
il  y  a  beaucoup  plus  de  mariés  qui  deviennent  vieux  ,  et  qui 
échappent  aux  maladies,  que  de  célibataires.  Voyez  mop.talité. 
Cherchant  à  me  rendre  raison  de  cette  prérogative  attachée 
à  l'état  du  mariage,  malgré  les  soucis  et  les  peines  insépara- 
bles de  cette  condition  dans  toutes  les  classes,  j'ai  cru  la  dé- 
couvrir dans   les   quatre  chefs   suivans  :  i®.  dans  les  secours 
mutuels  et  les  ctnsolaîions  qui  compensent  les  peines   avec 
usuie,  qui  nous  iont  trouver  un   ami  ou  une  amie,  lorsque 
pa:l  'Ut  ailleurs  j'amilié  n'est  plus  qu'une  chimère  sur  la  terre, 
dans  les  soins  eiriprcssés  qu'on  nous  prodigue  dans  nos  infir- 
mités .  dont   les  commenceniens   sont  négligés  lorsqu'on  est 
seul  av".   soi-même;  2°.  dans  le  plus  grand  degré  d'activité  k 
lanut  lie  on  est  forcé  de  se  livrer  quand  on  a  une  famille:  or, 
l'extrcice  et  le  travail  sont  aussi  nécessaires  à  la  conservation 
de  la  :anté  que  la  nournlarc,  et  en  même  temps  qu'ils  sou- 
tiennent la  morale  publique  et  le  perfectionnement  des  arts  , 
ils  écartent  les  maladies,  et  nous  empêchent  de  faire  aux  plus 

/ 


s8  MAH 

petits  clerangemcns  les  mêmes  altcntions  que  ceux  qui  n'ont 
qu'à  soMgci-  à  leur  peisonue  ;  3^.  dans  l'abri  où  nous  sommes 
des  maladies  que  la  Venus  vague  procure  presque  toujours, 
et  qu'on  n'évite  mùme  pas  lorsqu'on  ne  se  livre  qu'à  une  seule 
personne  ;  car  enfui ,  si  une  i'emme  s'est  assez  meprise'e  pour 
s'abandonner  à  un  homme  étranger ,  il  ny  a  plus  de  raison  pour 
qu'elle  ne  s'abandonne  pas  à  plusieurs,  et  c'est  ce  que  l'cxpe- 
liencc  prouve  ;  4'^.  enlin  ,  et  je  regarde  ce  chef  comme  un  des 
principaux,  la  raison  de  cette  prérogative  se  trouve  dans  l'é- 
conomie des  sucs  prolifiques,  qui  a  nécessairement  lieu  dans 
une  situation  où  la  commodité  et  l'habitude  font  que  les  dé- 
sirs sont  rarement  provoqués.  Les  célibataires,  au  contraire  , 
toujours  égarés  par  des  objets  nouveaux  ,  pressés   de  jouir, 
forçant  le  plus  souvent  la  nature,  un  sexe  n'ayant,  pas  de  rai- 
son pour  épargner  l'autre,  croyant  même  retenir  par  des  excès 
un  amour  fugitif,  ont  les  systèmes  sensitif  et  moteur  conti- 
nuellement ébranlés  par  la  trop  grande  répétition  des  jouis- 
sances; ou  bien,  les  hommes  et  les  femmes  qui,  craignant  l'o- 
pinion ,  vivent  dans  une  continence  apparente,  se  livrent  à  des 
égaremens  solitaires ,  contractent,  dans   ces  habitudes  encore 
plus  épuisantes  que  l'union  des  sexes,  des  maladies  très-graves 
dont  Je  principe  reste  connnunément  ignoré  des  médecins.  Les 
plaisirs  de  l'amour,  a  dit  (Malien,  et,  après  lui,  Sanctorius  et 
Camper,  quand  ils  sont   modérés,    et  qu'on  n'en  jouit   que 
lorsque  le  corps  a  eu   le  temps  de  réparer  parfaitement  dans 
les  deux  sexes,  et  surtout  chez  le  sexe  mâle,  la  faculté  géné- 
ratrice ,  sont   salutaires  pour  le    physique,   en  même   temps 
fiu'ils  procurent  la  joie,  le  content ement,  et  un  sentiment  de 
liberté  dans  toutes  les  fonctions.  Mais,  comme  chez  l'homme  , 
la  sécrétion  de  la  matière  prolifique  ne  se  fait  que  très-lente- 
ment, que   cette  matière  paraît  être,  comme  le   disaient  les 
anciens,  la  quintescence  de  la  vie,  qu'elle  est  destinée  non- 
seulement  à  la  fécondalirn,  mais  encore  par  sa  réabsorplion  à 
augmenter  les  forces  de  l'individu,  et  qu'il  en  faut  une  cer- 
taine quantité  d'accumulée  dans  les  vésicules  pour  produire 
les  stimulus  naturels  et  les  émissions  létifiantes  :  de  là  vient 
que  les  jouissances  trop  multipliées,  chez  les  mâles,  énervent 
le  corps  ,  le  font  vieillir  avant  le  temps,  et  cela  d'autant  plus 
rapidement,  qu'on  emploie  plus  de  moyens  pour  les  renou- 
veler, en  dépit  même  de  la  nature  ;  ce  qui  a  communément 
lien  dans  les  unions  condamnées  par  la  religion  et  les  lois. 

yi  quel  âge  doit- on  se  marier ?Sï  le  mariage  ,  comme  nous 
croyons  l'avoir  prouvé,  est  une  institution  conservatrice,  il 
s'ensuit  qu'on  doit  y  recourir  dès  qu'on  en  éprouve  le  véri- 
table besoin.  Cet  âge  a  varié,  cliez  les  anciens  peuples,  sui- 
vant les  différences  du  climat  et  des  mœurs.  A  Rome,  un  gat- 
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çoii  pouvait  se  fiancer  a  douze  ans,  et  se  marier  h  quatorze  ,  et 
l'on  pouvait  épouser  une  fille  a  douze  ans ,  et  la  fiancer  à  dix  ; 
les  Germains,  suivant  Tacite,  ne  s'ad<mnaient  cjue  tard  aux 
femmes,  et  les  filles  mêmes  ne  pouvaient  pas  se  marier  hès- 
jeunes;  de  même  les  Spartiates  attendaient,  à  ce  qu'il  paraît, 
trente  ans  pour  les  hommes,  et  vingt  ans  pour  les  femmes;  ce» 
deux  dernicis  peuples  avaient  surtout  en  vue  la  vigueur  du 
corps  ,  mais  ils  avaient  des  institutions  qui  les  empêchaient  da 
s'amollir.  Au  contraire  les  Athéniens  ,  peuple  auquel  lc& 
Français  ressemblent  si  fort,  n'attendaient  pas  un  âge  aussi 
avance,  et  il  paraît  qu'ils  se  mariaient  dès  les  premières  an- 
nées de  la  puberté.  Dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs  ,  et  en 
considérant  le  développement  plus  lapide  qu'autrefois  des  fa*» 
cultes  génératrices,  je  pense  qu'il  serait  très-salubrc  et  très- 
moral  de  marier  les  garçons  aussitôt  qu'ils  sont  parvenus  à  leur 
puberté  parfaite  (  Voyez-en  les  signes  au  mot  majorité  ).  Je 
suis  d'autant  plus  porté  à  former  ce  vœu,  qui  ,  mîtliieurciise- 
ment ,  sera  toujours  contrarié  par  les  circonstances  de  l'état 
social,  que  j'ai  observé,  indépendamment  des  considérations 
générales  sur  l'utilité  du  mariage,  que  la  passion  tyraimiqu© 
de  l'onanisme,  deveiuie  si  commune  et  si  meurtrière,  trouv© 
souvent  un  contre-poison  dans  ie  mariage,  et  que  si  on  la 
laisse  empirer,  elle  finit  ordinairement  par  rendre  stérile,  et 
par  donner  un  dégoût  insurmontable  pour  l'union  conjugale. 
Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  nous  avions  autrefois  dos 
craintes  et  des  espérancei  ,  au  moyen  desquelles  on  pouvait 
souvent  mettre  un  frein  aux  passions  df'sordonnées  de  la  jeu- 
nesse; que  ce  puissant  ressort  est  maintenant  presque  usé,  et 
C|u'il  ne  nous  reste  de  ressource  qu'en  opposant  un  attrait  à  ua 
autre  attrait,  un  mal  moindre  à  un  plus  grand. 

J'ai  nommé  spécialement  les  garçons,  parce  C|ue  je  ne  crois 
pas  que  les  filles,  en  général,  soient  exposées  au  même  dan- 
ger. On  nous  parle,  il  est  vrai,  de  quelques  hystériques  et  de 
([uelques  nymphomanes,  auxquelles  l'opinion  vulgaire  donne 
les  plaisirs  de  l'amour  comme  spécifique;  mais  nous  avons  vu 
la  maladie  qu'on  nomme  assez  improprement  hystérie,  biea 
plus  commune  chez  les  femmes  mariées  et  chez  celles  qui 
abusent  des  plaisiis,  que  chez  les  filles  chastes.  Quant  h  l'auiro 
maladie,  qui  est  assez  rare,  nous  sommes  également  as  urég 
que  le  mariage  ne  la  guérit  pas  toujours,  cju'il  l'irrite  même 
plutôt,  et  sans  avantage  pour  la  fécondation,  puisque  ces 
sortes  de  femmes  sont  communément  stériles  dans  l'ordre  or- 
dinaire; et  a  moins  de  circonstances  f{ui  excitent  la  lubricité, 
l'évacuation  périodique,  l'état  uniforme  de  l'utérus,  lorsqu'il 
n'est  pas  fécondé  ,  la  constitution  humide  et  muqueuse  de  i^, 
fBmine,et  le  geme. d'édueutiou  qu'elle  vççoit,  la  garanti5s<înit 
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presque  lou  Jours  d'un  trop  grand  degré  d'irrilalioti ,  au  poins 
de  lui  rendre  le  célibat  beaucoup  plus  supportable  et  moins 
fâcheux  que  cliez  le  sexe  opposé  ,  lequel  porte  en  lui  une  cause 
d'activité  permanente,  un  stimulus  toujours  préparé  ,  toujours 
présent,  depuis  la  puberté  jusqu'à  la  décrépitude.  Ici,  qu'on 
repousse  cet  aiguillon  ou  qu'on  en  abuse,  ces  deux  extrêmes 
sont  également  nuisibles,  ce  qui  rend  le  mariage  un  véritable 
moyen  hygiénique  d'éviter  la  douleui-,  de  conservei  sa  santé  et 
de  prolonger  son  existence  ;  tandis  que  là  où  règne  plus  cons- 
tamment un  état  passif,  et  j'en  appelle  sur  ce  point  au  témoi- 
gnage des  épouses  qui  ne  sont  pas  dissolues ,  on  peut  et  on  doit 
attendre  l'entier  développement  de  toutes  les  forces,  ce  qui 
arrive  de  dix-huit  à  A^ingt  ans,  nonobstant  toutes  les  marques 
de  puberté,  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  j'ai  toujours 
vu  les  filles  mariées  trop  jeunes  n'éprouver  que  des  peines 
sans  plaisir,  tomber  dans  des  maladies  de  langueur  et  n'avoir 
qu'une  chélive  postérité. 

Si  les  gens  de  lettres  doivent  se  marier  ?  On  insinue  dans 
plusieurs  ouvrages,  et  j'entends  souvent  répéter  que  ceux  qui 
veulent  cultiver  avec  fruit  les  sciences  ou  les  lettres  doivent 
éviter  le  mariage,  auquel,  d'ailleurs,  ajoutent  quelques-uns, 
ils  ne  sont  pas  propres.  J'ai  plusieurs  fois  réfléchi  sur  cette 
question,  à  laquelle  je  me  suis  trouvé  intéressé ,  et  tout  calculé,, 
j'ai  dû  adopter  un  sentiment  contraire.  D'abord,  je  diiai  que 
dans  la  jeunesse,  temps  auquel  on  lamassc  les  matériaux  qui 
doivent  être  polis  par  l'âge  mûr,  l'on  est  souvent  détourné  de 
ses  études  par  des  égaremens  qui  n'auraient  pas  lieu  si  on  était 
marié,  et  j'ai  vu  effectivement  les  ctudians  en  médecine  et  en 
droit  qui  se  trouvaient  déjà  dans  cette  condition,  être  plus 
exacts,  plus  atccnlifs,  et  faire  de  plus  grands  progrès  dans  ces 
études  sévères,  que  la  plupart  de  leurs  condisciples  encore  gar- 
çons: puis,  la  culture  des  lettres  n'ôte  pas  les  penchans  natu- 
rels :  ils  s'exaspèrent  aa  contraire  par  les  vagues  toujours  re- 
naissantes d'une  imagination  vagabonde,  et  la  santé  des  lettrés 
exige  peutêtie  plus  le  mariage  que  celle  des  hommes  qui  mè- 
nent une  vie  active;  ils  en  ont  besoin  ,  et  dans  la  jeunesse,  et 
sur  le  déclin  de  la  vie,  ori  ils  sont  accablés  d'infirmités.  Cela 
est  si  vrai ,  que  la  plupart  finissent  par  épouser  leurs  servantes, 
qui  les  harcèlent  et  qui  les  tracassent,  de  manière  qu'après 
avoir  déclamé  contre  le  mariage  dans  l'âge  de  la  force  ,  ils  lui 
sont  soumis  dans  celui  de  la  faiblesse,  sans  retirer  de  cette 
union  les  avantages  que  procure  l'aimable  société  d'une  com- 
pagne de  son  choix.  Relativement  à  l'aptitude  des  gens  de  let- 
tres au  principal  but  du  mariage,  je  conviens  que  cette  vie 
toute  intellectuelle  est  un  peu  singulière,  que  ceux  qui  s'y 
livrent  qç  sont  peut-C'tre  pus  les  inaiis  les  plus  aimables ,  et  que 
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même,  si  j'étais  femme,  je  n'eu  voudrais  pas,  îi  moins  que  Je  ne 
me  senlisse  un  i^rand  lalenl  pour  les  façonner;  mais  il  est  faux, 
et  très  faux  que  l'cxcicice  cércbial  (  si  tant  est  que  le  cerveau 
s'exerce  )  soit  contraire  aux  facultés  génératrices  ;  je  dirai  bien 
plus,  qu'il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  d'harmonie  entre  l'un 
et  l'autre  organe,  de  manière  que  l'énergie  de  l'un  excite  celle 
de  l'autre,  et  que  quand  l'un  baisse,  l'autre  ne  produit  guère 
plus  que  des  platitudes.  Or,  le  mariage  avec  une  femme  digne 
de  notre  attachement  est  très-propre  à  entretenir  cet  excite- 
raent  dans  un  ton  convenable.  J'ajouterai  que  le  mariage  des 
gens  de  lettres  est  nécessaire  à  l'ordre  social  pour  propager 
cette  belle  i-ace  humaine  qui  renferme  dans  sa  tète  les  destinées 
des  nations  ;  je  tiens  que  l'esprit  est  héréditaire  comme  les 
qualités  physiques,  et  ce  sont  là  les  vtais  titres  de  gloire  qu'il 
faut  transmettre  à  ses  enfans.  Il  y  a  donc  dans  la  thèse  que  je 
défends,  avantage  pour  la  santé  des  individus,  avantage  pour 
la  société,  avantage  pour  la  morale  pubiquc  ;  car  tous  les 
livres  corrupteurs  de  la  jeunesse  ont  été  faits  par  des  céliba- 
taires,  et  je  pourrais  ajouter  bien  d'autres  choses,  qu'on  re- 
garderait avec  raison  comme  superflues  :  donc  les  gens  de  let- 
tres doivent  se  marier. 

Quant  aux  médecins  ,  dont  la  profession  est  partagée  entre 
l'activité  du  corps  et  la  vie  du  cabinet,  il   ne  saurait  encore 
moins  y  avoir  de  doute  ;  leurs  rapports  continuels  avec  le  sexe, 
i     et  la  tendance,  pour  ainsi  dire,  plus  spéciale  qu'ils   ont  vers 
lui,  leur  fait  du  mariage  une  nécessité  et  un  devoir.  Le  médecin 
marié  excite  nécessairement  plus  de  confiance,  et  il  se  met  à 
l'abri  de  certaines  tentations,  qui ,  plus  d'une  fois,  ont  désho- 
noré un  état  dont  les  fonctions  doivent  être  sacrées.  De  retour 
j     de  ses  courses  pénibles,  où  il  ne  cueille  pas  toujours  des  roses, 
il  trouve  un  délassement  nécessaire  dans  le  sein  d'une  famille; 
■     il  y  apprend  à  être  humain  et  sensible,  et  il  y  acquiert,  mieux 
même  que  dans  les  hôpitaux  ,  l'expérience  des  mœurs,  des  ha- 
I     bitudes  et  des  nialadies  des  femmes  et  des  enfans ,  lesquelles 
i]     occupent    presque  les   deux  tiers  de  la   pratique   d'un  mé- 
il     decin. 

!!  §•  II-  Nécessité  de  fa%'oriser  les  mariages  pour  entretenir 
1  une  suffisante  population.  L'on  est  étonné  c[u'après  des  guerres 
S'  si  langues  et  si  meurtrières,  il  reste  cependant  en  France  une 
aussi  grande  population;  on  ne  l'est  pas  moins  en  voyant  sur 
les  registres  publics  un  assez  grand  nombre  de  naissances  et  un 
si  petit  nombre  de  mariages  ;  mais  ,  indépendamment  de  ce  que 
la  vaccine  a  été  une  découverte  conservatrice  ,  il  n'a  pu  échap- 
per à  personne  que  de  tous  les  temps ,  partout  où  il  y  a  eu 
beaucoup  de  soldats,  il  y  a  eu  aussi  beaucoup  de  femmes  ou 
de  filles  grosses.  Cçtte  ressource  pour  l'état  est  très-m,iscriib!q 
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et  très-precaii'c ,  car  l'homme  enfani  est  une  cre'ature  trop  ché- 
tive  pour  qu'il  puisse  se  passer  des  soins  bienveillans  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  fùt-il  même  conserve  sans  ce  secours, 
il  lui  faut  encore  l'éducation  domestique  qui  le  rend  propre  k 
devenir  membre  de  la  société;  de  ià  une  nouvelle  utilité  du 
mariage,  auquel  il  est  difficile  de  suppléer.  Il  y  a  longtemps 
que  l'illustre  auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  dit  que  les  coiq onc- 
tions illicites  contribuent  peu  à  la  propagation  de  l'espèce 
(  liv.  XXV  ,  chap.  ii  )  ;  et  nous  le  voyons  tous  les  jours  dans  les 
hôpitaux  des  Enfans-Trouvés.  M.  Bland  qui  était,  en  1788, 
chargé  de  l'inspection  de  l'hôpital  des  femmes  en  couches  ,  à 
Londres,  observait  que  treize  cent  quatre-vingt-neuf  femmes 
indigentes  qui  avaient  donné  le  jour  à  cinq  mille  quatre  cent 
dix- neuf  enfans,  n'en  avaient  pu  conserver  en  vie  que  deux 
mille  deux  cent  vingt-quatre ,  ce  qu'il  attribue  à  l'indigence 
(  Transact.  philos.  ,  t.  lxi  ,  pag.  356  );  mais,  combien  plus 
grande  encore  ne  doit  pas  être  la  mortalité,  lorsque  le  vice 
s'ajoute  à  l'indigence  ,  qu'une  foule  d'eufans,  fruits  de  la  dé- 
bauche ou  d'amours  clandestins  ,  naissent  chaque  jour  de  mères 
dénaturées,  qui  n'ont  rien  de  plus  empressé  que  de  les  voir 
périr,  qui  sourient  quand  on  leur  annonce  qu'ils  ne  pourront 
pas  conserver  la  vie,  comme  j'en  ai  été  témoin  à  la  clinique 
d'accouchement  de  Strasbourg  ;  qui  ne  leur  donnent,  ou  même 
ne  peuvent  leur  donner  aucun  des  soins  qu'exige  leur  état  ; 
qui  ne  craignent  plus  ni  les  remords  de  leur  conscience,  ni  la 
rigueur  des  tribunaux  devenus  trop  iudulgens,  parce  que, 
peut-être,  ils  auraient  trop  à  punir  !  J'entends  murmurer  ces 
paroles  dures  que  quelques  hommes  d'état  ont  enfantées  ;  Et 
au  importe  quelques  misérables  de  plus  ou  de  moins  !  Mais  , 
lors  même  que  je  pourrais  m'accoulumer  à  les  entendre  sans 
indignation,  la  raison  me  dit  qu'on  ne  prospère  pas  longtemps 
en  gouvernant  dans  le  vice.  Kix  effet,  en  considérant  le  petit 
nombre  de  mariages  qui  a  lieu  maintenant,  et  que  cependant 
la  nature  est  toujours  active  pour  la  propagation,  il  s'ensuit 
nécessairement  qu'on  prend  d'autres  voies  pour  atteindre  le 
même  but;  ce  <jui  n'est  que  trop  évident  dans  la  facilite  de 
nos  mœurs  actuelles  :   le  nombre   des    enfans  illégitimes  ne 

1)ourra  donc  aller  qu'en  croissant,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
es  riches  ,  et  même  la  classe  moyenne  font  tous  leurs  efforts 
pour  se  limiter  dans  leur  postérité;  la  population  de  l'Etat, 
devra  donc,  à  la  longue,  nécessairement  dimiimer. 

Je  conviens  que  les  choses  en  sont  au  point  qu'il  est  très-dif- 
lîcile  pour  beaucoup  de  sujets  qui  se  marieraient,  de  trouver  à 
vivre  deux  commodément  ;  mais  cette  difficulté  ne  détruit  pas 
les  craintes  que  je  viens  d'énoncer,  et  doit  même  encore  plus 
engager  à  prendre   parti  en  faveur  des  mariages,    Non-seu- 
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îement  les  personnes  maric'es  et  qui  ont  beaucoup  d'enfans  ne 
sont  pas  protci^ces ,  mais  encore,  à  raison  de  l'emplacement 
uni  leur  est  nécessaire  pour  se  loger,  les  impôts  dits  personnel, 
mobiliaire  et  somptuaire,  et  des  portes  et  ienètres,  sont  plus 
considérables  ;  par  là  ,  un  mallieurenx  père  de  lamillc  voit 
ani^nicnter  ses  charges  avec  ses  enfans,  tandis  que  le  célibataire 
riche  estépargnc  ;  legouvernementdevrait  douccommencer  par 
diminuer  les  charges  en  proportion  des  enfans,  et  par  les  étendre 
sur  ceux  qui  n'en  auraient  pas,  ou  qui  n'en  auraient  qu'un 
très-petit  nombre.  A  celte  opération  juste  et  légilinu:  en  clle- 
laèrae  ,  ajoutons-en  une  autre  dictée  par  l'humamté  et  la  poli- 
tique, celle  de  donner  tous  les  ans  un  prix,  de  (juelque  va- 
leur qu'il  soit,  aux  pauvres  lamilles,  à  raison  de  chaque  en- 
fant qui  y  serait  vivant  k  la  fia  de  l'année.  11  est  bien  connu 
que  le^  espérances  de  l'Etat  se  fondent  principalement  sur  la 
classe  la  moins  aisée  et  la  plus  nond)reuse;  soyons  donc  con- 
séquens,  et  tâchons  qu'elle  fasse  cas  de  la  fécondité,  au  lieu 
que  plusieurs  de  cette  classe  sont  arrivés  au  point ,  aujour- 
d'hui,  de  regarder  la  naissance  d'un  enfant  connue  le  plus 
graud  malheur  qui  puisse  leur  arriver...!  Mais  je  m'arrête  pour 
piisser  ii  un  autre  sujet,  celui-ci  étant  plus  particulièremjent  du 
ressort  des  léjïislatenrs  et  des  moralistes. 

§.  m.  Raisons  d'opposition  au  mariage,  par  rapport  à  la 
population.  D'une  part,  l'union  conjupiale  ne  doit  pas  être  un 
principe  de  douleur  et  de  mort  pour  l'un  des  époux;  de  l'au- 
tre ,  une  population  de  gens  infirmes  est  une  charge  pour 
l'Etat;  on  peut  être  surpris  que  les  lois  n'aient  pas  prévu  ces 
deux  résultats  ,  qui  ont  pourtant  lieu  assez  héqnemment,  dans 
l'exposition  des  motifs  d'opposition  au  mariage.  Notre  Code 
(  que  je  citerai  seul  pour  ne  pas  alongcr  cet  article)  n'a  éta- 
bli comme  motifs  de  proiiibition  et  d'opposition,  que  le  dé- 
faut d'âge,  certains  degrés  de  parenté,  le  défaut  de  consen- 
tement, et  l'état  de  démence  de  l'un  des  contraclans  (  Code 
civilj^.  i44»  ^4^1  '4^?  i6i  ,  174)5  '^s  législateurs  ont  sans 
doute  présumé  que  les  parens  et  les  conseils  de  famille ,  qui 
peuvent  s'opposer  au  mariage  jusqu'à  la  majorité  accomplie, 
auraient  assez  de  bon  sens,  je  dirai  mcmeseraient  assez  équitables 
et  assez  bienveillans ,  pour  empêcher  leurs  esifans  attaqués 
de  diiformités  ou  de  maladies  graves  ,  de  contracter  des 
unions  malheureuses  pour  eux  et  pour  une  longue  suite  de 
générations  ;  ils  ont  aussi  eu  pour  but  de  renfermer  dans  Je  seia 
do  la  magistrature  paternelle  des  seciets  qu'on  n'aime  pas  tou- 
jours à  dévoiler;  mais  ces  espérances  ne  se  trouvent  que  trop 
souvent  déçues  par  des  convenances  d'ambition  ou  d'intérêt , 
et  tout  prouve  qu'il  vaut  mieux  préciser  ce  qu'on  peut  et  ce 
qu'on  ne  peut  pas  faire,  que  de  laisser  à  cet  éi^atd  trop  de  ii- 
01.  »  3  - 
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berté.  En  attendant  que  la  législation  ait  pris  ce  sujet  en  plus 
grande  considt'iation,  il  est  du  devoir  des  luddccins  de  préve- 
nir les  parcos  des  suites  funestes  d'unions  inconsidérées,  et 
di' avertir  les  futurs  époux  des  daî^gers  auxquels  ils  s'exposent; 
une  simple  démarche  de  cette  nature  a  souvent  suffi  pour  pré- 
venir de  grands  malheurs. 

Opposition  rfour  cause  de  dijifortnité  ,  ck/z  la  f;  tnme.  l*ar 
exemple,  il  devrait  rtre  de  ligucir  d'ititeidire  le  m;iri;igf:  aux 
filles  racLitiques,  dont  ie  bassin  isl  mai  conformé,  hs  hanches 
resserrées,  et  chez  qui  le  com]  as  d'épaisseni-  appliqué  sur  les 
chairs  ne  prtsonte  pas  sept  poij.  es  pour  ie  diamètre  sac. o- pu- 
bien. CeliC  mauvaise  conformation  met  ces  inalheureuses  dans 
la  cruelle  alternative  de  périr  dans  l'accouchement,  de  subir 
l'opération  césarienne  ,  ou  de  voir  leurs  enfans  retirée  par 
pièces.  A  dire  vrai,  je  connais  q  leiques  femmes  rachitiqics 
qui  accouchent  heuieuser^ent ,  mais  elles  ne  forment  qu'une 
exceptioti  à  la  règle;  un  plus  g. and  nombre  a  le  sort  dont  je 
viens  de  parler  ,  d'oîi  s'ensuit  la  conséquence  qu'il  est  humain 
et  prudent,  avant  de  permettre  le  mariage  à  une  fille  rachi- 
lique  ,  de  s'assurer  si  elle  pourra  devenir  mère  sans  danger 
pour  elle  et  pour  son  enfant.  11  en  est  de  raème  de  quelques 
confoimations  vicieuses  des  paaies  molles,  dont  nous  parle- 
rons en  traitant  des  fin  ;  de  nullité  du  mariage. 

Opposition  pur  infirmités  ou  maladies  graves.  Ce  serait 
vouloir  limiter  extrêmement  le  nombre  des  mariages,  porter 
atteinte  k  la  liberté  civile  et  au  boiiheurindividuel ,  que  d'en 
river  tous  ceux  qui  ont  des  infirmités.  Par  exemple,  les  ma- 
adies  nerveuses  et  les  scrofules  sont  devenues,  pour  ainsi 
dire, constitutionnelles  de  l'espèce  actuelle,  et  il  y  aurait  fort 
peu  de  personnes  dans  les  tIHcs  qui  se  marieraient,  si  elles 
formaient  ,  comme  elles  l'auraient  fait  viaisemblablenicnt 
chez  les  Spartiates,  des  motifs  d'exclusion.  Dans  l't'tat  actuel 
des  choses,  chaque  individu  pouvant  trouver  à  s'occuper  uti- 
lement suivant  sa  constitution  et  ses  forces,  les  uns,  qui  sont 
faibles  ou  valétudinaires,  aux  sciences,  aux  arts,  au  couniierce 
ou  aux  prolessions  mécaniques;  les  autres,  qui  sont  forts  et 
vigoureux,  à  fagriculturc  et  à  la  guerre-  il  en  léstihe  que 
nous  ne  devons  plus  raisonner  conune  les  anciens  peuples,  où 
tout  citoyen  devait  être  alternaliveinent  magistrat  et  guerrier: 
la  nature  elle-même  a  établi,  à  cet  égard,  une  compensation; 
car  uo.is  voyons,  dans  les  r.olléges,  quelesenfan^fj-ibics  etdéli- 
^,ats  tout  des  progrès  plus  rapides  que  ceux  ({Ui  sont  d'unelorte 
complexion  ;  enfin  ,  ['•  mariage  ayant  aussi  pour  but  principal 
dfs'f'titr' iider  mutueiieraenl,  il  semble  que  des  infirmités  ordi- 
naires ne  sam-aient  être  nn  motif  suffisant  pour  privei  de  cette 
cousolition  ceux  qui  ett  sont  atteints;  mais  il  n'en  est  pas  de 
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même  de  certaines  maladies  graves,  qui,  non  seulement  me- 
îiacenl  les  jours  de  ceux  qui  les  portent,  non  seulement  in- 
icciCLit  des  gcnéralions  enlicres,  mais  encore  peuvent  faire 
périr  l'autre  e'poux  par  la  contagion  ou  autreraonl.  Passer  par 
dessus  ces  considéralions,  c'est  vouloir  évidemment  tous  les 
maux  qui  en  sont  Ja  suite,  c'est  du  moins  jeter  à  l'avance  sur 
!e  lit  nuptial  un  brandon  de  discorde  et  d'immoralité,  c'est 
préparer  un  procès  scandaleux  de  demande  en  nullité  ou  eu 
sépaiation. 

Les  principales  d.e  ces  maladie^ ,  qui  doivent  absolumen. 
faire  exclure  du  mariage,  sont  :  i°.  les  divers  deyrfS  d'imbé- 
cillité ou  de  fatuité  ,  quoique  cet  état  ne  soit  pas  absolu  ;  la 
manie,  quoique  légère  et  présentant  des  inlcivalles  lucides 
trcs-prolongés  ,  laquelle,  non  -  seuleinent  se  propage  par  la 
génciaiion  ,  mais  encore  peut  faiie  porter  h  l'insensé  des  maius 
lioniicides  sur  son  épouse  et  sur  ses  enlans,  au  moment  où 
l'on  s'y  attend  le  moins,  ainsi  qu'on  eu  a  nombre  d'exejnples; 
ia  démence  : 

2°.  L'épilepsie  essentielle  ,  qui  a  résisté  à  la  crise  de  la  pu- 
berté et  aux  efforts  de  la  médecine.  Cette  maladie  sexaspèie 
souvent  par  l'usage  des  plaisirs  de  l'amour  j  elle  linil  par  dé- 
géuércr  en  manie,  en  démence  ou  en  apoplexie;  non  seulement 
elle  passe  de  génération  en  génération,  mais  encore  elle  de- 
vient contagieuse  par  la  terreur  qu'elle  inspire  et  par  imi- 
tation : 

3".  L'hémoptysie  et  la  plitbisie  pulmonaire  :  ces  maladies 
se  perpétuent,  comme  l'on  sait,  jus({u'aux  dernières  généia- 
lious  ;  elles  s'exaspèrent  par  le  mariage,  les  poitiinairts  étant. 
Ires-encIins  aux  plaisirs  de  l'amour;  eu  outre,  la  pl/lhisie  est 
très-certainement  contagieuse  pour  l'époux  le  plus  jeune,  sur- 
tout s'il  a  une  prédisposition  h  cette  maladie: 

4°.  La  syphilis  réitérée,  invétérée,  ayant  d('jà  été  traitée 
plusieurs  fois:  cette  maladie  affaiblit  tout  le  système,  et, 
soit  par  l'effet  du  virus,  soit  par  celui  du  traitement,  il  nait 
un  état  cachectique  mixte,  origine  de  plusieurs  maladies,  dont 
on  a  souvent  bien  de  la  peine  h  déterminer  la  nature.  Sou- 
vent on  se  croit  guéri,  sans  l'être  n'ellernent,  et  on  infecte 
l'autre  époux,  dont  les  plaintes  et  les  soupesons  font  du  mé- 
nage un  véritable  enfer;  de  jjIus,  si  ces  triâtes  unions  ne  sont 
pas  infructueuses,  les  enfans  qui  en  nai-.senl  naissent  iniectés  , 
et  sont  pres(}ue  toujours  dévoués  dès  lors  à  une  moit  certaine. 

5°.  La  ièpre,  dans  le?  pays  où  elle  existe  encore  :  cette 
maladie  ne  se  comuuinique  pas  toujours  par  contact  immé- 
diat, mais  elle  passe  de  père  en  fils,  sans  presque  s'aliérei  ; 
elle  est  d'aulaiit  pl.is  insidieuse,  que,  jus(ju'à  lâge  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans,  les  enfans  des  lépreux  paraissent  irès-bcau:. 
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et  très-sains  :  telles  sont  les  observations  qae  j'ai  faites  à 
Pigna  et  h  Gaslcl-Franco,  dans  le  comté  de  Nice,  et  à  Vi- 
trolles,  à  cinq  lieues  de  Marseille  (  Voyez  malaoreries  ).  Je 
ne  connais  point  d'autre  moyen  d'en  délivrer  l'Europe,  que 
d'empêcher  ces  S)rles  de  j^ens  de  se  marier. 

Deiixièine  partie,  mariage  (médecine  légale  ).  Les  lumières 
de  la  médecine  ont  été  invoquées,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
par  les  tribunaux  civils  cl  0(  clcsiasliques ,  pour  éclairer  les 
questions  le  plus  souvent  mystérieuses,  que  t'ont  naître  les 
demandes  en  nullité  de  mariage,  en  divorce,  ou  en  sépara- 
tion. Cette  iégislaiion  a  seulement  été  interrompue  en  France 
et  chez  les  nations  dnNord,  pendant  les  trois  siècles  delà 
plus  épaisse  ignorance,  les  douzième,  treizième  et  quatorzième, 
où  l'on  crut  pouvoir  remplacer  la  doctrine  des  faits  par  les 
combats  en  eiiamp  clos,  par  le  jugetnentde  Dieu  ,  par  le  sort, 
parie  congrès;  les  résultats,  reconnus  fallacieux,  de  cette 
dernière  épreuve ,  firent  ouvrir  les  yeux  et  recourir  de  nou- 
veau aux  médecins.  Nous  allons  exposer  succinctement  Tétat 
présent  de  la  science  médico-légale  sur  ce  sujet  important. 

§.  I.  Cas  de  nullUé  de  mariage.  L'union  conjugale  est  un 
véritable  contrat  sjiiallaginadcjiu^  (  Voyez  la  rhéorie  du 
contrat.,  aux  art.  iio3,  iioj,  etc  ,  du  Codecivi!  )  ,  où  1rs  deux 
personnes  ({ui  contractent  s'engagent  h  se  donner  mutuelle- 
ment et  à  faire  cc<jui  est  l'objet  «lu  mariage.  Il  y  aurait  même 
niouis  erreur  (lu'abiurdité  de  placer  ce  contrat  parmi  les  aléa- 
toires ,  à  moins  qu  il  ne  $'agît  de  deux  personnes  âgées,  de  dif- 
férent sexe,  qui  ne  songeraient  plus  ni  a  la  satisfaction  des 
sens,  ni  à  avoir  des  enians,  et  qui  n'auraient  en  vue  qu'un 
conaat  de  société  :  or,  l'on  conçoit  déjà  facilement  dans  quel 
cas  un  mariage  doit  être  considéré  comnie  luil  et  non  avenu. 
En  effet,  les  quatre  conditions  suivantes  étant  essentielles 
pour  la  validité  d'une  conventi(^  ;  savoir,  le  consentement 
de  la  partie  qui  s'oblige,  sa  capacité'  de  contracter,  un  objet 
certain  qui  lorme  la  matière  de  l'engagement,  et  une  cause 
licite  dans  l'obligation  (  Code  civil.,  ^.  iio8)  ;  il  eu  résulte  la 
conséquence  que  tout  mariage  où  l'un  des  époux  a  mamiué 
de  consentement,  de  capacité,  ou  de  puissance  de  remplir 
l'objet  certain  de  la  convention  ,  est  nui  de  sa  n<»tuie. 

Le  Code  a  spécifié  les  cas  dans  lesquels  les  demandes  en 
nullité  de  mariage  peuvent  avoir  lieu  :  ce  sont  ceux  de  deiaut 
de  liberté  de  consentement,  d'erreur  dans  la  personne,  de  dé- 
faut d'âge  requis.,  de  défaut  de  consentement  des  parens,  de 
défaut  de  publicité  et  d'autres  formes  exigées  pour  la  célé- 
bration des  mari.jgcs  (  Code  civil ^  liv.  i,  c.  4)»  Les  deux  pre- 
miers chefs  ,  qui  sont  Jes  seuls  dont  nous  nous  occuperons  ici , 
comme  étant  ceux  où  les  médecins  sont  le  plus  souvent  coiî- 
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soltcs,  cessent  d'être  recevablcs  toutes  les  fois  qu'il  y  a  .-u 
colialiitaliou  coiilimiée  pendant  >ix  mois,  depuis  que  l'VpouK 
a  ac(|uis  sa  pleine  libcitt-,  ou  que  l'eiieur  a  ctt;  par  lui  loeon- 
nue;  dernière  disposition  ,  ([ui  peut  pourtant,  tonnne  on  le 
\eiia  ,  éprouver  quelques  exceptions. 

Défaut  de  liberté  de  consentement.  De  tous  les  temps  les 
tribunaux  ont  consacré  Je  principe  de  la  nécessite  de  cette 
]i.berté  pour  la  validité  de  tous  les  actes  humains,  et  les  ac- 
cusations de  violence  ou  de  séduction  ont  toujours  été  admi- 
ses pour  en  obtenir  la  nullité;  même  le  rapt  de  violence  cuire 
majeurs,  quelque  simulé  qu'il  fût,  a  été  regardé  comme  un 
obstacle  au  consentement  de  la  personne  ravie,  tant  qu'elle 
est  au  pouvoir  du  ravisseur;  aussi  la  loi  actuelle  conliuue-t- 
olle  à  déclarer  nu!  tout  consentement  extorqué  par  violence, 
ou  surpris  par  dol ,  voulant  cependant  cju'on  ait  égard  k 
l'âge,  au  sexe  et  k  la  condition  des  personnes  [Code  civil ^ 
%).  1  H2) ,  ce  cjui  est  très-contorme  à  la  raison  ;  mais  la  loi  n'a 
onsidéré  ici  que  les  passions,  et  surtout  la  crainte  et  la  ler- 
"Hir,  dont  le  propre  est  de  nous  précipiter  dans  un  mal  cer- 
oin  ,  pour  en  éviter  un  plus  grand  ,  réel  ou  imaginaire, 'de 
4)ortc«-  le  trouble  dans  les  sens  internes,  et  d'altérer  notre  ju- 
stement :  la  même  application  ne  doit-elle  pas  se  faire  a  un 
iascnsé  qui  n'aurait  pas  été  interdit,  k  un  imbécillc  ou  faible 
l'esprit,  qui  ne  connaît  que  les  impressions  animales,  et  qui,, 
•il  est  riche  ou  s'il  porte  un  grand  nom,  peut  devenir  l'objet 
les  spéculations  de  l'intérêt  ou  de  l'am.bition?  Le  mariage 
iyanl  autant  un  but  moral  qu'un  but  natuiel,  et  la  clause 
ile  la  liberté  du  consentement  exigeant  que  les  parties  soient 
capables  de  connaître  ce  à  quoi  elles  vont  s'obliger,  je  de- 
mande si  un  pareil  être  est  en  état  de  stipuler  les  conditions 
lu  iîiuriage,  suivant  la  définition  placée  au  commencement 
fie  cet  article,  et  cjui  est  telle  que  l'entend  la  société,  que 
loi  vent  l'exiger  les  bonnes  moeurs.  Le  médecin  pourra  donc 
avoir  k  rapporter  sur  une  folie  dissimulée,  k  la  demande 
des  tribunaux,  ou  de  ceux  qui  ont  intérêt  k  faire  prononcer 
ia  nullité,  d'après  les  règles  établies  dans  mon  Traité  du  dé- 
iae,  et  au  mot  interdiction  de  ce  Dictionaire. 

Par  une  conséquence  des  mêmes  principes,  je  douterai 
beaucoup  de  l'entière  liberté  de  consentement  des  sourds- 
muets  de  naissance,  qui  n'auraient  pas  été  éduqué3,pour  lait  de 
n^ariage.  D'abord,  l'aiticle  ^5  du  Code  veut  que  l'officier  pu- 
blic fasse  lecture  aux  parties  du  chapitre  concernant  les  droits 
et  les  deK>oirs  respectifs  des  époux  :  or,  cette  lecture  est  ici 
au  moius  illusoire  pour  l'un  des  deux;  en  second  lieu,  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  le  sourd-muet  puisse  manifester  sa  volonté 
st  son  caiiseateraeut  par  des  signes ,  pour  les  choses  q^ui  sont 
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à  sa  portée  et  h  sa  convenance ,  je  ne  pense  pas  qu'il  sente 
tout  au'-si  bien  le  but  moral  de  la  chose  à  laquelle  il  a  con- 
senti ;  (Je  sorte  que  je  ne  puis  que  louer  la  loi  romaine,  niain- 
teinu-  par  Juslinien,  qui  avait  assimilé  les  souiils-niuets  aux 
interdits,  d'autant  plus  qu'alors  ils  ne  recevaient  encore  au- 
cune éducation  spéciale,  celte  infirmité  n'ayant  reçu  un  adou- 
cisseniorit  que  do  nos  institutions  modernes. 

En  général,  les  médecins  préjugeront  d'autant  moins  la 
liberté  du  conseolement,  que  l'individu  se  sera  trouvé  dans 
un  état  où  le  cerveau  était  affecté  :  ainsi ,  dans  toutes  les  ma- 
ladies de  ce  viscère,  dans  tous  les  cas  de  compression  tiau- 
rnatique  ou  autre,  dans  un  état  de  narcotisme  ou  d'ivresse, 
quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  la  liberté  du  consentement  est 
absolument  inadmissible;  ces  cas  s'appliquent  et  à  la  démince 
sénilc  et  aux  mariages  dits  m  ex/rcfnis  :  ^oav  les  jtistiiier, 
ioisque  leur  légitimité  est  contestée,  il  faut  nécessairement 
prouver  que  la  maladie  a  laissé  le  malade  sain  d'esprit ,  et  ab- 
solument maître  de  sa  volonté. 

Erreur  dans  In  personne-.  C'est  bien  ici  le  cas  de  faire  au  ma- 
riage, comme  contrat,  l'application  de  cette  autre  disposition 
de  la  loi ,  qui  dit  que  ï erreur  n'est  une  cause  de  nullilé  ^  que 
lorsqu'elle  tombe  sur  la  substance  même  qui  en  estVobjet^  ou 
sur  la  personne  qui  est  la  cause  principale  de  la  convention 
{Code  ci\>il ,  §.  1  io()  et  1 1  lo).  Quel  est,  en  effet,  l'objet  du 
mariage?  L'union  des  sexes,  d'où  découle  l'espoir  d'avoir  des 
enfans  et  d'augmenter  sa  félicité  :  or,  n'y  a-l-il  pas  erre z/r  sur 
la  substance  même  du  contrat ,  erreur  sur  la  personne  cause 
principale  de  la  convention,  lorsque,  au  lieu  de  ce  surcroît  de 
bonbeur  que  l'on  croyait  trouver  avec  la  personne  qu'on 
épouse,  on  ne  rencontre  qu'un  sexe  incertain  ,  qu'impuissance, 
que  stérilité,  que  maladies  dégoûtantes,  propres  à  couvrir 
xsnc  vie  entière  de  calamités?  Je  ne  ferai  pas  à  ceux  qui  ont 
porté  la  loi  l'injure  de  croire  qu'ils  n'ont  entendu  ,  par  erreur 
clans  la  personne,  que  le  défaut  d'identité  :  il  est  arrivé,  en 
effet,  qu'on  a  substitué,  dans  l'obscurité  d'une  chapelle,  un 
autre  individu  à  l'époux  promis,  ce  qui  a  fait  prendre  la  me- 
suie  de  prescrire  la  publicité  et  le  grand  jour;  mais  ces 
accidens  sont  rares  cl  ne  se  voient  plus  guère  que  dans  les 
comédies,  tandis  que  les  autres  sont  trés-fréqucns  avec  nos 
mariages  de  convenance  ^  où  l'on  s'('pouse  sans  s'être  connu; 
se  fût-on  même  fréquenté,  les  motifs  de  nullité  dont  je  vais 
parler  ont  dû  rester  mystère  jUJ^ffu'au  lit  nuptial  :  et  certes 
ce  serait  la  plus  grande  injustice  d'être  pvuii  pour  une  igno- 
rance commandée  par  la  morale  ;  mais  je  me  trouve  d'accord 
avec  tous  les  jurisconsultes  anciens  et  modernes >  qui  ont 
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placé  l'une  et  l'autre  erreur  dans    la  personne  ^  au  même 
uivf aa. 

'Seué  ine-'rtain.  Quoitjn'ou  doive  mettre  au  rang  des  fables 
les  cXLiiip'es  d'aïuùo^j  iiisme  r;el,  r.ipporlcs  par  les  aricieus, 
SMitout  dans  !a  race  iiunKiiiH^,  il  n'en  f>t  pas  moins  vrai  qu'il 
c>t  grand  nuujbie  de  jrux   de  nature,   de   niunslruosités   dan» 
les  parties  de  ia  soieration ,   «jui  ont  donné  lieu,  et  qui  peu- 
vent eticore   le  donner,  aux  erreiiiê   Ks   plus   grossières,   de 
manière  qu'une  fille  se  trouve  mai  lèe  à   une  autre  fille,   un 
honnue  à  un   autre   Jiommc  (  f^o/ez   le    premier  volume  des 
/"^orages  lie  Montaigne  ,  le  Hecueil  cT observât,  chirurgie,  de 
Saviard ,  cli.  xv  ;   un  des  premiers  volumes  du  Journ.  génér, 
de  méd  ;  le  tome  xxi^  de  ce  Dictionaire,  au  mot  hermaphro- 
disme^ Ptc.);  l'erreur  ne  pourrait  plus  subsister  aujourd'liuî 
qu'autant  qu'on  le  voudrait,  ou  que  les  prétendus  époux  se- 
laienl  ussez  niais  pour  ne  pas  s'en  douter;  car  il  est  facile, 
par  un  examen   attentif  de  l'état  extérieur  des  parties  de  la 
génération  ,  et  par  celui  de  toute  la  surface  du  corps  ,  des  ha- 
bitudes, des  goûts,  d..s  propensions,  etc. ,  de  juger,  par  exem- 
ple ,  à  l'existence  des  testicules,  au  lieu  d'ouverture  du  canul 
de  l'urètre,  etc.,  que  riiermaphrodite  apparent  est  un  mâle; 
à  l'existence  du  vagin,  à  celle  des  règles,  etc.,  qu'il  appar- 
tient au  sexe  féminin;  excepté  peut-être  dans  l'hermaphro- 
disme neutre,   avec  conformation  sexuelle  mixte,  pareille  à 
celle  de  certains  taureaux,  que  les    Anglais  appellent  free- 
mariins ,  si  pourtant  cette  monstruosité  a  jamais  existé  dans^ 
l'espèce  humaine.  L'iicrmaphrodite   apparent   se  trouvât  -  il 
même   d'un  sexe  différent  de  celui   de  l'autre  époux,  Tinté- 
grilé  et  la  bomie  conformation  des  organes  étant  absolument 
nécessaires  au  but  du  mariage,  il  est  évident  que  non-seule- 
ment  on  ne   di^vrail  pas   le   permettre,   lorsque  cet  état  est 
connu,  mais  encore  qu'on  doit  le  regarder  comme  non  avenu, 
s'il  est  prouve  que  ce  but  ne  puisse  être  rempli,  à  cause  d'une 
trop  grande   urégularilé.  Celle  mesure  est  d'autant  plus  de 
rigueur  chez  les  femmes,  que  celles-ci ,  outre  leur  aptitude  à 
l'exeicite  de  l'acte  générateur,  sont  encore  destinées  à  remplir 
la  série  des  fonctions  dont  se  composent  la  gestation  etl'enfan- 
tement.  A  plus  forte  laison,  le  mariage  sera-t-il  nul  par  le  lait, 
dans  le  cas  d'hermaphrodisme  neutre,  avec  absence  de  sexe, 
ou  même  avec   conformation   sexuelle  mixte,  s'il  en  existe; 
et  il  est  bien  évident  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  prescription 
pour  cette  nullité,  à  quelque  époque  qu'on  eu  fasse  la  de- 
mande. On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  monstruosités  le 
simple   retard  extraordinaire  des  signes  de  virilité,  dont  j'ai 
pu  moi-même  voir  divers  exemples  aux  époques  des  cons- 
criptious ,  et  durant  lequel  la  iialure ,  coaune  iucerlaiiie  j 


4o  BÎAR 

laisse  des  mœurs  mixtes  aux  iudivirins.  M.Worbe  a  communi- 
que, eu  i8ô,  à  Ja  Sociétc  de  médecine  de  Paris  ,  le  eus  re- 
iTiaïquable  d'un  individu  réputé  du  soxc  léminin  pendant 
vinj^t-deux  ans,  rendu  à  i'clal  viril  par  la  desccnic  des  tes- 
ticules dans  de  prétendues  grandes  lèvres,  qui  n'étaient  autre 
chose  que  les  bourses,  comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  cas 
analogues,  avec  défaut  de  verge,  et  seulement  un  petit  bouton 
par  lequel  se  terminait  le  canal  de  l'uièlie.  Cette  conformation 
imparfaite  exclut  évidemment  du  mariage  celui  qui  la  porte  , 
tandis  qu'au  contraire  la  verge  étant  bien  conformée,  l'absence 
seule  des  testicules ,  sans  cicati  ice  au  scrotum  ^  ne  saurait 
être  un  motif  de  nullité  de  mariage,  surtout  si  l'époux  est 
encore  jeune. 

Impuissance  de  Vacie  ee'ne'rateur  chez  V homme.  11  n'était 
point  question  de  nullité  de  mariage  dans  les  lois  de  Moïse  at 
de  Niona ,  mais  seulement  de  répudiation  et  de  divorce  :  par 
ce  dernier,  les  époux  pouvaient  laisser  ignorer  à  la  société  les 
molifs  de  leur  séparation,  et  couvrir  la  honte  de  l'impuis- 
sance; mais  sous  la  loi  des  chrétiens,  le  mariage  étant  indisso- 
luble de  sa  nature,  l'homme  et  la  femme  ne  peuvent  plus  se 
séparer  qu'en  prouvant  qu'il  n'y  en  avait  entre  eux  que  le  si- 
mulacre, et  que  la  loi  et  la  religion  n'avaient  pu  éterniser  des 
nœuds  que  la  nature  ne  leur  avait  pas  donsié  le  pouvoir  de  for- 
mer. Telle  est  l'origine  de  toutes  les  accusations  d'impuissance. 
Justinien,  qui  proscrivit  le  premier  le  divorce  ,  est  aussi  Icpre- 
raicr  qui  ait  promulgué  des  lois  sur  l'impuissance,  lois  succes- 
sivement adoptées  par  l'église,  d'après  le  principe  incontesta- 
ble, c[u'il  n'y  a  pas  eu  mariage,  puisqu'il  n'avait  pu  être 
rempli. 

Ces  dispositions  formaient  en  celle  matière  le  droit  civil  des 
Français,  jasqi-'lt  l'époque  de  l'assemblée  constituante,  et  nous 
avons  grand  nombre  d'arrêts  de  parlemens  qui  ont  admis  la 
iiii  d'impuissance,  même  après  huit,  onze,  douze  et  quatorze 
;innées  de  mariage;  je  dis  grand  nombre,  car  les  dernières  an- 
nées de  sessions  de  ces  cours ,  furent  employées  en  grande 
partie  à  des  procès  de  celte  nature,  dont  il  y  avait  comme  une 
épidémie,  et  rien  n'était  plus  scandaleux  que  la  répétilion  et 
îa  divulgation  de  ces  causes  obscènes.^  oulant  mettre  un  terme 
à  ce  débordement  de  mœurs,  autant  occasioné  par  la  nature 
forcée  des  lois,  que  par  les  égarcmcns  sans  nombre  de  l'esprit 
et  du  cœur,  l'assemblée  nationale  rétablit  le  divorce  en  1790, 
et  permit  aux  époux  à  qui  la  vie  commune  était  devenue  à 
charge,  de  se  séparer  sans  alléguer  au  public  d'autre  motif  que 
celui  de  Yincoiripatibilité  dliimieiir.  Celte  mesure,  sage  ea 
principe,  mit  lin  aux  accusations  d'impuissance  et  d'adultère^ 
<;l  on  n'en  entendit  plus  parler,  jusqu'à  la  promulgation  dit 
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Code  tic  iBîA,  par  lequel  le  divorce  avait  dcjh  ctë  beaucoup 
iM'htieiîtt  ;  ciiiia,  on  1817,  on  revint  aux  lois  canoniijiies  ;  le 
divorce  fut  de  nouveau  entièrement  aboli ,  et  remplace  par  la 
séparation  simple,  qui  poite  avec  elle  défense  de  se  remarier. 
Nous  voilà  par  conséquent  rendus  à  la  légitilalion  qui  régissait 
la  France  avant  1790,  et  qui  prononçait  la  nullité  d'un  ma- 
riage dans  lequel  l'impuissance  de  l'un  des  époux  était  prou- 
vée, mais  sous  la  condition  qu'elle  avait  déjà  existé  avant  ie 
mariage,  qu'elle  n'était  pas  survenue  depuis,  et  qu'il  était  im- 
possible d'y  remédier  ;  car,  si  cette  possibilité  était  reconnue, 
au  moyen  d'une  opération  quelconque,  sans  coniDromeltic  la 
vie  de  l'individu  ,  lu  lin  d'iuqjuissance  n'éiait  pas  admise.  L'on 
voit  par  là  que  l'abolition  du  divorce  rend  aussi  à  ces  questions 
médico-légales  tout  leur  intérêt  primitif. 

Cet  état,  chez  l'homme,  se  divise  en  impuissance  absolue, 
perpétuelle,  incurable,  et  en  impuissance  relative,  susceptible 
de  guérison ,  accidentelle,  temporaire  :  les  trois  premières  seu- 
lement sont  des  motifs  d'annu  lier  un  mariage  ,  et  les  quatre 
autres  peuvent  donner  lieu  à  un  déni  de  paternité;  nous 
n'en  parlerons  pas  ici.  T^oyez  légitime. 

Les  cas  suivans  produisent  de  fait  l'impuissance  absolue,  in- 
curable, ou  du  moins  sont  des  motifs  de  dissolution  de  ma- 
riage, soit  par  l'imperfection  qu'ils  apportent  à  l'acte  généra- 
teur, soit  par  la  sf'rihté  qui  les  accompagne,  savoir  :  défaut 
de  verge,  ou  verge  trop  courte,  comme  dans  le  cas  cite  plus 
haut;  défaut  d'iirètre,  soit  par  Textrovcrsion  de  la  vessie  dans, 
hupielle  manque  la  partie  antérieure  de  cet  oigane,  et  les  ure- 
tères s'ouvrent  audessous  du  nombril,  comme  dans  un  cas  o^wï 
existe  en  ce  moment  à  Strasbourg,  soit  par  tel  autre  défaut  de 
conformation  ;  eireur  de  lieu  dans  l'ouverture  de  l'urètre,  pro- 
duisant ce  qu'on  a  nommé  hjpospadias  ^  éplspadias  ou  anas- 
padias.    ' 

Les  sujets  atteints  de  ce  vice  de  conformation  pourraient 
peut-être  procréer,  s'il  est  vrai  cpi'il  n'est  pas  nécessaire  que 
ic  jet  séminal  atteigne  l'orifice  utérin,  et  qu'il  suffise  que  la 
îi'pieur  arrive  dans  le  vagin,  pouivu  que  le  sperme  sorte  en 
ligue  horizontale;  ce  qu'on  peut  vérifîei-  en  examinant  dans 
quelle  direction  l'urine  s'écoule  :  ainsi,  Schweikard  parle- 
d'un  homrne  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  qui  avait  passé  pour 
lille,  qui  avait  la  verge  imperforée,  et  chez  lequel  l'oiifice 
urétral  s'ouvrait  h  sa  racine,  à  la  face  antérieure  et  supérieure 
(les  testicules  ,  par  une  ouverture  ovale  ,  saillante,  se  dirigeaut 
horizontalement,  et  de  laquelle  l'urine  et  la  liqueur  sperma- 
lique  suivaient,  en  sortant,  la  ligne  hoiizontale  de  la  verge^ 
cl  venaient  jaillir  à  la  face  antérieure  du  gland.  On  lui  permit, 
dit  l'auic^r,  de  «e  oaaricr,  cl  il  oui,  outre  uue  iille  prociéôe 
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avant  le  mariage,  deux  autres  filles  bien  conforme'cs  {Journal 
df  llufeland ^  tom.  xvii,  n°.  18.  Beilin,  ibo3).  On  peut 
ajouter  à  ce  récit  un  autre  plus  exlraoïdiuaiie  encore,  la  l  par 
Hunier,  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  i8i5,  si  je  ne  me 
trompe  sur  la  date  ,  d'un  homme  pareillement  conformé,  à  qui 
ce  médecin  conseilla  de  recevoir  le  sperme  tout  chaud  au  mo- 
Jiicnl  de  l'éjaculalion  ,  el  de  l'injecter  pai  une  sei  ingue;  ce  qui 
r  ubsil  à  meiveilîc.  Ces  cxceplions,  si  elles  onl  elleclivement 
lieu  ,  n'infi;menlpas  la  règle  ^i  i)érale,et  je  pcjise  que  sous  tous 
les  rappoils,  de  pareilles  conformations  doivent  laiie  exclure 
du  mariage,  et  en  autoriser  la  dissolution,  lorsque  la  femme 
accuse  son  époux  d'impuissance. 

Le  can^l  de  l'urètre  à  découvert  comme  une  gouttière  ,  ainsi 
que  je  l'ai  rencontré  chez  un  jeune  soldat;  ce  qui  lui  reudait 
le  pénis  exigu  el  impaifail,  et  ce  qui  faisait  déverser  l'uiiue  el 
la  semence  dans  l'i-jaculalion;  la  contiaiture  de  la  verge  per- 
înaneiite,  effet  de  la  brièveté  congénitale  du  canal  de  i'i.ietrcj 
J'obliquité,  la  toiluosité,  la  paralysie,  les  d''g('néu  scenccs 
de  cet  organe;  le  gland  ainpidc-;  l'impossibilité  d'ejaculer  par 
la  déviation  des  conduiis  à  ce  d<slini  s  ;  la  pei'e  des  testicules 
par  suite  de  la  cashation  ;  des  défauts  notal-ies  dans  leur  nom- 
bre, leur  volume  et  leur  conformation  ;  la  loi. te  absolue  de 
ces  organes,  dont  j'ai  vu  {dusifurs  exemples  pjrmi  les  jeunes 
recrues,  dans  les  hô])ilaux  militaires;  les  lumeuis  congéniales 
monstrueuses. 

L'impuissance  amène  nécessairement  la  stérilité,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit;  mais  il  faut  convenir  que  cette  imper- 
fection a  très -souvent  lieu,  malgré  toutes  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'acte  générateur  ;  ce  qui  est  commun  aux 
deux  sexes  :  on  voit  des  époux  qui  n'oTU  jamais  pu  êlie  pères 
avec  une  {nnwi  e  qui  avait  donné  des  pieuvcs  de  sa  ficondilc 
à  un  premier  niari ,  le  devenir  avec  une  seconde  fenune  :  ces 
phénomènes  s'enveloppent  d'une  obscuiite  i*  lacpjeile  les  méde- 
cins ne  peuvent  rien-,  ils  ne  sauraient  êtriï  un  niot.l  de  cassation 
de  mariage,  parce  qu'il  reste  toujours  la  présomplion  que  le 
temps  amènera  un  changement;  cependant,  des  laisoi.s  d'état 
ont  pu  rendre  quelquefois  celte  stérilité  sans  cause  appaicnte, 
une  raison  pour  convoler  à  de  nouvelles  noces. 

Irupuissance  chez  la  femme.  Elle  est  divisée,  dans  ce  sexe, 
comme  chez  l'honmie,  en  perpétuelle  et  incurable,  et  en  tem- 
poraire el  guérissable;  dans  la  première,  dont  je  parlerai  uni- 
quement pour  les  raisons  spécifiées  plus  luiut ,  sont  renfermés  : 
i*^*.  Le  défaut  de  vagin,  el  l'imperloralion  de  la  vulve;  tels 
sont  les  deux,  cas  observés,  l'un  par  Deliaen  ,  et  l'autre,  en 
dernier  lieu,  par  M.  Fréteau  ,  chu urgien  à  Nantes,  de  filles 
absoimnent  imperfoices,  dans  lesquelles  le  vagm  mauquait, 
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el  rutcrus  se  trouvait  dans  un  espace  triangulaire  entre  le  rec- 
tum et  la  vessie;  l'incision  que  fit  pratiquer  Deliaen,  dans  3e 
premier  cas,  pénétra  dans  la  vessie,  et  la  malade  en  mourut; 
dans  celui  lappoite  par  M.  Freteau ,  l'incision  pentitra  égale- 
ment dans  la  vessie,  la  (icmoiselle  n'en  mourut  pas,  et  le  san^ 
des  règl'^.'S  coula  pe'riodiquemcnl  avec  les  urines. 

1°.  Le  vagin  exislani,  mais  étant  entièrement  impeifoni, 
comme  dans  le  cas  de  la  femme  La  Hure,  di)  faubourg  du 
Teiiple  à  Paiis,  visitée  et  opéré;*  inalileinont  le  (3  août  l'-S/j, 
par  le  chirurgien  Dejours,  revisitée,  en  174^1  P*^'"  Levret  et 
Saumet,  puis  par  Ferrin  ,  l'elil  et  Aîoiand,  morte  à  Lyon,  dix 
ans  après,  dont  rautop:-.ie  c;  dav;^rique  fit  voir  le  vagin  et  la 
matrice  ne  formant  qu'une  substance  dure,  compacle  et  sans 
cavité,  qui  n'auraient  par  consé(juent  été  susceptibles  d'au- 
cune opéiation  cap;ible  de  rendre  cette  femme  propre  à  la  gé- 
nération (  Causes  Célèbres-,  tom  vn  el  x,  10'  cause). 

3\  Le  trop  grand  rappiochcment  des  os  du  bassin,  et  le 
resserrement  insurmontable  des  parties  raolUs-,  4'^.  la  termi- 
naison du  vagin  en  cul-de-sac  borgne,  et  l'absence  de  l'uté- 
rus, dont  Morgani  et  d'autres  auteurs  d'analomie  pathologi- 
que oiit  fourni  des  exemples  ;  5°.  au  contiaiie,  ia  matrice  et 
le  vagin  doubles,  sur  lesquels  l:^nseilmann,  professeur  d'ana- 
tomie  à  l'ancienne  Faculté  de  Strasbourg  ,  a  publié  une  disser- 
tation, en  1760,  et  dont  nous  avons  un  exemple  très-bien  con- 
servé dans  l'esprit  de  vin,  dans  le  Musée  de  la  Faculté  ac- 
tuelle; 6°.  la  communication  fistuleuse  du  vagin  avec  la  vessie 
ou  avec  le  rectum,  dont  j'ai  rapporté  ailleurs  deux  observa- 
tions ;  -".  la  chute  irréductible  et  considérable  du  vagin  ou  de 
!a  matrice,  et  le  renversement  complet  de  celte^ dernière. 

On  doit  ranger  au  nombre  des  impuissances  temporaires  et 
guérissables  les  cas  suivans ,  savoir  :  l'hymen  imperforé;  le 
vagin  étroit  naturellement,  ou  par  suite  de  maladies;  les  her- 
nies et  renversemens  réductibles;  les  tumeurs  qui  ne  sont  pas 
de  mauvaise  nature,  c{ui  sont  accessibles  à  la  main,  et  dont  la 
lacine  peut  être  entièrement  emportée;  les  pertes  de  sang  et  la 
leucorrhée,  qui  ne  tiennent  pas  ii  un  vice  insurmontable. 

Sans  être  impuissante  ,  une  femme  peut  être  stérile,  ce  qui , 
dans  certaines  circonstances,  est  une  cause  de  dissolution  de 
mariage.  Plusieurs  des  causes  de  la  stérilité,  chez  la  femme , 
sont  connues  maintenant,  et  plusieurs  autres  ne  le  sont  pas  ; 
elles  seront  une  raison  positive  ou  négative  de  dissolution  ou 
de  nullité,  suivant  qu'elles  seront  accessibles  ou  non  aux  se- 
cours de  l'art,  le  défaut  absolu  de  menstruation  en  a  toujours 
été  regardé  comme  une  des  principales  ;  cependant  l'on  ne  doit 
pas  ignorer  qu'il  suffit  d'une  première  menstruation  pour  ren- 
dre U  fcaune  féconde ,  et  qu'il  est  des  exemples  de  fenunes  quî 
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n'ont  jamais  ctc  réglées,  et  qui  pourtarit  ont  cté  mères.  Vion- 
nciit  ensuite,  d'après  l'observation,  l'éiëvation,  le  dcusiènie 
cl  Je  troisième  degré  de  descente  de  l'utcrus,  l'inclinaison  et  le 
renveisement  de  cet  organe,  la  présence  de  corps  étrangers,  la 
solution  de  continuité,  l'inflammation  chronique  du  même  vis- 
cère ,  son  état  d'atonie  ou  d'excitation  trop  grandes,  de  spasme; 
ces  dernières  causes  sont  plus  présuniables  que  faciles  à  carac- 
tériser. MM.Dévées  et  Denman  ont  cru  aussi  avoir  remarqué 
une  membrane  qui  obstrue  quelquefois  l'orifice  utérin,  et  dont 
la  chute  rend  à  la  femme  sa  fécondité.  Plusieurs  de  ces  mala- 
dies disparaissent  quelquefois  par  le  temps,  d'autres  ont  be- 
soin des  secours  de  l'art,  qui  offre  plus  ou  moins  de  ressources, 
suivant  leurs  différens  degrés  ;  mais  ,  en  général ,  dans  les  ques- 
tions de  simple  stérilité  ,  le  médecin  est  moins  sur  de  son  dia- 
gnostic, et  il  est  moins  en  état  de  porter  un  jugement  décisif, 
que  dans  celles  d'impuissance  pour  l'acte  générateur. 

Maladies  qui  peuvent  entraîner  la  nullité  du  mariage.  Ce 
sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  dit  devoir  former  op- 
position au  mariage  ,  et  qui  n'auraient  pas  été  connues  avant  sa 
célébration,  telles  que  répilcpsic,  la  manie,  l'ozène  et  autres 
puanteurs,  la  syphilis,  etc.  Du  côté  de  la  femme,  les  indura- 
tions, le  cancer  et  les  ulcères  de  l'utérus,  les  pertes  utérines 
considt-rables,  en  rouge  ou  en  bîanc,  les  polypes  de  ia  matrice 
et  du  vagin.  Il  est  vrai  que,  depuis  Levrct,  la  plupart  de  ces 
productions  morbeuses  sont  accessibles  aux  secoure- de  l'art  j 
mais,  comme  elles  sont  sujettes  à  revenir,  elles  n'en  annoncent 
pas  moins  une  diathèse  générale,  et  une  aptitude  des  tissus 
muqueux  à  dégénérer;  ce  qui  devient  une  source  d'hémorra- 
gies fréquentes,  et  d'un  état  continuel  de  souffrance,  (fui  met- 
tent obstacle  au  but  du  mariage,  et  qui  devraient  empêcher 
les  filles  et  les  veuves  atteintes  de  ces  maladies,  de  le  con- 
tracter. 

Les  dispositions  des  lois  ,  à  l'égard  des  maladies  comme  fins 
de  nullité,  et  qui  me  p  aaissenl  très-cquitables,  sont,  que  les 
médecins  doivent  établir  dans  leurs  rapports  :  i°.  que  ces  ma- 
ladies existaient  déjà  avant  le  mariage,  car  la  simple  prédispo- 
sition ne  suffirait  pas;  i° .  qu'elles  sont  incurables.  En  effet , 
l'union  conjugale  étant  principalement  instituée  pour  s'entre- 
aidcr  réciproquement,  et  pour  supporter  avec  plus  de  facilité 
les  peines  de  la  vie,  dont  les  maladies  font  une  grande  pailic, 
il  y  aurait  de  l'inhumanité  ,  et  ce  serait  aller  directement  con- 
tre l'esprit  de  l'institution,  que  de  chercher  à  abandonner  un 
époux  pour  des  infirmités  nées  pendant  le  mariage,  ou  dont 
on  peut  obtenir  la  guérison  par  les  soins  réunis  de  ramitië  et 
des  lumières  de  la  médecine. 

§.  II.  Cas  de  divorce  ou  de  séparation  de  corps.   Quelle* 
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f[u'aient  cté  les  heureuses  dispositions  physicfucs  cl  morales 
sous  lescjuclles  l'iiymen  a  elé  colrbre,  il  est  dans  le  cœm  hu- 
main de  s'ennuyer  du  bonheur  même,  et  d'aimer  à  changer  de 
situation;  il  est  des  vices  qui  restent  d'abord  cachc's,  et  qui,  se 
mettant  en  évidence  aussitôt  que  s'usent  les  ressorts  qui  les 
comprimaient,  font  de  la  vie  commune  un  véritable  eufe!  :  il 
a  donc  fallu,  de  tous  les  temps,  pourvoir  à  ces  événemcns; 
ce  qui  avait  fait  établir  le  divorce  et  la  répudiation,  auxfjuels 
Justinieu  substitua  la  scparntion  de  corps.  Les  lois  à  cet  égaid 
furent  tantôt  favorables  aux  femmes  et  tantôt  aux  hommes,  sui- 
vant l'influence  que  les  premières  exercèrent  dans  leur  rédac- 
tion. L'empereur  ((ue  je  viens  de  nommer,  inspiré  par  son. 
épouse  Thcodora,  qui  eut  une  si  grande  paît  dans  le  gouver- 
ceioenl,  admit  trois  sortes  d'excès  pour  causes  de  séparation 
d'une  femme  d'avec  son  niaii;  ceux  d'un  mari  dépravé,  qui 
lui-même  profane  la  couche  nuptiale  ,  et  qui  introduit  le  liber- 
tinage dans  sa  maison;  ceux  d'un  mari  furieux,  qui,  par  ses 
sévices  et  ses  mauvais  traitrmens,  met  la  vie  de  sa  femme  en 
danger;  ceux  d'un  mari  diffamateur,  qui,  par  une  accusatiou 
calomnieuse  d'adultère  ,  a  déshonoré  publiquement  son  épouse. 
Pour  ce  qui  regarde  les  maris  ,  il  leur  lais'^a  le  droit  de  répudia- 
tion pour  cause  d'adultère,  qui,  par  la  loi  26  du  Digeste,  fut 
déclaré  un  crime  public,  lorsque  le  mari  y  participait.  On  se 
régla,  dans  la  suite,  pour  la  mesure  des  sévices  et  des  mau- 
vais Iraiteinens  devant  exiger  la  séparation,  sur  la  naissance, 
!  ■  fortune  et  l'éducation  des  parties;  et  quant  à  l'adultèie,  il 
lut  si  difficile  de  le  prouver,  et  si  dangereux  de  tenter  celle 
preuve,  que  tous  maris  y  avaient  renoncé. 

Les  causes  déterminées   du  divorce,   établies  par  le  Code 
civil,    et  qui  le  sont  devenues  de  la  séparation  qu'on  lui  a 
substituée,  sont  l'adultère  de  la  femme,  et  l'adultère  du  mari 
J    qui  aura  tenu  sa  concubine  dans  la  maison  commune;  les  es- 
j   ces,    sévices  ou  injures  graves  de  l'un  des  époux  envers  l'au- 
I   tre;  la  condamnation  de  l'un  des  époux  à  une  peine  infamante 
1    {Code  cii'il^  §.  229  et  suiv.  ).  De  ces  quatre  chefs  ,  la  médecine 
il   légale  peut  intervenir  dans  les  deux  premiers  :  dans  l'adultère, 
îj   car  rien  ne  le  prouve  davantage  que  la  déclaration  de  la  m^itu- 
rité  d'un  enfant  dont  le  père  avait  pourtant  été   absent   pen- 
dant les  quatre  a  cinq  premiers  jnois  ,   depuis  l'époque  présu- 
mée de  la  conception  ;  dans  les  sévices  ou  injures  graves.   Ici, 
i   on  peut  denuAuder  si    la  maladie   vénérienne  et  autres  vices 
ji  dangereux  pour  la  santé  et  la  vie  de  l'un  des  époux,  et  pour 
ij  celle  des  enfans  à  naître,   qui  ne  se  trouvent  pas  classés  dans 
il  l'ordre  des  maux  forluils  pour  lesquels  les  époux  se  doivent 
ij  rnuluellement  fidélité,  secours  et  assistance,  doivent  être  com- 
i   pris  parmi  les  excès,  sévices  ';u  injures  graves? 
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Pour  moi,  je  ne  saurais  trouver  d'injure  plus  grave,  qui  mé- 
rite le  plus  la  peine  de  la  scpaialiou,  que  celle  déporter  dans 
le  sein  d'un  époux  veitueux  Je  poison  qu'un  a  été  cherciier  dans 
une  union  criminelle;  poitrtanl ,  la  question  a  été  juyée  parles 
tribunaux,  tantôt  d  une  manière  et  laniut  d'une  aulie.  Au  cas 
que  les  niédecn.s  soient  consuilés,  ils  auront  à  exa.niner, 
1°.  si  la  maladie  dont  on  se  plaint  est  rdelleincnt  la  syphilis; 
2^.  de  quel  côté  l'inléclion  a  conimoncé.  Ce  n'est  que  d'a[»iès  un 
examen  attentit  qu'on  doit  resoudnaiïiimativetneiil  lapieniièrc 
question,  après  s'êtie  rappelé  que  (^elsea  d(  crit  des  affections  des 
parties  génitales  déjà  très-auaioyucs  à  notre  mal  vénérien,  et  que 
les  dartres,  la  goutte,  le  rliuujatisme  même,  produisent  des 
écoulemens  séreux,  des  ulcères  pliagédéniques ,  et  autres  synip- 
tômes  qui  simulent  la  syphilis,  comme  on  en  voit  des  exem- 
ples dans  les  ouvrages  de  Lorry,  de  Musgrave  ,  de  Barthez,  etc. 
Quant  ii  la  seconde  c[uestion,  qui  donne  souvent  lieu  à  de 
glandes  contestations  ,  -les  époux  s'accusant  réciproqurmenl , 
on  chercheia  à  la  résoudre  d'après  le  degré  de  la  maladie  et  les 
lieux  qu'elle  a  occupés  primitivement  ;  c'est-ii-dire,  d'après 
la  contemplation  des  symptômes  consécutifs  de  la  syphilis  dans 
les  deux  sujets. 

Telles  sont  les  questions  principales  sur  le  mariage  ,  que  je 
n'ai  dû  traiter  ici  que  sonnnairement,  le  lecteur  pouvant  trou\  ■  r 
de  plusi;rauds  développemens ,  soit  dans  mon  ouvrage  de  Mé- 
decine légale,  soit  dans  ceux  qui  lui  sont  postérieurs. 

(fodéré) 

MA.R1E  (eaux  minlralesde  SAINTE-),  canton  situé  au  pied 
d'une  montagne  ,  à  une  lieue  S.  de  Saint-Bertrand  ,  et  à  côté 
de  la  grande  route  qui  conduit  à  Bagnères  de  Luchon,  dont 
elle  est  peu  éloignée.  L'air  de  ce  lieu  est  pur,  le  site  agréable; 
on  s'y  urocure  facilement  ce  qui  est  nécessaire  à  La  vie.  L'édi- 
fice thermal  élevé  depuis  quelques  années,  offre  des  baignoiies 
fort  commodes. 

Sources.  Il  y  a  quatre  sources  minérales  où  l'on  arrive  par 
deux  chemins,  dont  l'un  touche  à  la  commune  de  Bagiri,  et 
l'aiiire  à  celle  de  Salechan.  Les  deux  sources  connues  sous  le 
nom  de  grande  source  et  de  source  noire  sout  renfermées  dans 
le  bàlinient  thermal;  les  deux  autres  en  sont  éloignées  de 
que  qjes  pas,  et  se  trouvent  à  côté  du  chemin.  Ces  quatre 
sources  ne  tarissent  jamais;  les  pluies  et  la  sécheresse  ne  leur 
font  épiouvei  aucune  altération.  Toutes  ayant  présenté  les 
mêmes  phénomènes  par  les  réactifs,  M.  Save  a  doimé  la  pré- 
féreuce  à  l'eau  de  la  grande  source  pour  les  exj)éiiences  que 
nous  allons  indiquer. 

Propriétés  physiques.  L'eau  de  la  grande  source  est  parfaile- 
mcnl  limpide;  inodore;  sa  saveur  est  d'abord  douceâtre,  puis 
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amère;  le  thermomètre  de  Kcaumur  marquant  20°  pour  la 
température  de  l'atmosphère  a  été  plongé  dans  un  vaisseau  qui 
recevait  l'eau  de  la  souice;  une  heure  après  ou  l'a  retiré,  et  on 
a  vu  ({ue  le  mercure  était  descendu  jusqu'à  i^.'.  L'aréomètr» 
s'y  tient  élevé  d'un  demi  degré. 

Analyse  cfiimique.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Sava 
que  dix.  livres  d'c-au  de  Sainte-Marie  contiennent  :  sultate  de 
chaux,  un  gros  soixante-quatre  grains  ;  sulfate  de  magnésie, 
cinquante  grains;  carbonate  de  magnésie,  d^ux  grains;  carbo- 
nate de  chaux,  trente-quatre  grams  ;  acide  carbonique,  trente 
grains. 

Propriétés  médicales.  Depuis  environ  quatre-vingts  ans,  les 
eaux  de  Sainte-Marie  sont  connues  comme  médicamenteuses 
par  les  habitans.  Les  médecins  du  pays  les  prescrivent  avec  suc- 
cès dans  les  embarras  des  viscères,  les  éphelides  hépatiques,  les 
maladies  de  la  peau,  les  longues  convalescences,  les  maladies 
nerveuses  et  le  dérangement  des  flux  hémorroïdal  et  mens- 
truel. 

On  emploie  ces  eaux  en  boisson  à  la  dose  d'une  ou  deux 
pintes  par  jour.  On  s'en  sert  en  bains. 

MÉMOir.E  snr  l'analyse  et  les  propriétés  des  eaux  minérales  Je  Sainie-Marie  , 
par  M.  Save  ,  pliartnacien  à  Saiut-Plancard  [Bulletin  de  pharmacie  ,  juil- 
let i8i2  ,  pag.  289.  (m.  p.) 

M-VE.IN,  nauta  ^  du  latin  mare  ^  homme  qui  va  sur  mer, 
ou  qui  est  attaché  à  la  marine. 

Cette  expression  est  générique  ,  et  s'applique  aux  marins  de 
toutes  les  classes,  comme  le  mot  soldat  aux  militaires  de  tous 
grades. 

Le  marin  diffère  essentiellement  du  marinier,  en  ce  que 
celui-ci  ne  navigue  que  sur  les  rivières;  c'est  ce  qu  on  appelle 
le  marin  d'eau  douce.  On  se  sert  pourtant  de  ce  mot,  dans  Ij. 
marine  militaire,  pour  désigner  ceux  qui,  sur  les  vaisseaux  , 
remplissent  les  fonctions  de  sous-olïîcieis,  et  que  l'on  a[)peile 
officiers  mariniers. 

A  l'article /if<irogra/7/tte  me'dicnle  ^  j'ai  présenté  les  princi- 
paux traits  d  I  caractère  du  marin;  mais  pour  faire  conuaitre 
les  grandes  qualités  qu.-  doit  réunir  l'oflîcier  ({ui  commande 
un  vaisseau  ou  une  escadre,  il  tant  voir  le  beui  portrait  lu'ea 
a  fait  Thomas  ,  et  dont  le  célèbre  Duguay-Trouin  lui  a  fourni 
le  morlele. 

«  (  Ki'est-ce  qu'un  homme  de  mer  ?  C'est  un  homme  qui 
placé  sur  un  élément  orageux  où  il  a  des  ennemis  à  cinnbattre, 
doit  mettre  toute  la  natuie  d'inielligence  avec  lui-même;  con- 
naître toutes  les  qualités  du  navire  qu'il  monte;  en  suisii  d'on 
<yu[)  d'œil  toutes  les  parties;  leur  commander  comaiv'  l'ame 
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commande  au  corps  ,  avec  le  même  empire  et  la  même  rapi- 
dité; distinguer  la  directiou  réelle  de»  vents,  de  leur  direction 
apparente;  diminuer  ou  augmenter  à  sou  gré  leur  impulsion  ; 
tirer  de  la  même  force  des  effets  tout  contraires;  se  rendre 
înaître  de  l'agitation  des  vagues ,  ou  même  la  faire  concourir 
à  la  victoire,  enchaîner  l'inconstance  de  tant  de  causes  diffé- 
rentes, de  la  combinaison  desquelles  résulte  le  succès;  enlin , 
calculer  les  probabilités  et  maîtriser  les  iiasards  :  tel  est  l'art 
de  l'homme  de  mer. 

«  La  nature,  sans  doute,  contribue  à  le  former,  elle  lui 
donne  le  génie  des  détail-.,  ce  coup  d'œil  qui  saisit  les  rapports, 
cet  instinct  sur  et  prompt  qui  décide  tandis  que  la  raison  ba- 
lance, et  ce  courage  qui  agit  quand  ta  prudence  délibère.  Riais 
la  nature  ne  fait  que  commeucer  l'ouvrage,  c'est  à  l'homme  h. 
l'achever.  Il  faut  qu'il  ajoute  les  connaissances  aux  talens.  Où 
les  prendra-t-il?  Sera-ce  au  milieu  de  la  pompe  de<5  cours  , 
parmi  les  voluptés  des  villes,  dans  l'oisiveté  des  ports  ?\(Xon  : 
ce  sera  parmi  les  travaux. ,  les  dangers  et  les  épreuves  de  la 
mer. 

ce  Si  jamais  l'homme  eut  occasion  de  déployer  cet  instinct 
de  coui  âge  que  lui  donne  la  nature  ,  c'est  dans  les  combats  qui 
se  livrent  sur  mer.  Les  batailles  de  terre  })résentent  ,  à  la  vé- 
rité, un  spectacle  terri!)Ie;  mais  du  moins  le  sol  qui  porte  les 
combattans  ne  menace  point  de  s'entr'ouvrir  sous  leurs  pas; 
l'air  (jui  les  environne  n'est  pas  leur  cnuemi ,  et  les  laisse  diii- 
f^ev  leurs  mouvemeas  à  leur  gré  ;  la  terre  entière  leur  est  ou- 
verte pour  échapper  au  danger.  Dans  les  combats  de  mer  ,  les 
élémi'ns ,  principes  de  la  vie  ,  deviennent  tous  les  ministres  de 
la  mort.  L'eau  n'ofire  que  de  vastes  abîmes,  dont  la  surface  , 
balancée  par  d'éternelles  secousses,  est  toujours  prête  à  s'ou- 
vrir. L'air,  agité  par  les  vents,  produit  les  orages,  trompe  les 
efforts  de  l'homme,  et  le  précipite  au  devant  de  la  mort  qu'il 
veut  éviter.  Lie  feu  déploie  sur  les  eaux  son  activité  terrible, 
entr'ouvre  les  vaisseaux,  et  réunit  la  double  horreur  d'un  nau- 
frage et  d'un  embrasement.  La  terre,  reculée  ii  une  distance 
immense,  refuse  sou  asile;  sa  proxiinité  même  est  dangereuse, 
et  le  refuge  est  souvent  un  écueil.  L'homme  isolé  et  séparé  du 
inonde  entier,  est  resserré  dans  une  prison  étroite,  d'où  il  ne 
peut  sortir,  tandis  que  la  mort  y  entre  de  tous  côtés.  IMais  , 
parmi  ces  horreurs,  il  trouve  quelque  chose  de  plus  terrible 
pour  lui,  c'est  l'homme  son  semblable,  qui,  armé  de  fer,  et 
mêlant  l'art  à  la  fureur,  l'approche,  le  joint,  le  combat,  lutte 
contre  lui  sur  ce  vaste  tombeau,  et  unit  les  efforts  de  sa  rage 
à  celle  de  l'eau  ,  des  vents  et  du  feu.  n 

Sous  le  rapport  de  la  sauté  des  marins,  Voyez  ATMospiitRF. 

MARITIME,  KAU  DE  MER,  UAMACj  UVDROGRAPUIE  ,  MAL  DE  MEH, 
^'AVICATlo^.  etc.  {  KERACDREN  j 
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MVBJSQIJE,  9.  m.,  marisca  ,  espèce  de  grosse  figue  sans 
goût..Tumeiu  ou  excroissance  charnue,  molle,  l'ungiicuse,  in- 
doicnle ,  ressemblant  à  une  ligue,  qui  vient  un  londement,  au 
péiinée  et  à  la  parde  interne  et  supérifure  des  cuiss(  s  ciicz  les 
femmes.  Ces  tumeurs  sont  ordinuireniciit  un  signe  de  la  syphi- 
lis ;  elles  sout  indolentes  et  sans  infl  nnmatiori  ,  jnais  lors- 
qu'elles sont  irritées  par  le  tiiaillcment  et  la  pression,  elics 
s'enflamment  quelquelois  et  peuvent  passer  à  l'ilat  carcino- 
lîialeux.  AsLruc  attiioue  ces  tumeu.s  a  une  tuméfaction  des 
cryptes  muqueux  de-^tmcs  à  luhr.fîjr  le  pouitour  de  l'aiius; 
nous  avons  eu  plusieurs  lois  l'oc  asion  d'en  disséquer,  et  nous 
avons  toujouis  ol)serve  qu'elles  étaient  tormées  par  un  tissu 
fibro-celluleux.  Lorsque  les  marisques  sont  de  nature  ve'né- 
rieune  ,  ce  que  Ton  reconnaît  aux  circonstances  commëmora- 
tives,  aux  signes  concomilans,  il  ne  faut  'en  occuper  que  lors- 
que le  traitenicnl  niercuriel  approche  de  sa  fin;  quelquefois 
même  elles  se  flétrissent  et  tombent  spontanément.  Quand  cette 
terminaison  heureuse  n'a  point  lieu  ,  et  quand  leur  nombre 
gêne  l'excrétion  des  matières  iécales,  on  peut  les  détruire  en 
les  fomentant  avec  la  liqueur  suivante  que  conseille  Plenck  : 
prenez  alcool  de  vin  et  vinaigre  distillé  ,  de  chaque  demi- 
once  ;  muriate  suroxigéné  de  mercure,  un  demi-gros;  alun, 
ca:nphre,  sucre,  de  cha([ue  demi-gros;  mêlez.  On  en  touche 
les  maris([ues  deux  ou  trois  fois  le  jour  avec  un  pinceau.  Quand 
elles  résistent  ii  ce  moyen,  on  a  recours  à  Ja  poudre  de  Sabine, 
ou  mieux  encore  à  l'instrument  tranchant,  le  bistouri  ou  les 
ciseaux;  la  section  faite,  on  cautérise  la  surface  saiguaute  avec 
la.  pierre  iulernale  (  nitrate  d'argent  fondu  }. 

On  a  quelquefois  confondu  les  marisques  avec  les  hémor- 
roïdes :  les  premières  sont  globuleuses,  granulées,  tenant  par 
un  petit  pédicule  au  bord  de  l'anus  ;  les  hémorroïdes,  au  con- 
traire, ont  toujours  une  base  large,  profonde,  sortant  plus  ou 
moins  du  fondement.  Cullen  et  M.  Montègre  ont  donné  le 
nom  de  tnarisques  &  certaines  tumeurs  hémorroïdalcs;  on  peut 
consultera  ce  sujet  l'article  hémorroïde,  inséré  dans  ce  Dictio- 
naire,  t.  xx ,  p.   4^3  :  f^oje:.  aussi  excroissa.xce  vénérienne, 

VÉGÉTATION.  (  H.  p.  ) 

jMA.RJOL\I¥E,s.  f.,  orîgnnumniajoranoïdes^  Willd.;  ma- 
jorana  vel sampsucus ^  Oific.  :  plante  de  la  famille  naturelle 
des  labiées,  et  de  la  didynamie  gyranospcrmie  de  Linné.  Sa  ra- 
cine est  vivace,  fibreuse;  elle  donne  naissance  à  plusieurs  tiges 
xin  peu  ligneuses,  télragoues,  hautes  de  six  à  dix  pouces,  gar- 
nies de  feuilles  ovales,  péliolées,  opposées,  cotonneuses  et 
blanciiàlres  Ses  fleuis  soiu  blanches,  disposées,  au  sommet  de 
la  tige  et  des  rameaux,  en  épis  quadrangulaires,  garnis  de  brac- 
tées imbriquées.  Ces  fleurs  sont  composées  d'un  calice  mouo- 
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plijîie  ,  tiibulé  ;  d'une  corolle  à  deux  lèvies,  donl  Ja  siipt'-» 
rieure  écliancrée,  et  i'inférieuie  à  trois  lobes  presque  égaux  j  de 
quatre  elamines  didynames,  et  d'u n  ovaire  t-urmontc  d'un  style 
à  stif:;mate  bifide.  Le  fruit  est  forme  par  quatre  graines  placées 
au  fond  du  calice.  Cetle  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  j 
ouja  dit  originaire  du  midi  de  l'Europe. 

La  marjolaine  a  une  odeur  aromatique  agréable;  on  l'em- 
ploie peu  aujourd'hui  en  médecine',  mais  elle  l'était  beaucoup 
plus  autrefois.  Elle  passait  pour  être  très-efficace  contre  les 
maladies  du  cerveau  ,  ce  qui  la  faisait  piescrire  pour  l'apo- 
plexie, la  paralysie,  les  vertiges,  les  etourdissemeus ,  l'cpi- 
lepsie.  Comme  susceptible  de  porter  une  action  tonique  sur  le 
système  nerveux  en  général  ,  on  la  prescrivait  aussi  dans  les 
affections  de  la  poitrine  et  de  la  matrice  qui  reconnaissaient 
pour  cause  une  débilité  quelconque,  afin  de  la  faire  servir  à 
stimuler  l'organe  pulmonaire  et  celui  de  l'utérus.  Ainsi  on  la 
conseillait  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  ceux  des  vieil- 
lards ,  dans  la  chlorose  et  la  suppression  des  règles.  Lorsque 
îa  marjolaine  était  usitée,  c'était  surtout  en  infusion  théiforme 
qu'on  l'administrait  aux  malades.  L'abandon  dans  lequel  elle 
est  tombée  n'a  pour  cause  que  l'introduction  dans  la  matière 
médicale  de  nouvelles  substances  qui  ont  des  propriétés  ana- 
logues ,  car  on  doit  la  regarder  comme  ayant  des  vertus  bien 
positives. 

Dans  les  anciens  formulaires,  cetle  plante  entrait  dans  un 
assez  grand  nombre  de  compositions  pharmaceutiques.  Elle  fai- 
sait partie  de  toutes  les  poudres  céphaliques  que  l'on  compo- 
sait jadis  ;  on  en  retirait  une  huile  essentielle ,  on  en  préparais 
une  eau  distillée,  etc.,  etc. 

Dans  les  pays  du  midi  ,  on  emploie  assez  fréquemment  la 
înarjolaine  comme  assaisonnement  dans  divers  alimens.  Elle 
facilite  la  digestion  de  ceux  qui  sont  lourds  et  flatulens,  comme 
les  pois  ,  les  haricots.         (loiselelr  deslongchamps  et  marquis) 

MAE.MAr>YGE,s.m. ,  marmatjga^  de  ixctpiJLctpvyit ,  splen- 
deur j  nom  donné  en  plusieurs  endroits  des  ouvrages  d'Hippo- 
cvate,  notampient  dans  les  Prorrhétiques  et  les  Pronostics,  à 
une  sorte  de  berlue  scintillante,  où  l'œil  croit  voir  des  jets 
de  lumière.  (f-  v.m.  ) 

MARMELADE  de  tronghin  ;  sorte  d'électuaire  dont  la  for- 
mule a  été  donnée  par  Tronchin ,  célèbre  médecin  praticien, 
qui  l'employait  beaucoup  dans  les  cas  où  il  voulait  purger 
doucement,  surtout  dans  les  affections  catanhales.  Ce  médica- 
ment magistral  est  composé  de  manne  en  larmes,  d'huile  d'a- 
mandes douces,  de  pulpe  de  casse  et  de  sirop  de  capillaire,  aro- 
matisés avec  un  peu  d'eau  de  fleur  d'oranger  oud'espiit  de  citron. 

Yoici  la  i^anière  de  la  préparer.  On  prend  de  chacune  des 
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{|uatre  premières  substances  deux  onces.  Oa  piste  la  manne 
d:ins  un  nioitier  de  marbre,  en  ajoulaat  un  peu  d'eau  de 
fleurs  d'oranger;  on  ia  pulpe  ensuite  à  travers  un  tamis  de 
crin  renverse,  pour  <|ue  les  jnorceaux  trop  gros  ou  étrangers 
restent  sur  le  tamis  ;  on  remet  la  pulpe  dans  le  mortier  biea 
nettoyé  ;  on  y  mêle  cinq  grains  de  gonuiie  adragante  ea 
poudre;  on  lait  un  mucilage  avec  ce  qui  reste  de  deux  gros 
d'eau  de  fleurs  d'oranger  qu'on  aura  préalablement  pesés  avant 
de  pister.  Alors  ou  y  incorpore  la  pulpe  de  casse ,  et  successi- 
vement l'huile  d'amandes  douces  et  le  sirop  de  capillaire. 

Il  résulte  de  ce  mélange  un  électuaire  mou,  très-lisse, 
dont  toutes  les  parties  sont  parfaitement  unies  au  moyen  du 
mucilage  de  la  gomme ,  d'un  goût  sucre  qui  n'est  pas  désagréa- 
ble. Mais  ce  médicament  ne  se  conserve  pas  plus  de  deux 
jours  en  bon  état;  passé  ce  temps ,  il  fermente  et  acquiert  des 
qualités  opposées  à  celles  qu'on  exige  de  lui. 

On  prend  la  marmelade  de  Tronciiin  ,  d'Jieure  en  heure ,  [-ar 
cuillerée  à  calé,  en  deux  jours,  dans  les  matinées  seulem:4it; 
elle  opère  ordinairement  après  la  quatrième  ou  la  cinquième 
cuillerée. 

C'est  un  purgatif  doux ,  qui  agit  en  facilitant  l'expectora- 
tion des  crachats;  on  s'en  servait  beaucoup  ,  il  y  a  trente  et 
quarante  ans,  à  la  fin  des  rhumes,  des  catarrhes,  et  dans  la 
plupart  des  affections  où  on  désirait  purger  sans  irriter. 

Nous  donnons  ici  la  prescription  de  la  marmelade  telle 
qu'on  la  trouve  dans  la  Pharmacopée  de  Morelot.  Dans  le 
Formulaire  magistral  de  M.  Cadet,  il  indique  la  suivante: 
y  pulpe  de  casse,  manne  en  larmes  a'a§i;  huile  d'amandes 
douces,  sirop  de  guimauvea^a  J'V;  eau  de  fleur  d'oranger  5ij. 
11  me  semble  qu'en  l'exécutant  ainsi ,  ce  médicament  doit  être 
trop  consistant  et  a  peine  laxatif. 

Ce  composé  porte  quelquefois  le  nom  de  marmelade  de 
Fernel ,  au  dire  de  Desbois  de  Rochefort  (  Matière  médicale ^ 
tom.  II  ,  pag.  347)  ;  je  n'ai  pu  en  trouver  la  formule  dans  les 
couvres  de  ce  grand  médecin.  (mérat) 

MARMITE  DE  Papin,  vase  dont  on  se  sert  pour  exposer  à 
une  très-haute  température  des  liquides  ,  ou  autres  substances 
sans  qu'ils  puissent  se  vaporiser.  C'est  une  espèce  de  cylindre, 
creux  en  cuivre,  dont  le  couvercle,  retenu  au  moyen  d'une 
vis  de  pression ,  ne  permet  pas  aux  substances  vaporisées  de 
s'échapper.  Cet  appareil  sert  en  physique  dans  plusieurs  ex- 
périences, notamment  dans  la  vaporisation  de  l'eau  qui  y  ac- 
quiert jusqu'à  quatre  cents  degrés  de  chaleur.  11  »>st  l'origine 
des  pompes  à  feu  et  des  machines  à  vapeur.  On  se  sert  de  la 
mannitc  dg  Papin  pour  retirer  des  ©s,  mûme  stxS;  la  gélatiue 
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Qu'ils  conlienuenl,  et  qui  est  ties-convcnable  pour  en  faire  au 

bouilltn. 

La  marmiie  amércaine  est  uu  autre  appareil  qui  consiste 
en  un  vase  de  faïence  jn.rcé  de  trous,  et  puité  sur  des  pieds  de 
plusieurs  pouces  lie  hauteur,  qu'on  place  sur  l'eau  en  ebullilion 
d'une  chaudière.  On  cuit  de  cette  nianièredes  iegunies,  qu'on 
a  mis  dai.s  ce  vase  peifuré,  d'une  manière  très  conwnode  avec 
épargne  de  feu,  d'eau  et  de  temps,  outre  «jue  les  lèfzunies  se 
conservent  très-chauds,  ne  s'inib  bent  pas  de  l'eau  de  cuisson  , 
ce  qui  leur  ôtail  une  partie  de  leur  saveur.  L'eau  la  plus  séle- 
îiitcosc  convient  pour  fyiic  cuire  les  Jegunies  à  Ja  vapeur.  Cette 
ïnarmite  nièrileiail  d'ètie  employée  dans  tous  les  UM'iiages  de 
France  ,  coiume  elle  l'est  eu  Angleterre  et  dans  l'Amérique 
septentrionale.  (*'•  '^-  ^'-  ) 

iVÎARiNESSE  (eaux  minérales  de);  village  ou  hameau,  à 
une  lieue  d'Atlancourt.  La  source  est  située  près  du  village- 
dans  un  bo'.s  qui  porte  le  même  nom.  L'eau  minérale  ne  dil- 
fèrc  essonliellement  de  cêlie  d'Atlancourt  (pi'en  ce  qu'elle  est 
muins  fvirugincuse  et  'ju'cllc  conserve  plus  longtemps  sa  sa- 
veur, ^-'avier  dit  ces  eaux  propres  ii  guérir  la  fièvre,  les  af- 
fet  lions  hypocondriaques,  les  obstructions  elles  coliques  né- 
})hrétiques. 

i,F.ïTr.E  sur  les  canx  ciinéiales  de  Ja  Cliampagne  (  Nature  considérée  ,  t.  i  , 
p.   i'20  :   177'-!  ).  Il  V  a  une  iioliic  «les  eiins  de  Mamcsso  ,  par  '<l.  INavier. 

liiTTUF.  sur  les  eaux  luinéialcs  de  IMatnesse  {JS'ature  considérée  ,  tome  ,  iv  , 
pag.  iio;  1774  )•  (M.  P.) 

MAROLTE,  s.  f. ,  anthémis  coinîa,  Lin.,  cotula  fœtida, 
offîc. ,  plante  de  la  famiiie  naturelle  des  ladiées,  et  de.la  sjn- 
jiénésie  polygamie  sujjeillue  de  Linné.  Sa  racine  fibreuse,  an- 
jiuelio,  jU'oduit  une  lige  rauieuse,  étalée,  haute  d'un  à  deux 
pieds,  gamic  de  teuilies  deux  fois  ailées ,  à  découpures  me- 
nues; ses  tleuis,  (iisp(;sces  à  lexlrémilé  des  rameaux,  sont 
composées  d'un  calice  commun  formé  d'écaillés  linéaires,  ser- 
rées, imbriquées;  de  dv  mi-lleurons  femelles,  de  couleur 
biaiiclie,  ranges  ii  la  circoni-rence,  et  de  lleurons  hermaphro- 
dites de  couleur  jaune  ,  formant  le  disque. 

La  maroute  est  commune  dans  les  champs  et  sur  le  bord 
des  chemins,  elle  a  une  saveur  amèieet  une  odeur  forte  assez 
désagréable.  Elle  agit  en  générai  comme  Ionique,  et  elle  pa- 
rait surtout  être  susci  ptible  de  porter  son  action  slimulanl*» 
sur  le  système  genilai  de  la  femme.  Celte  considiration  lafait 
priucip;:lemenl  employer  dans  la  chlorose,  la  suppression  des 
îuen-itiues  et  des  lochus,  dans  les  alléclions  hysterujuts,  tou- 
tes les  lois  que  ces  maladie.-,  sont  cruisees  par  la  laiblesse.  La 
maioutt-  a  aussi  et('  employée  plusieuis  fois  avec  avantage 
4ans  les  fièvres  intermiileules,  dans  les  aftcclions  vcrmineuses  j; 
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.'nn.is  à  cause  de  son  odeur  desagicablc,  on  lui  prefcie  le  plus 
souvent  la  canioaiille  romaine.  On  fail  prendie  iaiiiaroule  soit 
eu  uaLure  et  en  poudre,  à  la  dose  de  denii-^ros  à  deux  gu)s , 
soit  en  infusion  iheiCornie,  depuis  une  piucde  jus(!u':'  uni:  poi- 
gnée, dans  une  à  deux  livres  d'eau.  Pour  les  maiailii-s  de  la 
matrice,    c'est  surtout   en  laveuieus  qu'elle    peut   cire    uliie. 

Voyez  CAMOMILLE  PUANTE. 

(  LOi.SELErR-np:sLONGcnAMPs  et  marquis) 

MARRONNIER  d'inue,  s.  m. ,  ceicn/us  hipporastanum , 
Lin.  ;  beptandrie-mono^ynie,  Lin.  ;  i'amilledesaceiinées,  Juss. 

Le  nom  àliippocastainim  ,  donn»;  par  ïourueforl  à  cet  ar- 
bre ,  et  qui  signifie  chàlaijine  de  cheval  ,  c<t  la  traduction  de 
celui  qu'il  porte  en  Tunjuie.  Les  anciens  appelaient  œscu/us 
ou  eiculus  ^  d'e.vc/3,  nourriture,  une  esp- ce  de  ciiêne  dont 
les  glands  sont  doux  et  bons  h  manger.  On  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  Linné  a  transporté  ce  nom  à  un  arbre  dont  le  (ruit,k 
cause  de  son  amertume,  ne  peut  servir  d'aliment  aux  tiommes. 
11  doit  son  nom  français  a.  Ja  rcsserablaiice  de  ses  semences 
«ivec  celles  du  châtaignier  cultivé  ,  qu'on  appelle  marrons  ; 
mais  ce  nom  contient  une  erreur,  puisque  cet  arbre  ne  vient 
point  de  l'Inde. 

Le  marronnier  présente  pour  caractères  génériques  un  calice 
monophyllc  à  cinq  dents;  cinqpéta les  inégaux. rétrécis  en  onglet  j 
sept  élamines  à  filets  arqués  ;  un  ovaire  simple  ,  supère  ,  por- 
tant un  stj^le  et  un  stigmate  uniques.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  arrondie  ii  trois  valves,  et  à  trois  loges  dispertnes  , 
mais  le  plus  souvent  la  plupart  des  semences  avortent  ,  et  il 
ne  s'en  développe  (ju'une  ou  deux  dans  chaijue  capr.ule. 

Le  marronnier  d'Inde  croît  proniplement  et  s'élève  à  plus 
de  soixante  pieds.  Ses  feuilles  oppos-es,  formées  de  cinq  ou 
sept  folioles  oblongues,  inégales,  pointues,  dentées,  digitées  à 
l'extrémité  d'un  long  pétiole,  sont  souvent  larges  de  plus  d'un 
pied.  Elles  naissent  de  bourgeons  très-gros ,  et  enduits  d'un 
suc  visqueux.  Les  fleurs  blanches  et  marquées  d'une  tache 
rose  sont  disposées  en  liiyrses  redressés  au  sommet  des  rameaux. 
Les  fruits  ronds  et  prer,(|ue  gros  comme  le  poing  sont  liérissés 
de  pointes.  Ils  sont  mûrs  en  septembre  :  l'arbie  fleurit  en  mai. 

Dans  une  variété  la  tige  est  moins  élevée  ,  moins  lamcuse  , 
le  feuillage  moins  épais.  Les  fleurs  sont  jaunâtres  et  le  iruit 
presque  sans  épines. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  ce  bel 
arbre,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  connu  des  anciens,  passa 
des  régions  tempérées  de  l'Asie,  d'où  il  est  originaire,  dans 
l'Europe  nù  il  est  aujourd'liii  naturali-^é.  On  ne  sait  pa-  bien 
précisément  l'annce  de  son  introduction.  Le  commeutaicur  de 
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Bioscoride,  Mathiole,  le  décrivit  le  premier  d'après  tîn  ra- 
meau que  lui  avait  envoyé  de  Conslaiitinopic  Quakclbecu  ^ 
luc'decia  de  l'ambassadeur  Busbec,  en  i58H.  Cliisius  en  possé- 
dait à  Vienne  un  individu,  âge  de  douze  ans,  qui  ne  donnait 
encore  ni  fleurs  ni  fruits.  Le  premier  marronnier  d'Inde  qu'on 
vit  à  Paris  y  fut  apporté  de  Constantinople  par  uu  nommé 
Bachelitr  ,  et  planté  au  jardin  de  Soubiscen  i6i5.  Un  second 
pied  enricliit  le  Jardin  du  Roi  en  î656.  On  rapporte  à  1  ûH 
i633  l'introduction  de  cet  arbre  en  Angleterre. 

La  beauté  du  marronnier  ne  tarda  pas  à  le  niellreen  vogue, 
et  il  èe  repandit  faci'cintnt  en  Europe.  Bientôt  on  le  vit  dans 
tous  les  iaidins,  dans  tous  les  parcs;  il  orna  les  places  pu- 
bliques ;  il  s'aligna  en  longues  avenues  devant  les  ciiîiteaux 
antujues.  Aucun  de  nos  aibres  ne  pouvait  lui  élie  comparé. 
Son  léiiillage  largement  refendu  et  d'un  beau  vert,  sur  le- 
quel se  détachent  si  richement,  au  printemps,  ses  panaches  de 
fleurs  blanches  et  purpurines;  sa  cime  qui  s'clève  majestueu- 
sement en  pyramide;  son  ombrage  épais  et  solennel  ,  tout  en 
lui  excitait  i'adm  ration.  Mais,  une  fois  devenu  commun,  l'ha- 
bitude, qui  fait  perdre  à  tout  de  son  prix,  la  chute  trop  prompte 
de  ses  feuilles,  le  peu  d'utilité  de  son  bois ,  mime  pour  le 
chauffage,  diminuèicnt  peu  à  peu  l'enthousiasme;  on  finit 
enfin,  comme  cela  arrive  presque  toujouis,  par  ne  pas  même 
rendre  justice  à  l'objet  qu'on  avait  tant  admiré,  tant  vanté. 

11  était  naturel  de  <lésirer  qu'un  aussi  bel  arbre  que  le  mar- 
ronnier, pût  être  aussi  compté  parmi  les  végétaux  les  plus  uti- 
les. On  s'est  efforcé  d'en  tirer  paiti  sous  divers  rapports. 

Zannichelli ,  apothicaire  vénitien  ,  préconisa  le  premier  en 
1^53,  l'écorce  de  marronnier  ,  comme  un  fébrifuge  puissant. 11 
la  regardait  comme  analogue  au  quinquina  par  les  principes 
qu'elle  contient,  ainsi  que  par  sa  couleur  et  sa  saveur  amère 
el  astringente. Depuis  Zannichelli,  Leidenfrost,  Peipeis,  Buch- 
jiolz,  Junghanss,  Sabarot,  ïurra,  Coste  et  Willemet ,  n'ont 
pas  fait  moins  d'éloges  de  cette  écorce  :  toutes  les  fièvres  inter- 
mittentes, s'il  faut  les  en  croire,  cèdent  ordinairement  à  son 
efficacité.  Mohringius  crpendant,  dès  les  preniiers  temps  où  l'on 
essaya  de  mettre  cette  substance  en  vogue,  et  plus  récemment 
Zulatti,  ne  partagèrent  pas  l'enthousiasme  général,  et  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  pu,  dans  les  essais  qu'ils  avaient  tentés 
avec  ce  médicament,  en  obtenir  les  résultats  avantageux  an- 
lioncés  par  ses  partisans. 

Dans  ces  derniers  temps ,  l'écorce  de  marronnier,  toujours 
vantée  par  quelques  hommes  (pii  se  préviennent  facilement  , 
a  été  l'objet  d'expériences  faites  avec  le  [)h!S  grand  soin  à  l'Hôr 
îcl-Dieu  et  dans  les  autjcs  hôpitaux,  dans  les  bureaux  de  bien- 
faisance et  dans  les  prisons  de  Paris.  La  pharmacie  ceatraie  des 
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ïiôpitaux  a  prépare  avec  l'ecorce  du  marronnier  les  mcmcs 
mcdicamcns  qui  se  préparcnl  avec  Je  quinquina.  Des  malades 
ont  ctc  traités  comparalivement  ascc  l'une  et  l'autre  de  ces 
écorces.  11  résulte  de  ces  expériences  nombreuses  ,  que,  comme 
iébrifuge ,  l'ecorce  du  marronm'er  ne  jouil  pas  de  propriétés 
supérieures  a  celles  de  la  plupart  de  nos  amers  indigènes  ,  tels 
que  la  camomille,  l'absiullie  ,  la  petite  centaurée. 

Sans  doute  elle  a  pu,  de  même  que  ces  plantes  et  les  écorces 
de  divers  autres  arbres  de  nos  contrées,  comme  le  putici  {pru- 
71US  paaus, h\n.)^etsiivlo\n  les  saules,  contribuer  à  laguérisonde 
quelques  lièvres  intermittentes;  mais  elle  ne  suffit  ordinaire- 
ment que  pour  celles  qui ,  telles  que  beaucoup  de  fièvres  prin- 
tannières,  n'otïrent  aucun  symplômealarmantet  s'arrêtent  d'el- 
les-mêmes au  bout  d'un  certain  nombre  d'accès,  parle  seul  effort 
de  la  nature.  C'est  dans  de  pareils  cas,  qui  sont  vraiment  du  do- 
maine de  la  médecine  expectante,  que  l'ecorce  du  raarronniera 
paru  produire  de  si  heureux  effets.  On  s'est  pressé  de  lui  at- 
tribuer des  résultats  oii  elle  n'avait  sûrement  que  peu  de  part , 
et  de  lui  faire  une  réputation  médicale  qui  n'a  pu  résister  k 
l'épreuve  d'une  observation  sévère  et  sans  préjugé. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  ,  où  des  symptômes  graves  se 
manifestent,  comme  dans  celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
pernicieuses  ,  l'emploi  de  l'ecorce  de  marronnier,  de  cellemême 
de  saule,  qui  paraît  se  rapprocher  davantage  des  vertus  du 
quinquina,  ou  de  tout  autre  fébrifuge  indigène,  ne  peut  être 
qu'infiniment  dangereuse,  en  faisant  perdre  un  temps  précieux. 
Le  remède  sûr  est  le  seul  que,  dans  de  pareils  cas  ,  ii  moins 
d'impossibilité,  il  soit,  suivant  l'expression  de  Morton,  per- 
vzis  et  déctnt  au  médecin  d'employer  :  Nec  licilum  hue  usque,^ 
dit-il,  nec  décorum  diixi ^  ejcprimenti  causa  ,  certo  ac  ex- 
perlo  remedio  ,  magis  incertum  et  minus  exploraiutn ,  prœ- 
ferre.  Il  n'est  point  de  praticien  délicat  qui  ne  pense  absolu- 
ment comme  Morton  à  cet  égard. 

L'analyse  chimique  de  l'ecorce  de  marronnier  faite  avec 
toute  la  précision  que  les  progrès  de  la  science  permettent  au- 
jourd'hui de  mettre  dans  ces  opérations,  a  démontré  qu'il  s'en 
iaut  beaucoup  que  cette  substance  soit,  ainsi  que  le  pensait 
Zannichelli,  tout  à  fait  analogue  au  quinquina  par  sa  compo- 
sition. %on  infusum  ne  décompose  pas,  comme  celui  de  l'e- 
corce du  Pérou,  le  tartrate  anlimonié  de  potasse  j  on  n'y  trouve 
non  plus  ni  la  matière  résineuse,  ni  le  sel  calcaire  formé  par 
l'acide  quinique ,  qui  paraissent  contribuer  beaucoup  aux  ver- 
tus du  quinquina. 

Les  succès  attribués  par  quelques  auteurs  a  l'ecorce  de  mar- 
ronnier  dans  diverses  autres  maladies,  telles  que  les  fièvres  lente, 
cardiaque,  la  pleurésie,  la  péripneumpnie ,  la  blemiorriiéc  j 
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l'cp.lepsie,  sont  encore  bien  jiUiins  conslate's  que  son  efficacité 
contie  les  fièvres  inteiniillemes.  Il  n'est  pus  permis  d'utlaclier 
plus  d'inipoitance  à  ce  qu'on  a  dit  de  son  utilité  pour  prévenir 
ou  arrêter  Ja  gangrène. 

C'est  l'écorce  des  jeunes  branches  du  marronnier  d'Inde 
qu'on  doit  choisir  pour  l'usage  médical.  Pour  i^n  espérer  quel- 
que effet  dans  les  fièvres  intermittentes,  c'est  surtout  simple- 
ment réduite  en  poudre  coninie  le  cjuinquina,  et  au  moins  à 
la  même  dose,  c'est-à-dire  depuis  un  gros  jusqu'à  une  once 
ou  même  deux  divisées  en  plusieurs  prises  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures. 

On  en  a  préparé  comme  du  quinquina  un  extrait,  un  vin; 
on  l'a  aussi  adnimistré  en  décoction.  L'extrait  peut  se  donner 
d'un  scrupule  à  un  gros.  Dans  la  décoction,  on  fait  entrer  une 
ou  deux  onces  d'écorce  par  pinte  d'eau. 

On  a  tenté  de  faire  passer  les  semences  du  marronnier  ré- 
duites en  poudre  pour  fébrifuges,  de  même  que  son  écorce^ 
on  leur  a  aussi  fait  honneur  de  la  guerison  ou  du  soula- 
gement de  (]uelquts  épiiepliques.  Celte  poudre,  plus  ou  moins 
excitante,  qui,  comme  tant  d'auties,  C|uarid  on  linlioduit 
dans  le  nez,  devient errhine,  sternutaloire,  a  ,  dit-on, fait  cesser 
des  douleurs  de  tête  opiniâtres  ;  mrds  aucune  obseï  valion  posi- 
tive ne  vient  à  l'appui  de  ces  assertions  ha  aidées. 

C'est,  sans  plus  de  fondement ,  et  prohabieinent  d'après  l'u- 
sage des  Orientaux,  auxquels  cet  arbie  a  dû  son  premier 
nom  ,  qu'on  a  souvent  donné  les  marrons  d'inde  aux  chevaux 
dans  plusieurs  maladies,  surtout  dans  celles  delà  poitrine. 

Le  marron  d'Inde  contient  une  assez  grande  quantité  de  fé- 
cule amilacée.  Occupé  pendant  toute  sa  vie  d'assurer,  en  en 
raullipliant  les  moyens,  la  substance  des  hommes  contre  la 
disette,  le  philanlrope  Parmentier ,  après  avoir  séparé  par  les 
moyens  convenables  cette  fécule  de  la  partie  fibreuse  extrènje- 
ment  amère  à  laquelle  elle  est  jointe,  est  parvenu  à  en  faire 
d'assez  bon  pain,  même  en  l'employant  seule.  Baume  en  a 
fait  également  en  laissant  avec  la  ftrulc  la  partie  fibreuse  pri- 
vée de  son  amertume  par  des  procédés  ciùmi. mes.  On  ne  peut 
qu'applaudira  de  pateils  essais.  Il  est  bon  de  connaître  toutes 
nos  ressources  j  mais  des  opérations  aussi  compliquées,  aussi 
diificilcs,  mOmedans  un  labuiaîoire,  et  dont  les  produits  sont 
aussi  peu  considérables,  ne  sont  pas  de  naluieà  pouvoir  jamais 
t'ùe  adoptées  dans  l'econonue  domestique. 

Les  ceifs,  les  chevreuils,  les  lièvres  mangent  les  marrons 
d'Inde;  on  peut  aussi  les  faire  manger  à  nos  animaux  domes- 
tiques; mais  ils  ne  les  rethercheiJt  pas.  Ce  n'est  qu'en  petite 
quantité  et  cci-pés  par  morceaux  qu'on  doit  les  hui  donner, 
et  mêlés  aux  i'u.i;ia;^es  ordiiiaiics  quand  ceux-ci  sont  rarts;  ils 
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peuvent  mrmectie  considères  comme  rendant  par  leur  mélange 
ces  alimens  plus  toniques. 

On  assure  qu'ils  empêchent  de  pondre  les  poules  et  antres 
gallinace'es  qu'on  en  nourrit  ;  les  abeilles  au  contraire  trouvent 
sur  les  fleurs  du  marronnier  une  abondante  récolte  qui  aug- 
mente leur  miel. 

Quoique  l'enveloppe  ou  péricarpe  du  marron  d'Inde  con- 
tienne du  tannin,  on  a  vainement  essaye  d'en  faire  usage  poul- 
ie tannage;  aussi  vainement  on  a  essayé  de  s'en  servir  pour  la 
teinture  en  noir. 

La  potasse,  que  les  marrons  d'Inde  contiennent  assez  abon- 
damment, et  que  l'on  peut  retirer  de  leur  cendre,  a  tait  penser 
que,  râpés  et  macérés  dans  l'eau  ,  ils  pourraient  servir  au  blan- 
chissage au  lieu  de  savon;  ils  ne  remplissent  qu'assez  impar- 
laitement  ce  but,  pour  lequel  onlesemploie  en  quelipies  pays. 
La  farine  de  ces  marrons  est  quelquefois  usitée  comme  cosmé- 
tique en  place  de  pâte  d'amande. 

On  fait  avec  la  même  faiine  une  excellente  colle  dont  l'a- 
Tnciturae  écarte  les  infectes  rougeurs. 

Les  bougies  qu'on  a  essnyé  d'en  faire  en  la  mêlant  au  suii 
qu'elle  rendait  plus  solide,  éclairant  mal  et  étant  peu  écono- 
miques, n'oni  eu  qu'une  vogue  passagère. 

(}uand  l'usage  aussi  général  que  ridicule  de  se  blanchir  la 
tè;e  confondait  sous  ce  rapport  l'adolcsct  iit  et  le  vieillard,  la 
fécule  di!  marrond'ïnde  a  servi  quelquefois  à  faire  de  la  poudre 
à  cheveux. 

A  quoi  bon  rap[>eler  le  vain  espoir  conçu  par  quelques 
hommes  h  projets  d'obtenir  de  ce  finit  de  l'huile,  de  l'alcool? 

Le  bois  mou  et  filandreux  du  marronnier,  qui  brûle  mal  , 
qui  pourrit  très-vile  ,  ne  peut  être  que  de  tiès-peu  d'usage  ;  on 
l'emploie  quelquefois  pour  les  sculptures  grossières,  qui  doi- 
vent èlre  recouvertes  d'un  apprêt. 

Malgré  des  essais  si  multipliés,  si  divers  pour  utiliser  le 
niarruiinirr  d'Inde,  c'est  cependant  encore  sa  beaulé  ([ui  le  re- 
commande le  yjius.  Il  n'est  point  d'arbies  de  nos  climats,  il 
n'en  est  que  peu  d'exotiques  qui  puissent  à  cet  égaid  lui  dis- 
puter le  prix;  il  n'en  est  point  suilout  de  plus  propres  ii  om- 
brager, à  parer  le  \  oisir.age  de  nos  habitations. 

On  comprend  le  plus  ordinairement  dans  le  genre  cescttius 
quelques  arbres  de  l'Améiii^ue  senlenlrionale,  dont  plusieuis 
botanistes  font  un  genre  à  pai  t  sous  le  nom  de  pnvia.  Le  feuil- 
lage des  pavia,  semLlabIc  îi  celui  du  marronnier,  leurs  belles 
Heurs  jaunes,  rouges  ou  b'anches,  quehjuefois  odoiantes,  les 
ont  fait  admettre  dans  h  s  bosquets  tirs  j  irdins-paysages,  à  lat 
d'cojatioii  des  |Uc;!s  ils  contribuenl.  Le  iVuit  de  Vœsculuy  ou 
])nK'i/j  miicrostfirliyu  ^  d-'.)i  on  doit  la  connaissance  à  Miciiaux, 
pasbe  pour  exct'lk'ul  à  manger. 
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^AnjucHZtti ,Lettera intornu  aile  facoha  dell'  ippocasinno,  inRaccolta 
d'opiiscoli  scientifici,  \om.  x,  p.  200;  c'est-à-dire,  Lettre  de  Zanni- 
cIkIIï  sur  les  propiiéies  de  l'Iiippocasianimi,  dans  ia  collection  intitulée  : 
Becueil  d'opuscules  scientifiques,  etc. 

PEiPEns,  Disserlatio  de  cnrlice  hippocasLanl.  Duisburg.,  1763. 

JiTi'CHANSs,  Disserlado  de  iiucis  vondcœ  et  corlicis  Inppocaslani  virtule 
medicd,  \'i']o. 

H  ALLER,  ^hhandl.  v.  d.  wdden  Kalanien  dereii  Nuz.  zur  Fiitter.  des 
tioniviefis.  u.  d.  Schaaje,  1775. 

TURF.A,  D<  lia  jehnfuga  jacoha  dell'  ipprtcastano ;  c'est-à-dire,  De  la  pro- 
priété' fébrifuge  de  Y Idppocastanunr.  Viccnza,  1780. 

zuLATTi ,  Ossetvazioni  sopra  la  jacolla  febrijuga  dell'  ippocastano  ;  c'est- 
à-dire,  Observations  sur  la  propriété  fébrifuge  de  Vhippocaslanum.  Flo- 
rence,   17821. 

CCSso>- ,  Vertu  fébrifuge  de  Pécorce  de  marronnier  d'Inde  ;  dans  les  Annales 
de  médecine  pratique  de  Montpellier,  vol.  xii,  septembre  1808. 

DELACKoix,  Emploi  de  i'écorce  de  marronnier  d'Inde  dans  le  traitement  d'une 
épidémie  de  fièvres  intermittentes  ;  dans  les  Annales  de  médecine  pratique  de 
Montpellier,  vol.  xii,  septembre  1808. 

HENRY,  Notice  sur  le  marronnier  d'Indej  dans  les  Artnales  de  chimie,  vol. 
Lxvii  ,  août  1808. 

rouRGEs,  Réflexions  sur  l'emploi  de  1V/'5cw/ms  hippocrislanum  (rvavïoim'ieT 
d'Inde)  dans  les  fièvres  intermittentes;  dans  le  Recueil  périodique  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Paris,  vol.  xxxv,  p.  34- 

cisc  (j.  Charles),  Mémoire  sur  l'emploi  de  Fécorce  de  marronnier  d'Inde,  de 
labistorte  et  de  !a  gentiane  dans  le  traiteiDentdes  fièvres  intermittentes  ^dans 
le  Recueil  périodique  de  la  Sociéié  de  médecine  de  Paris,  vol.  li,  p.  233. 
On  peut  consulter  encore  sur  les  propriétés  médicales  de  I'écorce  de  mar- 
ronnier d'Inde,  Coste  et  Willemet,  Essais  sur  lei  plantes  indigènes, 
P-  61;  Sabarot  de  la  Varnière,  Journ.  de  niéd.,  tom,  xlvii,  p.  3^4» 
I)uchholz,  Chym.  l'ersuch.  uber  antisepl.  subst.  1776,  p.  19;  Parmen- 
tier,  Recherches  sur  les  végétaux  nourrissans ,  p.  176;  Raome,  Traité 
du  marron  d'Inde,  etc.,  à  la  suite  de  ses  Elemens  de  pharmacie. 

(LOISELiCUR-UESLOKGCtlAMPSet  MARQUIs) 

MâRRUBE,  s.  m. ,  marriihium  ,  Lin.  j  genre  de  plantes  de 
Ja  famille  naturelle  des  labiées,  de  la  didynamie-angiospeimie 
de  Linné.  L'e'lymologie  de  ce  nom  est  assez  obscnre.  Il  païaît 
peu  naturel  de  le  tirer,  comme  le  font  Linné  et  M.  de  Théis, 
de  Maria  urbs ,  nom  d'une  ville  de  l'ancienne  Italie,  située 
près  du  lac  Fucin ,  dans  les  marais  autour  de  laquelle  cette 
plante  abondait. 

La  seule  espèce  de  ce  ^enre  qui  soit  d'usage  en  médecine  est 
Jcmarrube  commun  ou  marrube  blanc,  maniibiuni  vulgare, 
Lm.,  marrubium ^  offic.  Sa  racine  est  assez  épaisse,  presque 
ligneuse,  vivace;  elle  produit  une  ou  plusieurs  liges  tétrago- 
nes,  droites,  rameuses,  revêtues  d'un  duvet  blanchâtre  et 
abondant. 

Hautes  d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  ses  fenillcs  sont  oppo- 
sées, pctiolécs,  ovales- arrondies,  crénelées  en  leurs  bords, 
molles  au  toucher,  ridées  en  dessus,  coton neu'ses et  blanchâtres 
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tn  dessous.  Ses  fleurs  sont  pclites,  blanclics,  sessilcs,  rainas» 
sëes  un  gnuid  nombre  ensemble  par  verticillcs  axillaires,  dis- 
posées depuis  la  partie  moyenne  jusqu'à  l'cxtrcmiie  des  liges  et 
des  rameaux.  Ces  fleurs  sont  composées  d'un  calice  àdixstries 
et  à  dix  dents  ;  d'une  corolle  monopetalc  à  deux  lèvres,  dont 
la  supérieure  étroite,  et  l'inférieure  à  trois  lobes;  de  quatre 
étamines  didjnames  ;  d'un  ovaire  supérieur  ii  quatre  lobes, 
surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  bifide. 
Le  fruit  est  foi  me  par  quatre  graines  cacliécs  au  fond  du  calice 
persistant ,  et  dont  l'entrée  est  fermée  de  poils.  Celte  plante  est 
commune  sur  les  bords  des  chemins,  des  champs  et  dans  les 
décombres;  c'est  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  qu'on  la 
trouve  en  fleur. 

Notre  marrube  commun  paraît  être  le  Tpa.O'lov  de  Dio'^co- 
ride  (iii-i  ig)et  le  marriibluni  album  de  Pline.  Il  portait  aussi 
chez  les  Grecs  les  noms  de  Ktvatnpoc^ov ,  (^iKo'uosS'a.^  <piKoy^a,psç. 

Le  marrube,  surtout  quand  on  froisse  ses  feuilles,  exhale 
une  odeur  assez  foite  et  comme  légèrement  musquée.  La  sa- 
veur en  est  amère,  un  peu  acre;  l'extrait  spiritueux  en  est 
beaucoup  plus  odorant  que  celui  qu'on  prépare  avec  I  eau  , 
ramertume  en  est  aussi  plus  prononcée.  Le  sulfate  de  fer,  eu 
donnant  une  couleur  brune  à  sou  infusion  aqueuse,  v  décèle 
uu  principe  astringenl.  Fieind  assure  dans  son  Ennnénologie 
que  le  sang  auquel  on  mêle  celte  infusion  devient  plus  vermeil 
cl  plus  fluide. 

Le  juarrube  était  une  herbe  recommandable  aux  veux  des 
médecins  de  l'antiquité,  qui  l'employaient  fréquemment  contre 
l'asthme,  la  toux,  la  plithisic;  ils  le  regardaient  aussi  comme 
emménagogue ,  comme  détersif.  L'expérience  des  modernes  a 
conîîrjué  son  utilité  sous  plusieurs  rapports.  Losecke  ,  Lange  , 
De  Haèn,  Halit;r  ,  ont  vu,  comme  les  anciens,  le  marrube 
produire  de  bons  effets  dans  l'asthme  humide  et  le  catarrhe 
chronique,  dans  la  phlhisie  même.  11  est  probable  cependant 
que  les  phthisies,  dont  ce  moyen  a  paru  amener  la  guérison  , 
n'étaient  que  des  affeclions  catarrhales  qui  en  offraient  l'appa- 
rence. Dans  ces  maladies  atoniques  des  poumons,  où  des  ma- 
tières muqueuses,  tenaces,  embarrassent,  engouent  cet  organe,^ 
l'usage  du  marrube  soulage,  du  moins  presque  toujours,  en 
facilitant  l'expccloration. 

Zacutus  Lusitanus  et  Chomel  ont  employé  le  marrube  avec 
succès  pour  résoudre  des  engorgemeus  hépatiques;  Foreslus 
lui  attribue  d'aussi  bons  résultats  contre  l'ictère;  Borelli  contre 
l'aménorrhée  et  la  chlorose. 

Linné  assure  avoir  fait  cesser  par  l'infusion  de  marrube  un 
ptyalisme,  suite  d'un  iruilement  syphilitique  qui  durait  depuis 
plus  d'un  an. 
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Les  catarrhes  de  l'urètre  et  du  vagin  ,  l'iiydropisie  ,  les  scro- 
fuli'S,  les  atïections  vermineuses,  les  fièvres  inlcrmiiL  nies 
muqueuses,  l'hypocondrie,  l'hystérie,  etc.,  sont  encore  autant 
de  maladies  dans  le  Iraitcnienl  desquelles  on  peut,  suivant 
divers  observateurs,  faire  un  usaue  avantageux  du  nianube. 
Plusieurs  de  tes  assertions  auraient  besoin  sans  doute  d'clre 
appuyées  d'expériences  plus  positives. 

La  plupail  des  pliai macdogistes  sont  d'accord  sur  î'iuilitc 
du  marrube ,  principalement  dans  les  alïeclions  catanliales, 
quoique  Cullen  l'ait  contestée. 

Comine  ii-s  labiées  en  général,  c'esî  une  action  excitante  qu'il 
exerce  sur  nos  orï^anes.  Amer  et  aronsatique  en  mêni«'  temps 
dai's  un  degré  assci  eminenl,  il  fortifie  l'esloniac  et  active  les 
lonetions  diverses. 

Il  paraît,  comme  le  lieire  terrestre,  les  origans  et  quelques 
autres  labiées,  poiterd'unemanière  plus  marquée  sou  iunueiice 
stinuilante  sur  le  système  pulmonaire.  C'est  ainsi  que.  pouvant 
être  administré  avec  avantage  dans  plusieurs  maladies  atoni- 
ques,  il  convient  surtout  dans  celles  de  la  poitiinc  ,  et  en  par- 
l'culier  dans  les  rhumes  passes  de  l'f'tat  aigu  a  l'état  chroni  .uf  ; 
il  doit  être  considéré  comme  un  des  bons  expectoi ans  dont  on 
peut  faire  usage  dans  ces  circonstances. 

C'est  en  infusion  qu'on  prescrit  le  plus  communc'ment  le 
marrube  :  la  dose  conv^enable  est  «l'une  ou  deux  pinci  es  par 
pinle  d'eau;  on  en  donne  aussi  ([uelquefois  l'infusion  vineuse. 
Alexandre  deïralles,  l'un  des  médecins  qui  ont  tait  le  piusde 
cas  de  cette  plante  ,  en  administrait  la  poudre  mêlée  dans  du 
miel.  Cette  poudre,  de  quelque  manière  qu'on  la  la-se  pren- 
dre, peut  se  donner  d'un  h  deux  gros,  le  succlarifif  d'une  à 
quatre  onces-,  la  dose  de  l'extrait  de  marrube  est  d'uu  demi- 
gros  ju^([u'à  un  gros 

11  est  esseutiel,  si  a  on  veut  qu'il  contienne  tous  les  prin- 
cipes du  \égétal,  de  mêler  une  certaine  quantité  d'alcool  k 
l'eau  avec  laquelle  on  le  prépare.  On  fait  avec  ie  mariube  un 
siiop,  une  conserve,  il  entre  dans  la  thériacpie  et  dans  divers 
autres  medicamens  officinaux. 

C'est  une  labiée  d'un  genre  diff(!reat ,  ballota  ni^ra  ,  Lin., 
qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  «e  manube  noir, 
c'est  \g  ^AKKani  de  Dioscoride ,  \e  niarrubiuin  ii'ii^tum  de 
Pline.  Quelques  auteurs  la  désignent  sous  le  n.un  de  niarru- 
biastrum. 

Sa  racine  est  presque  ligneuse,  vixacej  elle  produit  une  on 
plusieurs  tiges  droites,  tétragones,  velues,  rameuses,  hï.u?,es 
d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds;  ses  feuilles  sont  opposées, 
pétiolées,  d'uu  vert  foncé,  légei eurent  pubescentes,  surtout  en 
dessous ,  crénelées  en  leurs  bords  ;  ses  Heurs  sont  rougeàtres  j 
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portées  sur  tirs  péclonculcs  courts,  rameux  ,  et  disposées  dans 
les  aisselles  des  feuilles  en  petits  houciucts  serres,  i^eur  calice 
est  cam[uuiule,  à  dix  stries  et  ii  cinq  dentsj  leur  corolle  est  ù 
deux  Icvres,  dont  la  supérieure  concave,  crénelée,  et  l'infé- 
rieure h  trois  lob(?s.  Celte  plante  se  trouve  coniniunf'nienl  sur 
les  bords  des  clieinins  et  au  pied  des  haies;  elle  fleurit  eu  juin 
et  juillet. 

L'odeur  du  imarrube  noir  est  forte  et  désagréable. 

Celte  plante  au  reste,  par  ses  propriétés  comme  par  ses  ca- 
raclères  botaniques,  se  rapproche  beaucoup  du  ma;  luhe blanc, 
et  l'eyrilhe  la  propose  comme  pouvant  le  remplaça;  mais  elle 
n'est  point  usitée.  Les  anciens  l'employaient  coniine  détersive. 
Ray  fait  Téloge  de  son  infusion  contre  Ihyslérie  et  l'Iiypocoii- 
drie  ;  elle  peut,  comme  beaucoup  d'auti^'s  labiées,  être  de 
quel([ue  utilit<;  dans  ces  maladies,  en  firlifianl  les  ori;;ines  di- 
gestifs et  le  système  nerveux.  L'effet  avaulageux  que  Tourne- 
fort  lui  attribue,  ainsi  qu'au  marrube  blanc,  contre  laL,OuUe, 
est  au  moins  très  douteux.  Dans  le  Golhiand  ,  laballott.-  noire 
jta>se  pour  une  sorte  de  panacée  universelle  contre  les  maladies 
des  animaux. 

Une  autre  plante  de  la  même  famille,  le  pied-de-loup  ou 
lycopc  des  marais,  Ijcopus  europeus ,  Lin.,  est  aussi  appelée 
connnunément  marrube  aquatique.  Sa  tige  est  droite,  quadran- 
gulaire,  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds  ,  garnie  de  feuil- 
les opposées,  ovales-oblongues ,  pinnalifiJes  à  la  base,  den- 
tées au  sommet.  Ses  fleurs  sont  petites,  blauches,  disposées  par 
verticiUes  sei'rés;  leur  calice  est  à  cinq  dents  épineuses,  leur 
corolle  tubuleuse  et  à  deux  lèvres;  elles  n'ont  que  deux  éta- 
mincs. 

Cette  plante,  d'un  port  élégant,  commune  dans  les  fossés 
et  sur  le  bord  des  eaux,  partagea  peine  la  qualité  aromatique 
des  autres  labiées.  Elle  contient  un  principe  astringent  (jui 
la  rend  propre  à  servir  dans  les  teinlures  noires.  Ou  n'en  fait 
aucun  usage  en  médecine  ;  elle  a  cependant  été  quelquefois 
employée  jadis  comme  astringente  et  comme  détersive. 

(  LOISELEUn-DESLONGCHiMPS  Cl  MARQUIs) 

MA.RRUBIASTRUM.  Voyez  marrube.  (f.  v.  m.)  ' 

Mars  ,  s.  m.  ;  uom  que  les  anciens  chimistes  donnaient  au 
îçw,  fi-rruni  ^  k  cause  de  la  planète  du  même  nom,  de  la- 
quelle ils  supposaient  qu'il  tirait  des  influences;  par  la  même 
raison,  son  djrivé  martial^  c'est- tJ-dre,  qui  tient  de  la  na- 
ture du  fer,  a  été  appliqué  aux  diverses  préparalions  dans 
lesquelles  ou  a  fait  entrer  ce  métal.  Notre  intention  est  <ie 
compléter  ici  l'arlicleyb/',  que  M.  le  docteur  Barb  er  a  déjà 
trait',  sous  le  rappnt  médical ,  dans  le  xv®  volume  de  ce 
Dii  lionaire,  p:(go  44* 

11  nous  paraît  couvenuble  d'exposer  d'abord  les  propriétés 
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physiques  du  fer  pur,  et  sous  combien  d'états  on  le  rcïi- 
contre  dans  la  nature,  afin  de  pouvoir  indiquer  entre  toutes  ces 
substances  celles  qui  ont  éle'  et  qui  sont  encore  en  usage. 

Le  ter  pur  est  gris,  avec  une  nuance  de  bleuâtre;  il  pré- 
sente, dans  sa  cassure,  une  texture  grenue  ou  fibreuse;  c'est 
le  dernier  qu'il  faut  prétcrcr,  étant  le  plus  pur  :  sa  pesanteur 
est  7";^;  sa  dureté  est  plus  grande  que  celle  d'aucun  métal; 
sa  ductilité  a  la  filière  est  tres-considérable  ,  et,  après  l'or,  il 
est  le  plus  tenace  :  les  chimistes  parviennent  à  le  fondre  et  à 
le  faire  cristalliser  en  petites  masses;  mais,  dans  les  travaux 
en  grand  ,  il  est  infusible  :  il  jouit  d'un  caractère  bien  tranché, 
.  celui  d'être  attirable  par  l'aimant,  et  de  s'aimanter  lui-même, 
propriété  singulière  et  admirable  qui  nous  a  \al.u  la  boussole  : 
t'est  un  des  meilleurs  conducteurs  de  l'électricité;  de  là  son 
eujploi  comme  paratonnerre;  il  est  également  bon  conducteur 
<le  l'électricité  animale  connue  sous  le  nom  de  galvanisme, 
propriété  dont  les  charlatans  ont  abusé,  mais  que  les  méde- 
cins éclairés  ne  doivent  pas  absolument  rejeter.  L'odeur  et  la 
saveur  sont  encore  deux  propriétés  distinctes  et  prononcéci 
dans  le  fer.  11  faut  bien  croire ,  quant  à  son  odeur ,  qu'étant 
éc!  auflé  par  le  frottement,  il  répand  des  émanations  qui  af- 
fecieiU  sensiblement  l'organe  de  l'odorat.  Plusieurs  médecins: 
attribuent  les  propriétés  médicamenteuses  du  fer  pur  à  sa  sa- 
veui  acre  et  astringente,  dont  l'action  se  porterait  sur  le  sys- 
tème nerveux  de  l'estomac  et  des  intestins. 

Quoique  de  tous  les  métaux  le  fer  soit  celui  qui,  dans  ses 
binerais,  présente  ^e  plus  de  variétés  et  de  différences,  il  est 
possi'jjle  cependant  de  les  rapporter  toutes  à  cinq  principales 
espèces  :  i°.  lefer  natif,  rare  ;  2°.  allié  avec  l'arsenic;  3".  com- 
biné avec  les  corps  combustibles  simples,  comme  le  charbon 
formant  le  carbure  de  fer ,  aimant  naturel;  la  plombagine , 
substance  propre  ii  faire  des  crayons  ;  avec  le  soutre  constituant 
le  fer  sulfuré  ou  pyrites  martiales,  marcassites ,  se  trouvant 
partout  sous  beaucoup  de  formes,  décomposé  par  l'eau  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  et  donnant  lieu  aux  eaux  minérales  et 
thermales;  4°-  combiné  avec  l'oxigène  et  comprenant  plusieurs 
variétés,  telles  que  le  fer  oxidulé  de  Suède,  le  fer  oligiste  de 
l'île  d'Elbe,  le  fer  oxidé  tcireux  amorphe,  le  plus  commu- 
nément rouge  ou  jaune.  Ceux  d'usage  sont  le  fer  oxidé  rouge, 
dit  hémaiiie^de  couleur  rouge  de  sang,  dur,  fibreux,  em- 
ployé en  pharmacie,  après  avoir  été  lavé  et  porphyrisé,  dans 
,les  pilules  astringentes,  l'emplàtrc  styptique  et  les  fleurs  de 
sel  ammoniac;  le  fer  oxidé  brun,  la  chalcile,  chalcitis,  que 
l'on  fait  entrer  dans  la  thériaque  après  l'avoir  calcinée;  5".  le 
fer  à  l'état  salin,  avec  les  acides  carbonique,  ou  fer  spalhique, 
sulfuriquc,  phosphorique,  prussique,  chromii^ue,  arscniquc. 
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L'exposition  du  traitement  et  de  rexploîtalion  des  minerais 
de  fer  serait  ici  déplacée,  puisque  celle  parlie  de  l'iiisloire  du 
métal  n'a  aucun  rapport  avec  la  médecine  :  nous  nous  con- 
tenterons de  passer  en  revue  les  principaux  médicamens  que 
l'on  en  retire. 

De  l'action  de  l'air  humide  sur  le  fer  résulte  un  médicament 
connu  sous  le  nom  de  safran  de  mars  apéritif,  ou  sous- car- 
bonate de  deutoxide  de  fer.  L'eau  seule  et  froide,  en  réagis- 
sant sur  le  fer  ,  produit  Toxide  noir,  éihlops  maniai^  par  la 
dccompesition  de  ce  liquide,  dont  l'hydrogène  se  dégage,  et 
l'oxigène  s'unit  au  métal.  11  est  peu  de  médicamens  pour  la 
préparation  duquel  on  ait  proposé  plus  de  procédés.  Celui 
qui  réussit  le  mieux  et  qui  en  fournit  davantage  consiste  à 
former  une  pâte  avec  la  limaille  de  fer  et  l'eau  ,  et  à  la  laisser 
exposée  quelques  jours  ii  l'air;  elle  s'échauffe,  se  boursouffle, 
s'oxide  en  jaune,  et  devient  ensuite,  par  la  simple  calcination 
dans  un  creuset,  un  éthiops  superbe  et  abondant;  le  calorique 
produit  sur  la  masse  exposée  à  son  action  un  partage  inégal 
d'oxigène,  d'où  résulte  un  mélange  de  protoxide  attirable  à 
l'aimant,  et  de  deutoxide  de  fer. 

Le  fer,  soumis  quelque  temps  à  l'action  forte  et  continuée 
du  calorique  avec  le  contact  de  l'air,  se  convertit  en  un  oxide 
brun  rouge,  triloxide  de  fer,  nommé  safran  de  mars  astringent, 
y  oyez  ÉTiiioi'S. 

Le  fer  a  sur  tous  les  acides  une  action  très-prononcée;  dans 
l'acide  sulfnrique  étendu  d'eau,  il  s'oxide  aux  dépens  de 
celle-ci,  se  dissout  et  iorme  du  dculosulfate  de  fer  vert  (/^qj^ez 
fer)  :  ce  sel,  chauffé,  perd  son  eau  de  cristallisalion ,  se  con- 
vertit en  une  poudre  grise,  nommée  autrefois  ^o«c;^/'e  de  sym- 
pathie de  Digbj"^  propre  pour  arrêter  les  hémorragies;  ce 
même  sel,  chauffé  fortement  dans  une  cornue,  se  décompose, 
donne  l'espèce  d'acide  sulfnrique  connue  sous  le  nom  d'huile 
glaciale  de  Northausen  ^  et  pour  résidu  du  triloxide  rouge  de 
1er,  ou  colchotar^  employé  dans  la  pierre  médicamenteuse, 
les  emplâtres  diachalcitéos,  magnétique  et  oppodeltoch, 

La  dissolution  de  fer  dans  l'acide  nitrique  produit  deux 
médicamens  autrefois  très-employés  ,  et  recommandés  encore 
par  plusieurs  médecins  :  ce  sont  le  safran  de  mars  de  SlahL 
et  la  teinture  alcaline  martiale  de  Stahl.  On  les  prépare,  en 
dissolvant  dans  de  l'acide  nitrique,  étendu  d'une  fois  son  poids 
d'eau  ,  de  la  limaille  de  fer,  avec  la  précaulion  de  ne  l'ajouter 
que  peu  à  peu  ;  l'effervescence  et  le  dégagenaent  de  chaleur 
cessé ,  on  laisse  quelque  temps  en  digestion ,  puis  on  décante 
et  filtre  la  liqueur,  (jui  contient  du  trito-nitrate  de  fer  acide, 
d'un  vert  jaunâtre,  qui  bientôt  tourne  au- brun;  on  l'étend 
d'eau,  et  ou  y  ajoute  de  la  solution  de  sous-carbonate  de 
potasse,  tant  qu'il  s'y  forme  un  précipité  de  couleur  brua- 
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clair;  la  liqueur  décant<'e,  ou  recueille,  lave,  sèche  le  dc'pôt, 
qui  est  le  safran  de  mars  de  Slahl.  Si,  au  lieu  de  séparer  le 
dcpùl  de  la  liqueur,  on  continue  à  y  ajouter  de  la  soluliou 
de  sous-carbonate  de  potasse  en  excès.  Je  précipité  formé  se 
rcdissuut  en  partie  ou  en  totalité;  la  ii({ueur  acquiert  une  cou- 
îeur  rouge  foncé  brillante,  et  contient  du  nitrate  de  potasse, 
du  sous-trito-carbonate  de  fer  tenu  en  dissolution  par  le  sous- 
carbonate  de  potasse  en  excès  :  telle  est  la  teintai e  maitiale 
alcaline  de  Slahl,  dont  il  ne  faut  préparer  à  la  fois  que  de 
petites  quantités,  parce  qu'elle  ne  tarde  pas  à  se  décolorer, 
en  laissant  déposer  une  grande  partie  du  sous-caibouate  de 
1er. 

On  forme,  avec  l'acide  hydrochlorique  (acide  muriatique) 
et  le  fer,  un  sel  déliquescent,  qui  sert  de  base  à  la  teinture 
nervino-tonique  de  liesiuchet ,  dont  la  recette  fut  un  secret, 
iusqu'h  Tépoque  oîi  l'impératrice  de  Russie  Catherine  ii  l'eût 
acheté  cinq  mille  roubles.  Klaprolh,  à  qui  on  doit  la  décou- 
verte de  cette  composition,  avait  d'abord  recommandé  de 
n'employer  que  le  muriate  de  fer  sublimé,  dans  rinlentioi» 
de  l'avoir  à  l'état  de  iritoxide;  depuis  il  a  simplifie  l'opéra- 
tion, en  ajoutant  ii  la  solution  de  fer,  comme  nous  allons  le 
voir,  une  certaine  quantité  d'acide  nitrique.  Cette  formule 
vient  d'être  consignée  dans  le  nouveau  Codex  de  Paris ,  édit. 
de  i8i8  :  on  y  a  conservé  le  muriate  de  fer  sublimé.  Il  eu 
résulte  que  cette  teinture,  selon  l'étal  incertain  du  sel,  est 
verte  ou  rouge,  et,  comme  on  désire  qu'elle  ait  toujours  la 
dtrnière  couleur,  il  convient  mieux  de  suivre  le  procédé  rec- 
tifié de  RIaprotli ,  qui  consiste  à  faire  dissoudre  de  la  limaille 
de  fer  dans  suffisante  quantité  d'acide  hydrochlorique,  au- 
quel on  ajoute  un  quart  de  son  poids  d'acide  nitrique;  à  fil- 
trer la  dissolution  et  l\  l'évaporer  jusqu'à  siccité  On  expose  à 
la  cave  le  produit  de  l'cvaporation;  il  attire  l'humidité  de 
l'air,  et  se  résout  en  un  liquide,  noujmé  autrefois /jui7e  t/e 
mars ^  que  l'f  n  doit  considérer  aujourd'hui  comme  une  solu- 
tion aqueuse  de  chlorure  de  fer,  formé  par  la  décompositioa 
réciproque  des  acides  hydiochlorique  et  nitrique,  d'où  résulte 
«le  l'eau  et  du  chlore  libre  ,  qui  s'umt  au  fer  métal.  Ce  soluium, 
filtré,  est  mêlé  ensuite  avec  le  double  de  sou  poids  d'ether 
sulfurique;  on  agite  et  on  laisse  en  digestion,  jusqu'à  ce  que 
l'éther  ait  acquis  une  belle  couleur  jaune  d'or;  on  décante  et 
l'on  mêle  avec  le  double  du  poiris  d'alcool  rectifie.  Cette  tein- 
ture, comme  on  le  voit,  est  une  dissolution  de  chlorure  de 
fer  dans  l'alcool  éthéré.  Elle  se  donne  a  la  dose  de  vingt  à 
trente  gouttes  dans  un  véhicule  approprié  et  aqueux;  elle 
convient  dans  les  maladies  spasmoditjues  et  astheniques. 

Si  l'on  sublime  du  chlorure  de  ieidesscciié  avec  du  muriate 
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d[\unniOD'aque.,  onobîicnl  une  inaficie  faunâtrc,  connut?  ?o:ss 
Je  nom  de  ilciirs  iiuuliales,  ens  nir.rtix ^  i'oiiuet;  ùe  muiiaU 
d'ammoniaque  uni  à  liiic  |>ei:le  quarilili^  de  cidoruie  de  fer. 

L'acide  accti'jue  a  sur  le  1er  une  attion  irès-prononcc'e  :  il 
en  résulte,  selon  le  de^ie  d'oxidatiou  du  me?tal,  plusieurs  es- 
pèces de  sol 5  un  d'eux,  i'aci;tate  de  ptroxidi^  de  fer,  acclaie 
louge,  entre  dans  la  conipostion  de  Véiher  a(étiq  ne  ferré  de 
Klaprolii.  On  prépare  ce  inedicanienl  ea  pienaiit  neuf  onces 
àc  solutum  rouge  et  concentre  de  ce  sel,  de  l'etiier  ace'tique 
et  de  raloool  rectifie,  de  cîiaquc  deux  onces;  on  mêle  le  tout. 
Si,  en  place  de  ce  sel ,  on  eiap:ojait  l'acétate  de  proloxide 
de  fer,  la  liqueur  aurait  une  coiicur  verte,  ce  qu'il  faut  évi- 
ter, parce  qu'on  désire  qu'elle  soit  d'un  beau  rouge  fonce. 
Cet  ctiier  est  employé  comme  antispasmodique,  à  la  dose  de 
quinze  à  quarante  gouttes. 

Plusieurs  sels,  traités  avec  le  fer,  forment  ensemble  des 
combi/iaisous  usitées;  les  principaux  sont,  i*.  l'acidulé  tar- 
tareux  de  potasse  (crème  de  taitre) ,  qui  forme  avec  ce  métal 
plusieurs  compositions  déjà  décrites  au  mot  yèr,  tome  xv  du 
i)iclionaire  ;  2°.  le  muriate  d'ammoniaque  employé  à  la  prépa- 
ration de  Vens  mards  j  ^°.  le  mélange  de  trois  parties  du  ni- 
trate de  potisse  et  d'une  de  limaille  de  fer,  exposé  à  une 
haute  tcmp(;raturc,  détonne  et  s'enflamme;  l'acide  du  nitrate 
5C  di'compose,  son  oxigène  s'unit  au  fer  et  l'azote  se  dégage; 
on  obtient  pour  produit  de  i'oxide  de  fer  raclante  de  potasse. 
Si  on  le  lave  avec  soin,  afin  d'enlever  tout  l'alcali,  on  a  un 
peroxide  de  fer,  d'un  beau  rouge  brillant,  nommé  autrefois 
safran  de  mars  de  Zwcifer  ,  qui  doit  posséder  les  mêmes 
propriétés  médicinales  que  le  safran  de  mars  astringent. 

(înachet) 
M  '  RTEA.U,  s.  nu  ,  de  maliens .,  h  cause  de  sa  forme.  On 
donne  ce  nom  à  un  des  quatre  osselets  de  l'ouïe  renfermes 
dans  la  caisse  du  tambour.  11  sera  décrit  à  l'article  oreille, 
ainsi  ({ue  ïenclume  (os  qui  a  été  omis  dans  ce  Dictionaire) , 
l'os  lenticulaire  et  fétiicr.  M.  Jacobson  a  observé  des  diffor- 
mités dans  ce  dernier  os  (  Bulleiin  de  la  Faculté  de  médecln& 
de  Paris ^  tom.  m,  p.  4^''')-  (k.  v.  m.) 

MA.P>.T1àL,  mariialis  ^,xi\Yy  qui  est  de  nature  feirugineuse. 

F'OJCZ  FEP.  et  MARS.  (  F.  V.  M.  ) 

MARTIALES  (  eaux  minérales).  On  les  a  encore  appelées yèr- 
reuses  ,  clialibées.  Elles  sont  les  plus  nombreuses  de  toutes  les 
eaux  minérales,  sans  doute  parce  que  de  tons  les  méiau^.  Je 
fer  est  le  plus  eommnn.  On  (n  trouve  un  grand  nombre  dans 
la  Normatiùie. Voici  l'éunniéralion  des  souico  piincipales  de  la 
France:  \^ .  ecai.x  manialeb  chaud  -s  .  Bou^br/U  1"  AicliambauJt , 
Rennes,  Campagne;  2°,  cause  mariialts/roides,^^à ,  Forges, 
61.  ■       5  •■ 
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Auraale,  Bussang,  Contrexovillc ,  Provins,  Rouen,  Saint- 
Paidoux,  Tongies,  Saiiil-Gondon,  Noyers,  Bleville,  Gour- 
nay,  la  Chapelle  Godefroy,  Passy,  Montligaou ,  Fontenelles, 
"VValweilcr,  Canutrcs,  Cranssac,  Boulogne,  Ferrières  ,  vSegray, 
Alais,  Sermaise,  Vais,  Beauvais,  Briquebcc  ,  Brucourl  ,  la 
Plaine,  Pornic,  l'Ebcaupiu  ,  Cambo  ,  Castera- Vivent ,  Char- 
bonnières, Dieu-le-Filt ,  Dinan  ,  Saint-Jouan,  Nancy ,  Pont- 
de-VesIc,  Reims.  Prenieaux  ,  PvO'/e,  Seneuil ,  Trye-le-Cha- 
teau  ,  Verberie  ,  Mortain,  Dragé.  Plusieurs  de  ces  sources  sont 
éniinemnient  gazeuses.  Elles  diffèrent  entre  elles,  soil  par  le 
plus  ou  moins  de  fer  qu'elles  contiennent,  soit  à  raison  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  des  substances  salines  et  terreuses.  Ces 
eaux  contiennent  presque  toutes  le  fer  a  l'état  de  carbonate; 
quelques-unes  seulement  à  l'état  de  sulfate;  il  en  est  qui  sont 
sursaturées  de  gaz  acide  carbonique,  c'est  ce  qui  a  engagé  quel- 
(lues  auteuisà  appeler  ces  edux/erriigineusas  acidulés. 

Pour  la  connaissance  des  propriétés  pliysiqiies  et  chimiques 
des  eaux  martiales,  on  peut  consulter  l'article  de  M.  Alibert, 
lom.  XI,  p.  60,  de  ce  Dictionaire.  Ce  médecin  n'ayant  pas  dé- 
veloppé leurs  propriétés  médicales  en  général ,  nous  avons  cru 
devoir  remplir  celte  lacune. 

Piopriéces  médicales  des  eaux  martiales.  L'action  de  ces 
eaux  est  essentiellement  tonique  ;  elles  donnent  plus  d'activité 
aux  fonctions,  à  la  digestion  ,  a  la  circulation  et  à  l'absorption. 
Elles  sont,  en  général  ,  utiles  pour  aider  les  forces  digeslivcs; 
mais  on  en  a  fréquemment  abusé ,  car  souvent  la  digestion  se 
fait  difficilement  par  l'irritation  de  l'estomac  et  des  premières 
voies  ou  par  un  excès  de  sensibilité  ou  d'irritabilité,  comme 
on  l'observe  chez  les  femmes  hystériques ,  ch.ez  les  hypocon- 
driaques ,  les  mélancoliques:  alors  les  eaux  lerrugineuses  sont 
nuisibles.  Elles  excitent  la  sensibilité  et  développent  une  irri- 
tation intlammatoirc;  mais  lorsque  la  difficulté  de  la  dig<st!on 
dépend  de  la  faiblesse;  lorsque  la  langue  est  pâle;  que  les 
libres  sont  làciies  et  molles  ;  qu'il  y  a  surabondance  de  lymphe 
dans  les  tissus  ,  les  eaux  ferrugineuses  sont  utiles  de  même  que 
chez  les  individus  lymphatiques  et  chez  ceux  qui  habitent  des 
pays  froids,  humides  et  marécageux.  Elles  sont  efficaces  dans 
la  débilité  qui  est  la  suite  d'hémorragies  ,  dans  certains  écou- 
lemens  tels  que  les  flueurs  blanches  ,  les  pertes  de  semence 
trop  continues  à  la  suite  de  la  masturbation  et  de  l'exccs  des 
plaisirs  vénériens.  Elles  conviennent  beaucoup  dans  les  catar- 
rhes cîironiques  de  la  vessie,  dans  les  gonorrhées  anciennes, 
les  diarrhées  dont  les  symptômes  inflammatoires  ont  disparu. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'entendre  vanter  la  vertu  apc- 
litive  londante  de  ces  eaux;  aussi  les  a-t-on  beaucoup  recom- 
mandées  daas  ies  cngorgeaicns  des  viscères  du  bas-ventre. 
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Elles  réussissent  quelquefois  d'une  manière  spécifique;  d'autres 
fois  elles  sont  dangereuses  ;  elles  réussissent  loisquc  les  cu- 
gorfifemrns  sont  indolens,  sans  fièvre,  qu'ils  existent  eliez  de^ 
sujets  IviYiphatiques,  d'un  lempeiainenl  peu  irritable,  et  qu'on 
a  lieu  de  soupçonner  (juc  le  viscère  malade  n'est  pas  atteint 
d'une  dègènf'rescence  fibreuse,  cartilagineuse  ou  osseuse.  Jedis 
soap;,-onn(<r ,  parce  qu'il  n'est  pas  de  signes  caractéristicpies  ;i 
l'aide  desquels  ou  puisse  distinguer  à  ^/vori  les  tumeurs  inté- 
rieures susceptibles  de  se  résoudre  de  celles  dont  la  nature  ne 
permet  pas  d'attendre  une  terminaison  aussi  heuieuse.  En  el- 
fct,  ou  voit  souvent  un  engorgement  considérable  et  dur  au 
tact ,  disparaître  par  l'usage  des  eaux,  tandis  que  d'autres  fois 
un  engorgement  peu  volumineux  et  susceptible  en  apparence 
de  résolution,  passe  à  l'état  squirreux,  et  dégénère  en  fonte 
canc(-reuse  par  la  boisson  des  eaux  martiales.  Quelle  est  l'ac- 
tion de  ces  eaux  dans  le  cas  d'obstructions  ?  La  voici  :  elles 
excitent  un  mouvement  intestin  dans  les  viscères  engorgés,  une 
véritable  fièvre  artificielle;  la  maladie  qui  était  chronique  de- 
vient aigué  ;  cette  activité  décroit  peu  à  peu,  des  évacuat;cîi5 
critiques  s'établissent,  et  la  guéiison  s'opère.  Mais  quelle  pru- 
dence,  quelle  sagacité  ne  fauL-i!  pas  pour  diriger  celte  fièvre 
artificielle  ,  j)0ur  la  diminuer  dans  quelques  cas,  l'augaienter 
dans  d'autres,  et  suspendre  a  temps  l'administration  des  eaux 
pour  les  reprendre  ensuite?  Ce  mouvenjcnt  fébrile  est  indis- 
])ensablc  à  la  guérison  des  maladies  chroniques,  qui  ne  peu- 
vent se  dissiper  qu'eu  devenant  aiguës,  conversion  morbifiquc 
qui  mérite  toute  l'attention  des  médecins,  surtout  de  ceux  qui 
inspectent  et  soignent  les  malades  auprès  des  sources  minéj aùs. 
(.îa  modifie  l'action  des  eaux,  ferrugineuses  en  !e>  coupant  avec 
du  lait,  ou  ep  les  associant  avec  des  sels  neutres,  suivant  le 
tempérament  du  malade  et  le  degré  d'irrilaliou  de  l'organe  af- 
fecté; on  doit  s'abstenir  de  l'usage  intérieur  de  ces  eaux  , 
toutes  les  fois  qu'il  existera  des  signes  d'inflammation  bien 
mar([ués. 

Les  fièvres  intermittentes  d'automne  qui  sont  accompagnées 
ou  plutôt  précédées  d'une  phleg:nasic  chronique  des  viscères 
parencliymateux  ,  cèdent  aisément  ;t  la  boisson  des  eaux  ferru- 
gineuses. 

Elles  ne  sont  pas  moins  efficaces  dans  les  maladies  de  i'ute'- 
rus  pour  acc^-lérer  les  règles  quand  elles  sont  trop  lentes,  les 
rappeler  quar.d  elles  sont  supprimées ,  et  les  arrêter  quand  le 
flux  est  trop  abondant.  Qni)i(iU(!  celte  assertion  paraisse  d'abord 
•contrar4ictoire ,  elle  ne  l'est  cependant  pas.  L'excrétion  mens- 
truelle est,  coînme  l'on  sait,  très-essentielle  à  la  santé  djs 
femmes;  lorsqr.e  ce  flux  périodique  n'a  point  lieu  ou  s'arrête, 
il   survient  nouibre  de  uir^dadics  dont  la  guérisou  déociid  de 
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son  rctab1isi5emcnt.  Souvent  les  règles  manquent ,  à  Cause  àe  la 
débilité  générale,  et  par  dcf^iut  de  ressort  et  de  seiisil>ilité  de 
la  matrice;  c'est  ce  qui  constitue  la  chlorose  ou  les  /jâles  cou- 
leurs, caractérisées  par  la  pùleur  de  toutes  les  parties  ,  la  mol- 
lesse du  tissu  cellulaire,  l'état  de  langueur  et  d'apalliie  des 
forces  physiques  et  morales.  Les  eaux  aiarlialcs  sont  alors  ex- 
cellentes pour  relever  le  ton  de  l'estomac  e£  provoquer  le  (lus 
menstruel  en  ^ortifia^^  tous  les  tissas  de  l'économie  animale; 
leur  usage  est  pernicieux:  lorsque  les  règles  manquent  par  plé- 
thore locale  ou  générale  :  alors  les  saignées,  les  adoucissans 
doivent  eue  seuls  employés.  Quand  les  hémorragies  uléiines 
dépendent  de  la  faiblesse  de  lu  matrice  ,  ce  qui  est  commua 
dans  les  villes,  oii  a  recours  avec  succès  aux  eaux  martiales 
qui  seraient  contre-iodiquées,  si  l'écoulement  était  dû  à  une 
pléthore  locale  ou  à  un  excès  de  sensibilité  llxé  sur  l'utérus. 
Ce  que  nous  venons  dédire  an  sujet  des  règles  peut  s'appliquer 
«gaiement  au  flux  hémorroïdal. 

Les  eaux  martiales  ont  une  action  diurétique  très-marquée; 
?ous  ce  rapport  elles  sont  utiles  aux  personnes  atteintes  de  la 
gravclle  ,  en  les  dcbarassant  de  leurs  graviers,  et  souvent  mèiiio 
en  déterminant  la  sortie  de  petites  pierres;  elles  Tout  ainsi  ces- 
ser les  douleurs  atroces  auxquelles  les  calculeux  sont  en  proie, 
et  rendent  leur  existence  moins  malheureuse  ;  mais  elles  ne 
fticritcnt  pas  plus  que  les  autres  moyens  le  titre  fastueux  de  li- 
tliontrîpliquGS.  Les  sources  de  Contrexeville ,  de  Bussang,  de 
Segray,  etc.,  ont  clé  surtout  préconisées  contre  ces  maladies, 
ïîagiud  [Mérroire   sur  les  eaux  de  Contrcxe^'ille)  rapporte 
plusieurs  exemples  d'individus  caiculeux,  qui ,  par  l'emploi 
des  eaux  de  Contrexeville  ,   ont  rendu  des  pierres  avec  le» 
nrines,  11  n'est  pas  même  éloigné  de  croire  qu'elles  ont  la  pro- 
priété Je  dissoudre  en  fragmens  celles  qui  sunt  d'une  natuie 
plâtreuse.  M.  ïhouvcnel  regarde  aussi  cette  eau  comme  un  cx- 
rellent  lithon'ripîique,  et  propre  à  s'opposer  à   la  formation 
des  calculi  urinaires.  Ivî.  i<jicolas  ass'.ue  que  des  calculs  vési- 
caux  qu'il  a  laissés  macérer  pendant  un  mois  dans  de  l'eau  de 
jBussang  ont  été  dissoi  s  et  réduits  en  poudre  assez  fine. 

Les  liydropisies  passives  qui  sont  occasionées  par  l'usage 
excessif  des  boissons  aqueuses,  l'iiabitalion  dans  des  lieux  bas 
et  humides,  des  lièvres  intermiilenles  anciennes,  ont  été  gué- 
ries quelquefois  par  les  eaux  martiales  qui  raniment  l'action 
des  vaisseaux  absorbans  et  activent  la  sécrétion  uriiutire;  mais 
elles  n'ont  aucune  prise  sur  les  hydropisies  symptomatiques 
d'affections  squirreuses,  de  suppurations  internes. 

On  a  employé  avec  avantage  les  eaux  ferrugineuses  contre 
les  scrofules;  on  a  obtenu  de  h'ur  emploi  I;;  résolution  de  gan- 
glions cni^o)-gcs;  sous  b.'Ui  influence  ,  ics  fonctions  ont  repri* 
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Ipur  énergie,  la  pâleur  a  disparu  ,  el  les  individus  ont  clé  rt-u- 
dus  à  la  santé.  Observons  ici  (jiic  ces  eaux  sont  utiles  scnleinent 
dans  la  constitution  scroluleuse  sans  complication  de  plilci{- 
niasie  locale;  car,  dans  la  plilliisie  ccrouelleusc,  le  carreau  ou 
atrophie  mesentérique,  la  boisson  de  ces  eaux  pures  agf^ravo- 
rait  les  symp'.onu-s  innannnaloires.  Dans  ces  cj'.s^on  peut  cou- 
per l'eau  minérale  avec  une  décoclion^de  piaules  émollientcs 
«jt  nuicilas^ineuses. 

beaucoup  d'eaux  minérales,  et  surtout  les  ferrugineuses, 
ont  été  vantées  contre  la  sl.'rilité.  Il  est  peu  de  sources  qu'on 
n'ait  décoré  de  cette  propriété.  Les  eaux  de  Forges,  de  Clia- 
tcldou ,  de  la  Sauvenière  à  Spa ,  etc.,  jouissent  de  la  préro- 
gative de  favoriser  la  fécondation,  il  résulte  des  obser- 
vations rapportées  par  des  auteurs  dignes  de  foi,  que  plu- 
sieurs lemnies  jusqu'alors  privées  des  douceurs  de  la  mater- 
nité, ont  pu,  par  l'usage  des  eaux  minérales,  réaliser  leurs 
vœux  en  devenant  fécondes.  Les  eaux  agissent  alors,  non  par 
une  propriété  spécifique,  mais  en  fortifiant  une  santé  faibitî , 
en  rappelant  ks  règles  supprimées,  eu  arrêtant  des  flueurs 
blanclies  trop  abondantes,  el  en  diminuant  l'excès  ou  le  défaut 
d'excilabilile  de  l'utérus,  causes  si  fréquentes  de  la  stérilité. 
Lorsque  celle-ci  dépend  d'une  mauvaise  conformaliou  ou  d'una 
altération  profonde  des  organes  génitaux,  elid  est  audessus 
des  ressources  de  l'art. 

On  voit,  d'après  cet  exposé,  que  les  eaux  martiales  sont 
utiles,  dans  les  maladies  astliéniques,  pour  stimuler  raclion 
des  organes  et  rendre  aux  fonctions  toute  leur  activité.  Il  est 
par  conséquent  facile  de  prévoir  qu'elles  sont  nuisibles  dans 
les  affections  qui  se  déclarent  avec  une  exaltation  marquée  des 
forces  vitales,  et  qu'on  doit  les  interdire  aux  individus  plétho- 
riques et  à  ceux  d'une  constitution  nerveuse  irès-irrilable.  Oa 
doit  les  prescrire  avec  beaucoup  de  ménagement  aux  personne» 
dont  la  poitrine  est  déiicatï,  car  elles  produisent  facilement 
le  crachement  de  sang,  et  la  phtiiisie  pulmonaire  ne  tarde  pas 
à  se  déclarer-.  Elles  sont  également  contraires  auxlemmcs  cn-r 
ceintes  ,  surtout  à  celles  qui  sont  pléthoriques  ,  qui  éprouvent 
des  douleurs  de  nuitricc,  des  pesanteurs  dans  les  reins;  elles 
youn aient,  dans  ces  circonstances,  provoquer  l'avortemenî. 

Mode  d'adtninistration.  On  use  des  eaux  martiales  en  bois- 
son et  cubains,  douches,  étuvcs ,  lorsqu'elle»  sont  iheiiuaies. 
En  boisson,  on  commence  par  deux  ou  trois  vjircs,  et  ou 
augmente  graduellement  la  dose.  LorsquVJlcs  sont  froides,  il 
faut  les  boire  telles  qu'elles  coulent  ii  la  source,  parce  que  !a 
chaleur  artiiicielle  les  décompose.  Elles  augmentent  l'appétit, 
teignent  les  matières  fécales  en  noir ,  causent  un  assoupissement 
passager  et  une  ivresse  Icgaa.  Quelquefois  elles  détermineui 
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de  l'anxitté,  des  douleurs  à  l't^pij^ -jtrs,  des  nausccs ,  des  coli- 
ques, de  la  se'cheifsse  et  de  la  cluikur  à  la  peau  ;  la  lanj^iie 
devient  louge,  les  malades  se  plaignent  d'une  clialeur  de  bas- 
ventie  avec  constipaîion  ou  diarrhée;  dès  l'instant  où  ces  sj^uip- 
tônies  apparaissent,  il  faut  suspeadie  les  eaux  mineiales,  tt 
boue  de  l'eau  de  poulet  ou  du  petit-lait  clarifié.  Les  persunacs 
dont  l'estomac  est  sensible  et  tiès-irritable  doivent  être  es.trè- 
mcrr>eut  circonspectes -dans  l'emploi  des  eaux  ferrugineuses. 
£!!es  feront  bien,  en  général ,  de  les  couper  avec  des  tîsanes 
émoilicntcs.  On  ne  peut  trop  recommander  les  mêmes  précau- 
tions aux  hypocondriaques  et  aux  hystériques. 

En  général,  ce  n'est  tju'k  leur  source  qu'on  peut  prendre  les 
eaux  maitiales  dans  leiu'  intégrité;  transportées  au  loin,  gar- 
dées longtemps  dans  des  magasins,  elles  déposent  cntièrenie.'it 
leur  fer,  et  n'agissent  plus  qu'à  x-aison  des  substances  salines 
dont  toutes  les  eaux  sont  plus  ou  moins  impiéguées. 

Quant  à  la  manière  de  fabriquer  des  eaux  martiales  artifi- 
cielles, on  peut  consulter  Vdnicle  ferrugineux.  Voyez  ce  mot. 

(m.  p.  )_ 

MARTIN  (sAi^T-)  DE  FENoriLLA  (caux  minérales  de),  tenoir 
à  une  derai-licae  S.  du  Yolo,  une  lieue  N.  de  Bellcgarde,  et 
cin([  S.  de  Perpignan. 

Source.  On  la  trouve  dans  ce  terroir,  au  fond  d'un  ravin  ,  à 
gauche  du  grand  chemin  d'Espagne.  L'eau  de  celte  fontaine  a 
un  goût  piquant.  D'après  les  expériences  de  Cancre,  elle  con- 
tient de  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux  et  de  soude. 
Ciuière  recommande  ces  eaux  dans  la  jaunisse,  la  débilite  de 
l'eslomac,  les  maladies  graveleuses  des  reins  et  de  la  vessie, 
les  fièvres  intermittentes  rebelles  ,  les  fiueurs  blanches  ,  les 
blennonhées.  Ces  eaux  sont  utiles  aux  personnes  grasses ,  pi- 
tuileuses,  et  sont  nuisibles  aux  tempéramens  secs  et  maigres, 
stux  individus  qui  ont  une  poitrine  délicate,  ou  qui  sont  sujets 
à  l'hémoptysie,  dans  l'asthme  sec  et  convulsit ,  et  dans  les  ma- 
iudics  qui  sont  nccompagnées  de  chaleur  et  d'ércthisme. 

rîiAiTE  des  eaux  minérales  du  Roussillon  ,  pat  M.  Caiière^  in-8°. ,  1 756. 

(m.  p=) 

MARUM,  s.  m.  ,  ou  gf.rma^dsée  maritime,  Teucrium 
marum .,  L, ,  plante  la  famille  des  labiées,  de  la  didynamie- 
gymnospermie  de  Linné.  Sprcngrl  rapporte  à  cette  plante  le 
^à^'ov  de  DioscorJde  (  3-/[C),  )  et  des  anciens,  que  d'aulres 
croient  être  le  lhj-w.ns  masiichina  ,  L.  Suivant  M.  de  Theis  , 
c'est  dans  le  mot  arabe  rnar,  qui  signifie  amer,  qu'il  iaut 
chercher  l'origine  de  ce  nom  de  innruni. 

Les  tiges  de  cette  plante  sont  ligneuses  dans  leur  paitie  iu- 
fwieure.^  divisées  en  rame^.ux  nombreux  ,  grêles,  cotonneux  ^ 
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blanchâlres  ,  huils  d'un  pied  ou  environ,  garnis  de  petites 
feuilles  ovales  ,  oppos(;es  ,  pétiolces ,  d'an  vert  grisâtre  en  des- 
sus ,  tout  à  tait  blanches  et  cotonneusis  en  dessous.  Ses  fleurs  , 
d'une  c<)uleur  |>urpurine,  sont  opposées,  le  plus  souvent  soli- 
taiies  dans  les  aissell<'s  des  teuilles  ,  portées  .sur  de  courts  pé- 
doncules, ordinairemenltournées  du  niéuie  côté  et  formant  une 
grappe  lâche,  cpji  occupe  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de 
chacpic  rameau.  Leur  calice  est  mouopiiylie ,  à  cinq  dents  ;  la 
corolle  est  à  deux  lèvres,  dont  Tnilérieure  :i  trois  lobes  ,  cl  la 
supérieure  profondément  fendue  et  à  deux  dents  ties-couiles, 
rdléchies  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre  et  didyuames  ; 
l'ovaire  est  à  quatre  lobes,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  bi- 
fide. Le  fruit  est  lormé  par  ([ualrc  graines  piacces  au  tond  du 
calice  persistant.  Ce  petit  arbuste  croît  en  Lspague  el  dans  les 
lieux  maritimes  de  la  Provence;  il  est  très- abondant  aux  îles 
d'Hières. 

C'est  une  chose  vraiment  singulière  que  le  goût  paiticulier 
des  chats  pour  quelques  végétaux  ,  tels  que  la  chataire  , 
(  nepeta  cataria) ,  la  valériane  et  surtout  le  niarum.  Ils  se 
plaisent  à  passer  et  repasser  autour  de  ces  plantes  ,  à  se  frot'.cr 
contre  elles  ou  contre  la  main  qui  les  a  seulement  touchées. 
Ils  en  lèchent  ou  mâchent  les  rameaux  avec  délices.  Cortusus 
a  même  remarqué  que  souvent  quand  ils  en  ont  mangé ,  ils  les 
souillent  des  suites  sensibles  de  l'excitation  qu'elles  leur  font 
éprouver. 

Les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  du  marum  exhalent,  sur- 
tout quand  on  les  froisse  ,  une  odeur  agréable  et  pénétrante  , 
analogue  à  celle  du  camphre,  qui  réveille  les  sens  ,  et  est  même 
assez  forte  pour  exister  l'éternuement.  Leur  saveur  est  Acre, 
aromatique ,  amère. 

Cette  plante  perd  peu  de  ces  qualités  par  la  dessiccation. 
L'infusion  aqueuse  en  est  très  -  odorante ,  mais  peu  sapide. 
L'alcool  s'empare  également  de  son  parfum  et  de  sa  saveur. 
Par  la  distillation  on  en  obtient  une  huile  essentielle ,  vola- 
tile, très- aromatique  et  très -piquante.  Cette  huile  essen- 
tielle, de  même  que  celle  des  menthes  ,  du  romarin  ,  de  Ja  la- 
vande et  de  beaucoup  de  labiées,  contient  du  camphre  en 
assez  grande  proportion ,  pour  qu'il  soit  possible  de  l'en  ex- 
traire avec  quelque  avantage.  D'après  les  expcrien  es  faites  en 
Espagne  par  M.  Proust ,  c'est  k  la  présence  de  cette  substance 
qu  on  doit  sans  doute  attribuer  en  grande  partie  l'effet  médi- 
cal de  ces  diverses  labiées. 

Wedel ,  Boerhaave,  Linné  ,  Bergius  ,  Cartheuser  ,  Gilibert  , 
Peyrilhe,  s'accordent  tous  à  regarder  le  marum  comme  un  mé- 
dicament énergique,  dont  on  peut  tirer  utilement  parti  dans 
ane  foule  de  circonstances.  Us  citent  diverses  observations  où 
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cette  plante  paraît  avoir  été  employée  avee  succès  contre  l'a- 
poplexie séreuse  ,  l'asthme  ,  !e  catarrhe  chronique,  ia  phihisie 
catarrbaîe  même.  Son  usage  a  quelquefois  été  avantageux  dans 
l'aménorrhée,  l'hyslérie,  l'hj-pocondrie.  Réduite  tu  poudre, 
et  introduite  dans  les  narines,  elle  agit  comme  glcruutatoire  , 
et  procure  une  évacuation  abondante  de  nuicosilés. 

Le  marum  ,  l'une  des  labiées  les  plus  aromatiques,  possède 
dans  un  degré  éminent  les  propriétés  excitantes  dos  plantes  de 
cette  famille.  Il  augmen'.e  surtout  sensiblement  l'cneigie  du 
système  nerveux.  En  le  fortifiant  ,  il  en  diminue  la  mobilité. 
Foi  lenient  amer,  il  peut  encore,  dans  les  affections  spasmodi- 
ques  abdominales,  être  utile  par  son  action  tonique  sur  les 
ori^anes  digestifs.  Linné  a  rtmaïquc-  qu'il  ranime  promplement 
]es  force»,  mais  que  son  effet  très-diffusif  est  aussi  très  pas- 
sager. 

Quelfjues  auteurs  comparent  la  faculté  stimulante  du  ma- 
rum ;i  celle  de  la  canelle ,  mais  ils  le  legatdent  comme  moins 
acre,  moins  excitant. 

On  pijut  s'étonner  avec  Murray  qu'un  végétal  dont  toutes 
les  qualités  sensibles  annoncent  une  action  puissante  sur  nos 
orgam  s  ,  et  dont  nu  asez  grand  nombre  d'observations  attes- 
tent l'eilicacité ,  soit  aussi  négligé  que  l'est  aujourd'hui  lema- 
ïutx\  ,  même  dans  les  pays  où  il  croît.  A  peine  lui  accorde- 
l-on  une  place  dans  la  plupart  des  matières  médicales,  où  tant 
de  plantes  à  peu  près  inertes  ont  conlinué  d'en  usurper  une. 

Le  marum  pulvérisé  peut  se  prescrire  depuis  un  scrupule 
jusqu'à  U;ï  demi-gros,  el  même  plus,  soit  dans  du  vin  ,  soit 
incorporé  avec  du  njiel  en  foime  d'électuaire.  En  infusion,  on 
peut  en  eifiploTCi  de  deux  à  trois  gros  par  livre  d'eau. 

11  est  au  des  mgrédicns  de  la  thériaque,  de  l'essence  cépha- 
lique  et  de  plusieurs  autres  préparations  officinales. 

3,i*fN.ïiJS  ,  DisfsflatLo  de  maro  ,  resp.  Dahfgren. 
xvEDELius  ,  Disit  latio  de  maro  ,  resp.  tlerinanno. 

(loiseleur-deslosgchamps  et  marquis) 

MASLAC,  s.  m.  On  appelle  ainsi  chez  les  Turcs  (  et  banque 
fiiez  les  Perses  )  une  préparation  faite  avec  le  chanvre,  qui 
les  jette  dans  des  accès  de  gaîté  et  d'ivresse.  On  en  compose 
des  trochisques  avec  de  la  salive  et  la  poussière  des  fleurs  mâles, 
ou  bien  on  y  substitue  la  préparation  suivante  :  On  prend  deux 
poignées  de  feiuiles  de  chanvre  en  poudre  grossière  ;  on  le» 
place  dans  un  vase  ,  et  on  y  verse  de  l'eau  froide;  on  exprime 
un  peu  ,  et  on  y  ajoute  de  nouvelle  eau.  La  poudre  lavée  est 
placée  dans  uu  vase  de  terre  non  verni  ;  on  y  ajoute  de  nou- 
velle eau  j  eu  agitant  conliiiuellemeut  avec  le  pilon  :  alors  oa 
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ftîîic  a  travers  un  linge  ,  et  on  recueille  la  poudre  verrîàlre  qui 
lesle  dessus.  (Linuc,  Amœnil.  acad.  avril  l'-jG'i.  ,  inebrianùa  ). 

(f.  V.  M.) 

MASSAGE,  MASSEMEiVT,  s.  ra. ,  dcriv,',  d'après  les  uns,  du 
f^rec  [XAÇçéiv  ,  presser  ,  frollcr;  d'après  Sa^;I^y  et  quelcjues  au- 
tres ,  du  mot  arabe  nia!>s,  presser  doiiceuv  lit. 

11  est  dillicile  de  dJfniir  ,  d'une  manier  ■  exacte,  ce  que  le 
jiiot  massage  désigne.  Si  l'on  ccMsuile  les  voyageurs  et  ceux 
qui  ont  envisage  celte  matière  sous  u.i  poinl  ie  vue  plus  mé- 
dical ,  on  voit  t|u'ou  a  viuni  sous  celte  dt-n  ^minalion  des 
choses  réellement  distinctes,  et  qui  ne  donc  ;t  pas  cire  con- 
fondues. Borné,  suivant  les  uns,  à  d/  •iinv,  les  altouchcmens 
d^s  parties  les  plus  charnues  des  memb.es.  f.iurJis  que,  suivant 
d'autres,  il  consiste  principalement  :îaus  c*^ilain:s  manœuvres 
dirigées  sur  les  articulations  ;  on  le  trouv;- ,  d'api  es  les  dilïérens 
auteuis,  m;tdiî'ié  de  plusieurs  manières,  s.jit  dans  le  procédé 
suivant  lequel  oti  le  pratique,  soit  dans  les  movens  qu'on  y 
joint.  Tantôt  assez  analogue  aux  fiiclions,  d'aaties  fois  en  dii- 
i'éranl  essentiellement ,  il  est  considère  dans  certains  pays  ^ 
comnie  une  piatique  accessoire  aux  bains,  et  dans  quelques 
autres  il  est  emploj'é  isolément  et  sans  que  le  corps  ait  préa- 
lablement subi  raction  de  l'eau  à  l'état  liquide,  ou  sous  forme 
de  vapeur. 

j\iainLenant  que  la  médecine  appelle  à  son  secours  non- 
seulement  toutes  les  sciences  qui  peuvent  éclairer  sa  marche 
devenue  plus  assurée,  mais  encore  qu'elle  cherche  à  tirer  parti 
de  toutes  les  productions  de  l'industrie  et  de  l'imaginaliou  hu- 
inaines  pour  combattre  les  maladies  par  des  armes  plus  nom- 
breuses et  plus  variées  ;  maintenaut  que  l'heureuse  alliance  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie  a  démoutré  que  les  moyens  exlé- 
lieurs  sont  presque  aussi  importans  dans  les  maladies  intcruos, 
que  l'aclion  des  médicamens  qui  agissent  d'une  manière  ini- 
inédiate  sur  les  parties  profondément  placées  ,  ne  pouirait-il 
],ias  être  de  quelque  utilité  d'appeler  l'aUeution  des  médecins 
sur  le  massemeut  des  peuples  de  l'Asie? 

L'utilité  des  frictions,  les  indications  importantes  qu'elles 
remplissent,  les  font  considé;er,  par  les  modernes,  comme 
une  des  ressources  les  plus  précieuses  de  l'art  de  guérir,  et  ce- 
pendant on  les  avait  presque  entièrement  condamnées  à  l'oubli, 
quoique  les  anciens  en  eussent  fait  ressortir  les  nombreux 
avantages.  Plus  varié  qu'elles,  le  massage  ne  peut-il  pas  les 
remplacer  dans  une  foule  de  circonstances?  Son  action  sur  l'é- 
lonomie  ne  peui-elle  même  pas  être  plus  énergique?  Négliger 
un  moyen  dont  Tu  ilité  est  reconnue  par  tous  les  voyageurs  , 
c'est  se  rendre  coupable  de  la  tnêuie  faute  que  les  médecins  du 
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moyen  âge  avaîent  commise  ea  paraissant   oublier  les  fric* 

lions. 

Certes  ,  si  l'on  pouvait  juger  de  l'iuiportance  et  de  la  bonté 
d'un  usage  par  la  manière  dont  il  est  répandu  ,  le  uiassemeiit 
serait  un  de  ceux  dont  les  propriétés  salutaires  seraient  le 
moins  contestées.  Depuis  les  troutieres  de  la  Chine  jusqu'au 
sol  fortuné  de  la  Grèce;  depuis  le-;  plaiiies  glacée  s  de  la  Kussie 
jusqu'aux  sables  brùlans  de  lEgvpte  ,  nous  trouvons  ce!  le 
coutume  établie.  Non  seuliment  un  l'a  observée  chez  des  peu- 
ples dont  les  relations  ou  le  voisinage  pouvaient  fairi;  croire 
qu'ils  se  l'étaient  transmise,  mais  encore  on  a  vu  qu'à  l'extré- 
mité du  monde  connu,  les  h^ibilaus  des  rivages  heureux  d'Ota- 
liiti  la  mettaient  en  pratique,  et  y  recherchaient  plutôt  des 
secours  contre  les  maladies,  que  les  sensations  voluptueuses 
produites  par  le  rnassement  che^  les  hommes  qui  habitent  les 
bords  liaiis  du  Nil  ou  du  Gange, 

Grose,  dans  la  relation  de  son  voyage  aux  Indes  Orientales, 
croit  que  le  massage,  qu'il  désigne  par  le  mol  anglais  chrtm- 
ping,  a  pris  naissance  chez  les  Chinois,  et  que  dechez  ces  peuples 
il  s'est  répandu  dans  les  autres  contrées  de  l'Orienl.  11  est  ce- 
pendant plus  que  dout'.'ux  que  les  habitans  d'Otahiti  l'aient 
pris  des  Chinois  :  varié  comme  les  pays  oi!i  on  l'exécute ,  n'é- 
Lant  autre  chose  chez  les  Russes  qu'une  flagellation  assez  forte, 
tandis  que,  chez  l'Olahitien,  il  consiste  dans  une  douce  pies- 
sion  exercée  sur  les  membres  ,  il  est  probable  qu'il  a  été  décou- 
vert successivement  dans  diftérentes  contrées. 

D'ailleurs,  si  les  Européens  modernes  ont  méconnu  le  mas- 
sement,  il  paraît  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  ancietis  ;  on  pour- 
rail  même  croire  que  Martial  a  voulu  désigner  quelque  chose 
d'analogue  ,  lorsqu'il  dit  • 

Percurrit  agili  corpus  arle  traclatrix 
Manumque  doctam  ipari^il  oniiubus  memhris. 

Sénèque  repruclie  avec  amertume  aux  Romains  une  coutume 
dans  laquelle  on  ne  peut ,  ce  me  semble,  méconnaître  le  mas- 
^age  :  «  An  potius  optem  ut  mnlacissandos  ^  nrUculos  eoco- 
lelis  mets  porrigam  ?  ut  mulitrcula ,  aut  aliquis  in  mulier- 
culuin  ex  vivo  versus ,  digitulos  meos  ducat.  » 

Le  niassement  peut  être  pratiqué  sans  qu'on  ait  e'té  d'abord 
soumis  à  l'actiou  de  l'eau  ;  on  peut  combiner  avec  lui  les  étuves 
sèches  ,  les  bains  de  vapeurs ,  les  bains  tièd.^s  ;  il  peut  consister 
exclusivement  dans  des  manipulations  variées  des  parties 
molles  ;  on  peut  y  joindre  un  tiraillement  particulier  des  arti- 
culations ;  peut-être  enfin  pourrait-on  considérer  comme  une 
modification  de  cette  pratique  les  flagellations  auxquelles  les 
Russes  se  soumelleut  pendant  leurs  bains  de  vapears.  Recheï- 
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chons  succpssivement  comment  on  opcic  le  massage  d'après 
ces  (lilTéreutes  méthodes;  quels  sont  les  peuples  qui  les  met- 
tent en  usage  ;  l'utilité  qu'on  peut  <  n  tirer  sous  le  rapport  de 
l'hjf^iène,  et  les  indications  thciapeuticjues  auxquelles  ces  dif- 
férentes manœuvres  pourraietit  se  prêter.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  pailer  des  cosnitliques  dont  les  Orientaux  se  servent 
en  même  temps  qu'ils  se  lont  masser.  Le  savon,  les  imiles 
odorantes,  les  parfums  de  toute  espèce  ,  les  épilaloires  sont 
tour  à  tour  employés  ;  /nais  ces  moyens  accessoires  ont  été 
traités  d'une  manière  étendue  dans  un  autre  partie  de  ce  dic- 
tionaire. 

Les  peuples  chez  lesquels  on  a  trouvé  le  massage  le  plus 
simple,  sont  aussi  ceux  qui  se  sont  le  moins  éloignés  de  cet 
heureux  état  de  simj)licité  dans  lequel  la  natuie  nous  a  fait 
naître.  Le  capitaine  Wallis  ,  dans  son  voyage  dans  la  mer  du 
Sud  et  à  Otahiti ,  descendit  dans  cette  île  avec  quelques  ma- 
lades de  l'équipage  de  son  vaisseau.  Quatre  jeunes  lilles  vin- 
rent auprès  d'eux,  et,  après  les  avoir  déshaiiillés ,  elles  leur 
frottèrent  doucement  la  peau  avec  leurs  mains  ,  et  ils  se  Irou- 
vèi'ent  très-bien  des  soins  qui  leur  furent  prodigués.  (!c  qu'il 
y  a  de  lemarquablc,  c'est  que  ces  insulaires  réservaient  ce 
moyen  contre  les  maladies,  car  ils  ne  le  piaticuxèrenl  pas  sur 
les  gens  de  l'équipage  qui  ne  paraissaient  pas  malades.  On 
pourrait  ne  pas  reconnaître  précisément  ici  le  massage,  si 
Forster,  dans  le  Yoyage  du  capitaine  Cook,  ne  s'expliquait 
pas  plus  clairement  sur  celte  coutume  des  habitans  d'Otauili. 
c(  Dans  un  coin  de  la  cabane  ,  fermée  partout  de  roseaux  ,  on 
étendit  pour  nous  ,  dit  ce  voyageur  ,  une  très-belle  natte  par- 
dessus l'herbe  sèche  ;  un  grand  nombre  des  parens  de  notre  ami 
s'assirent  à  l'instant  près  de  nous,  et  sa  fille  ,  qui  ,  par  l'agré- 
ment de  ses  traits,  l'élégance  de  ses  formes  ,  la  biancheur  de 
sou  teint,  égalait  et  surpassait,  ptut-ètre,  toutes  les  autres 
beautés  que  nous  avions  vues  juscju'alors  à  Otahiti  ,  souriait 
iimicalement ,  et  fit  beaucoup  d'ciiurls  pour  nous  être  agréable. 
Afin  de  nous  délasser  ,  elles  frotièrentde  leurs  mains  nos  bras 
^t  nos  jambes,  et  elles  pressèrent  doucement  nos  muscles 
entre  leurs  doigts.  Je  ne  puis  pas  dire  s.i  cette  opération  fa- 
(  ilile  la  circulation  du  sang,  ou  rend  leur  élasticité  naturelle 
aux  muscles  fatigués,  mais  son  effet  fut  extrêmement  salu- 
taire, notre  force  enlièrement  rétablie,  et  la  fatigue  du  voyage 
n'eut  pas  de  longues  suites,  w 

L"n  massage  aussi  simple  se  rapprotlie  beaucoup  des  frictions 
douces.  Cependant  la  manière  dont  les  Otahitiens  compriment 
les  muscles,  doit  modifier  différemment  ces  organes.  La.  rij^idité 
que  leurs  fibres  contractent  lorsq'.K*  des  mouvemens  longtemps 
soutenus  se  sont  succédés ,  doit  être diniiauée  parcelle  agréable 


pr.  ssion.  Les  anciens  athlètes,  pour  donner  plus  de  vigii?ur 
à  leurs  membres,  avaient ,  comme  on  le  sait  ,  le  soin  de  prali- 
cjuerdcs  frictions,  en  même  temps  qu'ils  se  fais:<ienl  des  lotions 
avec  de  l'huile.  Chez  les  h.ibitans  des  îles  de  la  mer  du  Sud  , 
îe  mjtssement  ronipiit  ie  même  but,  mais  peut-être  d'une  ma- 
nière plus  cornpiette. 

S  il  est  vrai ,  et  le  rapport  des  voyageurs  ne  noufi  permet  pas 
d'en  douter;  s'il  est  vrai  ,  dis- je,  que  le  massage  dissipe  la  ri- 
gidilé  que  les  fibres  nmsculaircs  acqnièient  par  la  l'uliguc,  les 
m  'mes  manipulations  exercées  sur  les  muscles  affect»"S  de  con- 
tactions spasmodiqucs  ,  ne  pouiraieut-ellcs  pas  êtie  suivies  de 
résultais  avantageux  ,  même  dans  le  cas  où  on  n'y  joindrait 
pas  l'usage  df's  bains  tièdes  ou  des  bains  de  vapeur?  Les  fric- 
tion sèches  sont  empU)ycos  dans  vns  toule  de  circonstances  où 
le  principal  but  qu'on  se  propoaci^st  d'agir  sur  les  muscles,  Oa 
n'y  parvient  alors  que  d'une  manière  indirecte;  il  semblerait 
que  le  rjoassemcnl,  portant  tlirecleinent  son  action  sur  ces  or- 
ganes, remplirait  mieux  les  inteiitions  du  praticien. 

L'cpouse  d'un  des  savans  les  plus  dislingues  dont  la  France 
s'honore  ,  n'éprouve  de  soulagement  à  une  douleur  vive  cl  ihu- 
matisnrale  i\  laquelle  elle  est  sujette,  que  lorsque  l'on  pratique 
sur  la  partie  malade  une  pression  atialogue  au  message.  Ce 
moyen  n'est  pas  chezelle  curatif ,  mais  il  est  cerlain  qu'il  calme 
singulièrement  la  douleur. 

Si  le  massement  pratiqué  d'une  manière  aussi  simple  a  sur 
l'économie  une  influence  qu'on  ne  peut  cont<  sler ,  ses  effets 
seront  encore  plus  remarquables  lorsqu'il  sera  condjine'  avec 
d'aulres  moyens  coir.mc  dans  quelques  contrées  de  l'Orient. 
Suivant  Osbeck,  on  jojnt,  à  la  (>hine  ,  aux  manipulationsdout 
nous  avons  parlé,  aux  frictions  excjcées  sur  la  peau,  un  lirail- 
Jemeut  parliculier  qu'on  fait  éprouver  auK  diverses  articula- 
tions. Il  est  accom{)a';;ne ,  dit  l'auleui-  ,  d'un  craquement  que 
l'on  piîut  entendre  à  une  assez  grande  dislance.  «  Peuple  ■who 
»  do  ihis  business  ruh  and  beat  ihe  body  ail  over  wilh  ihelr 
.1)  clenchedjists ,  and  -ivork  the  arms  and  other  li'nhs  so  that 
»  their  cracklrng  may  be  Iieard  at  a  considérable  distance.  » 
Il  ae  dit  pas  que  ce^  peuples  piennent  de  bains  avant  de 
se  faiie  masser.  Il  paraît  même  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ,  car  les 
gens  qui  exercent  celte  profession  n'ont  point  de  demeure  fixe, 
se  promènent  dans  les  lues  en  avertissant  les  habitans  de  leur 
présence  par  le  bruit  d'une  chaîne  et  par  le  son  li'instrumens 
qu'ils  font  entendre.  D'a[)res  le  même  voyageur ,  ils  emploient 
le  massement  joint  aux  tiiclions,  au  Heu  de  la  saignée.  Rub^ 
bing  :s  iisual  among  the  chinese ,  ta  put  the  blood  in  motion 
instead  of  bleeding.  Je  ne  vois  pas  comment  uue  telle  prati- 
que peut  remplacer  ia  saignée  ;  mais  ce  que  je  pense  ^  c'est  que 
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^r  peuple  profond  ot  inaustrieux  n'emploie  pas  ces  inanœuvrei 
-ans  que  Texpericnce  lui  en  ait  deiiiontre  i'ulililé.  jMous  apprc- 
citions  plus  laid  la  manière  d'agir  des  craqnomeus  que  l'on 
lait  (.'prouver  aox  arlicui:!liotis.  Conleolons-nous  de  f  liie  re- 
nmr.iuir  ici  que  le  atoyen  doat  on  se  serl  pour  drssiper  la 
loidcur  des  nîenibres  io!)yl(n)ps  retenus  dans  d'.s  app;tiei!s  de 
liacture,  el  ([ui  eon.iisîe  à  leur  laire  cxéculei- de>  niouvemcns 
vaiies,  sen)bie  nous  fournir  la  preuve  que  cette  pratique  n'est 
pas  sans  uvantage. 

Le  rnass  igedoit  être  encore  plus  utile  lorsqu'on  j  joint  d'au- 
tres moyens  qui  peuvent  lui  donner  une  activité  plus  grande. 
C'est  sur  les  boids  du  Gange  et  de  l'Indus  ;  c'est  dans  le  pays 
inureux  que  le  JNil  Lrtilisc  par  ses  inondations  péricwliqucs  ^ 
c'.'sl  enfin  sur  les  rivages  du  Bosphore  ,  que  se  trouvent  léu- 
;n.  s  les  pratiques  qui  peuvent  donner  au  massoment  tout  '^ 
de^re  d'utilité  dont  il  est  susceptible. 

D'après   Grose ,  dans  les  Indrs   on  fait  d'abord  usage  des 
bains   et  des  frictions:  après    leur   emploi,  celui  qui  veut  se 
faire  massèrent  étendu  sur  un  lit  ou  sur  ur,  soplia,  où  i'opératcur 
mmie  ses  membres  comme  s'il  pétrissait  delà  pâle;  puis  les 
ir^ppe  légèrement  avec  le  bord  de  sa  main  ,  les  parfume,  les 
frijiionne  et  termine  le  massage  en  faisant  iuaquer  les  articula- 
tions du  poignet  ,  des  doigts  et  même  celles  du  cou  ,   si  on  le 
leur  confie.  Bcing  extreruLj-  dcxirous  at  ih'is  work.  Je  ne  ré  • 
pderai  pas  ici  la  description  pariaite  du  masseinent  telle  qu'on 
la  trouve  à  l'article  bain  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
ci.ps,    je  rapj)el!erai  seulenicnt  ce  qu'en  dit  M.  Pciit-Rade!  , 
(î;ns  l'Eue vclopédie, parce  qu'il  a  été  témoin  oculaire  et  paice 
qi'il  entre  danscpielques  détails  sur  la  manière  dont  les  Indiens 
coiibinent  à  Surate,    les  bains  de  vapeurs  et  le  massage.  *  On 
n  jette  sur  des  plaques  de  fer,  à  mesure  qu'elles  rougisssent 
>•>  au  feu,    une  certaiiîc  quantité  d'eau,  qui  ,  vaporisée  par  la 
»  chaleur,  se  répand  dans  l'espace  ,  et  pénètre  le  corps  dccha- 
n  cun  qui  la  reçoit    n'ayant  sur  soi  aucun  vêtement.  Quand 
»  le  corps  est  bien  pénétré  d'humidité,  on  l'étend  sur  le  sol  , 
net  deux  serviteurs  de  chaque  coté  compriment,  successive- 
«ment  et  par  divrrs  degrés  de  force  ,  les  menibres  ,  dont  les 
«muscles  sont  dans  le  pins  grand  degré  de  relâchement  ;  puis 
M  le  veiilrc,  le  thorax,  etcchi  plus  uu  moins  long-temps  ,  sui- 
»vant  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité  de  l'individu,  qui 
«est  ensuite  retourné  pour  pouvoir  subir  une  pareille  suite  de 
»  pressions  à  la   partie  postérieure  du  corps.  »  11  ne  fiit  pas 
îiention  du  craquement  des  membres  dont  parient  Anquutii  , 
O'osc  ,  etc. 

Les  Egvpti<'ns  pratiquent  le  massar-^e  à  peu  près  de  la  -iXïy'vx^^ 
ranière  que  les  Indiens.  QnoiiKie  Albiiius  n'en  parle  pas  «i"ui?« 
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manière  précise  et  qu'il  paraisse  le  confondre  avec  les  frictions^ 
cependant  il  nous  apprend  que  ces  peuples  exercent  des  n.ani- 
pulations  varices  sur  les  difre'rentcs  parlies  du  corps  en  riiéme 
ten)ps  qu'ils  font  usage  des  bains  :  Omncs  panes  corporls^ma- 
nibiis  variis  modis  pertractant  alcpie  exercent.  Savary  daûs 
SCS  Lettres  sur  l'Egypte,  entre  dans  des  détails  curieux  sir  la 
manière  dont  les  Egyptiens  prennent  les  bains,  et  sur  le  massage 
qu'ils  pratiquent.  D'après  lui  ,  c'est  à  deux  reprises  quesL;  fait 
cette  opération  ,  d'abord  pendaîU  le  bain  ,  et  on  joint  alois  à  Ja 
pression  des  muscles  le  craquement  des  aiticulalions  dont 
nous  avons  parle,  et  loisqu'on  se  livre  au  repos  après  êlie 
sorti  du  bain,  un  enfant  vient  alors  presser  de  ses  doigts  déli- 
cats toutes  les  parties  du  corps. 

Le  massetnenl  des  Turcs  est  assez  analogue  à  celui  des 
Egyptiens;  cependant,  si  nous  en  croyons  Thevenot,  il  en  dif- 
fère en  quelque  chose.  C'est  dans  une  ètuve  sèche  que  l'on  5e 
fait  masser;  mais  on  peut  y  faire  à  volonté  des  ablutions  d'eiu 
tiède  ou  d'eau  fraîche  sur  les  différentes  parties  du  corps.  Le 
marbre  qui  fume  le  pavé  de  l'étuve  est  échauffe  par  le  feu  C{îc 
Ton  allume  dans  une  salle  située  au  dessous  :  c'est  sur  ce  mar- 
bre que  l'on  est  couché.  Un  esclave  étend  sur  le  dos  celui  qui 
veut  se  faire  raassi^r  ,  il  pose  les  genoux  sur  le  ventre  et  srr 
l'eslomac,  et  fait  craquer  les  diverses  articulations;  bientJt 
après  on  fait  retourner  le  baigneur  sar  le  ventre  et  on  piaa- 
({ue  sur  la  partie  postérieure  du  corps  ce  que  l'on  avait  fiit 
à  l'antérieure,  u  Marchant  sur  votre  dos,  dit  l'auteur  avec  ir- 
cc  génuitc  ,  de  sorte  qu'il  vous  lait  baiser  la  terre   bien  fort.  « 

Ces  différentes  modihcations  du  massage  influent ,  sans 
doute  ,  assez  peu  ,  sur  ses  effets,  qui  doivent  dans  tous  les  cjs 
être  à  peu  près  analogues.  Tous  les  auteurs  s'accordeiit  à  die 
que  le  raassemcnt,  joint  aux  bains,  d;kermine  dans  l'écononie 
animale  un  changement  accompagné  des  plus  agréables  sei- 
sations,  et  dont  difficilement  on  se  ferait  une  idée.  La  peau, 
d'abord  humectée  par  l'eau  ou  la  vapeur  dans  laquelle  ellea 
été  plongée,  plus  souple  et  plus  flexible,  ressent  un  bien-êtc 
tjui  donne  à  lexistcnce  un  charme  tout  nouveau. Il  semble  qie 
l'on  apprt'cie  plus  complètement  le  bonheur  d'exister,  et  qie 
j::squ'a!ors  on  n'avait  pas  vécu.  A  la  fatigue  que  l'on  éproi- 
vail  succède  un  sentiment  de  légèreté  qui  rend  propre  à  tois 
les  exercices  du  corps  ;  les  muscles  ,  rendus  à  leur  contractilic 
naturelle,  agissent  a  la  fois  avec  plus  d'énergie  et  plus  de  IV 
cilité.  On  croirait  que  le  sang  coule  plus  kirgcmenl  dans  Is 
vaisseatix  qui  le  coniiennent.  Les  forces  physiques  éprouvett 
donc  des  changemens  salutaires,  mais  les  fonctions  du  cervcai, 
qui  sont  si  souvent  modifiées  par  celles-ci ,  présentent  bienU 
un  surcroît  d'aclivité  remarquable;  l'imaginalion  se  développe^ 
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Je  tableau  rlanl  des  plaisirs  s'y  retrace  sous  un  jour  plus  vo- 
luptueux et  avec  des couleuis  plus  vives.  C'est  alors  que  l'iieu- 
reux  habitant  de  i'Oiient  jouit  avec  plus  de  délices  du  climat 
enchaïUeiii  sous  lequel  il  est  ne.  J/liuropéen  ,  condamnant 
avcugli-ment  les  usaj^cs  des  autres  peuples,  quand  souvent  il  ne 
Jcs  connaît  qu'imj)arraitcmcnt ,  trouve  dans  cette  coutume 
asiatique  un  plaisir  (fui  la  lui  lait  bientôt  adopter  j  il  pousse 
même  quelquefois  cette  habitude  jusqu'à  l'excès,  et  les  femmes 
de  nos  contrées,  transportées  sous  le  ciel  fortuné  des  Indes,  ne 
passent  })as  un  seul  jour  sans  se  faire  masser  par  leurs  esclavcà, 
et  sacrifient  des  heures  entières  à  cette  occupation. 

Mais  quelle  est  au  juste  la  manière  d'agir  du  massage  sur 
nos  organes  ,  lorsqu'il  est  joint  aux  bains  tièdes  ,  aux  bains  de 
vapeur  ,  etc.  ?  Je  suis  étonné  que  les  magne'tiseurs  n'aient  pas 
déjà  dit  que  leur  fluide  puissant  ,  modifié  par  cette  action,  est 
la  cause  du  bien-être  que  l'on  ('prouve.  Laissons  dételles  idées 
à  ceux  qui  les  professent.  Elles  pourraient  tout  au  plus  pren- 
dre luiissance  chez  les  jongleurs  ,  qui  dans  plusieurs  pajspra^ 
tiquent  cette  opération.  Quant  ;t  nous  ,  nous  ne  pouvons  mé- 
conuaitre  ici  une  triple  manière  d'agir  :  i".  sur  la  peau,  u°.  sur 
les  muscles  ,  3'^.  sur  les  articulai  ions. 

i'^  Augmentation  de  l'exhalation  habituelle  à  la  surface  de 
la  membrane émiiiemraent  vascuJaiie  ou  nerveuse,  dont  toutes 
nos  parties  sont  revêtues;  flexibilité  plus  grande  apportée 
dans  sou  tissu  par  les  alternatives  de  tension  et  de  relâchement 
qu'elle  éprouve:  absorption  plus  facile,  parce  que  les  bains 
cl  le  massemcnt  l'ont  d(  b.irrasséc  des  malpropretés  qui  pou- 
vaient recu-.vrn-  les  bouches  lymphatiques  dont  elle  est  par- 
seme'c;  circulation  capillaire  rendue  pins  libre  par  l'augmen- 
tation de  i'exliaialion  et  par  le  mouvement  communiqué;  dis- 
position plus  graiide  des  huipes  nerveuses  aux  sensations  exté- 
rieures, parce  que,  d'une  paît ,  l'épidenne  est  amolli ,  et  parce 
que,  de  l'autre,  on  eu  a  enlevé  une  ceitaine  couche  :  telle  est 
l'action  du  massage  sur  la  peau  : 

2°.  Ses  effet  s  ne  sont  pas  mouis  remarquables  sur  les  organes  ac- 
tifs de  la  locomotion  ;  en  vei  lu  des  mouvemens  (pii  leur  sont  com- 
muniqués, abord  plus  libre  du  sang  dans  les  vaisseaux  qui  en- 
trent dans  leur  composition,  et  glissement  plus  facile  des  diffé- 
rentes tibies  qui  ic!S  constituent;  contraction  rendue  plus  libre 
par  la  laxiléque  le  massage  a  déterminée  dans  la  peau;  alter- 
native de  pression  et  de  dilatation,  qui,  changeant  leur  ma- 
nière d'être  habituelle,  doit  nécessairement  changer  leur  mode 
de  sensibilité  :  telle  est  l'action  du  massementsur  les  muscles  ; 
3°.  Les  surfaces  articulaires  et  les  pu  lies  molles  qui  les 
eitoureiil  sont  pareillement  modifiées  :iar  les  manœuvres  qu'on 
diiige  sur  elles  :  souplesse  plus  grande  déterminée  par  un  ti- 
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raillemeat  m*j<liocie  des  sub^tmices  ligamenteuses  qui  entrent 
^àns  leur  composition  j  ujouvemons  devenus  plus  e'tendus  , 
parce  que  les  luuscles,  dont  les  tendons  les  avoisiuent  et  les 
fixent,  ont  perdu  la  rigidité  qu'ils  avaient  couliacl''e;  circu- 
iation  dans  les  tissus  blancs  rendue  plus  facile  :  (eis  sont  les 
principaux  pliénomènes  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  arîi- 
culatious  à  la  suite  du   n)asse:nent. 

L'influence  de  ce  moyen  S".r  les  fonctions  en  gc'neral  n\<'-- 
rilerait  peut-être  d'èUe  nueux  étudiée;  quels  sont  les  cliange- 
mens  qui  surviennent  dans  la  respiiation,  la  circulation,  l'ex- 
halalion,  etc.?  Sans  doute  les  variations  dans  l'étal  de  la 
peau,  des  systèmes  musculaire  et  articulaire,  doivent  singu- 
îièrement  les  altérer^  mais  nous  manquons  de  données  préci- 
ses à  cet  égard ,  et  nous  sommes  bornes  au  x-ôle  ingrat  de 
compilateurs. 

Je  lie  doute  pas  que  les  maladies  ne  soient  singulièrement 
înoditiées  par  le  massage,  puisque  les  fonctions  de  la  vie 
peuvent  rêue  en  état  de  banté;  mais  c'est  principalement  ici 
que  les  faits  nous  numquent  entièrement.  Les  kakims  égyp- 
tiens emploient,  dit  M.  i_,aaey,  le  massemcnt,  à  la  suite  des 
bains  de  vapeurs,  contie  quelques  maladies  externes,  sans 
désigner  leur  nature;  il  ajoute  même  ailleurs  qu'ils  l'oppo- 
sent assez  à  propos  aux  plilcgmasies;  les  indigènes  lui  attri- 
buent une  foule  de  propriétés,  comme  de  remédier  aux  ma- 
ladies dans  lesquelles  les  Jluides  sont  disposés  à  stagner. 
M.  Petit- Piadel  lui  donne  le  même  usage,  plutôt  d'après  des 
spéculations,  que  d'après  l'expérience.  Il  le  ji'ge  convena- 
ble dans  la  Icucophlegmatie  ,  le  rhumatisme  et  la  paraly- 
sie. Les  auteurs  de  l'arlicle  bain  du  Dictionairc  pensent  même 
que  l'usage  de  cette  prat)(j[ue  est  une  des  causes  de  l'absence 
de  la  goutte  chez  les  Orientaux;  mais,  je  le  répète,  on  n';t 
pas  de  faits  positifs;  on  n'a  pas  assez  expérimenté  sur  le  mas- 
sage, pour  qu'il  soit  pcrnu's  de  rien  siatuer  de  fixe  sur  ses 
effets.  La  thé  >rie  nous  conduirait  sans  doute  -a  penser  qu'il 
pourrait  parfaitement  convenir  dans  les  maladies  qui  ont  leur 
siège  dans  des  oiganes  sur  lesi}uels  son  influence  est  directe  ; 
ainsi  les  dartres,  l'ef  phantiasis  des  Grecs  et  des  Arabes,  les 
dilfércns  engorgemens  chroniques  de  la  peau  et  du  tissu  cellu- 
laire sous-jacent,  le  riiumatisme  chronique,  les  contractions 
spasmodiques  des  muscles  et  peut-cLre  le  tétanos,  la  paralysie 
qui  n'a  pas  sa  source  dans  une  lésion  cé.ébrale,  la  goutte,  la 
faiblesse  ou  la  roideur  des  articulations,  la  fause  ankylose, 
le  rachitisme  ,  pourraient  non-seulement  être  modifiés  par  le 
massage,  mais  encore  être  guéiis  lorsque  l'on  choisirait  pour 
son  emploi  des  circonstances  opporluncs.  Les  changemens  sur- 
venus dans  la  peau,  les  muscles  cl  les  articulations,  pouvant 


MAS  Bi 

modifier  d'autres  parties,  il  serait  possible  que  les  maladies 

f    de  ces  dernières  puissent  en  ressentir  une  licnreuse  influence. 

Laissons  au  tenvps  et  à  rexpérience  le  soin  de  nous  appren- 
dre si  de  telles  espérances  sont  iondccs.  Pcut-elre  les  gens  de 
l'art .chcrclieront-ils  ii  apprécier  le  degré  d'utilité  d'une  pra- 
tique qui  présente  beaucoup  d'avantages  eu  tlu\)rie ,  et  dont 
l'emploi  ne  peut  être  dangereux. 

Quant  aux  effets  de  la  flagellation,  que  les  Russes  mettent 
en  usage  pendant  et  après  leurs  bains  de  vapeurs,  ils  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  des  frictions  ;  d'ailleurs  ce  moyea 
a  trouvé  sa  place  dans  une  autre  partie  du  Dictionaire. 

(pionRY) 

MASSETTE  ,  s.  f ,  ijpha,  Lin.  ;  genre  de  pl^ites  qui  forme 
le  type  de  la  famille  des  typhacées,  et  qui  se  range  dans  la 
monoécie  triandrie  de  Linné.  Tûcprj  ou  r/tp»  est,  dans  Tliéo-» 
phraste  et  Dioscoiide,  le  nom  d'une  plante,  ainsi  appelée, 
probablement  parce  qu'elle  croissait  dans  les  marais,  -Ticpoç  en 
grec,  et  que  Sprengel  croit  être  la  iypha  lalifolla  :  c'est  éga- 
lement, selon  ce  savant,  Vulva  palus  tris  ^  dont  parle  Virgile 
(  Georg.  ni ,  175  ),  et  dans  ces  vers  de  su  huitième  églogue. 

Qualls  cum  fessa  jui^encuni 

Per  ncmora  attjue  ailos  quœreiulo  hucula  lucos  , 
Propter  aquœ  wum  viiidi  procumbit  in  ulua. 

M.  Thiébaut  de  Bei-neaud,  dans  un  Mémoire  présenté  à 
l'Institut  eu  i6i4,  pense,  avec  assez  de  vraisemblance,  tme 
cest  dans  \e  festuca  Jluilans  qu'il  convient  de  leconnaître 
Yulva  des  anciens,  fourrage  très-cstimé  parmi  eux.  11  paraît , 
nu  reste,  qu'ils  désignaient,  souvent  assez  indistinctement, 
sous  ce  nom ,  restreint  par  les  modernes  à  un  genre  de  la  fa- 
mille des  aignes,  diverses  plantes  aquatiques  fort  différentes. 
C'est  la  forme^que  présente  l'assemblage  de  la  fructification 
des  lypha^  qui  leur  a  fait  donner  les  noms  français  de  masse 
ou  massette,  de  même  qUe  le  nom  anglais  de  caCs  tail^  queue 
(de  chat. 

Les  {^-/^//rt.out  pour  caractères  des  fleurs  monoïques,  réunies 
en  chatons  sénés,  cylindriques;  chaque  fleur  mâle  est  com- 
posée d'un  calice  de  trois  folioles  et  de  trois  étamines;  les 
fleurs  femelles,  toujours  disposées  audessous  des  mâles,  ont 
un  calice  formé  d'une  houpe  de  poils,  et  un  ovaire  supérieur 
surn)onté  d'un  style  à  deux  stigmates.  Cet  ovaire  devient , 
pa^'  la  fécondation ,  une  graine  enveloppée  par  le  calice  per- 
sistant, qui  lui  forme  une  sorte  d'aigrette. 

MASSETÏE  A  LARGES  FEUILLES,  tjpha  lalifollu ^  Lin.j  Sa  ra- 

'cine,  rampante,  noueuse,  donne  naissance  à  des  tiges  droites, 

très-simplçs,  cyliudnq_uçs,  dépourvues  de  noeuds,  hautes  de 
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cinq  a  six  pieds  et  iaeme  plus,  garnies,  à  leur  base  et  dans 
leur  partie  inférieure,  de  Icuilles  planes,  larges  de  luiil  lignes 
h  un  pouce  au  plus,  et  aussi  longues  que  la  tige  elle-même^ 
qui  est  terminée  par  une  quantité  innombrable  de  fleurs  ver- 
dàtres  ou  jaunâtres  ,  disposées  en  deux  épis  cylindriques , 
longs  chacun  de  quatre  ii  cinq  pouces  ,  contigus  l'un  à  l'autre  , 
et  dont  le  supérieur  est  tout  entier  formé  de  fleurs  mâles  , 
tandis  que  l'inférieur  l'est  de  femelles.  Après  la  floraison  , 
l'épi  mâle  se  flétrit ,  se  détruit  le  plus  souvent ,  et  alors  le  cha- 
ton femelle,  qui  devient  brunâtre  ii  la  maturité  des'graines, 
forme  au  sommet  de  la  tige  une  sorte  de  massue. 

MASSETTE -A  FEUILLES  ETROITES,  ij'-pha  an^uslifoUa  ^  Lin.  | 
elle  a  le  mènre  port  que  la  précédente,  et  sa  lige  atteint  à  la 
même  hauteur.  Ses  feuilles  sont  en  général  plus  étroites;  mais 
•  la  différence  est  si  peu  considérable,  que  cela  ne  paraît  mé- 
diter aucune  considération.  Le  caractère  saillant  qui  fait  dis- 
tinguer ces  deux  plantes,  c'est  que,  dans  la  massettc  à  feuilles 
élroites,  le  chaton  mâle  est  séparé  du  chaton  femelle  par  \\n. 
intervalle  d'un  à  dçux  pouces,  tandis  qu'ils  se  louchent  dans 
la  première  espèce. 

i)ans  l'Asie  et  dans  l'Amérique,  comme  en  Europe,  les 
ijpha  parent  le  .bord  des  étangs,  des  rivières  et  les  marais. 
Leurs  longues  feuilles  redressées,  leurs  liges,  surmontées  de 
iTiasses  brunes  et  veloutées,  se  balancent  avec  grâce  au  gré 
des  vents.  Ils  forment  des  espèces  de  forêts,  où  une  foule  d'oi- 
seaux et  d'animaux  aquatiques  trouvent  un  sûr  abri.  Le  bel 
effet  de  ces  plantes  engage  souvent  à  les  cultiver  dans  les 
eaux  des  jardins  d'agrément. 

Les  feuilles  des  tjpha  latifolia  et  anguslifoliq  servent  à 
faire  des  nattes,  des  paillassons,  à  garnir  des  chaises,  et  sur- 
tout à  couvrir  des  chaumièics.  La  matière  cotonneuse  qu'of- 
frent abondamment  les  (-pis  lémelles  s'cmploft,  en  c[uelques 
pays  ,  pour  calfater  des  bateaux,  pour  remplir  des  coussins. 
Divers  oise;iux  en  garnissent  l'intérieur  de  leurs  nids. 

On  a  même  essayé  delà  faire  entrer,  avec  le  poil  de  lièvre, 
dans  la  fabrication  des  chapeaux,  et,  en  la  mêlant  au  coton, 
d'en  faire  des  gants,  des  bas  et  même  des  étoffes;  mais,  quoi- 
que douce  et  brillante,  cette  matière  manque  des  qualités  né- 
cessaires pour  servir  utilement  à  ces  usages. 

On  maoge  dans  les  salades,  en  quelques  endroits,  les  raci-  . 
ïics  et  les  jeunes  pousses  de  lypha  confîtes  dans  le  vinaigre. 

La  raassctte  est  une  plante  inusitée  en  médecine.  On  l'a 
ccpendaiît  quelquefois  cnjployée,"  surtout  la  racine,  en  infu- 
sion, comme  détersivc,  sur  de  vieux  ulcères,  et,  comme  as- 
tringente, contre  des  dysenteries  chroniques,  des  blentiorrhées= 
Les  Plusses  la  regardent  comme  utile  dans  le  scorbiU. 
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Le  poil  des  aigrettes  appliqué,  comme  on  le  fait  quelque- 
fois, sur  les  engelures  ulccrces,  ne  parait  pouvoir  agir  qu'eu 
y  produisant  iru-'caniqueuient  ie  degré  d'excitation  nécessaire 
pour  en  obtenir  la  cicatiisalion. 

Le  pollen  des  niasscltes  remplace  souvent  la  poudre  de 
lycopode.  H  peut  servir  de  même  comme  dcssiccalif  sur  le* 
excoriations  intcrlngineuses.  La  rapidité  et  l'éclat  avec  lequel 
il  brûle,  le  rendent  également  propre  à  servir  pour  les  téux 
d'opéras.  Il  est  probable,  comme  l'observe  M.  DecandoUe,  que 
l'abondance  du  pollen  des  masseUes  et  la  tacilite  d  en  recueillir 
une  grande  quantité  à  la  fois  ont  déterminé  sa  substitution  ri 
la  poudre  de  lycopode,  et  que  tout  autre  pollen  remplirait 
le  même  office. 

Le  genre  sparganium ,  ruban  d'eau  ,  forme  avec  les  typJui 
toute  la  famille  des  nuissettes  ou  tjphacées ,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  des  aroïdi'S  et  des  cvpéracées.  Les  spar- 
ganiuin  ^  nom  qui  vient  de  s^'Tra.^ya.vov  ^  bandelette,  et  qui  ex- 
prime la  forme  de  leurs  feuilles  ,  sont,  comme  les  tjpha  ^  des 
plantes  qui  ne  vivent  que  dans  les  eaux.  Leurs  fleurs,  dispo- 
sées en  chatons  arrondis  comme  ceux  du  platane,  les  pnt  aussi 
lait  désigner  sous  ie  nom  de  platniiana.  On  ne  les  compte 
point  au  nombi'e  des  plantes  médicales.  La  racine  du  sparga- 
niuni  erectum  passe  cependant  pour  sudoriflque. 

■          (LOiaELEC'R-DESLONGCilAMPS  et  marquis) 

MASSETEPi ,  mot  grec  dérivé  du  verbe  //9t.fS"«,,  je  broyé  ; 
ce  muscle  a  été  appelé  par  M.  Chaùssier  zygoinato-muxillaire, 
11  c.-t  .'tendu  de  l'apophyse  zygomatique  àla  mâchoire  inférieure  ; 
le  masséter  est  court,  três-épais;  ses  insertions  ont  lieu  :  i"^. 
aux  deux  tiers  antérieurs  et  externes  du  bord  inférieur  de  l'ar- 
cade zygomatique  par  une  aponévrose  îres-forte  ;  i^.  à  la  par- 
tie postérieure  du  même  bord  par  de  p'  tits  faisceaux  apoxié- 
vrotiques  interposés  dans  les  charnues  ;  3".  à  la  surface  interne 
de  l'arcade  par  de  courtes  aponévroses.  Nées  de  ces  trois  ori- 
gines, les  fibres  du  masséter  descendent,  les  unes  obliquement, 
les  autres  verticalement,  pour  s'implanter  à  la  partie  postérieurs 
de  la  région  faciale  de  là  mâchoire  inférieure  par  de  petite* 
lames  aponévroliques.  Les  fibres  musculaires  qui  naissent  do 
la  surface  interne  de  l'arcade  se  portent  obliquement  en  bas  <  î 
eu  devant  jusqu'il  l'apophyse  coronoïde,  où  elles  s'insèrent 
par  des  fibres  aponévroliques  assez  sensibles.  Le  masséter  est 
recouvert  par  la  peau,  le  peaucier ,  la  glande  parotide,  le 
conduit  de  Stenon*  Il  est  appliqué  sur  la  mâchoire  inférieure, 
et  il  est  séparé  du  buccinateur  par  beaucoup  de  lissu  celluiairo 
graisseux.  Le  masséter  concourt  à  élever  la  mâchoire  supé- 
rieure; il  agit  principalement  dans  la  mastication.  11  est  vuiu- 
mineui  eliez  les  animaux  carnassiers ,  et  sa  force  est  propor- 


tionnoo  ii  Teffoit qu'exeicenl  les  deiils.  Eu  générai,  dans  la  sé- 
rie des  animaux  ,  le  développement  de  ce  muscle  est  en  raison 
.=  nveise  de  la  force  des  libres  cliarnues  de  restomac.  Plus  ce 
viscère  est  susceptible  d'agir  mécaniquement  sur  les  alimens, 
moins  la  triluration  dentaire  est  énergique  ,  et  moins  le  mas- 
seter  est  développé.  Le  tétanos  porte  son  action  spécialement 
sur  ce  muscle;  il  est  alors  dur,  saillant  et  fortement  contracté, 
aussi  il  est  de  toute  impossibilité  d'ouvrir  la  bouche  :  cet  état 
constitue  le  trisme  {Voyez  tktanos,  trisme  ).  On  a  pré- 
tendu que  le  masséter  pouvait  quelquefois  agir  pour  produire 
la  luxation  de  l'os  maxillaire  inférieur  ;  mais  c'est  encore  une 
question  a  résoudre.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  fracture 
du  mdme'os  :  le  masséter  tend  alors  ii  retenir  en  haut  le  frag- 
ment supérieur.  Vojez  FRACTuriE  ,  luxation  ,  et  surtout  ma- 
CHOIEE.       ^       ,  (m.  p.) 

MA.SSETEPi.IQUE ,  adj.,  masseiencus  ^  qui  a  rapport  au 
muscle  masséter  :  tels  sont  les  vaisseaux,  les  nerfs,  i'-'.  Lai'tère 
massétérique  naît ,  soit  du  tronc  de  la  maxillaire  interne  , 
soit  de  la  branche  temporale  profonde  postérieure.  Quel  le  que 
soit  son  origine,  elle  traverse  l'échanciure  sigmoïde  de  l'os 
maxillaire  inférieur  en  donnant  quelques  rameaux  ii  la  portion 
supérieure  du  masséter,  descend  ensuite  obliquement  en  avant 
entre  l'os  et  le  muscle,  et  se  divise  ensuite  dans  ce  dernier  en 
plusieurs  ramifications  qui  s'anastomosent  avec  celles  de  l'ar- 
lère  faciale  transverse  ,  branche  de  la  temporale.  oP.  La  veine 
Tnasséiér'iquo  suit  le  même  trajet  que  l'artère  qu'elle  accom- 
pa"ne,  et^a  se  rendre  dans  le  tronc  de  la  veine  maxillaire  in- 
terne. 3*^.  Le  nerf  massélerique  est  fourni  par  la  branche 
maxillaire  inférieure  du  trijumeau  ou  irifacial  (  Ch.  ),  lors- 
qu'elle est  parvenue  dans  la  fosse  zygomatique.  Le  rameau 
massétérin,  assez  volumineux  ,  se  porte,  après  sa  naissance, 
entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique  et  le  ptéry- 
goïdien  externe  ,  au  devant  de  l'apophyse  transverse  du  tem- 
poral. Il  traverse  l'échanciure  sigmoïde ,  et  parvient  à  la  sur- 
face interne  du  masséter,  où  il  donne  d'abord  quelques  lilets 
postérieurs,  et  descend  ensuite  obliquement  pour  aller  se  perdre 
dans  son  milieu.  Dans  les  luxations  de  la  mâchoire  inférieure, 
ce  nerf  est  fortement  tiraillé,  quelquefois  même  il  est  déchiré^ 
ce  qui  explique  les  douleurs  très-vives  qu'éprouvent  quelques 
malades  au  moment  même  où  la  luxaùon  s'effectue.  Au  reste, 
le  déchirement  de  ce  nerf  ne  peut  pas  occasioner  la  paralysie 
du  muscle  masséter,  parce  que  celui-ci  reçoit  beaucoup  d'au- 
tres lilets  provenant  du  nerf  facial  ou  portion  dure  de  la  sep- 
tième paire.  Voyez  trijumeau  ,  maxillaihe  interne, 

(m.  p.) 
MA-SSICOT,  s.  m. ,  deutoxide  de  plomb;  préparation  de 
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couleur  Jaunâtre  qu'on  tire  du  plomb,  qui  ne  diffère  que  peu 
du  minium.  Voyez  mimum  et  plomb.  /  r.  v.  jj.) 

MASTIC  ,  résine  qui  dt-coule  du  lenlisque,  pistacia  lentis- 
eus ,  Linn.  Voyez  letstisque,  lonie  xxvn,  page  4i^-. 

(f.  V.  M.) 

MxiSTICATION ,  s.  f. ,  masUcalio  ;  de  {xasIiyJjLOi ,  je  mâche; 
action  de  mâcher,  c'esl-à-dire  de  diviser,  de  déchirer,  de 
comminuer  les  alimcns  solides  avec  les  dénis  ou  les  mâchoires, 
pour  qu'ils  soient  plus  facilement  imprégnés  de  salive,  avalés 
et  digérés. 

Mi\I.  Chaussicr  et  Âdelon  ayant  destiné  pour  la  mastication 
une  partie  de  l'article  digestion  de  ce  Dictionaire ,  je  ne  répé- 
terai pas  ce  qu'ils  ont  dit  [Vojezi.  ix  ,  p.  3g2  et  suiv.  ).  Mais 
comme  ils  ont  considéré  la  mastication  seulement  quand  elle 
s'exerce  avec  force  el'par  tous  ses  moyens  ,  et  non  dans  l'âge 
^où  elle  commence,  ni  dans  celui  oîi  elle  devient  imparfaite 
par  la  chute  des  dents,  je  ne  dois  pas  borner  cet  article  à  une 
définition. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  six,  sept  ou  huit  mois,  rare- 
ment plus  tôt,  cjuelquefois  plus  lard,  il  nj  a  pas  encore  de 
dents,  ni,  ii  proprement  parler,  de  mastication.  Dans  cette 
première  époque  de  l'enfance  ,  où  le  lait  maternel  doit  faire 
l'unique  nourriture,  l'appjireil  incomplet  des  organes  de  la 
mastication  n'est  employé  qu'à  la  succion.  La  nature  a  tout 
disposé  pour  celle-ci  :  les  lèvres  du  nouveau-né,  sans  être  aussi 
longues  que  dans  la  vieillesse,  le  sont  plus  qu'après  la  sortie 
des  dents  ,  et  peuvent  s'avancer  suffisamment  sur  le  mamelon 
pour  lui  former  une  espèce  de  gouttière;  d'un  autre  côté,  les 
gencives  qui  garnissent  tout  le  bord  alvéolaiie  des  mâchoires 
ofirent  une  saillie  dure,  résistante,  très-propre  à  saisir  et  k 
fixer  le  mamelon  de  la  mère,  qui  n'en  est  pas  blessé  comme  il 
le  serait  par  les  dents.  Ajoutez  encore  que  la  langue ,  pro- 
portionnellement plus  développée  qu'elle  ne  le  sera  plus 
lard  ,  et  les  muscles  inspirateurs ,  entrent  on  contraction  avec 
une  énergie  que  ne  partagent  pas  les  muscles  soumis  entière- 
ment à  l'empire  de  la  volonté.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si 
l'enfant  telle  aussi  bien  la  première  fois  qu'après  quelque 
temps. 

Mais  peu  à  peu  l'estomac  acquiert  des  forces,  les  dents  font 
éruption,  et  les  muscles  des  mâchoires  les  rapprochent  plus 
fortement.  Celte  époque ,  qui  commence  vers  le  septième  mois 
à  dater  de  la  naissance ,  est  celle  où  l'enfant  doit  essayer  à 
mâcher  des  substances  très-peu  solides  d'abord,  mais  qui,  en- 
suite, le  sont  davantage.  Ce  n'est  pas  plus  tôt  que  vient  le 
temps  voulu  par  la  nature  pour  sevrer  le  nourrisson.  Aussi, 
quand  avant  cet  âge  on  ne  le  nourrit  plus  avec  les  seuls  li^ 
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quides  ,  les  diaiihées  el  la  plupart  des  accidcns  qu'on  observe 
iors  de  la  première  dculiliou  ,  viennent  menacer  son  exislence 
et  souvent  la  detxuire.  C'est  vers  deux  ans,  el  quelquefois 
liois  ,  que  les  arcades  dentaires  étant  parfaitement  garniras,  la 
îuastication  se  fait  comme  aux  époques  plus  avancées  de  Ja  vie, 
et  que  l'enlanl  peut  se  nourrir  avectoute  sorte  d'alimens. 

L'autre  pousse  des  dents  ,  ou  îa  seconde  dentition  ,  qui  s'ef- 
fectue au  bout  du  septénaire,  est  ordinairement  moins  pénible 
pour  la  mastication  ,  et  beaucoup  moins  dangereuse  pour  la 
vie. 

Considéré  par  rapport  à  la  mastication,  et  ceci  pourra  pi- 
quer la  cuiiosilc  du  lecteur,  le  vieillard  très-avancé  eu  âge 
peut  être,  jusqu'à  un  certain  point,  comparé  au  nouveau-né, 
tout  comme  celui  qui  l'est  moins  peut  être  comparé  à  l'enfant 
chez  lequel  la  dentition  n'est  pas  encore  complette.  Je  m'ex- 
plique :  chez  le  vieillard  privé  de  toutes  ses  dents,  les  lèvres,, 
qui  sont  disproportionnées  par  leur  longueur  ,  se  pressent-lors 
du  rapprochement  des  mâchoires  ,  et  se  communiquent  uu 
mouvement  remarquable  qui  s'étend  aux  ailes  du  nez,  et  dé- 
pend surtout  de  ce  que  la  lèvre  inférieure  repousse  en  haut  la 
.  supérieure.  En  outre,  les  alvéoles  se  res-^erreut,  puis  disparais- 
sent, et  très-fréquemment  il  n'eu  reste  aucune  trace.  Il  en  ré- 
sulte un  nouveau  rebord  pareil  à  celui  de  la  première  époque 
de  l'enfance,  dont  le  tissu  gengival,  qui  semble  se  durcir,  ne 
tient  jamais  lieu  de  dents,  quoique  plusieurs  personnes  aient 
soutenu  le  contraire.  Aussi,  les  vieillards  évitent  les  alimens 
durs,  et  n'exercent  qu'une  mastication  imparfaite,  quoique 
longue.  C'est  même  là  une  des  causes  de  ia  lenteur  de  leurs 
digestions. 

Quant  aux  personnes  qui  n'ont  perdu  qu'une  partie  de  leurs 
dents,  s'il  en  reste  encore  un  cerlain  nombie,  et  qu'elles  soient 
opposées  entre  elles  aux  deux  mâchoires,  la  mastication  s'ef- 
iectue  presque  comme  auparavant  ;  mais  s'il  n'en  reste  plus 
que  quelques-unes  isolées,  elles  ont  l'mconvénient  de  s'opposer 
au  rapprochement  immédiat  des  bords  alvéolaires,  et,  par 
conséquent,  à  la  mastifalion,  qu'elles  rendent  douloureuse  ;  te 
qui  détermine  quelquefois  ,  dit-on,  à  Jes  faire  arracher.  D'où 
Ton  voit  que  cette  position  du  moment ,  en  ne  considérant  point 
ce  qui  doit  suivre,  se  rapproche  de  ce  que  présentent  les  tendres 
'enfans  qui  n'ont  encoie  que  quelques  dents. 

Les  accidens  qui  arrivent  souvent  h  ceux  qui  négligent  de 
r.iâcher  leufs  alimens,  les  bonnes  digestions  qu'on  se  prépare 
toujours  eu  les  mâchant  longtemps,  prouvtnt  donc  la  né- 
f.essité  d'une  parfaite  mastication.  Cette  opération  préliminaire 
il  la  digest'on  stoinacalp ,  a  suilout  besoin  d'être  exercée  Îqu- 
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€,uéraent  par  les  gens  débiles ,  les  malades ,  les  convalosccns,  les 
mélancoliques  et  les  vieiliaids. 

La  force  des  muscles  servant  k  la  maslicatiou  est  quelquefois;  • 
si  Jurande,  qu'on  a  vu  des  honimes  briser  des  pierres  entre  leurs 
doîils.  Elle  reçoit,  comme  on  sait,  un  nouveau  dcii;ré  d'énergie 
pur  certaines  passions  et  dans  certaines  maladies.  Entre  autres 
eKemples  de  force  immense  des  muscles  élévateurs  de  la  man- 
dibule, je  citerai  celui  qu'on  dit  rapporté  par  Van  Swiéten  , 
d'un  homme  dont  les  mâchoires  retenaient  tellement  un  bâton  , 
<jue  les  efforts  réunis  de  cinq  hommes  pouvaient  à  peine  le  dé- 
gager. Chez  les  animaux  des  genres  du  chien  et  du  chat,  qui 
out  à  soutenir  des  luttes  vigoureuses  avec  la  proie  dont  ils  se 
nourrissent ,  la  force  des  muscles  des  mâchoires  surpasse  tout  ce 
qu'on  pourrait  imaginer. 

La  conséquence  générale  à  tirer  du  rapprochement  qu'oa 
peut  faire  entre  les  organes  de  la  mastication  des  divers  ani- 
inaux,  est  l'accord  admirable  de  ces  organes  avec  les  mouve- 
mens  et  les  actions  qu'ils  sont  destinés  à  exécuter,  et  avec  les 
autres  parties.  C'est  ainsi  que  dans  les  quadrupèdes  carnivores 
l'arcade  zygomatique  est  très-grande,  élargie,  fortement  con- 
vexe en  dehors  ,  pour  donner  plus  d'attaches  au  muscle  zjgo- 
mato-maxillaire ,  et  permettre  que  le  temporo-maxiiîairc  soit 
plus  volumineux.  D'un  autre  côté  ,  les  condjdes  de  la  maiidi- 
bule  sont  enfoncés  dans  une  cavité  articulaire  profonde  ;  ce  qui 
ne  permet  que  des  mouvemens  dans  le  sens  .vertical ,  de  ma- 
nière à  couper  et  h  déchirer  les  chairs  dont  ces  animaux  se 
nourrissent,  seul  usage  auquel  leurs  dents  paraissent  particu- 
lièrement propies.  Eiifin,  tout  concourt  si  bien  au  même  but , 
que  le  corps  de  la  mâchoire  infériei/re  est,  dans  ces  aniniaux, 
moins  long  ([uc  dans  les  autres,  et  que  l'apophyse  coronuïde 
est  très-grande  et  éloignée  du  rondyle.  Dans  les  ruminans, 
dont  la  mâchoire  diacranienue  doit  exécuter  des  mouvemens 
d'arrière  en  avant,  et  d'avant  en  arrière,  et  d'autres  de  gauclie 
'à  droite,  et  de  droite  à  gauche,  les  muscles  ptérjgo-maxil- 
laires  sont  Irès-volumincux  ,  les  laceUes  articulaires  aplaties  et 
disposées  de  iiianière  à  faciliter  le  glissement,  et  les  dents  mer- 
veilleusement aptes  au  broiement.  Si  j'appliquais  à  d'auires 
classes  d'animaux  une  semblable  comparaison,  elle  offrirait  un 
même  résultat. 

La  mastication  n'a  pas  lieu  chez  tous  les  animaux.  On  la 
remarque  sans  exception  dans  ceux  vertébrés,  où  elle  s'exécute 
par  deux  màclioires ,  dont  i'iaiérieurc  est  véritablement  seule 
mobile  dans  les  mammifères.  Quant  aux  animaux  sans  ver- 
tèbres, il  y  eii  a  beaucoup  qui  n'ont  ni  mâchoires,  ni  rien  qui 
serve  à  la  mastication  proprement  dite  :  tels  sont  les  lépidop- 
tères ,  insectes  suceurs  u  Uompe^  plusieurs  espèces  de  veisj 
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parmi  les  ëchinodciines  ,  les  ctoilcs-de-mer  et  les  siponcles , 
entiii  les  zoopliytcs.  Si  maintenaiit  nous  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  subslanccr;  dont  ces  auimaux  se  nourrissent,  nous 
voyons  que  ce  sont  les  sucs  des  fleurs  ,  des  substances  dilflucn- 
Its,  tout  à  fait  liquides,  ou  des  aliuiens  tellement  divisés,  qu'il 
•n'est  pas  besoin  de  lestiiturer  pour  les  mettre  en  parcelles  plus 
pciiies.  J^oyez  ma^ducatiok. 

Je  leviensà  ia  mastication  considérée  chez  l'homme.  Outre 
ïes  maladies  et  1'  s  accidens  nombreux  qui  peuvent  rempècher 
ou  la  gêner,  il  est  une  circonstance  particulière  à  la  bouche, 
ou'on  ne  ptut  comparer  à  rien  de  ce  qui  se  passe  ailleurs,  qui^ 
parfois,  rend  la  mastication  incommode  et  même  douloureuse; 
je  veux  jiarlcr  de  X agacement  produit  par  les  acides  :  c'est  un 
mode  passager  et  singulier  de  sensibilité  que  chacun  a  éprouvé, 
et  que  je  n'entreprendrai  pas  d'expliquer. 

Les  parties  qui ,  chez  l'homme,  servent  h  la  mastication  , 
sont:  les  dents,  les  deux  mâchoires,  les  muscles  puissans  cpii, 
faisant  mouvo  r  la  mâchoire  diacranienne  sur  l'autre,  oppo- 
sent les  dents  inférieures  aux  dents  supérieures,  la  langue  et 
les   parois  musculaires  de  la  bouche.  Ployez  boucue,  dent, 

JOUE,  LANGUE  ,  LÈVRE,  MACHOIRE,  MUSCLE  MAXILLAIRE,  MUSCLE 
LABIAL,  MUSCLE  GÉNIEN,  MUSCLE  HYOÏDIEN,  mais  SUrlOUt  DI- 
GESTION, (  L.  11.  VILLFRMÉ) 

MASÏÏGATOIPŒ  ,  s.  m. ,  inasticaior'um  ^  du  verl)e/y.afT/- 
yjuLCù  ,  je  mâche  :  remède  qu'on  uiàche  pour  exciter  1  excrétion 
de  la  salive.  Celte  defitiilion,  qui  esi  celle  de  tous  les  livres, 
est  fautive  eu  deux  points;  premièrement,  parce  qu'on  ne 
mâche  pas  tous  les  masticatoires  :  par  exemple,  la  fumée  de 
tabac  que  les  fumeurs  introduisent  dans  la  bouche,  les  fait  sa- 
liver sau!>  mâcher;  secondement,  c'est  que  les  maslicatoires 
ne  provo'juent  pas  que  l'excrétion  de  la  salive;  ils  oui  le  même 
résultai  sur  la  tuembrane  nmqueuse,  et  augmenlent  l'exhala- 
tion de  rhuineur  qui  lubriiie  la  portion  buccale  de  ce  système. 
Ils  seraient  donc  mieux  définis  des  substances  qui  augmentent' 
les  flux  salivaire  et  muqueux  de  la  bouche. 

On  pourrait  d'après  cela,  diviser  les  masticatoires  en  deux 
classes  ;  savoir,  le>  saïivans  ou  siaîagogues,  en  supposant  qu'ils 
agissent  plus  parlicalièremcnt  sur  les  glandes  salivaires ,  et  en 
maôlictiloires  pioprcment  dits,  qui  porteraient  leur  action  sur 
la  membiane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  l'arrièie- bouche; 
jnais  cette  tii.stiuclion  ,  bonne  en  spéculation,  serait  illusoire, 
puisqu'il  est  impossible  d'empêcher  les  médicamcns  qui  agis- 
sent sur  une  de  ces  parties,  d'agir  en  même  temps  sur  l'autre, 
outre  que  les  deux  liquides  fournis  ont  la  plus  grande  analogie 
de  composition,  et  des  caractères  extérieurs  semblables.  Ils  ne 


MAS  fijj 

diffèrent  que  par  leurs  sources;  eucorc  les  cryptes  muqueuses 
peuvent- elles  «îtrc  considérées  comme  des  espèces  de  glandes 
salivaircs  extrêmement  fines. 

Les  masticatoires  sont  des  mcdicamcus  topiques ,  et  pour- 
raient, k  la  rigueur,  être  classes  parmi  les  remèdes  externes. 
Us  tieiuient  à  peu  près  le  milieu  entre  ceux-ci  et  les  internes. 

Leur  action  paraît  être  entièrement  due  à  l'excitation  qu'ils 
produisent  sur  lesglandesel  la  membianedela  bonclic.  Celle-ci 
peut  aller  depuis  Te  plus  simple  stimuliis  jusqu'il  l'inflamma- 
tion ;  aussi  divise-t-on  les  masticatoires  en  plusieurs  groupes  , 
suivant  leur  degré  de  force. 

Les  moins  énergiques  sont  les  masticatoires  mécaniques. 
Eflèctivement,  l'action  de  mâcher  des  corps,  même  inertes, 
provoque  l'excrétion  de  la  salive  et  du  fluide  muqueux.  C'est 
ainsi  qu'une  boule  de  cire,  de  bois,  de  porcelaine,  roulée  dans 
la  bouche,  provoque  ces  humeurs  à  sortir  pins  abondamment. 
C'est  de  cette  manière  que  les  alimens  agissent  sur  ces  mêmes 
parties,  outre  qu'ils  paraissent  avoir  sur  elles  une  action  pro- 
pre ,  comme  on  le  voit  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  des 
mets  qu'on  appelle;  ce  (}ui  provoque  la  safive,  qui,  comme 
on  le  dit,  vous  vient  à  la  bouche.  Lorsqu'on  a  le  gosier  très- 
sec,  qu'on  éprouve  de  la  soif  sans  pouvoir  la  calmer,  en  mâ- 
chant un  sinq)lc  brin  d'herbe,  on  procure  une  suritbondante 
salivaire  c|ui  trompe  mom.enlanéraent  ce  besoin.  On  peut  en- 
'  core  ranger  parmi  les  masticatoires  mécaniques  ^  les  contrac- 
tions des  parties,  qui  produisent  la  pression  des  glandes;  c'est 
ainsi  que  lorsqu'on  baille,  qu'on  parle  vivement,  etc.,  il  se 
produit  des  j<  ts  de  salive  par  la  pression  que  ces  diverses  par- 
ties de  la  bouche  font  éprouver  aux  glandes  saiivaires. 

Les  m.asticatoires  aromatiques  agissent,  par  leur  qualité 
tonique  et  excitante,  sur  les  glandes  et  la  membrane  nui- 
queuse.  Etant  appliqués  immédiatement  sur  les  organes  qu'où 
veut  stimuler,  leur  action  est  prompte,  et  le  résultat  instan- 
tané. Avouons  aussi  qu'ils  peuvent  agir  mécaniquement  par 
leur  volume.  C'est  ainsi  qu'en  màcljant  les  racines  aromati- 
ques de  livêche  ,  d'impératoire  ,  d'angéliquc,  etc.,  on  pro- 
cure l'excrétion  salivaire  et  muqueuse,  mais  probablemeiu  par 
l'action  réunie  de  ces  deux  causes.  L'effet  mécanique  doit  être 
compté  dans^tous  les  masticatoires  solides. 

Les  masticatoires  acres  sont ,  à  proprement  parler  ,  les  vé- 
ritables. Ce  sont  cçux  que  les  auteurs  désignent  surtout  comme 
agissant  spécialement  sur  les  glandes  salivaires.  Leur  action 
excitante  peut  aller  jus(^u'k  irriter  et  enflammer  même  les 
pariies  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact,  surtout  s'il  est  trop 
prolongé,  ou  si  la  cpaantité  emploja^  est  trop  considérable.  On 
?ange,  parmi  les  masticatoires  de  ce  groupe,  ia  pyrèthre  {an~ 
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them's  pyretlirum^  L.),  la  piarmique  [achillea  ptarmica^L..)^ 
l'arum  [arum  mnculaium  ,  L.  )  ,  la  sciîle  (sci'lla  t??arilima  , 
L. )?  1'-  bctel  [piper  beiel ,  L.),  lepolygala  [poljgala  seiiekay 
L,  ) ,  les  reuilles  de  tabac  [nicotiana  tahacum,  L.  ),  et  autres 
Icuiiles  ou  racines  d'un  goût  piquant  et  cliaud.  De  tous  cea 
moyens,  la  racine  de  pyrèlluc  est  la  substance  la  plus  em- 
ployée comme  masticatoire,  en  France,  et  même  en  Europe, 
quoique  saveitu  iie  soit  pas  plus  marquée  que  celle  de  la  plu- 
part des  racines  qui  réunissent  k's  deux  qualités  que  nous  ve- 
nons d'cnoucci  ;  ton. arque  dc'-jà  faite  |<ar  Schwilgué. 

Tous  les  masticatoires ,  connrie  sious  l'avons  déjà  dit,  ne 
«ont  pas  solides;  il  y  en  a  de  liquides  et  de  gazeux.  Parmi  les 
premiers  ,  on  compte  les  décoctions  des  mêmes  racines  que  nous 
venons  d'indiquer  comme  excitant  de  la  salive,  et  en  général 
toute  décoction  de  substance  acre  et  chaude  sera  dans  ce  cas. 
On  range,  parmi  les  secondes,  la  fumée  de  tabac  ,  le  plus  fré- 
quent des  masticatoires  employés  ,  et  dont  l'abus  cause  plus 
de  maux  que  son  emploi  n'a  jamais  fait  de  bien;  que  maintes 
gens  ont  pris  comme  remède,  et  ont  gardé  par  un  besoin  fac- 
tice qu'ils  se  sont  créé.  Toute  autre  fumée  stimulante  a  une 
vertu  analogue  ,  et  n'aurait  pas  les  qualités  narcotiques  du  ta- 
bac ,  aussi  vaut-il  mieux  fumer  des  feuilles  ou  des  graines 
aromatiques  que  les  feuilles  denicotiane,  lorsqu'on  veut  se 
servir  de  ce  moyen  comme  médicament.  Dans  tous  les  cas,  les 
masticatoires  gazeux  et  liquides  n'a.  issent  que  par  leurs  qua- 
lités propres  ,  et  n'ont  point  d'action  mécanique  sur  les  par- 
lies  ,  ce  qui  est  un  désavantage,  car  elle  seconde  merveilleu- 
sejnent  l'autre  manière  d'agir.  C'est  ainsi  que  le  manche  de  lu 
pipe  produit  autant  d'action  sur  les  glandes  salivaires  que  la 
fumée  du  tabac  ,  comme  on  en  peut  faire  l'expérience  en  fai- 
sant le  simulacre  de  fumer  avec  une  pipe  vide. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  des  masticatoires  locaux, 
de  ceux  qui  provoquent  l'excrétion  salivaire  immédiatement. 
11  y  a  une  autre  manière  de  produire  le  mcroe  résultat,  c'est 
par  des  médicamens  internes.  C'est  ainsi  que  le  mercure,  pris 
à  trop  haute  dose,  ou  df  une  ii  certains  sujets  chez  qui  l'idio- 
syucrasie  repousse  ce  médicament ,  même  à  des  quantités  trè«- 
petites  ,  produit  la  salivation  d'une  façon  très-abondante.  On 
ne  peut  donner  pourtant  le  nom  de  masticatoire  aux  remèdes 
internes  qui  provoquent  ainsi  l'issue  de  la  salive,  car  ici  ou 
ne  niàche  rien,  et  l'étyniologie  ordinaire  serait  en  défaut.  11 
est  difficile  ,  en  outre,  de  décider  si  le  mercure,  par  exemple, 
n'agit  que  sur  les  glandes  salivaires,  ou  s'il  porte  en  même 
temps  son  action  sur  la  membrane  muqueuse,  quoique  celte 
double  action  me  paraisse  très-probable. 

Des  affectioas  motbiliques  provoquent  rcxcrétion  salivaire 
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et  muqueuse  (î'une  manière  non  moins  remarquable  que  les 
suljstanccs  inc-dicamenlcuses  prises  dans  celle  intcnlion.  On 
sait  que  dans  la  variole  ,  la  salivation  est  parfois  très-abou- 
danle;  dans  les  accès  épileptiques ,  il  y  en  a  également  une 
quantité  assez  notable,  qui  se  pre'sente  à  la  bouche;  dans  les 
fluxions  catarrîuiles,  i4  y  en  a  également  des  doses  quelque- 
fois tonsidi-rabies  d'excre'tces  ;  enfin,  plusieurs  autres  affec- 
tions ,  inutiles  à  signaler  ici ,  donnent  lieu  à  des  flux  salivaires 
et  muqueux.  Au  surplus  ,  je  remarque  une  grande  diffr-rence 
enlre  l'excrclion  salivaire  qui  resuite  de  l'action  des  mcdica- 
mcns  locaux,  et  même  parfois  de  celle  qui  est  le  produit  de 
moyens  internes,  de  celle  produite  par  des  causes  morbifi- 
ques.  La  première  est  sans  la  moindre  edeur  désagréable,  ou 
du  moins  n"a  que  celle  particulière  au  sujet  ;  tandis  que  l'autre 
est  constamment  fétide.  Qui  n'a  pas  senti  l'odeur  repousEante 
de  la  salivation  chez  les  vénériens,  celle  des  malades  qui  ont 
des  affections  fluxionnaires  de  la  bouche,  etc.? 
■  L'expuition  augmentée  de  lu  salive  et  du  fluide  muqueux 
est  un  moyen  de  guérisou  dans  un  certain  nombre  de  circon's- 
tances.  La  nature  elle-même  nous  en  montre  refficacilc  en 
produisant  ce  flux  comme  crise  salutaire  dans  quelques  affec- 
tions journalières.  Nous  l'avons  imitée  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  imitation  toujours  avantageuse. 

Une  attention  qu'on  doit  a\»oir  lorsqu'on  emploie  les  masli- 
catoires,  c'est  de  vérifier  attenlivemeot  s'il  n'y  a  pas  de  phéno 
mènes  inflammatoires  dans  les'ptirties,  car  alors  ces  médica- 
raens  ne  peuvent  être  employés.  Leur  action  étant  essentielle- 
ment excitante,  ils  ne  pourraient  qu'accroître  encore  l'inflam- 
mation des  organes  avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Un 
autre  soin  à  prendre,  lorsqu'on  en  prescrit ,  c'est  d'en  régler  la 
dose  d'une  manière  précise,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'inflam- 
mation de  produite.' On  fait  usage  des  masticaloires  dans  deux 
cas  principaux,  i'^'.  lorsque  les  glandes  salivaires  et  la  mem- 
brane muqueuse  sont  malades;  2°.  lorsqu'on  veut  faire  ces 
parties  le  siège  d'une  dérivation. 

Lorsque  les  organes  sont  eux  mêmes  le  siège  du  mal  qu'oii 
veut  combattre  ,  ils  sont  altérés  de  plusieurs  manières,  ou  dans 
leur  tissu  ,  ou  dans  leur  fonction.  Dans  le  premier  cas ,  ils  sont 
engorgés  par  les  fluides  qu'ils  sécrélent,  et  dont  la  soi  lie  a  étt; 
empêchée  par  une  cause  quelconque,  ou  bien  les  tissus  com- 
posaus  SDUt  altérés  par  des  affections  morbilîqucs  de  nalme 
diverse.  Dans  les  maladies  catarrhales  ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  parties  blanches,  épaissies,  comme  infiltrées,  etc.  Alors, 
les  masticatoires,  en  procurant  le  dégorgement  des  tissus, 
^mènent  la  guérison.  Lorsqu'elles  ne  sont  altérées  que  dans  leur 
fonction  j  couiiac  daus  lu  pcrîc  dii  goût,  dans  fcspèce  de  p;t- 
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ralysie  que  les  membranes  de  cotte  région  éprouvent  parfois , 
les  maslicaloires  {'ouï  un  très-bon  effet,  quoiqu'on  n'aperçoive 
pas  de  lésion  de  ces  organes ,  et  nul  engorgement  local. 

Comme  dérivatifs,  les  masticatoires  ne  sont  pas  moins  employés 
que  comme  agent  spécial  et  direct.  Dans  les  fluxions  des  yeux, 
des  amygdales,  des  gencives,  des  dents,  etc.,  on  se  sert  avec 
avantage  de  ces  médicamens.  L'excrétion  plus  abondante  du 
fluide  nm'jueux  et  salivaire  apporie  du  dégorgement  et  change 
le  mode  d'irritation.  L'effet  des  masticatoires  s'étend  assez  loin, 
et  on  a  vu  ,  par  leur  usage  ,  les  glandes  extérieures  à  la  tête  se 
dégorc;^er.  Qui  sait  même  si  dans  le  carreau  on  ne  produirait 
pas  un  résultat  avantageux  en  stimulant  les  glandes  salivaires 
de  la  bouche,  et  si  lesappareils  lymphatiques  abdominauxnese 
dégorgeraient  pas  par  des  flux  artificiels  de  salive,  provoqués 
par  des  moyens  internes? 

Il  y  a  quelques  accidens  à  craindre  en  usant  des  mastica- 
toires, si  on  ne  les  administre  pas  avec  la  prudence  convena- 
ble. Ils  peuvent  produire  l'inflammation  locale  des  parties,  ac- 
cident qu'on  calme  par  les  adoucissans  et  autres  moyens  con- 
nus. Le  second  et  le  plus  désagréable  est  l'excès  de  salivation 
qui,  quelquelois,  résulte  de  leur  action ,  quoique  bien  plus 
raie  que  les  flux  qui  arrivent  après  l'emploi  des  mcrcuriaux, 
ou  de  ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  affection  morbifîque. 
Onabeauconp  employé  de  moyens  contre  la  salivation, parmi 
lesquels  les  gargarismcs  acides  tiennent  le  premier  rang 
( /^q/ez  sALlvAïlo^  ).  Au  surplus,  il  j  a  des  excrétions  sali- 
vaires et  muqueuses,  connues  sous  le  nom  de pituiie ,  qui  sont 
presque  intermittentes,  reviennent  tous  les  matins  après  le  ré- 
veil, ou  après  les  repas,  qui  sont  rebelles  a  presque  tous  les 
moyens  médicaux,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  faut  peut-être  pas 
toujours  chercher  à  supprimer,  lors  même  qu'on  le  pourrait. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  arlidc  sans  indiquer  comment 
on  fait  usage  d'un  masticatoire,  eu  prenant  pour  exemple  la 
racine  de  pyrèthre.  On  en  met  la  valeur  de  quatre  h  cinq  grains 
(laiis  la  bouche,  on  la  mâchonne  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus  de 
saveur,  et  on  la  rejette  ensuite,  en  avant  la  précaution  de  ne 
la  pas  expectorer  avec  les  crachats  qu'elle  fait  rendre.  On  répète 
cette  dose  plusieurs  fois  par  jour,  en  l'augmentant  s'il  est  né- 
cessaire, c'est-à-dire  si  elle  ne  provoque  pas  assez  de  flax  sali- 
vaires et  muqueux.  (>!Ér.AT) 

MASTODYJNIE,  s.  f.  ,niastodj-nia,  de  (j.a,iTToç ^  mamelle,  et 
cS'vvii  ^  douleur;  douleur  des  mamelles,  constante  ou  inter- 
rompue, périodique  ou  irrégu  lière.  Cette  affection  peut  être  pro- 
duite par  diffcreules  causes.  A  l'époque  de  la  puberté  les  seins  se 
gonflent,  se  développent  chez  les  jeunes  tilles,  et  deviennent 
quelquefois  très-douloureux.  Ce  phénomène  s'observe  même 
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•Aiti  les  gan-on».  Ou  y  a  vu  suivcnir  des  iallainrnations  pîile^- 
nioneuses  ,  qui  ont  nécessite  un  traileniciit  iintiplilof^islique 
(  forez  MAMELLK  ).  Nous  avons  éj^alcmeiit  parié,  dans  cet 
article,  des  coups,  des  contusions  du  sein  ,  et  nous  en  avons 
signale  !c  danger  et  le  traitement. 

Los  picotemens  dans  les  mamelles,  leur  gonflement ,  an- 
noncent presque  toujours  l'invasion  des  règles,  ou  au  moins 
un  travail  qui  s'opère  dans  l'utérus j  c'est  ainsi  que,  daus'  \vs 
premiers  mois  de  la  grossesse,  les  femmes  enceintes  éprouvent 
dans  les  seins  des  douleurs  qui  sont  quelquefois  assez  vives 
pour  produire  de  l'agitation  et  de  la  fièvrcs  L'engorgement 
d"un  ovaire  seul,  ou  avec  la  ntoitié  de  la  matrice,  a  été  suivi  de 
douleur  ,  de  dureté  et  de  tuméfaction  de  la  mamelie  du  même 
côté,  l'autre  restant  saine  (Portai,  Analomie  ïnédica'e).  Cet 
accident  ne  peut  être  attribué  qu'aux  rapports  intimes  qui 
existent  entre  la  matiice  et  les  mamelles,  hi  ces  douleurs  ner- 
veuses ne  cèdent  pas  a  l'emploi  des  antispasmodiques,  il  'aut 
avoir  recours  a  l'application  sur  le  sein  de  cataplasmes  émol- 
licns  et  caïmans,  que  l'on  fera  avec  de  la  farine  de  graine 
de  lin,  et  une  décoction  de  racine  de  guimauve  et  de  tète  de 

Î>avot;  on  pourra  même  les  arroser  de  quelques  gouttes  de 
audanum  liquide  de  Sydenham.  Ces  douleurs  peuvent  être 
périodiques  :  nous  connaissons  une  dame  enceinte  pour  la  pre- 
mière fois,  qui  ressent,  dans  les  mamelles,  une  douleur  assex 
vive  pendant  deux  ou  trois  jours,  à  chaque  époque  du  mois 
où  elle  avait  ses  règles ,  avant  de  concevoir.  Elle  est  tour- 
mentée en  même  temps  par  des  douleurs  dans  les  reins,  des 
coliques,  qui  font  craindre  l'avortement  et  f  rccnt  cette  dame 
à  garder  le  repos  au  lit  pendant  quelques  jours. 

Si  la  douleur  mammaire  dépend  d'un  état  pléthorique,  ou 
bien  de  la  distension  des  fluides  qui  se  portent  avec  trop  d'a- 
bondance dans  les  seins,  on  conseille  l'application  des  sang- 
sues, ou  plutôt  une  saignée  du  bras.  On  y  joint  l'usage  des 
boissons  délayantes  et  légèrement  laxatives.  Les  femmes  doi- 
vent alors  éviter  d'avoir  des  habillemens  trop  étroits,  et  de 
heurter  contre  quelques  corps  solides  les  seins  ,  qui  sont  alors 
très-sensibles.  La  compression  exercée  par  des  vètemens  trop 
serrés  augmenterait  l'irritation  ,  et  p^jurrait  donner  lieu  à 
l'engorgement  de  quelques  glandes  ,  qui  s'enfiaramei aient  i\  la 
suite  des  couches,  ou  qui  deviendraient  par  la  suite  le  germe 
d'un  squirre.  Lorsque  les  douleurs  sont  légères  ,  on  doit  les 
respecter;  elles  sont  nécessaires  pour  attirer  vers  ces  organes 
les  fluides  qui  doivent  s'y  porter  suivant  le  vœu  de  la  na- 
ture. 

Les  déviations  des  règles  ont  quelquefois  lieu  par  les  ma- 
melles, et,  à  cliaqu?  mois,  on  voit  ces  organes  devenir  le 
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fticge  d'une  turgescence  qui  ost  le  prélude  de  Fexcrc'uon  sau^ 

guine,  Vojez  menstrues,  eègî.es  déviées. 

Les  femmes  re'cemment  accouciiees  ,  ont  quelquefois  une 
si  grande  quantité  de  lait,  que  les  mamelles,  ne  pouvant  la 
contenir  ,  se  distendent  et  deviennent  estrèmemcnl  doulou- 
reuses; leur  sensibilité  devient  telle,  que  la  succion  est  très- 
dilficiie  ,  et  faligue  beaucoup  la  mère;  cependant,  il  est  né^ 
cessairc,  pour  le  dégorgement  du  sein,  de  provoquer  la  sortie 
du  lait,  en  faisant  leter  soit  reniant,  soit  un  pelit  ciiien  ou 
une  femme  préposés  à  cet  effet.  On  recommande  en  même 
temps  ,  les  boissons  délayantes  ,  diurétiques  ,  telles  que  la  dé^ 
coction  de  racine  de  persil,  et  l'on  a  soin  d'entietenir  et  de 
faciliter  l'écoulement  des  lochies  ( /^oje:  poil).  Quant  aux 
topiques,  il  faut  se  borner  à  l'usage  des  énioiliens.  Combien 
de  maux  de  mamelles  ne  sont  pas  journellement  produits  par 
de  mauvaises  pommades  que  lés  femmes  emploient  pour  con- 
server leur  sein  ,  l'empêcher  de  se  flétrir  et  de  se  rider,  mais 
qui,  bien  loin  de  produire  les  bons  effets  qui  en  soiît  atten- 
dus ,  terminent  par  affecter  dangereusement  les  parties  qu'elles 
touchent  i 

Lamastodynic  peut  avoir  lieu  ;i  la  suite  d'une  frayeur.  Sau- 
vages (A''o5o/og'ie  méthodique)  rapporte  qu'une  femme  ayant 
éprouvé  une  terreur  subite  ,  fut  attaquée  de  douleurs  violentes 
dans  les  mamelles,  qui  ,  après  avoir  résisté  à  tous  les  remèdes, 
se  dissipèrent  au  moyen  de  frictions  faites  devant  le  feu  ;  la 
chaleur  lit  sortir  du  sein  une  matière  gluante.  Des  conipiessQS 
trempées  dans  des  liqueurs  spirilueuses  et  placées  sur  le  sein  , 
déterminèrent  la  résolution  du  léger  engorgement  qui  était 
survenu.  Le  même  uosoîogiste  cite  l'exemple  d'une  femme 
âgée  de  quarante  ans  ,  qui ,  à  la  suite  d'une  frayeur  ,  ressentit 
pendant  longtemps  ,  des  douleurs  très  vives  dans  les  deux 
mamelles,  qu'elle  ne  vint  à  bout  de  calmer  (ju'en  se  frottant 
les  seins  auprès  du  feu  :  cette  opération,  répétée  plusieurs  fois 
par  jour,  faisait  sortir  une  humeur  jaune  et  é[)aiNse  ,  sem- 
blable à  du  beurre.  Celte  circonstance  sulïît  à  Sauvages  pour 
éliibiir  une  espèce  particulière  de  inastodyuie,  qu'il  appelle 
ïnaslodynia  butyi'usa. 

La  mastodynie  peut  être  occasionée  pnr  le  vice  vénérien., 
comme  tend  à  le  prouver  une  observation  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  l'ami  de  l'un  de  nous,  le  docteur  Cl'.ampion. 
11  y  a  douze  ans  que  je  donnai  des  soin>  à  une  dame  mère  de  deu.-. 
jeunes  enfaas,  et  épouse  d'un  ancien  olflcier.  Celte  dame  éprou- 
vait une  douleur  à  la  mamelle  gauche,  survenue  sans  cause  con- 
nue p"l  n'y  avait  point  de  tuméfaction  ni  d'engorgement;  Ig 
sein  était  douloureux  au  loucher  ;  les  bains  ,  l'opium  en  topi- 
<pie  et  pris  iulerieurenient ,  les  anïlsp;i^moàiqacs  de  toute  es- 
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pcce ,  avaient  échoué  contre  cette  affection.  Le  vc'sicatoire 
indiqué  par  M.  Dubois  ,  les  feuilles  de  tabac  prescrites  par 
M.  Pincl,  furent  également  inefficaces.  L'inutililL- de  tons  ces 
moyens  ,  l'augmentation  quoique  peu  sensible  de  cette  douleur , 
pendant  la  nuit,  me  déterminèrent  à  employer  les  pilules 
mercurielles.  Le  succès  surpassa  mes  espérances,  car  lu  dou- 
leur disparut  sans  retour.  Le  mari  de  celte  dame  avait  eu  ,  il  y 
a  douze  à  quatorze  ans,  des  ulcères  vénériens  dont  il  se  ht 
traiter;  depuis  ce  temps  il  n'a  jamais  éprouvé  aucun  symptôme 
de  nature  syphilitique;-  la  santé  de  ses  enfans  ne  s'est  jamais 
démentie.  i)epiîis  s*i  guérison,  cette  dame  a  fait  encore  deux 
enfans;  son  mari,  ses  enfans,  ainsi  qu'elle,  ont  toujours  con« 
sïrvé  leur  santé. 

Les  vices  arthritique,  rhumatismal  et  dartreux  ,  se  fi'cent 
quelquefois  sur  les  mamelles  ,  et  y  causent  des  inflammations 
plus  ou  moins  violentes. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  douleurs  lancinantes  que  l'on 
obseiTe  dans  le  cancer  du  sein  ,  on  peut  consulter  l'article  can- 
cer^ ^  (murât    et  PATISSIEn) 

MASTOIDE,  adj. ,  7?z«^^o/t/t?i  ;  nom  que  les  anatomisics 
ont  donné  à  l'une  des  apophyses  de  l'os  temporal ,  parce 
qu'elle  ressemble  grossièrement  à  un  mamelon  ;  du  grec 
ixciffloç ^  mamelle,  et  eiS'oç,  forme.  Cette  apophyse  est  située 
derrière  le  conduit  aiidiiif  externe  et  audessous  de  lui.  Sa  face 
externe  est  raboteuse  et  garnie  d'irrégularités  :  on  y  remarque 
plusieurs  peliis  trous,  qui  servent  de  passage  aux  vaisseaux 
sanguins.  Intérieurement  elle  est  form-e  par  des  cellules  plus 
ou  moins  amples  et  plus  ou  moins  nombreuses.  La  lame  cou^- 
pacte  qui  la  constitue  extérieurement  est  très-mince. 

L'apophyse  mastoïde  donne  attache  au  muscle sterno-cléido- 
mastoïd.en.  Elle  se  développe  par  deux  ou  trois  points  d'ossi- 
fication,  mais  après  la  naissairee  seulement;  car  on  n'en  dé- 
couvre encore  aucune  trace  à  l'époque  où.  l'enfant  vient  au 
monde.  Son  volume  .s'accroît  beaiieoup  avec  l'âge,  et  sou- 
vent, chez  les  vieillards,  elle  forme  une  saillie  extrêmement 
prononcée  \  la  partie  postérieure  de  l'oreille.  On  l'a  vue  quel- 
quefois acquérir  Ja  ccrosseur  d'une  noix,  par  l'effet  de  diifé- 
rentes  causes  jnorbiliqaes,  et  particulièrement  à  la  suite  d'acci-r 
dens  vénériens.  Ellepcut  être  affectée  de  carie,  et  on  a  été  oblii^é 
de  la  trépaner,  au  rapport  dcHioian  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs, (jodhdan) 

mastoïdien ,  adj. ,  mastoldeus ;  qui  a  rapport  à  l'a- 
pophyse mastoïde  ;  épithèle  par  laquelle  les  anatomisics  dé- 
signent un  assez  grand  nombre  de  parties. 

Antre  m'istaidian.  Va'salva  appeluit  aiusi  les  cellules  n:as- 
loïiiennes. 
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Collâtes  mastoïdiennes.  Les  cellules  mastoïdiennes  s'ou- 
vreiil  toLstcs  les  unes  dans  les  autres,  et  communiquent  avec 
la  caisse  du  tympan.  Elles  sont  remplies  d'une  humeur  onc- 
tueuse et  rougeàlre  ,  qui  peut  s'écouler  facilement  dans  cette 
deinicre  cavité.  Leur  intérieur  est  tapissé  par  une  membrane, 
dans  le  tissu  de  laquelle  se  répandent  beaucoup  de  vaisseaux; 
sang-lins,  et  qui  communique  avec  celle  du  tambour.  Elles 
ont  évidemment  pour  usage  d'augoienter  la  caisse  du  tympan, 
de  réfléchir  le  son,  et  d'uccroUre  la  force  des  vibrations  de 
l'air. 

Gouttière  mastoïdienne.  Enfoncemeni''qui  se  remarque  à 
la  face  interne  de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal,  et 
qui  loge  une  portion  du  sinus  latéral. 

Ous^erlure  mastoïdienne.  C'est  une  des  cinq  ouvertures  qui 
se  remarquent  dans  la  caisse  du  tambour.  Elle  sert  à  établir 
une  conununicatioii  entre  les  cellules  mastoïdiennes  cl  cette 
cavité.  Son  d  amètre  est  plus  considérable  que  celui  de  l'ori- 
fice interne  de  la  trompe  d'Eustache ,  et  quelquefois  double. 
Souvent  il  arrive  qu'on  en  trouve  deux.  On  la  rencontre  à 
la  paitie  postérieure  de  la  circoniérence  de  la  cavité  du  tym- 
pan; jamais  elle  n'est  lermc-c  par  aucune  membrane. 

Poriion  mastoïdienne  du  temporal;  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  est  en  grande  partie  foj  niée  par  l'apophyse  rnastoïde. 
Cetîe  portion,  de  fî;^U)e  à  peu  près  ovalaire,  et  presque  eu- 
lièrement  composée  de  subsùuice  spongieuse  ,  donne  attache  , 
par  sa  faceexterne,  aux  muscles  auriculaire  postérieur,  steruo- 
cléido-masloïdien,  splénius  et  petit  compiexus.  Elle  s'articule 
en  arriére  avec   les    os  pariétal  et  occipital. 

Rainure  mastoïdienne.  Yjnioncmn^nKiui  s'aper(-oit  derrière 
l'apophyse  masloïde,  et  qui  donne  attache  au  ventre  posté- 
rieur du  muscle  digastrique.  ^ 

Sinus  mastoïdiens.  C'est  le  Bom  que  Cassebohm  a  donaé 
aux  cellules  mastoïdiennes. 

Trou  isiaSLOïdien  :  situé  derrière  l'apophyse  niastoïdo,  et 
servant  au  passage  d'une  artère  qui  se  porte  aux  membranes 
du  cerveau,  et  d'une  veine  qui  se  rend  dans  le  sinus  latéral. 
Il  est  quelquefois  double. 

Trou  stjlo-masloidien  :  situé  entre  les  apophyses  slyloïde 
et  masloïde.  C'est  l'orifice  externe  de  l'aquçduc  de  Fallope. 
Il  donne  passage  à  la  portion  dure  de  la  septième  paire,  ou 
au  nerf  facial. 

Considérations  pathologiques  sur  la  re'gion  mastoïdienne. 
IN'étant  recouverte  que  par  une  peau  mince  ,  un  iissu  cellulaire 
peu  abondant,  et  l'aponévrose  des  muscles  sterno-cléido-!nas  • 
loïdicn,  splénius  et  petit  compiexus,  la  région  mastoïdienne 
ii'csL  pas   très -sujette  aux  cngorgemcns  inflammatoires  ou 
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phlegmoiieux.  Mais  lorsque  l'os  vient  h  ctrc  attaqua,  les  par- 
lies  molles  sont  affectées  consccutivcmeut ,  oi  il  se  forme  der- 
rière l'oreille  une  tumcui-  plus  ou  moins  volumineuse,  qui 
dégénère  en  un  abcès.  Ces  abcès  diffèrent  à  raison  de  1  espace 
qu'ils  occupent,  mais  surtout  à  raison  du  degré  d'altération 
de  l'os  temporal,  qui  tantôt  est  simplement  nécrosé,  et  tantôt 
est  véritablement  cane  à  une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidérable. 

Les  abcès  de  la  région  mastoïdienne  dépendent  rarement 
d'une  cause  externe,  et  presque  toujours  ils  sont  occasionés 
par  un  vice  interne  quelconque.  Les  différens  virus  sur  les- 
quels T'art  étend  son  domaine,  une  humeur  fluxionnaire,  qui, 
s'étant  portée  sur  l'oreille  ou  sur  quelque  autre  partie  voi- 
sine ,  en  a  été  déplacée  ,  et  a  fait  métastase  sur  la  région  mas- 
toïdienne, ou  bien  une  luirncur  quelconque  qui  se  porte  en 
ce  lieu  à  la  suite  d'une  lièvre  :  toutes  ces  causes  dorinent  nais- 
sance à  une  inflammation  qtii  se  termine  par  suppuration. 

Les  symptômes  qui  piécèdent  la  formaliori  du  pus  sur  la 
région  mastoïdienne  sont  rengorgement  plus  on  moins  pâteux 
des  parties  molles,  précédé  quelquefois  de  douleurs  vives  et 
profondes.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  doit  s'attendre  à  rencon- 
trer une  altération  des  os,  qui  ont  souvent  été  détruits  jus- 
qu'à la  dure-mère,  sur  la  face  externa  de  laquelle  le  pus  s'é- 
panche. La  peau  de  la  région  mastoïdienne,  qui  n'avait  pas 
d'abord  change  de  couleur,  devient  rouge  et  luisante.  Le  gon- 
flement se  fait  remarquer  particulièrement  dans  l'angle  de 
l'enfoncement  qui  existe  entre  le  conduit  auditif  externe  et 
l'apophyse  mastoïde;  de  soi  te  que  l'oreille  est  poussée  en 
avant  par  cette  tuméfaction  des  parties  molles.  La  tumeur, 
de  dure  qu'elle  était  d'abord,  s'amollit  avec  le  temps.  Le  ra- 
mollissement commence  par  le  centre;  de  là  il  gagne  vers  la 
circonférence  ,  et  bientôt  la  llactuation  du  liquide  se  fait  sentir 
à  travers  les  tégumens;  mais  elle  se  manifeste  à  une  époque 
d'autant  plus  éloignée ,  que  la  maladie  elle-même  a  commencé 
plus  profondément. 

Les  remèdes  propres  à  modérer  la  tension  et  l'inilammation 
sont  les  cataplasmes  emolliens.  Quand  l'inHaaimation  est  très- 
vive  et  accompagnée  de  lièvre,  on  doit  nie:ttre  en  usage  les 
saignées  locales,  c'est-à-dire,  l'application  des  sangsues  ,  pres- 
crire un  régime  et  ordonner  les  d»layans.  Ce  sont  les  seuls 
moyens  qu'on  puisse  employer  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'inflammation,  et  accélérer  l'amollissement  de  la  tumeur, 
ainsi  que  l'établissement  de  la  suppuration;  car  il  est  rare 
de  voir  ces  engorgeiuens  inflammatoires  se  résoudre,  à  cause 
de  l'altération  de  l'os ,  qui ,  le  plus  ordijiuirement ,  est  la  cause 
de  leur  formation, 

3i.  : 


jf'"  ■ 

Lorsque  la  fioclu.ilion  est  devenue  bien  manifesle,  et  que 
l'abccs  est  cvideiîmeiit  toriiié,  il  couvent  de  l'ouvrir  avec 
l'instruinent  lranch;mt,  en  faisant  ur«c  incision  longitudinale 
plus  ou  moins  ctcudue,  selon  le  volume  même  de  la  tumeur. 
Le  pus  qui  soit  par  celte  ouverture  est  plus  ou  moins  abon- 
dant. S'il  en  sort  beaucoup  dans  le  moment  même  de  l'inci- 
sion, on  jugera  que  l'abces  avait  son  siège  superficiellement. 
Mais  si  l'ouvtMluie  ne  donne  issue  qu'à  une  quantité  Ircs-peu 
considérable  de  maùère,  on  sera  fonde  à  croire  qu'il  est  situé 
protonJt;me{it ,  et  qu'il  s'clond  même  jusqu'à  la  dure-n»ère, 
surtout  SI  le  lendemain  ou  le  suilendeniaiji  ou  trouve  l'appa- 
reil inondi^  de  pus. 

A  l'ouverture  des  abcès  mastoïdiens,  ou  reconnaît  presque 
toujours  que  le  temporal  est  malade.  Comme  on  ne  peut  pas 
les  ouvii.  avant  (jue  la  liuctualion  soil  bien  manifeste,  et 
qu'elle  esf  longtemps  à  se  déclarer,  on  a  cru  que  l'altération 
des  os  était  le  résultat  du  séjour  longtemps  prolongé  de  la 
matière  purulente  sur  le  périos'.c  et  l'os  lui-même.  Mais  le  pu» 
n'est  pas  une  matière  rongeante  et  caustique  j  il  n'a  aucune 
action  ni  sur  les  parties  molles,  ni  sur  les  os,  à  moins  que  le 
contact  de  l'air  ne  l'ait  vicié  D'ailleurs,  le  périoste  s'épaissit 
et  lui  oppose  une  barrière  insurmonlable.  Ici ,  comme  dans  tant 
d'autres  cas,  on  a  pris  la  cause  pour  Teffetj  car  la  maladie  a 
évidemment  débuté  par  l'affection  des  os,  et  l'engorgement 
des  parties  molles  n'est  survenu  que  secondairement. 

Au  reste,  tantôt  on  trouve  la  portion  mastoïdienne  du  tem- 
poral simplement  dénudée  ou  nécrosée,  et  tantôt,  au  con- 
traire, on  la  rencontre  cariée  et  comme  vermoulue.  Dans  le 
premier  cas,  le  doigl,  introduit  par  l'ouverture  pratiquée  aux 
légumens,  rencontre  aussitôt  la  surface  des  os ,  cjui  conser- 
vent leur  figure  naturelle  ,  mais  se  font  sentir  à  nu  ,  et  présen- 
tent de  petites  illégalités  qui  les  rendent  raboteux.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  l'os  offre  un  enfoncement  plus  ou 
moins  profond,  f  t  le  doigt  discerne  des  parties  osseuses  en- 
trciuèlces  de  portions  charnues.  Ces  deux  cas  sont  très-diffé- 
reus  quant  à  leurs  résiltals  et  au  traitement  ciu'ils  réclament. 
Dans  la  si.iqjle  n  crose,  quand  les  lames  extérieures  sont 
seules  affectées,  le  mal  n'a  eu  primitivement  son  siège  qu'entre 
le  périoste  et  l'os,  ou  dans  le  périoste  lui-même  :  1  exfoliation, 
îa  séparation  de  la  partie,  nécrosée  n'est  pas  toujours  néces- 
saire. On  a  plusieurs  exemples  de  cas  scuiblables,  dans  les- 
quels la  portion  frappée  de  mon  n'est  pas  tombée  :  elle  a  été 
iibsorbée  peu  à  peu.,  et  la  surface  de  l'os  s'est  couverte  de 
bourgeons  charnus,  qui,  réunis  à  ceux  des  parties  molles, 
sont  devenus  la  base  d'une  cicatrice  adhérente.  Mais,  le  plus 
ordinairement,  la  maladie  pénètre  à  une  plus  grande  proi'ou- 
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dcur ,  ik-  manière  que  l'exfoliation  et  la  scparalion  du  se'ques- 
ire  dtvioiil  nôscssaire.  Alors,  au  lieu  de  rccouiii,  comme  ics 
anciens  le  [jratiquaicnt,  à  l'emploi  du  ciseau  il  du  maillet 
pour  enlever  la  partie;  osseuse,  ou  à  l'application  du  cautère 
acuiel,  il  convient  d'abandonner  l'exfoliation  au  temps  et  k 
la  nature,  et  d'entretenir  l'ouverture  béante  avec  dis  bourdou- 
nels  de  charpie,  en  attendant  quelle  ait  lieu.  Celle  sc'paratiou 
spontance  est  qnel([uerois  Itès-longue  à  s'opercr,  et  ne  s'efl'ec- 
tue  qu'au  bout  de  plusieurs  mois,  ou  même  d'une  année 
entière. 

Lorsque  la  portion  mastoïdienne  du  temporal  est  cariée  , 
c'est-à-diie,  que  la  vie,  sans  être  éteinte,  y  est  dépravée  j 
qu'il  y  a  une  altération  dans  la  texture  naturelle  des  parties 
organiques  de  l'os,  lequel  est  véritublement  ulcéré,  dans  ce 
cas  la  maladie  ne  guérit  jamais  d'elle-même,  excepté  lorsque 
la  carie  dépend  d'une  cause  interne,  qu'on  peut  détruire  aa 
moyeu  de  remèdes  appropries  pour  la  combattre.  Bans  toute 
autre  espèce  de  carie,  l'ait  doit  venir  au  secours  de  la  nature, 
en  fai^ant  l'ablalion  de  la  partie  malade,  la  désorganisant  , 
la  plongeant  daus  un  état  de  nécrose,  et  y  taisant  naîlre  une. 
escarre  gangreneuse  ,  dont  la  nature  détermine  ensuite  la  chute. 
Or,  le  cautère  actuel  est  le  seul  et  uni([ue  moyen  qu'oti  puisse 
mettre  en  usage  contre  la  carie  de  la  portion  mastoïdienne 
du  temporal,  parce  que  les  caustiques,  péaétlant  le  tissu 
spongieux  de  l'os,  pourraient  y  occasioner  des  désorganisations 
redoutables.  On  réitère  [)iusieurs  fois  l'application  du  feu. 

Cette  application,  laite  d'ailleurs  en  prenant  les  précau- 
tions que  la  situation  et  la  structure  de  la  partie  exigent, 
procure  la  guérison  complette  de  la  maladie,  si  on  est  par- 
venu à  détruire  toute  la  portion  affectée  de  l'os  ;  mais,  s'il  y 
en  avait  quelques-unes  qui  n'eussent  pu  être  atteintes  par  le 
cautère  actuel,  ii  raison  de  leur  profondeur,  il  se  formera  sur 
les  parties  voisines  des  bourgeons,  qui  deviendront  la  base 
d'une  cicatrice;  mais  à  l'eiuiroit  que  n'aura  pas  attaqué  le 
cautère,  il  restera  une  ouverture  qui  deviendia  Hstuieuse  :  le 
malade  sera  obligé  de  vivre  avec  cette  fislule.  il  faudra  en- 
tretenir le  libre  écoulement  des  matières,  et,  s'il  arrivait  que 
1  orifice  externe  s'obstruât  et  que  le  malade  éprouvât  des  dou- 
leurs internes,  qu'on  craignît  le  développement  de  l'inflannna- 
tion  et  la  formation  d'un  abcès  ,  on  serait  contraint  de  rétablir 
promptement  l'ouverture  avec  l'instrument  tranchant. 

(jourdan) 

MASTOIDO-AURICULAIRE,  s.  m.,mastoido-ouricularis, 

noua   du   muscle   postérieur  de  l'oreille.  11  est  ainsi  nommé, 

Parce  qu'il  s'étend  de   la  racine  de  l'apophyse  mas.oide  à  la 

partie  postérieure  el  inl'érieure  de  la  convesit!;  de  la  conque  de 


100  MAS  ■* 

l'oreille,  à  laquelle  M.  Ghaussier  donne  le  nom  à^aurkuîe, 

(  M-  P-  ) 

MASTOIDO-GENIEINT,  s.  m.,  mastoido-genianus^  nom  du 
muscle  digasU  ique  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'ctend  de  la  rai- 
nure masloïdienne  a  la  partie  intérieure  et  moyenne  dumenlon. 

Le  nom  de  diyastrique  vient  de  ce  qu'il  est  composé  de  deux 
ventres  ou  deux  portions  charnues ,  réunies  par  un  tendoa 
conunun  ;  son  ventre  postérieur  prend  naissance  dans  la  rai- 
nure dont  il  vient  d'être  parlé  par  des  libres  tendineuses  très- 
courtes,  il  descend  obliquement  en  devant  et  en  bas  dans  l'éten- 
due de  deux  pouces,  et  après  s'être  rétréci  inférieuiement,  il 
dégénère  eu  un  tendon  qui  commence  près  de  son  insertion  , 
mais  qui  reste  caché  sous  les  fibres  charnues  dont  il  est  entouré 
de  tous  côt.  s ,  et  qui  viennent  s'y  rendre  de  haut  en  bas.  Ce  ten- 
don se  porte  dans  la  même  direction  que  le  muscle  auquel  il 
appartient,  et  après  avoir  parcouru  l'espace  d'un  peu  plus 
d'un  pouce,  il  traverse  l'épaisseur  de  la  partie  inférieure  du 
stylo-hyoïdien  qui  est  fendue  pour  le  recevoir.  Il  s'avance  en- 
core deux  ou  trois  lignes ,  après  quoi  il  est  reterm ,  et  comme 
ployé  de  haut  en  bas  par  une  espèce  de  bride,  ou  poulie, 
membraneuse,  très-forte,  d'une  demi-ligne  de  longueur,  large 
de  plus  d'un  pouce ,  et  qui ,  après  avoir  monté  de  la  partie  la- 
térale antérieure  du  corps  de  fos  hyoïde  au  devant  de  lui  , 
passe  derrière  ,  et  descend  s'attacher  à  la  même  pai  lie  ^e  cet  os» 
Lorsque  ce  tendon  est  sorti,  il  commence  à  se  couvrir  des  ctjairs 
du  ventre  antérieur  du  nuucle,  lequel  s'élargit  de  plus  en  plus 
en  montant  obliquement  de  bas  en  haut ,  et  de  derrière  en  de- 
vant, et  va  enfin  s'implanter  auprès  de  celui  du  côté  opposé  , 
à  la  partie  inférieure  et  moyenne  du  menton  ,  par  des  libres 
tendineuses  assez  courtes.  Ce  second  ventre  n'a  guère  plus  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  premier ,  et  sa  forme  est  la  même. 
11  fournit  de  sa  partie  inférieure  et  interne  une  aponévrose 
assez  forte  ,  large  de  quatre  lignes,  longue  de  sept  à  huit,  qui 
couvre  en  descendant  la  partie  voisine  du  mylo-hyoïdien  ,  et 
qui  va  s'attacher  au  bas  de  la  face  antérieure  du  corps  de  l'os 
hyoïde.  C'est  cette  apoiévrose  qui  empêche  que  le  tendon  mi- 
toveu  de  ce  muscle  ne  glisse  dans  la  poulie  dont  il  a  et:'  parlé. 
Le  digaslrique  sert  a  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure, 
par  sa  portion  antérieure,  élève  la  supérieure  par  son  ventre 
postfjrieur.  Les  deux  portion»  élèvent  là  mâchoire  supérieure, 
lorsque  1  intérieure  est  fixée  d'une  manière  insuimonlabie.  Ce 
muscle  élève  encore  l'os  hyoïde  pendant  la  déglutition. 

(mÉrat) 
MâSTUPRATION  ,  s.  f.,  rnastiiprolio^  ou  manui lup ratio  i 
de  ma  nus  ^  main,  et  de  siupro-,  je  corromps.  Voyez  masturba- 
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el  du  rerbe  siupro,  je  deslionore,  je  eorromps.  Divers  auteur» 
ont  employé  les  mots  masiupralion,  nwnustupration;  mais  ce- 
lai que  nous  consacrons  ici  a  généralement  prévalu.  Tout  1« 
monde  sait  en  quoi  consiste  l'acte  que  désignent  ces  différentes 
expressions.  Nous  devons  donc  nous  occuper  moins  de  définir 
cet  acte  lui-même,  que  d'exposer  les  causes  qui  portent  les 
jeunes  gens  et  les  enlans  à  s'y  livi'er;  que  d'indiquer  les  effets 
qui  sont  les  funestes  résultats  de  sa  fréquente  réitération;  et 
enfin  ,  que  de  faire  connaître  les  moyens  hygiéniques  et  médi- 
cinaux les  plus  convenables,  soit  pour  préserver  tous  les  sujets 
de  l'habitude  funeste  de  la  masturbation,  soit  pour  remédier 
aux  désordres  nombreux  qu'elle  entraîne  après  elle. 

Les  maladies  qui  sont  le  produit  des  excès  de  l'onanisme 
deviennent  plus  fréquentes,  à  mesure  que  les  sociétés  mo- 
dernes atteignent  un  plus  haut  degré  de  civilisation.  Cetl« 
opinion  ,  qui  est  généralement  adoptée  par  les  médecins  obser- 
vateurs, semble  reposer  sur  les  faits  les  plus  nombreux  et  les 
mieux  constatés  ;  elle  est  le  résultat  de  la  pratique  des  hommes 
îes  plus  recommandables  qui  ont  exercé  ou  qui  exercent  en- 
core la  médecine  dans  les  grandes  villes  de  TEuropcCependant 
ce  résultat  funeste,  indiqué  par  l'observaliou  médicale,  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  nécessairement  lié  aux  perfectionnc- 
mcns  successifs  de  l'état  social.  Celui-ci  ne  le  produit  que  d'une 
manière  secondaire;  et  l'on  conçoit  très-bien  qu'il  serait  pos- 
sible, en  faisant  disparaître  les  circonstances  qui  favorisent  et 
qui  entretiennent  la  corruption  des  mœurs  publiques,  sinon  d'a- 
néantir la  déplorable  pratique  de  la  masturbation,  du  moins 
de  diminuer  considér;iblement  le  nombre  de  ses  victimes.  Com- 
bien d'autres  avantages  n'accompagneraient-ils  pas  cet  effet 
heureux,  que  l'on  pourrait  facilement  obtenir  eu  attachant 
plus  d'importance  à  l'éducation  murale  des  cnfans,  éducation 
picsque  entièrement  négligée  chez  les  modernes,  qui  s'occupent 
plus  de  hâter  le  développement  de  l'esprit,  et  de  faire  promp- 
tement  acquérir  à  la  jeunesse  des  connaissances  variées,  que 
de  cultiver  ses  facultés  morales,  et  de  les  diriger  vers  la 
pratique    de    la  vertu. 

C'est  surtout  chez  les  jeunes  personnes  de  l'un  et  l'autre 
sexe ,  que  la  masturbation  fait  le  plus  de  ravages  ;  d'autant  plus 
fatale  alors  qu'elle  frappe,  pour  ainsi  dire  ,  la  société  dans  ses 
tilemeus  ,  et  tend  directement  à  la  détruire,  en  énervant ,  dès 
leurs  premiers  pas  ,  les  sujets  les  plus  propres  à  concourir  ef- 
ficacement il  sa  conservation  et  à  sa  splendeur.  Combien  ne 
voyons-nous  pas  en  effet  de  ces  êtres  affaiblis ,  décolorés  , 
également  débiles  de  corps  et  d'esprit  ,  ne  devoir  qu'à  la  ma^ 
turbation  ,  principal  objet  de  leurs  pensées,  l'état  de  langueur 
et  d'epuiseuieot  où  ils  »out  plongés  !  Désormais ,  iacapables  d« 
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défendre  la  patrie  ou  de  la  servir  par  d'honorables  et  utiles 
travaux  ,  ils  uament  au  milieu  de  la  société,  qui  les  méprise  , 
«ne  vie  qu'ils  ont  rendue  nulle  pour  les  autres,  et  souvent  à 
charge  à  eux-mêmes.  Le  moraliste  et  le  législateur  doivent 
donc,  autant  que  le  médecin,  s'occuper  de  cet  obj  t  important, 
et  chercher  à  prévenir  des  désordres  aussi  funestes  ;  mais  c'est 
à  ce  dernier  qu'il  appartient  spécialement  d'indiquer,  et  les 
effets  de  l'un  des  fléaux  les  plus  redoutables,  et  les  moyens 
les  plus  propres  à  le  combattre. 

Ce  n'est  jamais  le  besoin  physique  d'apaiser  la  stimulation 
qu'exerce  sur  les  organes  génitanx  ,  le  sperme  accumulé  dans 
les  vésicules  séminales,  qui  en^iage  les  sujets  impubères  à  se 
procurer  les  plaisirs  honteux  de  la  masturOalion.  Cette  cause 
peut  bien  agir  chez  ceux  qui  sont  plus  âgés  ;  quelquefois  même 
elle  pousse  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  réserve  à  recourir 
à  ce  moyen;  mais  ce  n'est  chez  lui  qu'un  moment  d'égarement 
qu  une  irritation  violente  a  pu  seule  produire,  et  qui  ne  dc- 
g"nère  pas  facilement  en  habitude.  Avant  la  puberté,  au  con- 
traire, une  sensibilité  evailée  invite  souvent,  par  une  sorte 
d'instinct,  par  une  inquiétude  vague,  l'enfant  h  porter  la  main 
aux  organes  de  la  génération  ;  et  lorsqu'une  vi\  e  sensation  a 
été  la  suite  de  l'excitation  qu'il  a  produite  ,  ignorant  à  quels 
résultats  fâcheux  peut  entraîner  la  réitération  fréquente  du 
mmie  acte,  il  répèle,  pour  ainsi  dire  sans  motif,  ce  qu'il  avait 
fait  par  hasard.  Alors,  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  funeste 
cariière  qu'ii  s'est  ouverte,  par  une  conséquence  malheureuse 
des  lois  de  l'économie  vivante,  il  ressent  d'autant  plus  vive- 
ment  }a  velléité  d'une  telle  sensation,  qu'il  l'a  éprouvée  plus 
souvent. 

L'un  de  nous  a  connu  une  petite  fille  qui,  dès  l'âge  de 
quatre  ans,  se  livrait,  comme  par  instinct ,  à  la  masturbation. 
A  huit  ans,  on  découvrit  ce  vice,  e'  l'on  employa  inutilement 
pour  ia  corriger  tout  ce  que  la  piudence  peut  inspirer.  Lors- 
qu'on liait  ses  mains,  elle  parvenait  à  ses  lins  soit  en  rappio- 
c'iant  -ses  cuisses  et  en  leur  faisant  exeicer  des  mouvemens 
convenables,  soit  en  s'as-eyant  sur  un  meubl..-  propre  à  favori- 
ser l'acte  de  l'onanisme.  Celte  enfant  vivait  dans  une  pa.faite 
ignorance  de  l'amour  et  de  ses  plaisirs  ;  ses  organes  seuls  la  ren- 
daient ingénieuse  à  découvrir  les  fliôyeirs  d'apaisf;  leur  ar- 
deur. Déjà  ,  dans  un  âge  si  tendre,  les  parties  génitales  et  1rs 
mamelles  étaient  développées  comme  à  douze  ans.  A  ce  dei- 
nier  âge,  époque  où  elle  mourut  dans  un  état  de  marasme  dé- 
goiuaut,  ces  mêmes  parties  avaient  tous  les  caiactères  de  la  pu- 
fa  •rté',  si  ce  n'est  qu'elles  pcula-ent  i'emp/einte  <;l  les  flétrissures 
de  la  vieillesse.  Cette  infortunée,  dans  -<■■»  detnieis  lùomcns, 
<*vait  incessamment  la  raam  sur  ses  parties  sextuclies,  et  elle 
^.xpira  eu  se  masturbant. 
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Ccsl  le  développement  du  système  nerveux  ;  c'est  la  prédo- 
minance de  son  itclion  sur  celle  des  anlies  pailies  de  l'orga- 
nisme, qui  sont  les  causes  les  plus  puissantes  de  la  niaslurba- 
lion.  Celte  habitude  désastreuse  est  rareuient  contiactée  par  les 
sujets  vigoureux  dontles  a])pareils  musculaire  ou  j^aslriquesont 
très-développés  ;  ils  éprouvent  plutôt  le  besoin  d'exercer  leurs 
membres:  celui  de  satisfaire  leur  appétit  occupe  trop  leur  ima- 
c^ination  ,  pour  qu'ils  aient  en  quelque  sorte  le  tenips  de  se  li- 
vrer à  d'autres  sensations. 

Ledéveloppcmeijl.  excessif  de  la  sensibilité  nerveuse,  qui  est 
la  source  de  tant  d'actions  louables  et  de  tant  de  vices  ;  cette 
cause,  qui,   suivant  la  direction  qu'elle  reçoit,  donne  nais- 
sance aux  productions  les  plus  admirables  du  génie ,  ou  à  ces 
ouvrages  iuformes  qui  attestent  seulement  la  force  et  les  écarts 
de  l'inuiginatiou  ,  peut  être  le  résultat  d'une  disposition  natu- 
relle des  organes,  ouïe  produit  de  l'éducation  première.  L'en- 
fance de  riiomme ,  aussi  bien  que  celle  de  tous  les  autres  ani- 
maux, est  remarquable  par  la  prédominance  du  système  iier- 
"  veux  sur  tous  les  appareils  organifjues  de  i'ficonomie.Chez  tous 
les  jeunes  sujets,  eu  effet,  les  parties  centrales  de  ce  système  , 
ieîles  Cj^ue  le  cerveau  et  le  prolongement  racliidieu,  ont  acquis 
■une  organisation  presque  compU  tte  alors  que  les  organes  loco- 
moteurs et  le  reste  de  la  machine  sont  encore  dans  un  état  re- 
latif d'imperfection.  Les  organes  des  sens  eux-mêmes,  quoi- 
que inhabiles  à  l'époque  de  la  naissance,  se  développent  avec 
rapidité,  et  parviennent  bientôt  à  exécuter  parlaitement  leurs 
fonctions.  C'est  immédiatement  après  la  première  enfance,  k 
cette  époque  où  les   facultés   du   nouvel  être  cotnmencenl   à 
se  développer  avec  énergie,  qu'il  court  les  plus  grands  dan- 
gers. Si  alors  un  hasard  malheureux  ,  ou  trop  souvent  des  at- 
touchemens  étrangers,  lui  révèlent ,  en  quelque  sorte,  un  nou- 
veau sens ,  il  se  forme  vers  les  organes  gé)iitaux  une  concentra- 
lion  plus  ou  moins  vive  des  forces  de  la  vie,  et  le  sujet ,  en- 
traîné par  un  plaisir  trompeur,  se  livre  avec  fureur  a  un  vice 
qui  doit   bientôt  le  perdre,  ou  attirer  .sur  lui  des  maux  plus 
terribles  que  la  mort  même. 

Les  entans  sont,  pour  ainsi  dire,  surabondamment  pourvus 
de  sensibilité,  et  c'est  de  la  direction  que  cette  faculté  recevra 
que  dépend  le  sort  de  leur  vie  entière.  Il  arrive  quelquefois 
■  que,  par  une  di'iposition  spéciale  de  l'organisme,  les  parties 
génitales,  nalureileraenl  irès-développées,  très  sensibles,  de- 
vienuentproniptementuncentre  d'action  ,  versleqiiel  se  portent 
les  forces  vitales  :  alors  elles  entraînent  machinalement  le  su- 
jet à  des  actes  solitaires  dont  il  ne  pénètre  nullement  le  but , 
et  le  conduisent  ensuite  malgré  lui  a  la  masluibation.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  des  enfans  très-jeunes  avertir  leurs 
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parens  de  ce  qu'ils  éprouvaient,  et  les  prier  de  les  mettre  hors 
d'état  de  se  tourmenter  coutinuellement.  11  existe  même  un 
très-grand  nombre  d'exemples  d'enfans  encore  au  berceau  qui 
éprouvaient  de  violentes  et  continuelles  érections ,  et  qui 
étaient  ainsi  engagés  à  stimuler  encore  leurs  organes  par  des  at- 
loucheraens  que  i'instinct  seul  déterminait  ,  et  à  les  entrete- 
nir dans  un  état  prescfue  permanent  d'ex»  itation.  Or ,  il  «st  évi- 
dent que  plus  un  sujet  approchera  de  cet  état  extrême  dans  le- 
quel les  organes  do  la  génération  ont  devancé  le  reste  de  l'é- 
conomie, et  qui  constitue  chez  l'homme  adulte  un  tempéra - 
ïnent  très-iemarquable,  que  plusieurs  personnes  proposent  de 
"nommer  g'<^/7'V(r//;  plus  l'enfant  aura  îe  systèniie  nerveux  suscep- 
tible de  ressentir  de  vives  impressions, et  tle  produire  des  con- 
centrations rapides  et  énergiques  de  la  sensibilité,  plus  aussi 
les  causes  qui  provoquent  l'action  des  parties  sexuelles  agiront 
sur  lui  avec  énergie  et  détermineront  facilement  de  lunestes 
effets. 

Les  en  fans ,  dans  un  âge  même  très-peu  avancé,  sont  déjà 
tourmentés  par  un  besoin  vague  de  connaître,  par  une  curio- 
sité extrême,  qui  sont  également  remarquables,  à  cette  épo- 
que de  la  vie,  chez  les  sujets  de  l'un  et  l'autre  sexe.  C'est  l'ob- 
servation de  cette  susceptibilité  excessive  de  l'enfance  à  saisir 
avec  avidité  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  des  sensations  vives, 
qui  a  ,  dans  tous  îes  temps,  engagé  les  parens  jaloux  de  con- 
server dans  leur  famille  le  culte  des  bonnes  mœurs ,  à  ne  se 
permettre  jamais,  en  présence  de  leurs  enfans,  même  en  pré- 
sence des  plus  jeunes,  aucun  discours  qui  puisse  diriger  leur 
esprit  vers  des  objets  dont  la  connaissance  ne  doit  leur  être  ré- 
vélée par  la  nature  que  beaucoup  plus  tard.  Chez  les  moder- 
nes, ce  respect  pour  l'enfance  est,  en  général ,  moins  grand  que 
chez  les  anciens  :  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  person- 
nes âgées  ne  pas  se  contraindre  dans  leurs  discours  ou  dans 
jeurs  actions,  supposant,  si  le  sujet  est  très-jeune,  qu'il  n'y 
comprendra  rien,  ou,  sous  le  prétexte  non  moins  spécieux,  s'il 
est  plus  âgé,  qu'il  est  déjà  instruit  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  pour  lui.  Imprudeas!  qui  ne  voient  pas  que,  dans  l'un 
et  l'antre  cas,  ils  allument  dans  l'imagination  de  ces  êtres  si^ 
itiflamraabies,  un  jncendie  qui  peut  les  consumer.  De  nos  jours, 
la  première  éducation  que  reçoivent  les  enfans  dans  la  maison 
paternelle  est  donc  semée,  dans  son  cours  ,  de  nombreux  écueils 
dont  on  doit  s'efforcer  de  garantir  les  mœurs  et  par  conséquent 
la  santé  des  sujets  qui,  par  le  développement  régulier  de  leur 
corps  .  par  la  tinesse  de  leurs  organes,  et  le  plus  ordinairement 
paria  vivaciié  de  leur  esprit ,  donnent  les  plus  belles  espérances. 
Nous  ne  nous  appesantuons  pas  ici  suj  les  discours  et  les  ac- 
tions des  domestiques;  nous  ne  peindrons  pas  surtout  le-S  pro- 
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vocations  qoe  foot  souvent  des  femmes  abominables  aux  orga- 
nes des  enfans  conficsà  leurs  soins  :  nous  avons  vu  ces  malheu- 
reuses exciter  des  érections  chez  des  enfans  ii  peine  privés  de 
la  mamelle  ;  d'autres,  plus  infâmes  encore,  se  livrer  ,  avec  de 
petits  garçons,  aux  simulacres  du  coït.  La  plume  se  refuse  à 
retracer  d'aussi  odieuses  turpitudes;  mais  puisqu'elles  exis- 
tent ,  il  est  indispensable  de  les  signaler ,  afin  que  les  parens  , 
dont  la  négligence  coupable  a  laissé  d'aussi  horribles  desordres 
s'introduire  dans  leurs  maisons,  à  l'avenir  plus  attentifs  ,  veil- 
lent sans  cesse  à  ce  qu'ils  ne  se  reprodui->ent  plus. 

C'est  principalemejit  dans  les  établissemens  publics,  où  sont 
réunis  en  grand  uomijre  les  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe  , 
que  se  développe  avec  facilité  l'habitude  de  la  masturbation. 
L'éducation  publique  est  sans  contredit  un  des  résultats  les 
plus  avantageux  de  la  civdisation  perfectionnée:  par  elle, 
une  multitude  de  connaissances,  qui  seraient  hors  de  la  portée 
des  fortunes  médiocres,  sont  mises  à  la  disposition  de  piesque 
tous  les  citoyens;  ''émulation  y  étant  fortement  excitée  par 
les  récompenses  et  les  distinctions  accordées  aux  succès,  elle 
est  éminemment  propre  à  rendre  les  progrès  plus  rapides,  le 
développement  des  facultés  intellcctaelles plus  complet.  Mais, 
par  combien  de  graves  inconvéniens  ces  avantages  ne  sont-ils 
pas  atténués  ?  et,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  combien 
n'est-il  pas  difficile  d'exercer  sur  des  enfans  ainsi  rassemblés, 
ime  surveillance  propre  à  prévenir,  d'une  manière  efficace, 
la  corruption  des  mœurs?  Nous  devons  le  dire  ici,  il  paraît 
certain  que  dans  les  lycées ,  cette  surveillance  était  moins  ac- 
tive que  dans  les  anciens  collèges.  Nous  avons  vu  ,  dans  les 
premiers,  l'acte  de  la  mastuibation,  pour  ainsi  dire  public  , 
être  avoué  sans  honte,  exercé  sans  pudeur.  On  a  vu,  presque 
sous  les  yeux  des  maîtres,  d'infâmes  provocations  exciter,  parmi 
les  élèves  ,  des  excès  dont  le  médecin  était  trop  souvent  appelé 
a  combattre  les  suites.  N^ous  avons  su  enfin,  et  non  sans  la  plus 
vive  indignation,  que  les  plus  âgés  d'entre  ces  malheureux, 
déjà  corrompus,  recouraient  à  la  main  des  plus  jeunes,  et  les 
forçaierrt ,  soit  par  les  menaces,  soit  par  des  sévices,  à  leur 
prêter  un  ministère  abominable.  11  seîait  cependant  inexact  de 
dire  que  des  excès  analogues  n'ont  pas  été  observés  dans  les 
anciens  établissemens  d'instruction.  C'est  ainsi,  qu'au  rapport 
de  Tissot,  on  trouve  ,  dans  un  journal  qui  paraissait  a  Berne, 
de  son  temps,  et  qui  avait  pour  titre  :  Excerptum  totius  iialicœ 
et  helveticœ litteratura>  (année  1739),  que  tous  les  élèves  d'un 
collège  trompaient  quelquefois,  par  une  détestable  manœuvre, 
l'ennui  et  le  sommeil  que  leur  inspiraient  les  leçons  d'une 
niétaphj^sique  scolastique  qu'un  très  vieux  professeur  leur  fai- 
sait en  dormant  {OEiiyres  camplèies  de  Tissot.  in-8°.  Paris, 
1809,  tom.  iiij  pag.  298 j. 
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Telles  sont  les  circohsianccs  principales  qui   fiivoiiscnt  îa 
dopiavatiou  des  mœurs,   cl  qui  liâtent,  le  ck've!op|;ciiui)t  de 
la  masturbation  chez  )os  jeunes  garçons.  Une  pa.  tic  dts  mêmes 
causes  produit ,  chez  les  jeunes  (ille?.,  des  effets  aiiaU>i^ues.  On 
a  cependant,  en  gênerai ,  un  peu  plus  de  letenue  devant  elles; 
on  respecte  davantage  leur  innocence  que  celle  des  sujet    de 
l'autre  sexe;  aussi  l'onanisme  fait-il  parmi  elles  moins  de  ra- 
vages, et  profluit-il  des  desordres  moins  multiplies.  Naturel- 
lement plus  timides  et  plus  <achees  que  les  jeunes  {.garçons,  les 
effets  de  leur  ro'union,  tpcoiqu'iîs  soient  encore  très-f;'icheux, 
le  sont  cependant  moins  que  celle  de  ces  demie» s.  Touiefois, 
une  coupable  négligence,   dans  les  pensionnais  de  jruties  de- 
moiselles^ y  laisse  trop  fré([uem!nent  introduire  les  désordres 
de  la  masturbation.   Cette  prtlijue  est  dissimult-e»  aux  jeux 
impdnotrans  ou  inaltentifs  des  ntaitresses,    sous  le  voile   de 
l'amilie  ,  poussée,  cliez  les  adoi-escentL'S ,  dans. un  grand  nom- 
bre de  cas,    jusqu'au  scandale.    liCS  liaisons  les  phis  intimes 
sont  formées  sous  ce  spécieux  prétexte  :  un  même  lit  jf^çoil  sou- 
vent les  deux  amies;   et,  par  un  raffinement  inouï,  l'on  voit 
de  jeunes  filles  se  déchirer  l'cpiderme  léger  qui  recouvre  les 
lèvres,   et  se  donner  des  baisers  ensanglantes,   afin  de  mieux 
attester,  et  l'ardeur  qui  les  dévore  et  leur  fidélité.  Nous  avons 
vu  des  billets  de  ces  jeinics  lîUes,    a  peine  âgées  de  oii^e  à 
douze  ans,  dont  les  expressions  brûlantes  et  passionnées  nous 
faisaient  frémir.  La  lecture  clandestine  de  certains  livres,  dans 
lesquels  d'abjects  auteurs  se  sont  efforces  de  retracer,  avec  les 
couleurs  les  plus  vives,  les  déplorables  égaremens  des  sens,  est 
une  autre  circonstance  non  moins  fuiieste,  cjui  hâte  la  corrup- 
tion des  mœurs  chez  les  iiiles.    On  peut  affirmer  que  celle 
lecture  des  romans,  qui  devient  avec  tant  de  iacilile  l'objet 
d'une  véritable  passion  pour  les  jeunes  personnes,  est  aujour- 
d'hui l'une  des  causes  les  plus  actives  de  leur  dépravation. 

Chez  elles,  comme  chez  les  jeunes  garçons ,  les  org.uies  i;éni- 
taux  peuvent  eue  naturellement  doués  d'une  prédominance 
excessive  d'action,  qui  maîtrise  toutes  les  affections,  tous  les 
mouvemens  de  l'économie,  et  qui  les  porte  à  titiller  sans  cesse 
la  partie  de  ces  organes,  qui  est  le  siège  de  la  sensibililé  îa 
plus  exquise.  Souvent,  de  très-petites  filles  sont  ainsi  entiaîuffes, 
par  une  sorte  d'instinct,  ii  la  maslaibalion.  L'inllueiice 
qu'exerce  sur  elles  la  disposition  organique  dont  nous  parlons, 
et  qui  est  la  source  de  ce  tempérament  que  M.  Halb;  a  jusle- 
ment  caractérisé  en  le  nommant  utérin;  la  manière  dont  leur 
physique  et  leur  moral  sont  modifiés  par  cette  organisation  ,  et 
les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  les  femmes  usurpent 
les  droits,  et  exercent  les  fonctions  d'un  autre  sexe,  en  abu- 
sant du  développenacnt  quelquefois  prodigieux  du  clitoris,  ont 
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A''  exposes  dans  un  article  spécialement  destine'  à  ce  sujtt. 
T^yez  CLIT0SIS3ÏE. 

Faut-il  parler  des  instrumeus  variés  et  des  procédés  bizarres 
qu'une  imagination  dépravée  a  souvent  mis  en  usage  pour  se 
procurer  de  honteux  plaisirs?  On  a  vu,  il  j  a  peu  de  temps, 
rm  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  se  présenter 
;  la  clinique  de  rKotei-Dieu ,  portant,  ii  la  racine  de  la 
verge,  une  bobèche  de  chandelier,  dans  laqueile  il  s'était 
introduit  le  pénis,  qui,  s'étant  gonflé  par  l'éreclion  ,  n'avait 
pu  être  retiré.  La  constriction  était  si  forte,  que' la  partie, 
considérablement  tuméfiée  au  devant  de  l'étranglement,  sem- 
blait prête  à  se  gangrener,  et  il  fallut  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  parvenir,  au  raorèn  de  tenailles  et  autres  ins- 
trumens ,  à  dégager  la  verge  sans  la  ble«fr.  On  trouve,  dans 
les  observateurs,  qu*^  tantôt  un  anneau  Je  cuivre,  tantôt  une 
clef,  tantôt  un  briquet,  ont  servi  à  de  jeunes  garçons  à  se 
procurer  des  plaisirs  que  de  vi%es  douleurs  ont  bientôt  inter- 
rompus ;  et  la  chirurgie  n'a  pu  ,  le  plus  oïdiuairemtut ,  qu'avec 
peine,  parvenir  à  dégager  la  verge  étianglce  par  ces  instru- 
meus (  Sabalier,  Médecine  opératoire ^  tom.  m,  pag.  4^2, 
l'^édit.  Paris ,  1796).  Un  jeum;  homme  prenant  un  bain,  ima- 
gina un  moyen  aussi  singulier  que  bizarre  de  se  masluiber.  Il 
introduisit  le  pénis  dans  le  tron  pratiqué  à  la  baignoire  pour 
efl  faire  écouler  l'eau  ;  mais  bientôt  le  gonflement  du  gland  de- 
vint tel  ,  qu'il  luî  fut  impossible  de  le  retirer  de  ce  trou,  où 
il  se  trouva  aussi  serré  que  dans  un  étau.  Les  cris  affreux  de 
cet  insensé  ,  firent  accourir  à  son  secours,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  parvint  à  le  délivrer  des  entraves  qu'il  s'était 
forgées  dans  son  honteux  délire.  On  sait  que  des  hommes  dé- 
pravés et  usés  par  la  masturbraion  ,  empioif^nt ,  pour  titiller  le 
canal  de  l'urètre,  des  corps  pointus,  tels  que  dés  brins  de 
paille,  des  morceaux  de  bois,  de  grosses  épiugks,  etc.  Sou- 
vent ces  corps,  s'échappanl  et  pénétrant  dans  la  vessie ,  ont 
servi  de  novau  à  des  calculs  considérables. 

Chez  les  femmes,  des  corps  étrangers  nombreux,  introduits 
dans  un  moment  d'égarement,  soit  dans  l'urètre,  soit  dans  le 
vagin,  y  étant  restés,  ont  nécessité  ies.secours  de  la  chirurgie 
pour  en  être  extraits   après   un  temps  plus  ou  moins  long. 

T^OyeZ  CORPS  tTP.A>GEîlS. 

Dernièrement  encore,  une  femme  s'est  présentée  chez  l'un 
de  iios  confrères,  pour  être  délivrée  d'une  douleur  insuppor- 
table aux  parties  genUales.  Au  toucher,  on  reconnut  un  corps 
dur -et  inerte  situé  à  la  partie  supérieure  du  vagin,  dont  la  mem- 
brane muqueuse  était  gonflée  de  telle  si^rle  qu'elle  semblait 
embrasser  ce  corps  et  le  retenir  avec  force.  11  lallut  beaucoup 
de  soins,  et  plus  d'une  tentative,  pour  parvenir  k  îe  saisir  et  à 
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J'exlraire,  et  Ton  reconnut  alois  qu'il   consistait  en  un  gros 

bouclion  de  lit'gc.  U   est  indubilabh-,  maigre  ies  dénégations 

que  la  houle  inspira  à  la"  patiente,  que  cest  en  se  servant  du 

goulot  d'une  bouteille,  pour  satisfaire  aux  égaremens  de  sou 

imagination  ,  qu'elle  éprouva  l'accident  dont  nous  venons   de 

parler. 

Les  effets  teriiblps  qu'entraînent  après  eux  les  excès 
dans  le  coït,  ou  l'habilude  iiinesle  de  la  masturbation, 
ont  été  l'objet  des  travaux  des  médecins  les  plus  célèbres 
de  tous  lus  temps;  tous  se  sont  appliqués  à  décrire  de  la 
manièie  la  plus  vive  l'état  déplorable  dans  lequel  ces  deux 
causes  peuvent  jeler  les  personnes  les  plus  robustes.  Suivant 
eux,  l'excilatiorî  continuelle  des  organes  génitaux  est  suscep- 
tible de  donner  naissance  à  presque  toutes  les  maladies  aiguës 
ou  chroniques  qui  p-uvent  déranger  l'harmonit-  de  nos  fonc- 
tions. C'est  ainsi  qu'ils  ont  vu  des  fièvres  de  différens  carac- 
tères, des  altérations  organiques  diverses,  des  consomptions 
plus  ou  moins  rapides ,  des  affections  excessif  cment  variées  du 
système  nei'veux,  être  les  suites  plus  ou  moins  funestes  de 
ces  excès  ,  également  condamnés  par  le  moraliste  et  par  le  mé- 
decin. Cepcndatit,  les  auteurs  ies  plus  estimables  se  sont  plutôt 
occupés  de  donner,  en  quelque  sorte,  la  liste  des  maladies 
nombreuses  que  peut  produire  la  masturbation,  que  de  dé- 
montrer, d'une  manière  évidente,  par  quel  mécanisme  celle 
«ause  entiaînait  après  elle  les  effets  observés.  Par  exemple, 
Aétius  nous  dit  qu'à  la  suite  des  excès  dans  l'acte  de  la  géné- 
'lalion, l'estomac  se  dérange,  le  corps  entier  s'affaiblit;  Ton  de- 
%'jent  pâle  et  maigre  ,•  les  yeux  secavcnt,ctc.  [Tetrah.  m,  serm. 
III,  c.  34).  Ainsi  Lommius,  dans  ses  Commentaires  sur  Celse,dit 
que  les  émissions  trop  fréquemment  réitérées  du  sperme  produi- 
*ent  une  foule  de  maux;  tels  que  des  apoplexies,  des  léthargies, 
desépilepsies,  destrembleme'ns,  des  paralysies,  des  spasmes,  des 
«écités,  et  des  gouttes  excessivement  douloureuses  (  Comment, 
de  sanil.  tnend .  ).  11  est  évident  que  la  lecture  de  ces  passages 
laisse  dans  l'esprit  une  sorte  de  vague  qui  ne  lui  permet  pas 
d'ajouter  une  confiance  entière  a  la  réalité  des  phénomènes  dont 
il  y  est  fait  mention  ;  et  que,  non-seulement  Fiiomme  étranger 
aux  connaissances  médicales,  mais  le  médecin  lui-même,  ne 
pourront  se  rendre  compte  d'une  telle  variété  d'effets  produits 
par  une  même  cause.  Ces  assertions  générales  ont  de  plus  l'in- 
convénient de  faire  soupçonner  les  écrivains  d'exagération;  de 
diminuer  l'importance  de  leurs  conseils ,  et  de  faire  mépriser 
par  les  jeunes  gens,  un  danger  qu'ils  croient  ne  pas  exister.  C'est 
après  avoir  examiné  le  rôle  important  q\ie  jouent,  dans  l'éco- 
nomie animale,  les  organes  génitaux  de  l'un  et  l'autre  sexe  ; 
après  avoir  étudie  la  manière  d'agir  des  causes  qui  les  excitent 
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rt  les  effels  ordinaires  de  leur  aciion  mode'rce,  que  nous  nous 
efforcerons  de  monlrer,  d'après  les  lais  de  la  jaiiie  physiolo- 
gie, à  quels  maux  leur  ex.c;tation  conliuuelle  peut  dounor 
naissauce.  Dans  ces  recherches  diverses ,  l'observation  atten- 
tive de»  faits  sera  notre  seul  guide  j  nous  éviterons  de  tomber 
dans  les  exaspérations  que  les  auteurs  se  sont  permises  :  la  na- 
ture ici  parle  assez  haut  ^  on  delîgurt,  en  les  surchargeant, 
les  tableaux  qu'elle  nous  présente,  et  loin  de  servir  sa  cause, 
on  alTaiblit  par  là  les  leçons  qu'elle  nous  donne. 

L'appareil  organique  qui  constitue  chez  j'iiomme  et  chez 
la  femme,  les  parties  qui  servent  à  la  génération,  est  lié  par 
la  sympathie  la  plus  étroite  au  système  nerveux  et  à  l'appa- 
reil digestif.  Cette  union  était  indispensable  à  l'exécution  régu- 
lière des  fonctions  génératrices.  Eu  effet,  c'est  en  faisant  une 
impression  plus  ou  moins  vive  sur  les  oi^^anes  des  sens,  que 
les  individus  d'un  sexe  agissent  sur  les  sujets  du  sexe  op- 
posé, et  excitent  en  eux  ces  désirs  brùlans  qui  ont  le  coït  pour 
objet.  C'est  au  moyen  de  la  sensibilité  nerveuse,  ainsi  exaltée, 
que  les  organes  génitaux  se  montent ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  ton 
qui  les  rend  habiles  à  exécuter  convenablement  les  fonctions 
dont  ils  sont  chargés.  L'influence  que  les  parties  centrales  du 
système  nerveux  exercent  sur  l'appareil  génital,  et  qui  fait  en- 
trer celui-ci  dans  un  état  d'orgasme  plus  ou  moins  violent,  k 
l'occasion  d'une  impression  reçue  par  l'autre,  se  manifeste 
aussi  en  sens  inverse  :  les  organes  de  la  génération,  irrités  par 
le  sperme  accumulé  dans  ses  réservoirs  ,  jettent  souvent  le 
centre  cérébral  dans  un  état  d'excitation  qui  ne  lui  permet  plus 
d'agir  librement,  et  qui  rend  l'homme  insensible  à  la  vois 
trop  faible  de  la  raison  expirante.  On  peut  considérer,  dans  la 
jeunesse,  ces  deux  parties  importantes  de  l'organisme,  le  cer- 
veau et  les  organes  sexuels ,  comme  deux  foyers  qui  se  renvoient 
mutuellement  les  impressions  qu'ils  reçoivent,  et  qui  s'exci- 
tent l'un  l'autre  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  éner- 
gique. Ainsi ,  dans  les  transports  que  détermine  la  vue  d'une 
belle  femme;  dans  ceux  non  moins  vifs,  peut-être,  que  pro- 
voque le  souvenir  des  plaisirs  que  sa  possession  nous  a  fait 
goûter,  les  effets  de  l'exaltation  des  facultés  intellectuelles  prou- 
vent combien  l'organe  de  la  pensée  agit  avec  force  sur  les  par- 
ties génitales;  ainsi,  l'homme  adulte,  entraîné  par  la  stimu- 
lation de  l'appareil  générateur,  à  des  actions  que  sa  volonté 
réfléchie  désapprouve  ,  et  dont  il  déplorera  l'extravagance  lors- 
que le  calme  sera  rétabli,  nous  montre  combien  est  grande 
l'influence  de  ces  derniers  sur  les  déterminations  du  moi.  On 
couaait  les  effets  de  cette  irritation  excessive  des  organes  géni- 
taux, qui  donne  naissance  au  satyriasis  et  à  la  nymphoma- 
nie; oQ^souveat  remarqué  Us  «ffets  oon  ruoiBs  exiiaordi- 
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naires  d'une  continence  forcée  ( /^o/es  ces  mots);  tous  attes"- 
tenl  la  vivacité  et  J'eaergie  des  lappiuts  dont  nous  parlons. 

C'est  la  méditation  attentive  de  ces  laits  nombieux  et  singu- 
lièrement varies,  qui  nous  explique  comment  l'exercice  habi- 
tuel des  parties  génitales  ,  soit  par  le  coït,  soit  par  la  mastur- 
bation, peut  maîtriser  à  tout  âge  la  volonté  des.  sujets,  et 
les  forcer  de  se  livrer  aux  actes  qui  ont  pour  résultat  la  cessa- 
tion momenlanée  de  l'excitation  véuérieune.  Chez  presque  tous 
ces  malheureux,  victimes  de  la  fougue  de  leur  tempérament, 
des  regrets  amers  suivent  immédiatement  l'action  honteuse 
qu'ils  viennent  d'accomplir  ;  mais,  îi  mesui-e  que  les  organes 
se  reposent,  les  résolutions  qu'ils  avaient  prises,  et  qu'ils 
croyaient  inébranlables,  se  dissipent;  et  bientôt  le  souvenir  de 
la  bcnsation  qu'ils  ont  éprouvée,  ou  de  nouveau^s;  plaisirs  pro- 
mis par  une  imagination  exaltée,  les  font  évanouir  complète- 
ment. L'un  de  nous  a  connu  un  jeune  homme,  qui,  dépens 
l'époque  d'une  puberté  trop  précoce,  se  livrait  à  la  mastur- 
bation, et  qui  en  éprouvait,  à  dix-huit  ans,  les  effets  les  plus 
fâcheux.  Ce  jeune  homme  était  doué  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes de  l'esprit;  sa  raison  avait  toute  la  maturité  de  l'àge 
viril  ;  il  était  éclairé  par  de  profondes  études  ,  et  connaissait 
tout  le  danger  où  l'entrainait  le  goût  irrésistible  qui  le  portait 
avec  violence  aux  plaisirs  solitaires  de  l'onanisme.  11  prenait 
la  résolution  de  ne  plus  s'y  livrer;  mais  il  y  revenait  incessam- 
ment ,  et  disait,  désespère  de  nepouvoir  observer ,  après  chaque 
sacrifice  honteux,  les  salutaiies  résolutions  qu'il  prenait  sans 
cesse  :  j'ai  en  moi  deux  volontés;  l'une  qui  résiste,  et  l'autre 
qui  m'entraîne;  celle-ci,  pour  me  séduire,  use  du  subterfuge 

le  plus  adroit,  et  me  dit  toujours  :  ce  sera  la  dernière  fois 

Cet  infortuné  a  péri. 

L'appareil  digestif  n'a  pas,  avec  les  organes  génitaux ,  des 
rapports  moins  intimes  et  moins  nécessaires  que  le  système 
nerveux.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'il  serait  impo^sible  à  i*.tre 
le  tnieux  organisé,  de  fournir  à  la  dépense  excessive  de  force 
qu'entraîne  l'acte  de  la  génération,  si  la  machine  n'était 
abondamment  pourvue  de  matériaux  réparateurs  convenable- 
ment élaborés.  Unedes  caconstances  qui  favorisent  le  plus  l'ac- 
tion génitale,  est ,  ainsi  qu'on  le  sait,  la  stimulation  modérée 
du  système  gastrique  par  une  alimentation  choisie  et  par  une 
légère  quantité  de  liqueurs  alcooliques.  Lorsqu'on  s'est  ob- 
servé attentivement  dans  ces  momens  où  la  vie  est  plus  active, 
où  tous  les  mouvemens  de  la  machine  soflit  plus  accélérés  et 
plus  énergiques,  on  s'aperçoit  bientôt  que  le  centre  épigas- 
trique  est  le  siège  d'une  sensation  agréable,  qui  semble  aug- 
menter les  forces,  et  rendre  plus  faciles  les  efforts  auxquels 
ou  va  se  livrer.  G«  n'est  pajS  sans  y  avoir  ett  con<iuits  par  de* 
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observations  exactes  et  mulliplices,  que  les  anciens  physiolo- 
gistes, et  presque  de  notre  temps  encore,  notre  innnoitel  Bi- 
cliat  ,  avaient  clé  conduits  à  placer  dans  les  viscères  situes  au 
voisinage  du  diaphragme-  le  siège  exclusif  des  passions.  II  est 
efiectivement  remarquable  que  toutes  les  sensations  vives  qui 
ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la  conservation  ou 
le  bonheur  de  notre  être  ,  retentissent  ,  pour  ainsi  dire  , 
vers  le  centre  epigaslrique,  et  y  déterminent  un  sentiment 
agréable  ou  peiiiLle  (]ui  ajoute  singulièrement  à  la  satisfactiou 
ou  ;t  la  peine  que  Ton  ressent.  Que  ce  sentiment  ail  son  siège 
dans  le  diaphragme,  comme  le  voulaient  Puilton,  l^arthez  , 
et  autres  savaos  ingénieux;  ou  dans  le  ganglion  sèmilunaiic, 
-  situe  au  devant  des  piliers  de  ce  muscle,  connue  le  pcn-e  en- 
core M.  Richerand  ;  ou  enfin  dans  la  membrane  muqueuse  c!e 
l'estomac,  ainsi  cj^ue  M.  Broussais  se  croit  tonde  à  l'établir  : 
c'est  ce  qu'il  est  diificilc  de  déterminer.  Mais  ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  que  cette  sensation  existe,  et  qu'après. l'avoir  éprou- 
vée ,  l'on  observe  que  les  fonctions  du  princijal  organe  de  la 
digestion  sont  modifiées  de  la  manière  la  plus  manifeste,  ce  qui 
vient  à  l'appui  de  la  dernière  de  ces  opinions. 

C'est  par  une  conséquence  de  celte  union  sympathique  de 
l'appareil  digestif  et  reproducteur,  que  l'exercice  modéré  de 
celui  ci  a  pour  effet  d'éveiller  l'estomac  ,  d'exciter  son  action  , 
de  rendre  l'appétit  plus  vif  et  les  digestions  plus  rapides.  Les 
jeunes  gens  (|ui  commencent  à  abuser  des  lèmmes,  ou  à  se 
livrer  a  la  pratique  de  la  masturbation,  sont  surtout  remar- 
quables SÛU6  ce  rapport  ;  on  les  voit,  le  plus  ordinaiiement, 
tourmentés  alors  p;ir  un  besoin  presque  insatiable  d'alimens, 
manger  à  toute  heure  du  jour  sans  que  leur  accrois-iement 
fasse  des  jnogrès  proportionnés  à  cette  consomiuation  exces- 
sive. Bientôt,  au  contraire,  la  pâleur  de  leur  teint,  la  faiblesse 
et  la  maigreur  de  leui;  corps  ,  indi([uent,  d'une  manière  indu- 
bitable, qu'il  existe  chez  eux  une  irritation  qui  détourne  les 
inalériaux  luiti  ilifs  ,  et  qui  arrête  le  développement  de  l'orga- 
uismc. 

Ces  considérations  préliminaires,  auxquelles  il  nous  eût  été 
facile  de  donner  plus  d'étendue  ,  permetlent  déjà  de  prévoir 
que  c'est  sur  le  système  iicrvcux  et  sur  l'appareil  digeitif  que 
les  excès  de  la  masturbation  devront  porter  leur  principale 
iniluencç.  li'cxpérience  prouve  en  effet  que  c'est  à  la  lésion 
de  ces  deux  ordres  d'organes  que  doivent  être  rapportées  la 
plupart  des  maladies  nombreuses  qui  sont  les  résultats  de  cette 
funeste  habitude,  et  la  pathologie  vient  éclairer  cl  conlinuer 
ici  les  conséquences  déduites  de  l'observation  |)hysiolog:que. 

Les  personnes  qui  abusenld'ellcs-uiêmes  éprouvent  fréquem- 
ment, après  chaque  émission  du  fluide  séroinal,  ou  après  la 
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simple  convulsion  des  muscles  éjaculateurs ,  lorsque,  à  raisoa 
de  l'âge  du  sujet,  cette  émission  ne  peut  pas  encore  avoir 
lieu ,  un  affaiblissement  très-marque  des  facultés  intellec- 
tuelles; cette  faiblesse  est  même  portée,  dans  certains  cas  ,  jus- 
qu'à rendre  impossible  le  travail  Jeplus  léger  ,  et  entraîner  irré- 
sistiblement au  sommeil.  D'abord  elle  se  dissipe  après  un  temps 
très-court ,  et  les  fonctions  cérébrales  se  rétablissent  dans  toute 
leur  intégrité;  mais  insensiblement  un  temps  plus  long  est  iu- 
dispeiisable  pour  obtenir  ce  résultat,  et  enfin  la  perte  entière  de 
l'énergie  de  la  faculté  de  penser  devient  permanente.  <f  Je  sens, 
écrivait  un  malade,  à  Tissot,  je  sens  que  Je  sentiment  est  chez 
moi  considérablement  émoussé,  le  feu  de  l'imagination  extrê- 
mement ralenti  ,  le  senliment  de  l'existence  infiniment  moins 
vif;  tout  ce  qui  se  passe  à  présent  me  paraît  presque  un  songe  ; 
j'ai  plus  de  peine  k  concevoir,  moins  de  présence  d'esprit,  et 
je  me  sens  dépérir  de  jour  pu  jour,  m  (  ouvrage  cité,  p.  234  ). 
Les  autres  parties  du  système  nerveux  participent  à  la  débilité 
profonde  de  l'encéphale.  Les  organes  des  sens,  et  spécialement 
celui  de  la  vue,  perdent  incessamment  leur  sensibilité,  et  de- 
viennent enfin  inhabiles  h  remplir  leurs  fonctions.  Frédéric 
Hoffmann  rapporte  plusieurs  observations  où  ces  funestes  ré- 
sultats ont  été  très-remarquables  :  un  jeune  homme,  dit-il, 
qui  s'était  adonné  dès  l'âge  de  quinze  ans  aux  excès  de  la  mas- 
turbation ,  contracta  une  faiblesse  extrême  de  la  vue.  A  vingt- 
trois  ans,  lorsqu'il  voulait  se  livrer  à  la  lecture,  il  éprouvait 
des  étourdissemens  analogues  à  ceux  de  l'ivresse,  et  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  continuer  longtemps  ce  léger  travail  ;  les 
pupilles  étaient  excessivement  dilatées,  et  les  paupières  habi- 
tuellement très-pesantes.  Quoiqu'il  mangeât  beaucoup,  il 
était  cependant  d'une  maigreur  extrême..  Le  même  auteur  dit 
avoir  vu  plusieurs  sujets  chez  lesquels  l'amaurose  avait  été 
déterminée  par  les  excès  du  coït  ou  par  ceux  plus  funestes  en- 
core de  l'onanisme  {Oper.  oinn.  ,  t.  m,  p.  igS  ).  Tous  les 
praticiens  ont  ju  de  fréquentes  occasions  de  vérifier  l'exac- 
titude de  CCS  faits,  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples 
dans  les  ouvrages  de  Boerhaave,  de  "Van  Swiéten,  de  Tissot,  etc.  ; 
nous-mêmes  nous  en  avons  vu  plusieurs  ;  mais ,  lorsque  les 
observations  sont  déjà  très-multipliées,il  est  inutile  d'en  ajou- 
ter de  nouvelles,  qui  ne  font  que  reproduire,  sans  avantage 
pour  la  science  ,  des  détails  déjà  universellement  connus. 

11  existe  des  sujets  chez  lesquels  l'exercice  trop  souvent  ré- 
pété des  organes  de  la  génération,  loin  de  jeter  le  système 
nerveux  dans  une  asthénie  plus  ou  moins  profonde,  y  déter- 
mine ,  au  contraire  ,  une  irritation  sympathique  très-considé- 
rable. Ainsi ,  celte  cause  a  souvent  entreteim  ou  développé 
des  doulçius  habituelles  Iç  long  des  principitw,x  nerfs  j  elle  a 
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«loiîut;  ndissanco ,  cKez  piiisiem-s  sujets ,  h  une  Sîîsceptiijiliîc 
ncivetise  c-Vlrèiac  ,  et  poilce  au  point  de  renrhe  pour  eux  trc-s 
pénible  rinipressioii  ia  pias  hiyèrc  des  corps  extérieurs.  En- 
ii:i  ,  riiabitiiJe  de  la  imistiirbalion  a  detcniiine  dans  quel- 
«pies  cas  falicnation  co]u|;lettf ,  soit  passagère  ,  soitpeinia- 
ncîite  des  iacultes  iulL'Iiectucllesj  on  a  vu  une  manie  plus  otx 
moins  intense  ne  pas  reconnaître  d'autre  cause.  Mais  une  des 
aiïections  nerveuses  qu'elle  occasione  le  plus  souvent  ,  c'est 
l'opiiepsic.  Cette  maladie,  evidemnienl  due  à  Pirrilalion  du. 
système  nerveux.  ,  est  u.n  des  rcsn!t.jts  les  plu*:  ordinaires  des 
excès  de  l'onanisme;  et,  il  est  très- peu  de  rnedeciiis  qui  n'aient 
observé  des  cas  où  elle  a  été  produite,  entretenue  ou  a^'gravée 
par  l'habitude  de  celle  pratique  pernicieuse. 

li  rcsuke  de  tous  ces  f"..its  <pu."  la  même  cause  p>-oduil  ici  des 
effets  opposés,  tantôt  l'aftaiblissement ,  et  tantôt  l'irrilation  du 
svsième  nerveux.  Ce  résultat  de  l'observation  des  maladies 
n'étonnera  point  les  praticiens  judicieux;  et  ils  savent  qu'il 
<i-  pend  d'une  loi  i^enéralede  l'économie  vivante,  dans  laquelle 
l'exercice  trop  violent  et  trop  longtemps  continue  des  organes 
sensibles  produit  en  eux  et  dans  les  parties  avec  lesquelles 
ils  synipathisent,  ou  un  affaiblissement  considérable,  ou  une 
exaltation  tiès-maniieste  de  la  sensibilité  nerveuse.  C'est  on 
vertu  de  cette  loi  que  les  excès  dans  les  travaux  de  l'esprit 
ilonnent  naissance,  soit  a  la  diminution  de  l'activité  cérébrale  , 
soit  II  l'excitation  trop  vive  de  i'encépbaie,  qui  devient  alors 
le  siège  d'une  congcalion  plus  ou  moins  considérable;  sous 
rinduence  des  éludes  trop  prolongées  ,  on  obscrv<',  dans  quel- 
ques cas,  une  véritable  suspiMision  de  Texeicice  des  facultés 
inlellecluclles,  qui  sont,  d'autres  lois,  dans  un  état  iiîanifeste 
d'exaltation.  Il  en  est  absolunieut  de  mémo  pour  les  organes 
des  sens  ;  leur  action  conlinuée  trop  longtwnps  ,  tantôt  en 
e:aousse  la  susceptibilité,  et  ^es  rend  presque  insensibles  a 
l'action  des  corps  extérieurs;  tantôt,  au  contraire,  elle  y  pro- 
duit une  iriitalion  plus  ou  moins  intense  qui  rend  leur  usage 
riouloureux,  et  qui  donne  lieu  k  de  fausses  perceptions.  A 
■nielles  dispositions  oiganiques  la  diversité  de  ces  résultats  est- 
.  Ile  lice?  Il  nous  e^t  impossible  de  répondre  à  cette  question 
d'une  manière  satisfaisante  :  nous  observons  les  laits  ,  noua 
'Perchons  à  diterminer  les  rapports  qui  cs^istcnt  entre  eux  ; 
mais  le  mécanisme  intime  suiva.nt  lequel  ils  sont  produits  et 
cnchainés  les  uns  aux  autres  dans  les  corps  vi\  aiis  ,  nous  res- 
tera prf>bablemcnt  toujours  inconnu. 

L'excitation  continuelle  des  organes  de  la  génération  exerce, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédennnent,  sur  l'appareil  diges- 
tif une  inlluence  non  moins  vive  que  sur  le  système  nerv;vax. 
li  ccnvlent,  avant  d'cxaininer  les  effets  de  celle  influence  du, 
3i.  ^ 
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systcmc  gc'nital  sur  les  organes  charges  de  rclaboration  des 
niat<'riaux  iiiilnt:fs,  de  rappeler  ici  un  des  rojiiltals  les  plus 
gril 'raux  de  rob^ervatioa  des  maladies;  résultai  ((ue  de  nom- 
h^cuses  autopsies  cadavériques  ont  toujours  coufirmé  :  c'est 
(lue  ,  dans  les  aft'eclions  cluonitpies,  quel  que  soit  l'organe  ir- 
rité, l'on  voit  le  canal  alinienlairc,  d'abord  étianger  à  la  nm- 
iadie,  coiilracter  peu  à  peu  une  irritation  secondaire  (jui  s.* 
joint  à  celle  qui  existait  priniitivcnîent ,  et  qui  vient  hâter 
îa  perte  du  sujet.  A.insi ,  que  le  poumon,  !a  plèvre  ,  le  péri- 
toine, les  memln-es  môme,  soient  le  siège  d'une  phlegmasie 
latente  cl  désorganisalrice  qui  épuise  l'économie,  la  chaleur 
acre  et  la  séc'ieresse  de  la  peau  ,  la  frc-quence  et  le  resscrie- 
ment  du  pouls,  la  difficulté  des  digcsti(u)S,  et  surtout  cette 
diarrhée  terrible  que  les  ailleurs  ont  si  justement  nommée  coUi- 
quative  ,  viennent  presque  toujours  compliquer,  ainsi  qu'on 
Je  dit,  i'aflcction  principale,  el  précipiter  la  perte  du  malade. 
Or,  ces  symptômes  sont  évidemment  ceux  (jui  caractérisent 
l'irritalion  du  canal  intestinal;  et,  suivîîuKjue  leur  durée  avant 
la  mort  aura  été  plus  ou  moins  considérable,  on  pouna,  ioià 
de  l'ouverture  du  cadavre,  annoncer  avec  une  ceititude  pres- 
que conq)leltc,  que  l'on  trouvera  daiis  ce  canal  une  phlegma?ic 
])lus  ou  moins  étendue,  et  passive,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  à  l'état  d'ulcération.  C'e§l  ainsi  que  plusieurs  lois,  et 
récemment  encore ,  a  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  l'im 
de  nous  a  trouvé  ,  chez  quehjues  sujels  que  des  caries  ou  des 
ulcères  considérables  des  membresavaientconduilsau  tombeau, 
et  qui ,  avanl  leur  mort,  avaient  ét{;  tourmentés  par  la  îiè\  ro 
dite  hclique  et  par  la  diarrhée  coUiqualive,  le  tube  inlestinrû 
enlliunmé  dans  toute  son  étendue,  et  piés(>nlant  des  ulccraliotis 
multipliées,  à  bords  élevés  et  rouges,  à  tond  grisâtre,  et  laiges 
comme  une  pièce  de  deux  ou  de  trois  francs.  M.  Broussais  , 
qu'il  faut  toujours  citer  lorsque  l'on  examine  cjueltjuc  partie 
de  l'histoire  des  maladies  chroniques,  a  fait  un  très-giand 
nombre  d'observations  analogues,  et  a  constamment  trouve 
sur  les  sujets,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  les  traces  de  l'in- 
flammation secondaire  du  canal  alimentaire. 

L'exciiation  immodérée  des  organes  génitaux  étyblil ,  dans 
cet  appareil  organi<|ue,  une  irritation  permanente  qui  a,  sur 
les  principaux  viscèies  chargés  de  la  digestion  ,  une  inihicnce 
absolument  semblable  à  celle  qu'exercent  les  autres  parties  d(? 
l'économie  ,  bien  qu'elle  soit  plus  rapide  dans  ses  effets.  Ainsi, 
tandis  que  le  nnilheureux  (jui  se  livre  au  funeste  penchant  de 
la  m;islurbatioii  perd  à  la  fois  ses  forces  physiques  el  morales > 
le  canal  alijnentaire ,  sympalhiquenieut  irrité,  semble,  dans 
les  premiers  temps,  redoubler  d'efforts  pour  réparer  les  pertes 
excessives  qu'épreuve  la  rnacliiue;  muis  Ix  mesure  que  l'excilu- 
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iron  gcnitale  devenue  hahituclle  perpJfiie  et  augmente  îc  mai , 
]es  fonctions  de  l'appareii  digcslii'sc  troublent;  uni,-  siisccptihi- 
litc  cxticmc  de  l'estomac ,  et  une  diarriiéo  qui  devient  pio- 
grcssivement  plus  consideiable,  on  aiiuonceiit  rinflanimaliou 
secondaire  pinson  iiioins  vive.  11  sendjle  (jne  les  elToilï  que  les 
organes  de  la  digestion  sont  obligés  de  faire  dans  les  premiers 
moinens  de  la  maladie,  soient  une  cause  (jui  rende  leur  affec- 
tion consécutive  plus  facile,  et  qui  favorise  l'effet  de  la  sym- 
palliie  qui  les  unit  à  l'appareil  génital.  Cependaiit  raffecliou 
du  canal  alimentaire  a  très-souvent  lieu  sans  avoir  été  précédée 
de  sou  activité  plus  grande,  et  il  est  très-ordinaire  de  voir  des 
sujets  chez  lesquels  la  masturbuliou  a  déloriuiné  de  suite  tous 
les  sjmptàiiies  qui  caractérisent  l'irritation  morbide  de  l'esto- 
mac et  des  intestins.  Nous  avons  connu  un  jeune  homme  qui 
éprouvait  presque  con^lamiiient,  après  les  excès  dans  le  coït, 
de  vives  coiitpies,  suivies  d'une  diarrhée  abondante,  et  accom- 
pagnées d'un  téncsme  insupportable.  Le  repos,  les  boissons 
gommeuses,  l'usage  des  alinjeus  farineux,  et  d'une  petite  quan- 
tité de  vin  rouge  dissipaient  bientôt  ces  accidens,  qui  le  l'eiaient 
quelquefois  dims  un  état  alarinant  de  langueur  et  do  faiblesse. 
Telle  est  la  mauièie  dont  les  oigitnes  digestifs  sont  affectés 
chez,  le  plus  grand  nombre  des  sujets  par  la  fréquente  réitéra- 
tion de  la  désastreuse  pratiquée  de  l'onimisme.  Ctpendaul  ceux 
qui  ont  le  système  gastrique  très-seu'^ibie,  et  qui  sont  prédis- 
posés aux  affections  nerveuses  ,  sont  plus  spécialement  exposés 
alors  aux  diverses  nésroses  des  organes  de  la  digestion,  et  k 
l'hypocondrie,  qui  a  le  plus  ordinairement  sa  cause  dans  l'ir- 
ritation peu  intense,  mais  permanente,  de  la  partie  gastro-hé- 
patique de  ra[»pareil  digestif.  Dans  ce  cas,  à  l'iuiluence  di- 
recteînent  exercée  sur  le  cerveau  par  les  systèmes  génital  et  gas- 
tiique  irrités,  se  joint  une  sensation  de  faiblesse  gcncraie  qui 
résulte  de  l'impossibiSité  dans  laquelle  l'estomac  se  trouve  de 
pouvoir  remplir  ses  fonctions;  et  cette  réuiiion  d'impressions 
désagréables  jette  proirqjtemeat  le  sujet  dans  une  mclancoiie 
profonde,  qu'il  e^t  excessivement  dilficile  de  di-^siper. 

Indépendament  de  i'aciion  (jue  les  organes  géailaux  ,  conti- 
nuellement irrités  j>ar  la  masturbation  ,  exercent  sur  h'S  deux 
appareils  organi.jues  dont  nous  venons  d'exanùner  les  lésions 
secondaires,  ils  agissent  encore  de  lamanièic  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  énergique  sur  les  organes  delà  vos  et  de  la  re.ruua- 
tion.  Les  physiologistes  ont  signale  depuis  long-temps  le  lieu 
sympathiq'.ie  qui  unit  l'appareil  vocal  à  celui  de  lu  génération; 
ou  sait  quelles  modifiv-alions  remarquables  ia puberté, et  même 
chez,  la  plupart  des  animaux  le  développement  annuel  de 
Texcitaiion  géniLale,ainc:ient  dans  la  force  et  dans  l  étendue  de 
ia  voix.  Il  esl  peu  de  pi-rooanes  qui  n'aient  re;uuiqué  coiiibiea 
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ks  excès  du  coït,  et  ceux  de  l'onaiiisnw  surtont,  influent  sur  ]c 
dcvcloppcmcnt  de  Toigane  vocal  ,  el  sur  l'etciiduc  el  la  vaiicté 
des  sons  qu'il  produit.  Il  résulte  également  des  faits  le;  plus 
nombreuv  et  les  mieux  constates  tjne  les  personnes  qui  s';ibau- 
donnent  iv  ces  habitudes,  sont  piesque  tonjoius  remarquables 
par  le  dcYcloppcnient  incomplet  de  leur  thorax  ,  et  par  la 
promplilude  avec  laquelle  l'exercice  le  plus  léger  rend  chez 
■elles  ja  respiiation  diiticile  et  })récipitce.  Pies(jue  tous  ces  in- 
i'ortuncs  cuutraclent  ,  soit  des  catarrhes  chroniques,  soit  des 
affections  plus  profondes  de  l'organe  pulmonaire,  el  Unissent 
par  périr  (îaus  un  étal  complet  de  phthisie.  Il  serait  superflu  de 
rapporter  ici  des  observations  qui  viennent  h  l'appui  de  ces  pro- 
positions :  quel  est  le  médecin  qui  ,  dans  une  pratique  même 
peu  étendue  ,  n"a  pas  vu  plusieurs  exemples  de  ces  altérations 
organiques  produites  évidemment  par  l'exercice  tiop  Iréquent 
des  organes  de  la  génération  ?  Dans  quelques  cas  plus  lares  , 
des  palpitations  et  même  des  lésions  considérables  du  cœur  (t 
des  gros  vaisseaux  n'ont  reconnu  d'autre  cause  chez  des  suje  s 
que  la  vigueur  de  leur  constitution  a  fait  résister  pendant  uu 
teujps  assez  consid<'rab!e  îi  la  pratique  destructive  de  l'otia- 
iiisme,  et  qui  oui  pu,iViaigré  leurs  excès,  atteindre  un  âge  ass;  z 
avancé. 

L'observation  attentive  des  phénomènes  qui  se  mamfcsUv.t 
pendant  le  coït,  a  fait  doni'.er  une  explication  assez  satisiai- 
sante  du  mécanisme  suivant  lequel  sont  produites  ces  lésions 
diverses  de  l'appareil  respiratoire  et  des  organes  centraux  de  la 
circulation.  Pendant  l'excitation  extrême  des  organes  génitaux 
<jui  piécède  et  surtout  qui  accompagne  l'émission  du  sperme, 
l'homîne  semble  être  plongé  dans  un  véritable  accès  d'épilepsic  : 
alors  le  visage  devient  rouge,  la  respiration  est  plus  accélérée, 
Jesmendires  sont  a.gités  de  inouvemens  convulsifs;  et  le  sujil, 
tout  entier  à  la  sensation  vive  qu'il  épruuvc,  ne  peut  en  éiie 
distrait  par  aucun  moyen  extérieur.  Or,  pendant  la  durée  de 
ce"!  effoits,  le  sang  esl  accumulé  dans  îa  poitrine,  et  ie cœur,  qui 
redouble  d'activité,  ie  chasse  avec  vigueur  soit  dans  le  poumun 
qu'il  doit  rapidement  traverser,  soitversla  tète,  quiestalor*  le 
siège  d'une  congestion  sanguine  maniicste,etque,  dansquelqiw  s 
cas,  on  a  vu  portée  jusqu'à  l'apoplexie.  C'est  ainsi  que  s'expli- 
quent ces  morts  subites  qui  ont  lieu  pendant,  ou  immédiale- 
nient  après  ie  coït,  lorsqu'on  l'exerce  à  l'issue  d'un  repas  co- 
pieux. iUais  pendant  les  efforts  considérables  que  lait  1  organe 
central  de  la  circulation  pour  se  débarrasser  du  li([uide  dont 
l'abondance  est  prête  ;i  l'accabler,  la  piécipitation  de  ses  mmi- 
vemens  peut  donner  lieu  à.  des  palpitations  plus  ou  moins 
violentes,  ou  ses  cavités  j)i?uvent  acquérir  celte  disposition 
frganifHie  qôi  est  le  [uemier  degié  lics  ane\  ■  Vaiues.  Ceat  aiois 
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quole  poumon,  en  agissant  avec  p:('ripi(atîon  sur  le  ?ang  qui 
<st  soumis  on  trop  grande  qiiaulili;  à  son  «.l.tboialion,  stiiiljlc 
toutractcr  ces  premières  ii relations,  (|ui,  augmentées  sans  cesse 
pur  Ja  répétition  des  mêmes  actes,  donneront  un  jour  naissance 
il  la  plithisie.  JeauDolanis  rapporte  qu'un  Iionnneliil  saisi  pen- 
«iaiu  le  coït  d'une  palpitation  si  violente,  (ju'il  .uirait  succombé, 
>"iî  ne  se  fût  arrêt»'  tout  à  rou[)  (  Encyclopedla  medica  dog- 
rnaùca  in-4°.  ;  Francfort ,  i6c)i  ,  lib.  a,  cap.  6).  t'cJix  Flater 
nous  a  transmis  l'Iiistoire  d'un  homme  qui,s'etant  marie  une 
S'^conde  fois  dans  un  àgc  déjà  avancé  ,  éprouva  ,  en  consom- 
mant son  mariage,  une  suffocation  si  violente  ,  qu'il  fut  obligé 
de  suspendre  ses  efforts.  Toutes  les  foisqu'il  voulait  s'approclur 
d'.'  sa  fenmif' ,  le  m?me  accident  se  manifestait  et  ne  lui  pernu-t- 
t:iit  pas  de  satisfaire  .ses  désirs.  Alors,  désespéré  de  ce  contre- 
temps f-ichciix,  il  se  livra  à  une  multitude  de  charlatans, 
j  :'!!ni  lesquels  il  y  en  eut  un  qui  lui  persuada  qu'il  l'avait  guéri, 
e'  qui  lui  recommanda  de  pousser  liardiment  l'opération  jus- 
<iu'à  la  llu.  L'essai  ne  fut  pas  d'abord  favoiable;  nuiis,  rassuré 
par  la  promesse  de  son  guérisseur ,  le  malade  voulut  passer 
outre  et  mourut  dans  l'acte  même  (  Oéi■e^^'rt^,  lib.  i.  p.  ly-:;). 
M.  Pucherand  a  consigné  dans  sa  Nosographie  chirurgicale 
l'observation  d'un  nommé  Corro}^,  garçon  d'amphithéâtre  à 
l'hvipiial  de  la  Charité,  (|ui ,  rentrant  un  soir,  dans  un  état 
j)r(  s(pie  complet  d'ivresse,  avec  une  tille,  périt  dans  la  nuit 
au  milieu  des  transports  auxquels  il  se  livra.  On  reconnut,  .a 
l'ouverture  du  cadavre,  que  cette  mort  subite  était  due  à  lu 
rupture  d'un  anévrysme  de  la  crosse  de  Taoïte,  dont  rien  pen- 
dant la  vie  n'avait  annoncé  la  dilatation  ,  qui  devait  être  ,  par- 
conséquent  ,  encore  peu  considérable. 

L'exercice  fréquent  des  oiganes  génitaux  apporte  aussi  des 
modifications  importantes  dans  la  structure  et  dans  la  sensibi- 
lité de  ces  oi-gaues  eux-mêmes.  Ainsi  les  enfans  qui  se  livrent 
à  la  funeste  habitude  de  la  mastuibation  sont  remarquables 
])ar  le  dé'veloppeiuf  nt  prématuré  des  parties  extérieures  de  la 
génération.  Chez  les  jeunes  garçons,  lepénis  et  le  scrotum  sont 
beaucoup  phis  considérables  que  l'âge  du  sujet  ne  le  com- 
porte; les  petites  filles  ont  également  les  grandes  lèvres  plus 
iongues,  la  vulve  plus  développée  que  ces  parties  ne  devraient 
l'être.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  en  acquérant  ainsi  un 
:!Ccroisseinent  plus  que  naturel ,  lesoiganes  extérieurs  de  la  gé- 
nération sont  aussi  plus  '.nous,  plus  liasqucs  que  dans  l'étal  or- 
dinaire, et  leur  érection  est  plus  lente  et  moins  complette.  La 
iuasturbation  a  pour  effet  consécutif  de  hâter  l'épocjue  de  lapu- 
bfilé  chez  les  deux  sexes.  Ainsi ,  il  n'est  pas  lare  de  voir  des 
garçons  de  neuf  à  dix  ans,  dans  nos  climats,  dont  le  pubis 
C'I  couYCit  d'un  duvet  assez  épaià,  et  dont  les  testicules  sécrc- 
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U;nt  du  sperme  encore  limpide,  il  esl  vra: ,  et  mal  prf'parc.  Ces 
vem.Trqacs  sont  de  la  plus  haute  importance  dans  Ja  praîique 
de  la  m!;decine,  puisque,  dans  le  c'is  où  l'clat  de  la  saule  d'un 
sujet  lait  présumer  qu'il  se  livie  à  ronanisnie,  l'aspect  et  le 
développement  de  ses  parties  génitales,  pourront,  dans  un  très- 
^rand  nombre  de  circonstances,  chanj^er  ces  présomptions  en 
corliludcs,  et  indiquer  l'emploi  des  moyens  propres  à  le  cor- 
riger de  cette  pcruicieu'^e  habitude. 

iSi  l'on  compaie  enir'eux  les  effets  dn  coït  et  ceux  de  la  mas- 
turb-ition  ,  il  restera  démontré  que  les  causes  qui  se  réunissent 
pour  rendre  dangereux  les  excès  du  pri-mier  ,  agissent  avec 
b.aucoup  plus  d'énergie  daus  la  seconde,  et  que  plusieurs 
circonstances  propres  à  celle-ci  vieimeut  lendie  plus  graves 
les  résultats  de  sa  iVé(juenle  réiléialion.  On  sait  que  ,  pendant 
les  jouissances  siditaircs  et  iiuniilianles  qu"i!  se  procure  ,  celui 
qui  est  adontjé  à  l'onanisnje  se  lient,  pendant  un  tenqis  quel- 
quefois très-long,  dan-;  un  état  de  roideur  générale  et  perma- 
nente de  tout  le  corps.  11  est  difficile  d'expiicsuer  par  quel  inc- 
cunisine  cette  tension  extrême  des  muscles  est  favorable  à  l'acte 
dont  nous  parions;  mais  il  est  bien  certain  que,  chez  presque 
tous  les  sujets,  elle  est  indispensa'oie  h  l'accomplissement  de 
cet  acte;  souvent  même  elle  est  poussée  si  loin  ([ue  des  crampes 
très-douloureuses  en  sont  le  résultat,  et  que  la  fatigue  qu'elle 
délernn'ne  oblige  l'acteur  à  prendre  un  moment  de  relâche 
et  à  suspendre  un  instant  ses  efforts.  11  suffit  d'observer  les  cir- 
oonslanxs  qui  accompagnent  la  masîurbation  ,  pour  voir  que 
le  système  nejveux  <3oit  être  affecté  de  la  manièie  la  plus  di- 
recte, non  seulciujrj  par  les  contractions  violentes  et  continues 
qu'il  (.Mitr  tient  datistout  le  système  miiscalairc,  et  par  les  sen- 
sations physiques  les  plus  vives  ;  mais  encore  par  la  tension 
prodigieuse  de  l'imagination,  qui  doit  s'exalter  au  point  de 
représenter  avec  la  plus  grande  vivacité,  à  des  sujets  affaiblis  , 
ies  objets  fantastiques  de  leurs  transports  honteux.  Une  se- 
conde cause  qui  rend  l'onanisme  plus  dangereux  que  les  excès 
■1:!  coït ,  résulte  de  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  se  livrer 
a  l'un  que  d'abuser  de  l'autre.  En  effet,  lorsqu'un  homme  s'a- 
«loime  avec  intempérance  aux  plaisirs  -naturels  de  l'amour,  les 
latigues  qui  en  résultent  pour  sa  compagne  ,  peuverit  prévenir 
son  épuisement;  aucune  considération,  aucun  frein  ne  sont 
au  contraiie  suscepliblof»  d'arr<  1er  celui  qui  abuse  de  lui-même- 
Lepreuuer  est  ordinaiiement  oblige  d'attendre  un  moment  op- 
portun pour  se  livrer  à  ses  exct's  ;  tous  ies  inslans  conviennent 
au  second  :  il  lui  suffit  d'un  moment  de  solitude  pour  se  pro- 
curer de  funestes  jouissances.  Celui-ci  porte  sans  cesse  avec  lui 
l'aiguillop  qui  }■•  tourmente;  il  trouve  allcrnativcment  son 
în!i!giualion  qr.i  excite  ses  organe-',  et  ses  organes  qui  enOam- 
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ment  son  imagination:  tandis  que  l'anlfo,  cinu  sf^uloiiiciil  pctr 
ïci  pcrsoinies  île  Taulre  sexe,  pcnt  trouver  dans  l'abs.cncc  ua 
remède  facile.  J'^niîii ,  nulle  cause  ne  ilistiail  celui  qui  s'aban- 
clouue  à  l'onanisme,  au  lieu  que  mille  circonstances  viennent 
sans  cesse  distraire  et  reposer  l'esprit  de  celui  (jiii  a  le  goût  des 
lemmes.  Parlerons-nous  ici  du  sentiment  de  tristesse  et  du  mé- 
contentement intérieur  que  Ton  éprouve  après  s'èlic livre  ;i  la 
inasturbalion?  Cette  sensation  pénible  ,  que  l'on  ne  rcs-ent  ja- 
mais près  d'une  femme  que  l'on  aime  ou  qui  plaît  ,  est  un  obs- 
tacle à  ce  que  les  organes  se  rétablissent  dans  leur  élat  na- 
turel, à  ce  que  les  perles  soient  prompiement  et  facilement  ré- 
parées ;  elle  contribue  par  conséquent  à  rendie  les  elfets  de  Fo- 
nanisrne  plus  durables  et  plus  dangereux. 

La  lésion  profonde  dos  organes  les  plus  importans  de  l'éco- 
nomie occasione,  ainsi  (jue  uous  l'avons  vu,  des  nu^ladies  ai- 
guës ou  chroniques  diverses  qui  ont  leur  cause  prochaine  dans 
la  lésion  ,  soit  du  système  nerv-ux,  soit  des  viscères  qui  servent 
à  la  respiration  et  à  la  circulation,  soit  des  différentes  parties 
de  l'appareil  digestif.  Mais,  il  faut  le  dire  ,  les  affections  aiguës 
de  ces  organes  ne  sont  pas  les  suites  les  plus  fréquentes  de  la 
masturbation;  et  les  maladies  chroniques  elles-mêmes  qu'elle  en- 
traîne aprèselie  ne  constituent ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  dernier 
terme  d'une  carrière  que  d'autres  maux  ont  rendue  pénible  a 
parcourir.  Ainsi,  ré[)uisement  du  système  nerveux  occasione 
uue  diminution  considérable  de  la  mémoire,  ipii  finit  souvent 
par  s'éteiufhe  d'une  manière  complelte  j  l'application  la  plus 
i<"gère  devient  pénible  aux  malheureux  qui  ont  contracté  la  fi.- 
iieslc  habitude  de  l'onanisme  ;  ils  abandonnent  bientôt  les  études 
les  plus  agréables,  les  travaux  qui  exigent  le  moindre  degré' 
d'aitenlion.  Les  forces  musculaires  suivent  les  progrès  de  la  dé- 
gradation morale.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  rencontrer  dans 
les  grandes  villes  de»  adolescens  qui  marchent  le  tronc  déjà 
courbé  et  vacillant;  incaoables  qu'ils  sont  de  supporter  la  moin- 
dre fatigue,  ils  présentent  aux  yeux  étonnés  les  caractères  de- 
là caducité'  réunis  aux  haintudes  et  aux  prétentions  de  la  jeu- 
nesse. Les  3'eux  enfoncés  ,  ternes  et  abattus,  le  visage  étiolé  , 
le  front  couvert  de  rides,  le  corps  réduit  a  ne  plus  présenter 
qu'une  charpente  osseuse  et  décliarnée,  ils  portent  empreint* 
.>ur  toutes  leurs  parties  les  signes  de  l'affaiblissement  radical  de 
leur  conslilution  physique  et  de  leurs  facultés  intellectuelles. 
L'est  alors  que  se  développent  chez  ceux  qui  se  rappellent  ce 
qu'ils  ont  été  et  qui  voient  ce  qu'ils  auraient  pu  devenir  ,  ces 
mélancolies  profondes  ,  ce  dégoût  absolu  pour  tontes  les  jouis- 
sances de  la  vie,  qui  se  terminent  trop  souvent  par  le  suicide. 
C'est  dans  ces  circonstances,  que,  chez  d'autres  ,  paraissent  ces 
hypocondries  qui  les  éloiguenldc  la  société  et  leur  font  éproa- 
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ver  (îes  maux,  que  leur  sensibilité  exc|uî';e  rond  trts-pëniblps  , 
mais  qui  paraissent  irtjaginaires  au  vulgaire  inatlcnlit.  C'est  à 
cette  époque,  et  après  avoir  soulTert  plus  ou  rtioins  long-temps, 
suivaiU  la  vigueur  de  leur  Gouslilutiori,  que  les  gasliiles  el  les 
entérites  chroniques  se  manifestent,  ou  (jue  les  infianimalicns 
desorganisatrices  du  poumon,  que  tant  d'excès  ont  <L  vcloppces, 
terminent  rexislence  d'pîorable  des  jeunes  gens  qu'asservit  le 
îatal  penchant  a  la  masturbation. 

Citons  il  l'appui  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  dan- 
gereux pffets  de  l'onanisme,  l'observation  suivante  extraite 
*lc  l'excellente  Dissertation  de  Tissol  ;  elle  nous  sen)ble  être 
une  de  celles  qui  prcseiilent  le  tableau  le  plus  complet  des  dé- 
sordres noniuK'ux  qu'entraîne  après  elle  celle Iiabilude  funeste: 
»f  L.  jy^****^  horloger,  avait  été  sage  et  avait  Joui  d'une  bonne 
santé  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  A  celle  ('poque,  il  se  livra 
à  lit  masluibation,  qu'il  réitérait  tous  les  jours,  souvent  jus- 
qu'à huit  fuis.  L'éjaculation  était  toujours  précédée  et  accom- 
pagnée dune  légère  perte  de  connaissance  et  d'un  mouvement 
convulsif  dans  les  muscles  de  la  tète,  qui  la  reliraient  foiie- 
Tncnt  (?n  arrière,  pendant  que  le  cou  se  gonllait  exlraordinai- 
renjent.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  un  an  ,  qu'il  commença  a  sentir 
une  grande  faiblesse  après  chaque  acte;  cet  avis  ne  fui  pas 
pulflsanl  pour  le  corriger  :  son  amc,  déjà  livrée  toute  entière 
à  ces  irifHiuies  ,  n'était  plus  capable  d'autres  id'ées  ;  et  les  r<'ilé- 
ralions  de  son  crime  devinrent  tous  les  jours  plus  fxéquentcs, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouva  dans  un  état  qui  lui  fît  craindre  la 
ïuort.  Sage  trop  Sard,  le  mal  avait  déjà  lait  tant  de  progrès  , 
r|îi'il  ne  pouvait  être  guéri;  et  les  parties  génitales  étaient  de- 
venues si  irritables  et  si  faibles,  qu'il  n'élait  plus  besoin  d'un 
j:ouvel  acte  de  îa  part  de  cet  infortuné  pour  faire  épancher  la 
semence.  L'irritation  la  plus  légère  piocuiait  sur-le-champ 
vme  érection  imj^ar'aite,  (|ui  était  innnédialement  suivie  d'une 
évacuation  de  cette  liqueur,  qui  augmentait  journellement  sa 
faiblesse.  Le  sp.)Snxe  qu'il  n'éprouvait  auparavant  que  dans  le 
temps  de  la  consommation  de  l'acte,  et  qui  cessait  en  même 
temps,  était  devenu  habituel,  et  l'allaquait  souvent  sans  au- 
cune cause  lipparente  el  d'une  façon  si  violente,  que,  pendant 
tout  le  lentps  de  l'accès,  qui  durait  quelquefois  quinze  heures , 
el  jamais  moins  de  huit,  il  éprouvait,  dans  toute  la  partie 
postérieure  du  cou,  des  douleuis  si  violentes,  qu'il  poussait, 
non  pas  des  cris,  mais  des  hurlemens;  il  lui  était  impossible  , 
pendant  tout  ce  temps,  d'avaler  rien  de  liquide  ou  de  solide. 
La  voix  était  devenue  enrouée;  mais  je  n'ai  pas  remarqué 
qu'elle  le  fût  davantage  dans  le  temps  de  l'accès.  Il  perdit 
totalenacnt  ses  farces;  obîij^';  de  rcnoîicer  à  sa  profession,  ii;- 
tapable  de  tout,  accablé  de  îniËCic.   il  h'.!!|7':!t  presque  e.-L.'.ns. 
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secours  pendant  quelques  mois;  d'autant  plus  à  plaindre, 
(lu'iiii  reste  de  mémuire,  qui  ne  tarda  pas  à  s'cvauouir,  ne 
scivail  nii'à  lui  lappelei  sans  cesse  les  causes  de  son  malheur, 
<l  à  l'augmenter  de  touLe  rhorr(;ur  des  remords.  J'appris  sou 
état,  je  me  rendis  chez  lui;  je  trouvai  moins  un  être  vivant 
(jii'un  cadavre  gisant  sur  la  paiHc,  maigre,  pâle,  sale,  ré- 
pandant une  odeur  iniccte,  près  |uc  incapable  d'aucun  mou- 
vement. Il  perdait  souvent  par  le  nez  un  sang  pâle  et  aqueux  ; 
une  bave  lui  sortait  contiuuellement  de  la  bouche  ;  attaque* 
lie  la  diarrhée,  il  rendait  les  excrémens  dans  sou  lit  sans  s'en 
apercevoir;  le  flux  de  stuience  était  continuel  ;  les  yeux  chas- 
sieux, troubles,  éteints  ,  n'a\  aient  plus  la  faculté  de  se  mou- 
voir; le  pouls  était  extrêmement  petit,  vite  et  fréquent;  la 
respiration  très-gënée,  la  maigreur  excessive,  les  pied»  œdé- 
mateux. Le  désor<ire  de  l'esprit  n'était  pas  moindre  :  il  était 
sans  mémoirt- ,  sans  idées,  incapalile  de  lier  deux  phrases,  sans- 
réflexion,  sans  autre  senlimenl  que  celui  de  la  douleur,  qui 
revenait  avec  les  accès  au  nroius  tous  les  trois  jours.  Etre  bien 
audessous  de  la  brute,  spectacle  dont  on  ne  peut  concevoir 
l'horreur,  l'on  avait  peine  à  reconnaître  que  ce  malheureux 
avait  appartenu  autrefois  ii  l'espèce  humaine.  »  Après  l'usage 
de  ([ueiques  remedcS  antispasmodiques,  cet  intorturié  suc- 
comba. 

Si  l'on  rapproche  celte  observation,  et  plusieurs  autres  dans 
le;,(]uelles  on  voit  lapins  légère  excitation  provoquer  l'émission 
du  sperme,  de  celle  de  ce  berger  du  Languedoc  dont  il  a  été 
parlé  [f^oxezcAS  rap.es,  t.  iv,p.  238),  et  (pii,  s'étant  adonné  à 
la  masturbation  à  l'âge  dequinze  ans,  devint  bientôt  tellement 
insensible  à  l'action  des  slimulans  ordinaires,  qu'il  eut  recours, 
p*)ur  déterminer  l'ejaculation,  à  un  instrument  tranchant,  avec 
lequel  il  se  fe'ndit  la  verge,  peut-être  à  mille  reprises,  depuis 
le  gland  jusqu'au  scrotum,  et  qui,  arrivé  là  et  ne  pouvant cori- 
tiîiuer  son  opération,  avait  employé  une  lige  de  bois,  avec  la- 
quelle il  allait  titiller  immcdiatemcnl  les  orifices  des  canaux 
éjaculateurs  ;  si,  disons-nous,  l'on  rapproche  ces  observations, 
l'on  sentira  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  résultats 
trop  généralisés  de  quel<;ues  faits  sur  la  manière  dont  se  com- 
porte la  sensibilité,  et  l'on  sera  de  plus  en  plus  pénétré  de 
l'étendue  des  modifications  que  l'organisation  individuelle  ap- 
porte dans  la  manière  d'agir  du  système  nerveux. 

Mille  autre.^  observations  adesteraienl  ici,  si  nous  voulions  en 
exposer  les  détails  elïruyans,  i'ctenduedes  désordres  que  peut 
•  iccasioner  la  mastuibatit  n.  D'après  tout  ce  que  nous  avons 
«Ut  (le  l'iniluencf  de  cet  acte  houleux  et  funeste  sur  les  prin- 
cipaux oigmi.'S  de  i'ecnnomie,  il  est  facile  de  se  faire  une 
idée  dcb  \  ari^-tés  «ombreuses  que  d-Mvcnl  neccs5:iirenîcnl  pvc- 
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s(Miter,  chez  les  clifferens  sujets,  les  acciJcns  qui  en  sont  les 
suies  tli'plorablcs.  Eti  effet ,  siiivanl  la  prcdoiiiinancc  rclalive 
de  tel  organe  ou  de  tel  sj^slème  organique  sur  le  reste  de  la 
machine,  riiiilueucc  sjinpallii(]nc  s'exercera  plus  vivement 
sur  eux;  et  tantôt  le  centre  cérébral,  tantôt  les  organes  iho- 
raciques,  tantôt  les  viscères  abdoniii.aux ,  seront  le  siège  prin- 
cipal de  la  maladie.  L'action  nerveuse,  exaltée  dons  quelques 
cas,  Sera  diminuée  ou  totalement  pervertie  dans  d'autres  :  de 
là  (1(  s  douleurs,  des  spasmes,  des  convulsions  chez  cer( aines 
personnes;  une  faiblesse  plus  ou  moins  profonde,  ou  des  épi- 
lepsies  plus  ou  moins  rebelles  chez,  des  sujets  autrement 
organisés.  Toujours  cependant,  que!  que  soil  l'effet  produit , 
]a  même  cause  aura  détruit  la  santé;  mais,  suivant  la  consii- 
liition  individuelle,  suivant  les  relations  plus  ou  moins  in- 
times des  organes,  les  résultats  seront  divers.  C'est  ;i  la  phy- 
siologie pathologique,  qui ,  de  nos  jours,  est  née  des  travaux 
de  Bichat  et  de  son  école ,  cl  qui  doit  désormais  servir  de  base 
à  l'édifice  entier  de  la  médecine  moderne,  qu'il  appartient 
d'éclairer  le  praticien,  et  de  lui  développer  les  raisons  encore 
trop  peu  conues  de  ces  différences  ;  celles-ci  seront  toujours 
inexplicables  pour  celui  qui  se  contente  de  placer  à  côlé  du 
nom  des  agens  extérieurs,  ou  des  actions  diverses  des  organes 
vivans ,  le  nom  des  nombreuses  affeclions  morbides  que  ces 
causes  peuvent  occasioner. 

Jusvju'ici,  en  exposant  la  manière  dont  sont  produites  les 
maladies  variées  que  l'habitude  de  la  masturbation  entraîne 
après  elle,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  la  perte  maté- 
rielle du  sperme,  qui  r('suitedc  cet  acte.  Ccpcndaîil,  presque 
tous  les  médecins  anciens  ou  modernes  qui  ont  écrit  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  ont  spécialement  attribué  à  l'évacua- 
tion trop  abondante  du  Huide  séminal  les  maux  nombreux 
qui  sont  les  résultats  ordinaires  de  l'abus  des  plaisirs  véné- 
riens. Suivant  eux,  et  leur  opinion,  fondée  sur  l'observation 
inattentive  des  faits,  est  encore  aujourd'hui  généralement 
adoptée;  suivant  eux,  la  liqueur  spcrmati<{ue  est  une  matière 
précieuse,  qui  doit  rester  ea  dépôt,  per^danl  un  temps  plus 
ou  moins  long,  dans  ses  réservoirs,  afin  que  ses  parties  les 
plus  fluides ,  absorbées  et  purlées  dans  le  torrent  de  la  circu- 
iation,  puissent  aller  stimuler  tous  les  organes,  rendre  toutes 
les  fonctions  plus  énergiques.  Il  est  encore  plusieurs  écrivains 
qui  consiilèrent  le  sperme  comme  un  stimulant  qui  rend  les 
animaux  plus  vigoureux,  qui  augmente  leur  courage,  et  qui 
inqDrime  ii  leurs  facultés  intellecluciles  une  activité  particu- 
lière; ils  pensent  que  son  émission,  trop  fréqiiemment  réité- 
rée, non-seulement  prive  l'animal  de  tous  ces  avantages, 
mais  occasione  encore  des  maladies,  qui  toutes  sont  carac'.é- 
riiécs  par  Vaslhénic  la  plus  manifeslCo 
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Celle  docliinc  repose  enlièiciuciU  sur  la  llicoiic  Jo  l'humo- 
Lisaie;  clic  nous  semble  èlro  une  des  dernières  parties  de  ce 
système  erroné,  qui  ont  échappé,  pour  ainsi  diie,  à  lacrili- 
<jiic,  et  l'un  des  derniers  ictranclieniens  derrière  lequel  se 
<1  •rendent  encore  quelques  paitisans  qui  lui  sont  demeures 
lidèles.  Aucune  obser\atiou  direelc  ne  prouve  cependant  , 
d'une  manière  positive,  que  le  sperme  résorbé  soit  porté  dans 
ii>iites  les  parties  du  corps,  et  devienne  ainsi  une  des  causesi 
rie  leur  excitation.  Si  tous  les  animaux  mâles,  surtout  à  l'épo- 
qie  du  ritt  ^  sont  plus  sauvages,  plus  vils,  plus  vigoureux  j  .si 
leur  chair  exhale  alors  une  odeur  plus  lorlc  et  plus  péné- 
trante, cela  ne  démontre  aucunement  la  réalité  de  cette  sti- 
mulation directe  dont  nous  pailons  :  la  sécrétion  du  liquide 
séminal  est  elle-même  secondaire  à  l'excilalion  de  toutes  les 
parties  et  spécialement  à  celle  d  s  organes  génitaux.  11  en  est 
al)solumont  de  même  lorsque  l'adolescent  devient  pubère;  les 
changemens  remarquables  qui  surviennent  dans  tout  son  être 
commencent  à  se  manifester  avant  ({ue  le  sperme  ait  été  sé- 
en'té ,  et  ils  font  des  progrès  rapides,  alors  même  que  celle 
]i([ueur  est  encore  dans  un  état  évident  d'imperl'eclion.  Mais, 
dit-on  ,  ces  phénomènes  généraux,  qui  caractérisent  la  pubcité 
clicz  l'homme,  ne  se  manifestent  pas  avec  autant  d'énergie,  ni 
t  tu'z  les  femmes  ,  ni  chez  les  sujets  iju'une  mulilalion  cruel ic  a 
[irivés  des  organes  sécréteurs  de  la  senuMue.  Celte  observation, 
qui  est  très  juste,  indique  seulement  que  la  révolution  qui  a 
lieu  chez  les  femmes  et  chez  les  eutuajues  à  l'époque  de  la 
pidjerté,  ne  trouvant  pas  dans  ces  derniers  une  organisation 
semblable  à  celle  des  hommes  non  nnuilés ,  ne  produit  pas 
les  mêmes  résultats;  mais  puisque  cette  excitation  générale  se 
manifeste  cependant,  il  est  e\  ident  que  son  apparition  n'est 
pas  due  à  la  sécrétion  du  sperme. 

Est-il  vrai  que  l'abstinence  rigoureuse  des  plaisirs  de  l'amour 
soit  une  cause  puissante  de  l'énergie  morale,  de  l'étendue  et 
de  la  perfection  des  facultés  inlelkctuellcs  ?  Cetle  assertioa 
n'est  pas  nn'eux  piouvée  que  la  piéeédente.  La  continence  ab- 
solue a  pu  être  imposée  à  certaines  personnes,  afiii  que,  libres 
des  soins  ([u'exigent  une  femme  et  desenfans,  elles  lussent 
entièrement  détachées  des  intérêts  terrestres;  mais  elle  n'a 
jamais  eu,  ni  pour  but,  ni  pour  effet,  de  rendre  les  hommes 
à  qui  elle  était  prescrite  plus  spirituels  ou  plus  courageux.  11 
est  cependant  vrai  de  dire  que  l'exercice  trop  fréquent  des  or- 
ganes génitaux  nuit  aux  fonctions  cérébrales;  mais  cette  obser- 
vation rentre  dans  la  loi  commune  de  toutes  les  actions  vita- 
les :  l'économie  vivante  ne  peut  pas  en  exécuter  plusieurs  eu 
même  temps  avec  une  éga!(!  [leriection,  et  l'usage  continuel 
el  exclusif  d'un  organe  ou  d'un   appareil  organique  nuil  xié- 
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cessai  rement  a  l'aclion  de  toutes  les  autres  parties.  Toutefois, 
j'iiomoie  qui  est  «:onven;ibiv;îrierit  organisé,  celui  qu'une  cons- 
litalioQ  saine  rend  égaîeuieril  aple  à  Tusage  de  tous  ses  organes, 
et  pour  qui  les  pluisirs  de  l'amonr  nesontqu'un  dclassemenl  à 
d'autres  Iravaux,  ne  pensera  jamais  que  l'accu  m  ulat  ion  dans 
ses  vésicules  séminales  d'une  pc'iile  quantité  de  malière  albu- 
niino-gélatineuse  soit  une  condition  indispensable  à  l'exercice 
régulier  de  ses  lacuités  intellectuelles.  Mille  exemples  prou- 
veraient ici  ,  s'il  en  était  besoin  ,  que  si  la  conlinetue  a  semblé, 
dans  quelques  cas,  augmenter  la  toice  de  la  volonté,  assertion 
qui  est  loin  d'être  juste,  il  s'est  montré  diuis  toutes  les  con- 
trées du  monde  une  multitude  de  guerriers,  d'artistes  et  de 
savans,cliez  lesquels  celte  vertu  ne  lut  pas  Ui-'ecs^aire  pour 
assurer  leuis  succès.  Ils  paraissent  avoir  été  péaétrés  de  celte 
maxime,  dont  la  justcs^ic  est  générab^ment  reconnue,  que  si 
l'abus  est  nuisible ,  l'abstinence  entière  de  l'usage  de  nos  or- 
ganes ne  l'est  pas  njoins.  jNc  pourrail-on  p;is,  à  l'appui  de 
notre  opinion,  citer  l'exemple  de  ces  personnages  sexagénaires 
qui ,  bien  que  privés  de  celte  abondance  de  spern:e  cj[ui  stimule 
les  organes  de  la  généiation  ,  jouissent  cependant  de  cette 
étendue,  de  cette  puissance  de  facultés  intellectueiles  qui  an- 
noncent la  plus  grande  virilité?  Milton  avait  cinquante-trois 
ans  lorsqu'il  eutrepi-itsonpoémead;n:rabie;  Voltaiic  et  Buffon 
étaient  (octogénaires ,  et  conservaient  encore  la  profondeur  de 
leurs  pensées,  l'élégance  et  la  vigueur  de  leur  style,  etc. 

£ntin ,  la  pathologie  n'est  pas  plus  favorable  à  l'hypothèse 
que  nous  combattons,  que  l'observation  phv'iologinue.  Il  est 
inexact  de  diie  que  les  maladies  causées  par  la  trop  fréquente 
émission  du  speim'^  sont  do  nature  nslhén'que.  Nous  savons 
arlueilcment  \\  quelles  modifications  int'-rieurcs  est  liée,  dans 
Je  plus  grand  nombre  des  cas,  cette  faiblesse  musculaire  que 
l'on  a  donnée-  comme  le  caractère  fondamental  des  affections 
tidj-namiques  C'est  principalement  ii  l'irritation  des  organes 
intérieurs  et  surtout  des  viscères  digestifs,  que  l'on  doit  en 
attribuer  la  présence;  et  si,  chez  certains  sujets  ,  le  système 
ïicrveux  est  plongé  dans  la  stupeur  il  la  suite  des  excès  de 
ia  maslurbation  ,  il  est,  chez  d'autres,  dans  un  état  d'exci- 
tation maniff'ste,  sans  que  pour  cela  la  faiblesse  gén<^ralc  soit 
rm-ins  considérable.  .S'il  était  vrai  que  la  perte  du  fluide 
s<'inin,i!  IVit  ia  cause  matcrieîîe  des  effets  terribles  qu'(  ntraîne 
après  elle  l'habitude  de  i'onanisme,  connnent  pourrait-il  se 
Jaire  que  ces  mnin.  s  efléls  fussent  observés  chez  les  femmes  , 
qui,  ainsi  qu'on  ie  sait,  ne  fout  aucune  perîe  de  ce  genre? 
<>>nMnent  se  man:l'esteraient-ils  chez  les  jeunes  gens  avant  la 
puberté,  v\  même  etit'z  les  cnfans  encore  au  berctau.,  ainsi  que 
îi'?ui,  l'avons    plusieurs  io^s   ol^soivé?   îi   réirulte  donc  de  ces 
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raisonneïucns  et  des  antres  pi-euve.s  dont  on  poturait  les  au- 
puycr,  tjuc  la  continence  ue  donne  point  i  aptitude  aux  tia- 
vaux  iaipoiians  de  l'esprit  et  du  corps  ■  mais  que  ccî  travaux, 
soutenus  avec  cette  ténacité,  cet  euliiousiasme,  <|u'on  lernar- 
tjue  dans  quelques  giands  liuniuies  ,  éteignent,  an^'autisseat 
même  les  desiis  de  Jios  sens  :  c'est  ainsi  que  l'on  peut  expli- 
quer ia  continence  dans  laquelle  vécurent  les  Pa.-cul  et  les 
Nev.ton. 

Plusieurs  médecins  ont  dejii  dit  que  les  résultats  déplorables 

I  de  la  masturbation  ne  sont  point  en  rapport  avec  la  perte  ina- 

'  téiieJle  que   cet    acte   occasione.    Nous  ajouterons   que  nous 

I  avons  coniiu  un  jeune  homme,  qui ,  en  se  livrant  à  celte  lu- 

iitste  pratique,  comprimait,  au  moaienl  de  rojaculation  ,  la 

[uiiiie  la  plus  reculée  du  canal  de  l'urètre,  et  s'opposail  ainsi 

avec  tant  d'elticacilé   à   la  sortie  du  sperme,  que,  non-seuic- 

!  meut  il  ne  s'en  échappait  pas  une  seule  goutte  pendant  la  con- 

I  traction  spasmodique  des  muscles  du  périnée,  mais  cpie  Turinei 

1  évacuée  imniédiatcmeul  après,    n'en   présentait  aucune  trace - 

'  cependant  la  taliguc  <pii  .-.uccède  aux  elTorts  de  ce  Retire  était 

malgré  ces  précautions,  aussi  grande;  les  torces  diminuaient 

aussi  réellement,  et  la  maigreur  faisait  des  progrès  aussi  ra- 

'  pides  que  si  l'évacuation  spermatique  eût  été  (  omplelle. 

!        Une  règle  générale  dans  les  actions  de  l'économie  vivante  , 

est  que  les  irritations  permanentes  ,  à  quelques  organes  qu'elles 

appartiennent,    qu'elles    entraînent,   ou   non ,  au  dehors  une 

partie  plus  ou  moins  considérable  des  matériaux  liquides  de  ia 

j  machine,  ont  pour  efiét  immédiat  Tainaigrissement  géuéia!  du 

j  sujet,  à  cette  é{»ùffut'  même  où  il  consomme  une  quantité  ni  is 

1  considérable  d'alimens   que  dans  l'état  de  santé.  Par  queilt:» 

j  voies  s'échappeiii  alors  les  molécules  organiques  ?  Cette  quca- 

1  tion  n'a  point  encoïc  oci;upéles  savans  qui,  depuis  Sanctoiiui', 

I  se  sont  attachés  à  djieiminer  la   part  que  chaque  évacuatit'îi 

!  naturelle  prend  ii  ia  déperdition  journalière  des  sub^lance^  hi- 

gérées.  Il  sembleseulement  démontré,  d  après  les  observation^ 

les  plus  exactes  et  les  plus  variées,  que  les  progrès  de  l'éma- 

ciation  générale  ne  soat  pas  ,  dans  le  plus  grand   nombie  du 

cas  ,  en  rapport  direct  avec  l'abondance  des  pertes  appréciault.s 

qui  ont  lieu,  soil  pai  ia  suppuration  ,  soit  par  d'autres  sécré- 

tious  naturelles  ou  arcid-.nielies  qui  accouipagnent  les  allec- 

tions  chroniques  d'.;s  divers  organes. C'c-l ainsi  qu'une  p!eurési>' 

latente,   une  névralgie  opiniâtre  et  intense,  des  excès  imaio- 

dérés  dans  les  travaux  de  l'esprit,  ont  souvent  jeté  les  sn'eîs 

dans  le  marasme  le  plus  complet ,  avec  autant  de  rapidité  qiio 

la  phlhisie  accompagnée  de-,  crachats  les  plus  abondans  ,  on 

que  i'us  ige  le  pius  imriiodéré  de-ï  plaisirs  «.le  l'amour. 

£u  traitant  ici  de  la  masturbation  ,  nous  avons  spécialcniciU 
au  pour  ubjcL  de  cou<iidé:cr  cette  habitude  dans   i'cniauc;j  CaA 


I0.6  MAS 

dans  l'extrême  jeunesse ,  parce  que  c'est  alors  qu'elle  exerce 
]es  plus  cruels  ravages  sur  rorganismc.  Toutefois,  uous  aurions 
pu  parler  de  l'onaiiisme  dans  les  difi'érens  âges  de  la  vie  ;  car, 
Lieu  que  cliez  l'adulte  il  n'ait  pas  fies  cflcts  aussi  terribles  (jue 
chez  les  jeunes  sujets,  il  en  produit  cepeiidaiit  de  très-graves. 
Ainsi,  il  n'est  pas  fort  lare  devoir  des  lioînmcs  faits  pi-rdre  la 
incuioire,  être  affecu's   de   douleurs  continuelles,   et    tomber 
enfin  dans   le  marasme  le  plus  complet  ii  la  suite  de  ces  lion- 
teux  excès  Les  personnes  de  l'un  de  et  l'autre  sexe  qui  se  sont 
abandonnées  à  celte  pratique  s'y  adonnent  souvent  avec  uric 
telle  [)assion,  que  le  coït  n'a  plus  d'attraits  pour  elles;  il  en  est 
même  qui  ont  absolument  renoncé  à  cet  acte  naturel.  Les  ha- 
bilaus  du  Nord  sout  nioius  sujets  à  se  livrer  à  la  masturbation 
que  ceux  du  Midi,  et  cette  différence  s'explique  par  le  plus 
haut  degré  de  développement  de  la  seasibililé  ciiez  ces   der- 
niers. C'est  surtout  paiiui  les  habitans  de  l'Afrique  et  des  con- 
trées méridionales  de  l'Asie,  que  les  adultes  se  familiarisent 
nvec  la  pratique  de  l'onanisme.  Dans  tous  les  pays  niahome- 
tans,  dans  tous  ceux  enfin  où   la  polygauiie  est  permise,  les 
fennncs,  excit^'cs  par  l'ardeur  du  climat  ,  aj)aisent  l'orgasme 
vé>néricn  qui  les  tourmente  par  une  fouie  de  moyens  factices. 
Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  iustrumens  inventés  par  une  in- 
dustrieuse dépravalion  ,  et  dont  on  fait  uxi  conunerce  scanda- 
leux dans  les  principales  villes  de  l'Europe;  nous  nous  borne- 
rons à  faire  connaître  un  moyen  ([u'cnuj'oienl  les  voluptueuses 
Japonaises,  moyen  qui  s'c->t  introduit  c.'iez  les  Chinoises,  et, 
dit-on  ,  dans  les  sérails  d<;  i'iiide.   il   consiste  en  deux  boules 
creuse»,  d'une  ('gale  grosse-.n-,  et  eotnposées  d'une  feuille  ex- 
trêmement mince  de  laiton;  ces  b)u!es  sontquelquefois  dorées. 
L'une  est  abstdumcnt  vide;   dans  l'antre  se  trouve  une  balle 
moins  grosse  de  quelques   lignes  que  la  boule  elle-même;  ce 
qu'on  reconnaît  parfiit'-nient  en   Sicoinmt  celle-ci.  Cette  der- 
nière se  nomme  le  /nâfe;  lorsqu'on  la  pose  sur  une  table  après 
l'avoir  agité-',  elle  vaille  et  produil  un  biuit  particulier  qui 
r'sulie    du   roulement  de  la  balle  (ju'eiie  recèle  dans  sa  cavité. 
Quaiui  on  lie:it  dans  la  main  les  deux  boules  ;i  coté  l'une  de 
r.uiire  ,  <:u  ••[)ronve  une  e.-pccc  de  frémisscîuent  qui  dure  long- 
ten!i)s  etqid  Se  renouvelle  au  moindre  niouvemerit.  Cepetitfré- 
jTii^senuMit  ,    cette  secousse  légère  mais  longtemps  continuée, 
foiit  les  d.  liées  des  dames  japonaises  et  chuioiscs.  Voici  coni- 
i!i<  ni  elles   '^e  servent  de   ces  iustrumens  :   elles  introduisent 
d  a   ord   la   boule  vide  dans  ie^vagin,  et  la  mettent  en  conla.ct 
avec  le  museau  de  itinclie,  puis  elles  mellent  l'autre  boule  er. 
co'ilact  avec  la  première.   Alors  le  plus  léger  mouvenieut  des 
cuisses,  (lu  bassin,  .>u  même  la  plrrs  légère  érection  des  parti'  - 
Cvlérieures  de  la  siénéralion  mettent  en  jeu  les  deux  bouic-.  vï. 
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vîrlcrmitiont  une  lililialion  ([n'oii  prolonge  à  volonlc.  Ces  boules 
M>!il  Av.  i^iossciii-  diverse;  mais  leur  plus  grand  volume  n'ex- 
rrde  pas  celui  d'un  gros  œuf  de  pigeon.  Le  corps  (pii  est  rcu- 

•iMic  dans   la  boule  niàie  est,  dit-on,  du  mercure  à  l'état  li- 

'lide;  copendanl  les  voyageurs  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 

'  0  point,  ils  assurent  que  les  femmes,  lorsqu'elles  prolongent 

'  i  Itc  bizarre  manière  de  se  masturber,   tombent  dans  un  état 

•avulsifqui  va   quebjucfois   jusqu'il   sinuiler  le  tétanos,  et 

l'i'alors  elles  supplierit  ceux  qui  les  environnent  de  les  déli- 
^  rer  de  ces  dangereux  agcns  de  leurs  plaisirs  ;  mais  revenons  à 
iobjel  principal  de  cet  ai  ticle. 

IjCs  conseils  du  médecin  sont  presque  toujours  plu>  utiles 
et  plus  efficaces  quand  ils  ont  pour  objet  de  prévenir  les  ma- 
i;idies  ,  que  lorsqu'il  faut  les  combattre.  C'est  surtout  relative- 

iicnt  aux  affections  nombreuses  que  la  masturbation  détermine 

'  iipz  les  personnes  de  l'un  et  l'aulre  sexe,  que  cette  observation 

l  applicable  ;  trop  souvent,  malgré  l'usage  des  moyens  les 

i.ienx  indicpiés  ,  malgré  les  soins  les  plus  attentifs,  il  est  im- 
p^)ssiblc  de  détruire  cette  babitude  funeste,  et  de  sauver  ceux 
quelle  conduit  à  leur  perle,  ils  méritent  donc  la  plus  grande 
attention,  ces  préceptes  qui  ont  pour  but  de  prévenir,  dans  les 
jeunes  gens,  le  goùl  dé[)rav(!  des  jouissances  solitaires  ;  ils  doi- 
vent exciter  un  intérêt  d'autant  plus  vif ,  que  l'onanisme  fait 
de  jour  en  jour  des  victimes  plus  nombreuses  parmi  les  sujets 
que  les  dispositions  organiques  les  plus  favorables  scniblaient 
devoir  rendre  plus  utiles  à  la  société. 

Nous  avons  examiné,  en  commençant  cet  article  ,  quelcpies- 

ncs  des  circonstances  de  l'éducation,  soit  particulière,  soit 
blique,c[ui  sont  les  causes  les  plus  actives  et  les  plus  effi- 
.  ices  de  la  corruption  prématurée  des  mœurs  des  jeunes  gens. 
La  simple  énumération  de  ces  circonstances  suffit  pour  in- 
diquer les  moyens  propres  i\  les  faire  disparaître  ;  les  prin- 
cipaux d'entre  ces  moyens  sont  :  un  respect  sans  bort  es 
pour  rinnoccncc  des  enfans,  et  l'exercice  de  la  surveillance 
la  plus  active  sur  les  personnes  qui  les  approcbent  :  combina 
ne  pourrions-nous  pas  citer  de  jeunes  gens  qui  ont  été  conduits 
à  la  masturbation  par  les  domesticpies  de  l'un  et  l'autre  sexe 
charges  de  veiller  sur  eux  ou  de  pourvoir  à  leurs  besoins!  lle- 
lativemenl  aux  collèges,  les  dispositions  intérieures  cjue  néces- 
site celte  surveillance,  qui  doit  être  beaucoup  plus  sévère 
encore,  appartiennent  ii  l'administration  de  ces  utles  établiise- 
mens.  Nous  dirons  seulement  ici ,  et  d'honorables  exemples 
appuieraient  notreproposition,  si  nous  croyions  devoir  les  rap- 
porter ,  que  des  cbefs  intelligens  et  jaloux  de  faire  respecter 
les  bonnes  juœurs  par  les  jeunes  gens  confiés  a  leurs  soias, 
sauront  toujours  ulleiadre  ce  but,  et  faire  eu  sorte  t^u'elles  ue 
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soient  pa>  outragées,  comme  ou  ic  voit  trop  souvent  daus  les 
iustitulioiib  publiques. 

Disoiis-îe,  l'éducation  que  la  jeunesse  reçoit  dans  nos  so- 
ciétés modernes,  éducation  qui  a  essentielleineut  pour  but  le 
développement  rapide  des  facultés  intellectuelles,  sonible  fa- 
vorable au  développement  du  goût  de  la  masturbation.  Suivant 
le  système  aujourd'hui  généralement  adopté,  on  ne  laisse  pas 
acquérir  au  corps  toute  la  force  et  toute  la  vigueur  dont  il  est 
susceptible;  les  enfans  ,  après  le  travail  intellectuel  qui  leur 
est  journellement  imposé,  et  qui  absorbe  presque  tout  leur 
temps ,  restent  le  plus  ordinairement  oisifs,  ou  ne  se  livrent 
qu'à  des  jeux  futiles  qui  ne  les  intéiesset't  que  légèrement.  (  e 
n'est  que  vers  1  âge  de  quinze  à  vingt  ans  que  l'on  s'occupe  de 
rendre  leur  corp  souple  ,  léger  et  adroit  ;  encore  ces  qua- 
lités physiques  étant  tiès-peu  estimées  ,  on  n'accorde  aux  exer- 
cices qui  les  font  acquérir  qu'une  importance  très-seconda  r;-. 
Cependant,  en  au'^mentant  et  en  régularisant,  en  quelqi>. 
sorte  ,  l'emploi  des  forces  physiques,  la  gynniaslique  infli^c 
singulièrement  sur  la  justesse  et  l'étendue  de  l'esprit;  elle  nu  - 
ditie  surtout  d'une  manière  directe  les  habitudes  morales.  L'en- 
fant ,  dont  le  corps  a  été  en  niouvement  pendant  une  partie  de 
la  journe'e  ,  celui  dont  l'esprit  a  été  continuellement  occupé  par 
des  objets  agréables,  qui,  en  piquant  sa  curiosité,  lui  ont  loit 
acquérir  des  connaissances  nouvelles  j  l'adolescent  que  la  vuî- 
de  la  campagne  et  la  jouissance  des  plaisirs  ([uelle  prései.w,- 
ont  entretenu  dans  un  étal  permanent  d'activité,  ne  songe  pas 
à  ses  sens  lorsqu'il  se  relire  pour  se  livrer  au  repos  ;  son  itna- 
gination  captivée  par  d'autres  objets,  et  son  corps  fatigué  par 
des  exercices  violens  ne  lui  laissent  pas  le  loisir  de  se  livrer  à 
celte  inquiétude  vague  qui  tourmente  les  enfans  oi?iis. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  les  raisonnemens  c[ue  le 
philosophe  de  Genève  et  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces 
ont,  pour  ainsi  dire,  accumulés  contre  le  système  actuel  d'é- 
ducation. Nous  abandonnons  ce  sujet ,  qui  est  de  'a  plus  haute 
importance  dans  tous  les  étals  civilisés,  et  qui  sert  de  base  à 
l'édifice  entier  de  l'élal  social,  à  ceux  qui  eu  ont  fait  1  objet 
spécial  de  leurs  méditif^.ions.  Il  nous  semble  seulement  qu'il 
serait  possible,  en  combinant  avec  sagesse  l'éducation  physique 
à  l'éducation  intelleclueUc,  de  rendre  le  système  entier  plus 
complet  el  moins  défectueux.  Les  anciens,  qui  s'étaient  occu- 
pés avec  la  plus  grande  sollicitude  des  moj'ens  propres  à  f<u- 
luer  pour  la  patrie  de^  citoyens  utiles,  avaient  parfaitenumt 
senti  rinq>ortance  de  la  gj'innaslique;  ils  pensaient  que  le  dé- 
vf  loppenunt  presque  complet  des  diveises  [iarties  du  coips 
d<'vait  précéder  l'étude  des  sciences;  et  que  les  exercices  de  la 
^vuiuailiquc  étaierU  compatibles  avec  l'acquisilioa  des  con- 
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naissances  pratiques  qui  sont  indispensables  poui'  donner  à 
l'honinie  un  Siiis  dioit ,  un  esprit  iltgagé  cl»;  tous  los  prcjugcfs  , 
el  l'amour  delà  vertu,  sans  lai|uellc  il  n^y  a  de  bv>nheur,  ni 
pour  les  citoyens,  ni  pour  la  société.  Toutefois,  il  est  jusie 
d'observer  que,  de  nos  jours  ,  le  domaine  des  sciences  s'claat 
considerabletnent  aggrandi ,  il  iauf  plus  de  temps  à  nos  eniaus 
pour  terminer  leur  éducation  qu'il  n'en  fallait  à  ceu;x  des  an- 
ciens, et  que  ceux-ci  comptaient  uji  nombre  assez  peu  consi- 
déiable  de  véritables  savans.  Ainsi,  la  Grèce  poss;uia  peu  de 
citoyens  comparables  à  Pvlbagore,  Lycuigue,  Soiou,  Hip- 
puciate,  Sociale,  Platon,  .Iri^tote,  Lparainondas,  Themis- 
tocle,  Péricles  ;  lioine  vit  naiiro  un  petit  nouibre  d'bommes 
tels  que  S.  ip'on  l'Alricain  ,  h.s  Gracques ,  Yarron,  les  deux 
Caton,  Cjcéron,  "Virgile,  Horace,  Ovide,. Titi-  Li\e,  Tacite, 
Pline,  Plante,  etc.  Mais,  de  nos  jours  ,  ces  génits  c.-lèbris, 
l'huuueurde  leur  patrie,  sont  encore  rares,  et  ne  sr  diviloppent 
peut-être  pa»  en  proportion  des  soin.-)  que  donne  l'enseignement 
des  scieiues  cliez  les  modernes. li  nous  semble,  en  un  mot,  que 
le  but  auquel  doit  tendre  un  bon  système  d'éducation  ,  pour  le 
plus  grand  nombre  des  sujets  ,  n'est  pas  celui  que  nous  at- 
teignons ordinairement;  nous  enseignons  a  nos  enlans  une 
multitude  de  connaissances  qui  leur  sont  inutiles,  et  qu'ils 
seront  torces  d'oublier  ensuite,  et  nous  îeur  laissons  compktc- 
nienl  ignorer  ce  qui  e^t,  pour  tous  les  hommes,  de- la  pliis 
liante  importance,  les  devoirs  cpie  la  société  impose  à  tous  les 
citoyens,  el  le  mépris  que  méritent  les  préjugés  qui  opposent 
tant  de  rcsistisnce  aa  perTeCtionm ment  de  l'elal  social.  Mais  re- 
venons à  notre  sujet,  loin  duquel  nous  nous  sommes  peuL-ètie 
laisses  entraîner. 

Loisqu'un  état  général  de  langueur,  la  décoloration  de  la 
face,  la  maigreur  du  corps  ,  jointes  à  la  fétidité  de  l'iialeine 
et  à  la  présence  autour  des  yeux,  d'un  cercle  bleuâtre  plus 
ou  moins  étendu,  font  présumer  cpi'un  enfant  se  livre  à  quel- 
ques pratiques  secreltes  ,  il  faudia  ne  pas  perdre  un  instant 
pour  s'assuier  de  la  cause  du  mal.  C'est  alors  qu'il  s'agit  de 
combattre  l'emploi  désordonné  des  facultés  plijsiques  et  mo- 
rales ,  C[u'il  est  nécessaire  ,  en  les  attaquant  à  leur  naissance, 
de  s'opposer  à  ce  que  les  actions  nuis  bies  ne  deviennent  ha- 
bituoiles.  On  devia  donc  surveiller  l'enfant;  et  si  l'on  pai- 
vienl,  soit  par  la  réunion  des  signes  indiquas  et  l'inspei,tiou 
des  parties  génitales,  soit  en  le  surprenant  sur  le  fait,  soit 
entin  eu  obtenant  de  lui  l'aveu  de  sa  taule,  à  reconnaître  avec 
certitude  qu'il  se  livre  à  la  masluib.ilion ,  les  moj'ens  propies 
à  le  corriger  doivent  être  sui-le-cbarap  mis  en  usage;  nuis  ils 
'   devront  varier   suivant  l'âge  du  sujet,  suivant  sa  couslilu- 

tiou  ,  et  suivant  i'élat  de  seslacuités  ialçUecLueiles. 
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L'enfant  est-il  tiès-jcuno,  et  par  conséquent  hors  d'ctat 
d'apprécier  les  motifs  qui  doivent  ie  détourner  de  son  action  , 
il  faut  agir  sur  lui  d'une  mauière  oulièreineut  physique.  Si 
J'on  reconnaît  que  les  oiganes  génitaux  prémalurénient  dé- 
veloppés sont,  par  Firritalion  qui  s'y  est  fixée,  la  cause 
qui  l'engage  à  se  livrer  à  la  masturbation,  des  biiins  tièdes  fré- 
quemment réitérés,  des  applications  émollientcs  sur  les  par- 
ties, l'usage  des  boissons  émulsionnécs  et  des  aiimens  niucila- 
gineux  seront  les  remèdes  les  plus  convenables.  Ils  devront 
même  être  mis  eu  usage,  comme  moyens  auxiliaires,  à  toutes 
les  autres  époques  de  la  vie,  lorsqu'il  existera  dans  l'appareil 
génilal  une  irritation  considérable  cl  habituelle.  Mais  dans  les 
cas  où  le  sujet,  indocile,  ou  violemment  entraîné  par  soft  pen- 
chant dépravé,  ne  pourrait  s'empêcher  de  porter  les  mains  à  ses 
organes  sexuels,  il  conviendra  d'assurer  l'effet  de  ces  moyens 
par  l'emploi  de  quelques  appareils  mécaniques  propres  à  en- 
chaîner sa  volonté.  C'est  ainsi  que  la  ligature  des  maiiss  pen- 
dant la  nuit;  l'application  sur  les  parties  génitales  d'une  lame 
de  cuir  ou  de  métal,  <jui  s'oppose  aux  altouchcmcns  que  l'on 
veut  prévenir;  l'usage  'aabituel ,  pendant  le  jour  ,  d'un  cale- 
çon ,  dont  l'ouvertuie  placée  en  arrière  ne  puisse  permettre  au 
malade  d'exciter  ses  organes,  seront  très-convenables  pour  at- 
teindre le  but  qu'on  se  propose.  M.  Delacroix ,  mécanicien 
habile  et  très-connu  dans  la  capitale,  a  inventé  plusieurs  ap- 
pareils aussi  ingénieux  qu'efficaces  pour  s'opposer,  chez  les 
enfans  des  deux  sexes,  à  la  fureur  de  l'onanisme.  M.  Lafond^ 
chirurgien-herniaire  ,  est  aussi  l'auteur  d'un  caleçon  que  l'on 
porte  le  jour  et  la  nuit  ,  et  qui  remplit  Ibrt  bien  le  même 
objet.  I/on  devra  d'ailleurs  varier  ces  moyens,  les  combiner 
entreeux  suivant  les  cas  ;  l'indication  étant  une  fois  bien  établie, 
il  scia  toujours  facile  de  déterminer  quels  sont  les  agens  les 
plus  propres  à  la  remplir. 

Lorsque  le  sujet  qui  se  livre  au  goût  funeste  de  l'onanisme 
est  plus  âgé;  lorsqu'il  a  atteint,  ou  même  dépassé  l'époque  de 
la  puberté,  il  est  impossible  de  recourir  par  la  contrainte 
aux  appareils  mécaniques,  qui  sont  d'un  secours  si  grand 
dans  un  âge  moins  avancé.  C'est  alors  sur  ses  facultés  intel- 
lectue41es  qu'il  faudra  diriger  spécialement  les  efforts  que 
l'on  fera  pour  le  corriger.  Son  esprit  a-t-il  été  cultivé  par  les 
préceptes  heureux  d'une  éducation  libérale,  ne  vous  livrez  pus 
à  de  vaincs  déclamations  sur  l'infamie  de  sa  conduite,  sur  l'é- 
normité  du  crime  dont  il  se  rend  coupable  ;  abstchez-vou-i  de 
lui  dire  que  sou  action  est  contraiie  aux  lois  divines  et  hu- 
maines: ces  exagérations  morales  ne  réussissent  jamais  près  des 
jeunes  gens ,  qui,  plus  que  les  hommes  plus  âgés,  veulent 
être  dirigés  par  leur  intérêt  imusedial.  Trop  longteuips , 
j  €Ut-êtrc,  on  a  essayé  de  conduire  les  hoauncs  avec  des  pré: 
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ceptes  abstraits  ;  la  morale  et  b  vertu,  qui  ne  sont  que  l'habi- 
tudc  (les  aclions  utiles  à  la  sûciété,. doivent  ôtre  appuyées  dé- 
sor;nais  siy  des  intérêts  rdels,  et  non  sur  dos  liypolîicses-.  Que 
le  jeune  homme  sache  donc  que  celui  qui  détruit  volontaire- 
ment ses  forces  ,  et  qui  se  rend  incapable  d'être  utile  à  ses  con- 
citoyens^,  ne  doit  rien  alteiitîre  d'eux  qu'un   mépris  mérité. 
Monlrez-lui  dans  les  effets  immédiats  de  la  mastiMbation  ,  dans 
celte  faiblesse  qui  la  Si-dt  toujours,  dans  la  langueur  du  corps 
cl  de  l'esprit  qu'elle  produit  conslammeut,  les  avant-coureurs 
d'un  état  plus  grave;  qu'il   coiupare  les  avantages  nombreux 
que  la  santé- et  la  vigut;iir  procurent  dans  toutes  les  cii  cons- 
tances de  la  vie,  avec  l'état  de  nullité  piiysique  et  jnorale  qui 
est   le    résultat   funeste  de    l'onanisuu^   Exaltez   par  tous  les 
jïioyens  possibles  l'esprit  de  votre  eléve,  développez-y- ces  scn- 
limens  généreux  dont  la  jeunesse  semble  si  avide,  et  le-succès 
sera  probablement  la  récompense  de  vos  efforts. 

A  ces  préceptes  généraux,  il  sera  convenable  que  le  méde- 
cin judicieux  joigne  encore  d'autres  conseils.  1!  devra  suitoul; 
avoir  pour  objet  de  changer  les  liabilutles  du  malheureux  que 
la  maslurbatiou  conduit  à  sa  pertf:.  11  prescrira  le  séjour  de  là 
campagne;  et  là,  lâchasse,  la  culture  de  quelques  plantes, 
toutes  les  occupations  de  la  vie  champêtre,  seronl  recomiuan- 
dées  au  malade.  Un  régiuie  nourrissant,  mais  dans  lequel  ne 
devront  point  entrer  les  substances  excitantes  ,   telles  que  les 
viandes  noires  ou  les  vins  très-spiritueux  ;  un  exercice  soutenu 
et  poussé  jusqu'à  l'extiême  fatigue;  un  sommeil  de  peu  de  du- 
rée, et  l'usage  d'un  lit  solide  et  même  dur,  contribueront  puis- 
samment au  succès  du   traitement.  Le  malade  est-il  forcé  de 
rester  à  la  ville,  li;s  mêmes  mo3-eas  devront  être  mis  en  usage  j 
ainsi  les  exercices  de  la  gymnastique ,  tels  que  la  danse,  l'équi- 
tation,  i'escrime,  la  paume  ,  etc. ,  offriront  des  ressources  pré- 
cieuses que  l'on  ne  devra  jamais  négliger.  Mais  un  des  moj'ens 
les  plus  efi^caces,  un  de  ceux  <|ui  devront  être  prescrits  dans 
tous   les  temps,   c'est  le  bain  froid.  Pendant  l'été,  le  sujet 
pourra  se  livrer,  en  le  prenant ,  à  l'exercice  de  la  natation  , 
■    qui  ne  fera  qu'ajouter  à  ses  bons  effets.  Ce  moj^en  ,  lorsque  les 
malades  peuvent  le  supporter  sans  danger,  s'oppose  d'une  ma- 
nière très-énergique  aux  concentrations  locales  de  la  sensibilité 
en  môme  temps  qu'il  attire  les  forces  vitales  à  l'extérieur ,  et 
favorise  leur  égaie  répartition.  J^oyez  bain. 

Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  les  avantages  de  la  gym- 
nastique; elle  est  applicable  à  tous  les  âges  ,  à  tous  les  sexes  • 
elle  devrait  euUer'essenlieilement  dans  l'éducation  publifue. 
Nous  avons  à  Paris  un  exemple  remarquable  de  ecs  lieureux 
résultats  dans  le  bel  établissement  que  dirige  M.  Araoros  :  on 
prendrait  pour  de  véritables  prodiges  les  succès  qui  accom' 
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pagnent  de'ja  les  utiles  efforts  des  cnfans  confîe's  h  ses  soîns.  Il 
n'est  point  de  jours  que  les  personnes  qui  sont  témoins  de  leurs 
exercices  ne  lui  payent  un  véritable  tribut  d'admiration  ;  tous 
les  spectateurs  s'accordent  à  dire  que  M.  Amoros  aura  bien 
mérité  de  la  nation  française  qui  l'a  adopté,  et  tous  font 
des  vœux  pour  voir  s'étendre  encore  son  utile  entreprise.  Joi- 
gnons nos  suffrages  à  tant  de  suffrages;  invitons  les  parcns  ;i 
lui  conlicr  leurs  enfans  ;  et  puissions-nous  contribuer  à  fixer 
l'attention  du  gouvernement  sur  cetélablissemenlcl  sur  le  phi- 
lanthrope qui  le  dirige  avec  tant  d'habileté  ! 

Un  tel  ensemble  d'actions  exercées  sur  les  personnes  qui  se 
livrent  au  funeste  penchant  de  l'onanisme,  en  maintenant  leur 
corps  et  leur  esprit  dans  un  état  permanent  d'activité,  el  en 
dirigeant  leurs  efforts  vers  des  objets. qui  augmentent  l'énergie 
de  l'un  et  de  l'autre,  sont  plus  efficaces  pour  déraciner  celte 
habitiide  déplorable,  que  de  froides  et  tristes  représentations 
qui,  laissant  les  choses  dans  le  même  état,  augmentent  encore 
l'affaiblissement  des  facultés  moral-es  :  il  semble,  dans  ce  cas, 
voir  le  pédagogue  de  la  fable  faisant  un  sermon  à  l'im- 
prudent qui  se  noie  ,  au  lieu  de  lui  offrir  des  moyens  de 
salut. 

Une  remarque  qui  ne  doit  pas  être  omise  ici,  c'est  que  l'é- 
tude dans  laquelle  on  s'isole  avec  tant  de  charme  pendant  les 
grandes  calamités  de  la  vie  ,  doit  être  sévèrement  défendue;  vu 
exaltant  l'imagination,  et  en  laissant  au  corps  toutes  ses  forces, 
elle  semble  favoriser  d'une  manière  très -puissante  le  goût 
de  l'onanisme.  Si  quelques  livres  doivent  être  permis  pour  oc- 
cuper l'esprit  du  malade  pendant  ses  nioraens  de  repos,  que 
ce  soieut  des  ouvrages  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  (pii 
excitent  sa  curiosité,  et  l'engagent  à  se  livrer,  soit  à  des  expé- 
riences faciles  ,  soit  à  des  excursions  botaniques  qui  lui  pro- 
cureront un  exercice  aussi  utile  qu'agréable.  La  règle  la  plus 
importante  à  observer  dans  cecas,eslde  ne  jamais  laisserle  ma- 
lade dans  l'oisiveté;  il  importe  assez  peu  quelles  occupations 
il  choisisse;  ce  qui  est  nécessaire  ,  c'est  qu'il  tiavaillc,  et 
que  le  sommeil  deviemie,  à  la  lin  de  la  journée,  un  besoin 
qu'il  satisfasse  sans  songer  à  stimuler  ses  organes  génit;iux. 

Quant  à  ces  êtres  que  leur  éducation  négligée  laisse,  pour 
ainsi  dire  ,  sans  moyens  de  défense  contre  les  habilndes  dépra- 
vées qu'ils  contractent  trop  souvent,  il  est  excessivement  dif- 
ficile d'agir  sur  eux  d'une  manière  efficace,  lorsque  les  causes 
qui  les  entraînent  vers  la  masturbation  sont  très-énergit'ues. 
Quels  moyens  en  effet  enq) loyer  alors?  Les.représenlations  mo- 
rales ?eiles  sont  presque  toujours  infructueuses;  les  menaces  ou 
les  châlimens?  les  coupables  bravent  les  uns, et  se  dérobent  aux 
autres  en  cachant  leur  action  à  tous  les  yeux.  Le  régime  ,  les  exer- 
cices violetis,  les  travaux  pénibles;  tout  ce  qui  peut  détourner 
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î'imaginaîion  des  objets  qui  la  fixent  Labiluellement,  tels  sont 
Jcs  moyens  les  plus  convenables.  Mais  trop  souvent  ils  soutiii- 
fiiicliieux,  et,  malgré  tous  les  soins,  le  mal  fait  des'progTc-s 
rapides. 

Dans  les  cas  où  la  force  du  tempe'rament ,  où  celle,  souvent 
plus  puissante,  de  l'habitude,  sont  tiop  impérieuses,,  et  que 
tous  les  moyens  employés  sont  inefficaces,  il  en  reste  un  der- 
nier, que  l'on  pourra  mettre  en  usage  avec  succès  chez  plusieurs 
suj.cts  :  c'est  l'amour.  Combien  d'êtres ,  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
le  mariage  n'a  t-il  pas  conigésde l'habitude  funeste  de  lauias- 
turhalion?  II  sera  donc  convenable,  si  des  considérations  puis- 
santes ne  s'y  opposent  pas,  de  cliercher  à  établir  entre  l'in- 
forluné  que  l'onanisme  entraine  à  sa  perte,  et  une  femme  ai- 
mable, une  liaison  dont  l'eîfel  certair]  sera  de  le  corrige;'.  Nous 
avons  connu  le  père  d'un  jeune  homme,  qui  ,  voyant  son  fils 
résister  à  tous  les  motifs  qui  pouvaient  l'engager  à  s'abstenir 
de  la  masturbation,  et  ne  sachant  plus  quel  moyen  mettre  en 
usagf*  pour  le  sauver,  lui  donna  enfin  une  femme  ,  dont  l'in- 
fluence le  cori;^gea  bientôt.  Il  semble  qu'alors  le  doux  ascen- 
dant que  l'objet  de  nos  affections  les  plus  tendres  exerce  sur 
nous,  soit  plus  puissant  que  toutes  les  considérations  morales, 
qr.c  les  exercices  hs  plus  yiolens  de  la  gymnastique. 

CAiez  les  jeunes  filles ,  les  mêmes  principes  devront  guider  le 
médecin  dans  le  choix  des  moyens  propres  i<  lescoriiger  de  l'ha- 
bitude de  l'onanisme.  C'est  la  mère  qui  sera  spécialement  char- 
gée du  traitement  de  la  malade  ;  elle  seule  possède  son  entière 
confiance,  et  son  empire  sur  elle  est  plus  puissant  et  mieux 
établi  que  celui  du  médecin.  Elle  devra  donc  lui  faire  vivement 
sentir  que  le  bonheur  de  la  femme  étant  fondé  sur  les  senti- 
mens  qu'elle  inspire  à  ceux  qui  l'entourent ,  elle  n'a  pour 
plaire,  et  par  conséquent  pour  être  heureuse  ,  que  les  qualités 
aimables  que  la  nature  et  l'éducation  développent  dans  son 
esprit,  que  les  attraits  qui  orneront  son  corps.  Alors  elle  lui 
montrera  combien  les  jouissances  clandestines  (!e  la  masturba- 
tion s'opposent  au  développement  des  unes  et  des  autres  ,etse- 
ront,  par  la  suite,  nuisibles  ati  bonheur  de  sa  vie.  Ces  considé- 
rations devront  èlre,  en  quelque  sorte,  soutenues  par  un  ré- 
giîne  convenable,  par  des  bains,  par  des  applications  locales^ 
si  l'irritation  des  parties  est  considérable.  Ce  n'ts!  pas  tout  en- 
core, le  titre  de  mère  impose  des  devoirs  rigoureux  ,  et  doux  à 
la  i'ois;  celie.dont  la  fille  s'est  livrée  à  l'indigne  habitude  qui 
nous  occupe,  ne  la  quittera  pas  un  seul  instant;  elle  veillera 
liiit  et  jour  sur  elle  ;  elle  partagera  son  lit,  afin  de  s'opposer 
aux  attentats  que,  dans  le  sommeil  même,  son  imagination, 
exciterait  en  elle.  • 

La  réunion  de  tous  les  moyens  dont  il  vient  d'être  qucstiorî 
semble  être,  en  géaéial ,  plus  efficace  chez  les  jeuues  filles  que 
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chez  les  sujets  do  l'autre  sexe  :  cc!a  tlependrait-il  de  ce  que  la 
tfxju.elterJe  est  chez  les  femmes,  même  d.ins  un  âge  eiicoie 
peu  av:!nce ,  un  ic'vicr  piiîs  puissant  pcr.r  diriger  leur  con- 
duite, que  ceux  que  l'on  peut  mettre  en  usage  chez  les  jeunes 
garçons? 

Lorsque  la  niasiurbation  a  produit  des  désordres  considé- 
rables dans  réconomie,  lorsque  des  maladies  plus  ou  moins 
graves  en  sont  les  re'sullals  funestes,  la  pi-emièie  condition  à 
remplir  ,  celle  sans  lao|uelle  il  est  absolument  impossible  d'ob 
tenir  la  guërison  du  sujet  ,  est  qu'il  cessera  de  se  livrer  aux 
actions  qui  t)nt  entraîne'  la  perte  de  sa  santé.  Ce  premier  avan- 
tage obletni,  soit  par  la  persuasion  ,  soit  par  la  coulrairile  ,  la 
maîadit  secondaire  sera  traitée  comme  si  elle  dépendait  de 
toute  autre  cause.  Dans  les  cas  d'affaibiisscnicnt  considérable 
du  physique  et  du  moral ,  les  véritables  praticiens  ont  senti 
qu'il  était  souvent  très  difficile  de  léparer  les  forces  du  sujet. 
Koerhaave ,  Gotler ,  Tissot,  et  d'autres  médecins  distm- 
gurs ,  en  ont  fait  la  triste  exp:'rience;  ils  ont  souvent  trouvé, 
disent-ils,  ;i  la  suite  de  la  mi.^iurbation ,  l'estomac  sijai'ùle, 
qu'il  ne  ])ouvait  supporter  la  présence  des  substances  Ioniques 
qu'ils  faisaient  parvenir  dans  sa  cavité.  Ce  sont  ces  irritaiions 
pluij  ou  njoius  vives  des  orgafics  intérieurs,  coïncidant  avec 
Vadynamie  générale,  qui  rendent  difficile  le  traitement  des 
maladies  produites  par  les  excès  de  l'onanisme.  Toutefois,  si 
le  système  nerveux  semble  seul  débilité,  les  bons  alimens 
l'exercice  du  corps,  les  bains  (roids,  serosit  convenables;  si 
les  organes  tlioraciques  sont  le  siège  d'une  infiammaîion  la- 
tente, les  substances  adoucissantes  et  niuciîagineiiscs  devront 
t^tre  nrises  en  usage.  Mais  l'irriVation  du  sysîème  gastrique  exi- 
gera surtout  lapins  grande  circonspection  dans  Ja  manièiede 
vivre,  et  spécialement  dans  l'emploi  des  exciians  que  la  fai- 
blesse extérieure  fait  trop  souveistprofiignfr  alors.  11  est  «nèsne 
drs  cas,  oti,  m^aigré  l'état  genéia!  de  débilité,  (es  viscèrr:i 
tlioraciques  ou  abdominaux  etaiit  violemment  irrités,  il  seriv 
convenable  de  recourir  -a  une  ou  deux  légères  applications  de 
.sangsues  sur  les  re'gions  correspondantes,  avant  de  songer  à 
donner  au  malade  dos  substances  alimentaires.  Mais  des  détails 
plus  étendus  sur  les  soins  particuliers  que  réciameut  hs  di- 
verses affections  qui  peuvent  cire  la  suite  de  la  masturbation 
feei aient  déplacés  ici,  et  nous  entraîneraient  bien  au  de!i\  des 
boines  que  nous  ne  devons;  pas  fanclnr  ;  ils  nppajli<nncnl  né- 
cessairement aux  aiticles  dans  lesquels  il  est  spcrialcmer.t  tràiié 
de  chacune  de  ces  maladies.  (  rounNiEu  et  hégi«  ) 

iKSTRUCTios  courte  mais  intéressante  ssir  les  s;iites  fAchenses  auxquelles  on 
expose  la  sanIcpAr<la  po'luiioii  vr.tonUiir<;  j  in-S'-'.  Paiis,  1775. 

pOF.KKEii  l'cîiiisiian-rriciiricl»),  Priilrlisc/irs  Jf'^crk  von  der  Oname ;  c'ctl- 
à-dire,  Tiailé  praliçjue  sur  Tonanismcj  in-8".  Leipzig,  1780. 
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«rrrER  (chrisiianas-' o'  ofredus),   L'Usertatio  de  mnslnrhallnne;  in-4°. 

Jen.a^,  i^^f' 
voGF.i/(s.  G.),  llntcrricht  fuer  jieltcrn,  Erzieher  und  Kinderaufseher^ 

H'/e  Jas  Lrt!ilerderSeihsdejl.ekung  omiu/ierslen  zu  cnidechen,  zuvei- 

Iiuelenund  zu  iieilenj  \n-8^.  Stendal,  1786. 
Hr.sciiHE,  Dissertaûc  de  masturiatinne  ;  in-4"-  lenœ,  T7S8, 
poF.iTiGUEF.  (t.  g.},  jy  inhe  juer  Aeltern ,  Erzielier  und  Jucns^linge ,  die 

Silhilheflching  leLrefJ'end;  c'esl-à-<lire,  (jonseils  aux  païens  ,  anx  insli- 

tiitcuis  et  aux  jeunes  gens  concernant  la  masturbation  j  iii-8°.  Kocnigsberg, 

'79'- 
WEisn  ,  Dissertatio  de  signis  manustupmtionis  cerliorlbus;  in-4°.  Erfor- 

diœ ,  1792. 
Kcr.zE  Gescinchte  eines  Onaniten,  dersich  selbst  kiirirt  hat;  c'est-h-dire , 

Hisioire  abrégée  d'un  niastiirbateur ,  qui  s'est  guéri  lui-même;  in-S".  Géra, 

1795. 
BoTHE  (j.  V.],  T^on  der  wahren  Ursache  der  Selhstbefleliung  und  Ans- 

schweifung  in  der  Liebe,  neLst  der  eiiizigen  HeilmllLeln;  c'e'jt-ri-dire. 

De  la  vcritalile  cause  de   la   luasturbalinn   ci  liii   libertinage  dans  l'amour, 

avec  les  seuls  moyens  pour  y  remédier  j  in-8°.  Leipzig,  1798. 
lAURE  ,    Dissertatio  de  singulari  super  onanismi  vitio  senlcnlid;  \n-^°. 

francnfurli  ad  T'^iadrunt ,  1  798. 
€OLDSTF.iv,  Dissertiitio  de  manustuprationis  nojâ,  temerè  in  dubium  l'O- 

catd ;  in-8°.  Franrofurli ad  P^uidruni ,  1798. 
SAL7.MASN  (  cbristian-r.otdiilf) ,    L'ehcr  dic  heindlchen  Suenden  der  Ju- 

gend:  c'est-à-dire,  Sur  les  péchés  secrets  de  ia  jeunesse;  in-8''.  Leipzig, 

^799- 

CAKKSTBiNi  (Antonios) ,  OnanisTtnis  niedicc ,  polUicè  et  moraliter  corisidc" 

ratus  ;'m-8".  Oenopontis,  1801. 
'  BECivER  (g.  w.),  J^erliuclung  und  Heilung der  Onanie  ;  c'est-h-dire,  Moyens 

de  prévenir  et  di' guéiir  l'onanisme  ;  in-8".  Leipzig,   1802. 
cm  m  se    Ausust-iK'iurich),  Das  wahre  Gemœlde  derSelbslbeJIefuing,  die 

Ursachcri  und  Folgen;  c'est-à-dire,  Le  vérii.ible  tableau  de  la  masturba- 
tion ,  ses  causes  et  ses  suites;  in-8°.  Brème,  1802. 
INZE  (a.  l.},  Ueber  das  zersloerende  ZiOsler  der  Setl/slbeflekung ;  c'eisl-k-' 

dire,  Sur  le  vicedistructeur  de  la  masturbation;  in-8'^.  Rosiock  ,  1802. 
Kui;GKLGEN  [r.  ] .] ,  Die  LeideTi  des  jungeii  Iluberls,  nder  die  Fotgen  der 

Onanie;  c'est-à-diic,  Les  souffrances  du  jeune  Hubert,  ou  les  suites  delà 

masiiirbalion;  in-8°.  Andernach  ,  'iSo5. 
DAriiNE  (c.  F.  A.),  Ueber  den  Nadiilieil  wehhen  das  ticfe  S  lillsclnvei- 

gen  unserer  Erzicher  in  RuechsichL  des  Geschlechtslriebs  nach  sich 

zie/it  ;  c'est-à-dire.  Des  inconvénicns  (|n'entraînc  le  silence  <le  rins  insiitu- 

teuis,  relativement  h  l'instinct  de  l'amour;  in-8°.  Leipzig  ,  1807. 
Tissoï  (simon  AOilré),  De  morhis  ex  manuslupraticne.  Y.  Appctdix  ad 

duserlalioneni  defehribus  biliosis. 

Cet  ouvrage  a  éie  traduit,  ou  plutôt  refait  en  français,  par  l'auteur,  sous 

ce  litre  :  L'onanisme.  Dissertation  sur  les  maladies  produites  par  la 

innslurbation. 

F,a  dernièie  édition  fait  partie  des  Œuvres  ccmpîeltcsde  Tissot,  publiées 

à  Paris,  par  M.  Halle,  en  180g. 

MA.T,  ad].  :  se  dit  du  son  des  cavite's  qui  n'est  point  aussi 
mai([ué  qu'il  devrait  relie.  Dans  l'auevrjsrae  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux,  la  phthisie,  la  vomiqite,  l'hydropisie  de  poi- 
trine ,  etc. ,  le  son  de  la  cavité  thoracique  est  mat.  Voyez  per- 
cussion DE  LA  POITRINE.  '  (r"-  ^-  >"•) 

MxiTELAS,  s.  m.  :  espèce  de  sae  ou  coussin  rempli  d'une 
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substance  flexible,  élastique,   propre   h   reposci-  le  corps  de 

Ihouime  pendant  son  sommeil. 

La  ioinie  ordinaire  d'un  matelas  est  celle  d'un  pantllclipi- 
pcde;  son  épaisseur  varie  suivant  la  quanlite  de  matière  f|ui  le 
forme,  et  son  ela^^ticité.  On  en  met  depuis  un  jusqu'à  Cjuatre 
cl  cinq  sur  un  lit. 

.La  composition  des  malcla';  n'est  point  indifférente  pour  le 
repos  de  riionime  et  son  sonimeiL  Si  le  villaf^eois  lobuste  et 
endurci  à  la  fatigue  .--e  contente  d'un  conclu  r  dui  ,  il  en  faut 
un  plus  ou  moins  doux  au  citadin,  à  l'iiomme  de  lettres  ,  au 
malade, 

L'euveloppe  du  matelas  est  de  toile  peinte,  ou  en  étoffe 
blaïu-.'ic  de  colon,  plus  épaisse  :  elle  varie  suivant  1rs  pays  et 
les  goûts.  L'essentiel,  c'est  qu'elle  soit  d'un  tissu -qui  puisse  se 
laver,  et  même  aller  h  la  lessive  ;  ce  que  les  étoffes  de  laine  ou 
de  soie  ne  permtltraienl  pas, 

La  substance  contenue  dans  l'cnvrloppe,  et  qui  forme,  à 
proprement  parler,  le  matelas,  varie  beaucoup  suivant  les 
inojens,  le  goût  et  les  bahiludes.  Depuis  la  paille  des  pauvres, 
justju'à  l'édredon  de  riionime  opulent,   la  latitude  est  grande. 

Dans  bien  des  petits  ménages,  le  premier  matelas  est  en 
paille,  d'où  est  venu  le  nom  de  petillossr.  (>c  coucher  est  sain  , 
propre  ,  peu  dispendieux;  mais  il  attire  les  souris  et  les  rats, 
et  est  d'un  volujue  considérable,  La  paillasse  n'est  convenable 
que  lorsque  le  lit  n'a  pas  de  fond  sanglé;  dans  ce  cas,  elle  cm- 
jîèclie  de  sentir  les  barres  en  bois ,  ([ui  traversent  en  long  et  en 
large  ,  et  qui  sont  foit  incommodes;  heureusement  qu'on  aban- 
donne cette^méthode  ,  car  la  sangle  vaut  un  matelas.  On  pour- 
rail  substiiucrà  la  grande  paille  de  bh.  ou  de  seigle  dont  on  se  sert 
habituellement,  une  paille  plus  douce.  Dans  leMidi ,  on  se  sert 
de  celle  de  blc  de  Turquie.  Nous  avons  le  chaume  fin  et  doux  de 
plusieurs  graminées  ,  qui  y  conviendrait  me: veilleusement.  Le 
fesluca  ovina  ,  L. ,  le  fesliica  ijlnuca  ,  Lam. ,  \e  poa  crisiata, 
L.,  et  d'autres,  sous  un  bien  moindre  volume  que  la  paille, 
produiiaieut  un  effet  aussi  bon,  et  la  profusion  de  ces  plan- 
tes, dans  les  endroits  sal)lonneux,  les  belles  touffes  glauques 
qu'elles  forment,  semblent  avoir  été  prodiguées  par  la  na- 
luic  pour  cet  usage. 

Le  crin  des  animaux,  surtout  celui  des  chevaux  ,  iert  à  for- 
mer dts  matelas,  connus  sous  le  nom  de  sommiers ^  et  qui 
remplacent,  chezle riche,  la  pailia>se  du  pauvre.  C'est  un  cou- 
cher très-sain  ,  léger,  incorruptible,  ei  n'absoibant  point  les 
mi.'ismes  déh-tèrcs.  On  le  mêle  quelquefois  avec  la  bourre,  ou 
poil  de  bœuf  ou  de  vache;  mais  celle-ci,  sans  élasticité,  se 
tasse  et  ne  forme  qu'un  mauvais  matelas. 

La  laine  du  mouton  forme  la  matière  ordinaiie  des  matelas. 
Suivant  la  fortune  des  personnes,  on  prend  la  mère-laine ^  osa 


MAT  i37 

des  laines  inférieure'^.  11  laut  de  vingt  à  vingt-quaire  livres 
de  laine  pour  un  matelas  de  trois  puds  do  large;  il  en  laut 
trente  à  trente-six  pour  un  de  qualie  [)ieds  :  elle  duie  long- 
temps; car  on  voit  des  matelas  avoir  plus  de  soixante  ans  et 
être  encore  d'usage;  il  est  vrai  qu'alors  la  mollesse  n'est  pas 
leur  défaut.  Cette  substance  «st  assez  clièie  pour  former  l'une 
des  plus  fortes  d('penses  du  ménage.  En  outre  ,  la  laine  s'im- 
prègne très  lacileuient,  à  cause  de  sa  nature  spongieuse,  des 
miasmes,  des  liquides,  etc.,  qui  s'échappent  du  corps  de 
riiomme,  soit  en  santi' ,  soit  en  état  de  maladie.  Ces  ciicons- 
tances  lonl  désirer,  de  trouver  une  autre  sub^lauce  capable  de 
remplacer  la  laine  pour  la  confection  des  matelas;  mais  jus- 
qu'ici on  ne  l'a  fait  que  très-imparfaitement. 

La  plume  et  surtout  le  duvet  des  poules,  des  oies,  des  ca- 
nards, etc.,  forme  le  matelas  de  ij<aucoup  de  villageois;  cette 
substance,  qui  ne  coûte  rien  ou  j)eu  de  chose  à  la  campagne, 
fait  des  lits  doux,  chauds,  et  beaucoup  moins  altérables  par 
les  émanations  animales  que  la  laine;  mais  ils  sont  trop  chauds 
pour  lété,  ne  sup()oitent  pas  assez  le  corps  de  l'homme,  et 
lui  font  prendre  des  positions  pf'uib'cs.  Pour  rendre  ces  lits 
plus  convenables,  il  faudrait  y  mettre  de  la  grosse  plume, 
dont  on  battrait  la  tige,  et,  etitrcmèlée  avec  la  fine,  elle  la 
soutiendrait  ,  de  manière  h  préseiiter  plus  de  résistance.  Si  on 
entremêle  un  lit  de  plume  eiitie  deux  mat.-las,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  alois  il  nu  plus  que  des  avantages.  -Nos 
sjbaiites  ont  des  lits  de  plume  asec  le  duvet  le  plus  tin  de 
l'oie,  du  cygne  et  de  l'eider  (  dredou  )  ;  mais,  le  plus  souvent, 
les  espèces  de  matelas  qu'on  en  fabrique  se  mettent  pardessus 
les  couverluies,  ce  qui,  pour  le  dire  eu  [las.saut,  iurme  des 
lits  trop  chauds ,  qui  provoquent  une  sueur  continuelle;  cette 
espèce  de  couvrepieds  ne  doit  pas  passer  le  genou,  et  ne  con- 
vient, étant  plus  grand,  qu'à  quelque»  femmes  faibles  ou  ner- 
veuses. 

Nous  avons  des  duvets  végétaux  qui  pourraient  peut-être 
remplacer  ceux  des  animaux.  Beaucoup  de  plantes  présentent 
des  tilamens  soyeux  en  asse/i  grande  ab  >ndanee  ])our  qu'on 
en  puisse  faire  des  matelas.  iNous  citerons  en  première  li^ne 
le  duvet  qu'on  tiouve  autour  de  la  graine  dans  l'apocin  à 
la  ouate  [apotj  num  syriacum  ^  L.),  grande  plante  qui  se 
cultive  très-bien  eu  pleine  terre  chez  nous,  et  qui  p oduit 
une  quantité  considéiable  de  duvet  :  des  essais  laits  avec  ce 
duvet  ont  donne  un  résultat  tres-encouiageanl.  Les  longues 
soies  des  fleuis  de  ia  linai'^rette  [er.ophontin  polystcichion^ 
L.)  peuvent  également  o4irir  un  résultat  analogue,  et  celle 
plante  est  si  commune  dans  les  endroits  aquatiques,  qu'un 
peut  en  ramasser  facilement  des  quantilé»  suifisaiitcs.  Les 
belles  barbes  soyeuses  du  siipa  pemmia,  L. ,  c[ui  croît  dans 
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les  endroiLs  cliands  et  inonlueux,  {Ji-odiiiscnl  Je  même  effet; 
enfin  ies  éltîgdntes  aigrettes  des  lieuis  composées  poiinaunit 
être  employées  à  faire  des  matelas.  Ces  tissus  végétaux  au- 
raient l'inappréciable  avantage  de  ne  pas  s'imprégner  des 
miasmes  putrides  comme  les  matières  animales,  et  ne  coûte- 
raient que  la  peine  de  les  recueillir,  puisque  la  nature  en 
îait  les  frais. ,Le  coton  pourrait  être  employé  pour  les  matelas; 
mais  la  plante  qui  le  fournit  n'élawtpas  indigène,  il  serait  trop 
dispendieux,  otitre  quelques  inconvéuiens  ([u'il  présenterait 
et  (jue  nous  pourrions  signaler. 

Enfin,  on  a  été  jusqu'à  composer  des  matelas  avec  de  l'air. 
On  a  soiifOé  des  sacs  imperméables  de  gaz  atmosphérique  , 
et  on  a  fermé  licnnétiquement  l'ouverture  de  manière  à  pou- 
voir se  coucher  dessus.  Il  faut  avouer  que  ce  moyen  serait  le 
filus  économique  de  tous;  mais  je  doute  que  l'air  puisse  rester 
ongtemps  dans  sou  enveloppe. 

Les  matelas  doivent  avoir  parfois  une  Ibrme  appropriée  au 
besoin  des  individus;  il  y  a  des  personnes  qui  veulent  avoir 
la  lèlcîrès-haute  ,  éîajit  couchées,  et-  qui  font  faire  des  matelas 
en  coin;  d'autres  les  font  bomber  du  milieu  ;  je  connais  un 
individu  ,  qui ,  ne  pouvant  souffrir  de  chaleur  ii  la  colonne 
dorsale,  (ail  fendre  so.i  matelas  en  deux  au  milieu  dans  toute 
sa  longueur;  d'autres  font  pialiquer  un  rond  au  centre,  etc. 
Le  plus  ordinairement,  c'est  en  poussant  la  plume  du  lit  vers 
tel  ou  tel  endroit,  qu'on  donne  au  coucher  la  forme  qu'on 
d:'sire.  Nous  ne  saurions  pourtant  approuver  l'usage  de  quel- 
ques femmes  qui  couclient  la  tclc  plus  basse  que  les  pieds,  et 
qui  prétendent  s'en  bien  trouver. 

IjCs  malelas  demandent  pour  la  santé  un  entretien  piesfjue 
continuel,  réclamé  aussi  p;:r  l'éconoinie.  On  devrait ,  chaque 
malin,  avant  de  faire  le  lit,  les  exposer  quelques  heures  à 
l'air,  surtout  ceux  des  individus  qui  suent  beaucoup  ou  éma- 
nent des  odeurs  fortes.  Cftle  simple  précaution  éviterait  bien 
xlcs  inconvéiiieis  qui  r<>su'itent  de  son  oubli  ,  et  dont  !c  moin- 
.:dre  est  l'odeur  di'sagréable  que  le  lit  et  la  chambre  conservent. 
Tous  les  ans,  il  faut  faire  rebattre  les  matelas  et  lessiver  la 
I'hIc;  mais  cette  opération  mériterait  d'être  faite  avec  plus 
.«îoin  qu'on  n'y  en  apporte  ordinairement.  On  devrait,  après 
«voir  cardé  la  laine,  la  laisser  exposée  plusieurs  jours  au 
grand  air,  pour  laisser  échapper  les  miasmes  et  les  odeurs 
qu'elle  contient,  au  lieu  de  la  replacer  de  6uit(!  dans  la  toile, 
de  manière  a  resservir  dès  le  même  jour.  Toutes  les  laines 
devraient  être  battues  h  la  baguette  avant  le  cardage ,  ce 
qu'on  ne  fait  qu'à  la  trcs-vieii!e  laine,  qui  en  a,  à  la  vé- 
rité, pM;s  besoin  que  la  neuve.  Enfin,  les  matelas  de  trop 
vieille  Jaine,  brisée ,  pelotonnée,  devraient  être  mis  au  rebut, 
parce  qu'ils  ne  font  qiie  des  galettes  informes  et  dures. 
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Une  prc'caution  indispensable  à  prendre  aprèsles  maladies 
un  peu  Ioniques,  ou  de  nature  grave  et  coiilagieusc,  c'est  de 
faire  rebaltre  les  malelas  (jui  oui  servi.  On  a  vu  celte  omission 
être  suivie  de  reproduction  de  lu  même  maladie  dans  quel- 
«jucs  cas.  Lorsque  les  malades  gdienl ,  il  faut,  outre  les  alai- 
ses, placer  sous  le  premier  drap  une  toile  ou  taffetas  cire' , 
(jui  retient  les  liquides  et  les  empêche  de  s'imbiber  dans  la 
l.jine  des  malelas,  ce  qui  les  altère,  et  les  perd  même,  sans 
(juc  le  malade  s'en  trouve  mieux.  C'est  surtout  dans  les  hô- 
pitaux que  ces  précautions  sont  nécessaires,  et  mallicureuse- 
mcnt  elles  sont  loin  d'y  être  mises  en  pratique  avec  le  s-oin 
convenable.  Le  malade  sort  ou  meurt,  et  son  lit  est  refait  pour 
f-ervir  dès  le  même  jour  h  l'arrivant,  qui,  s'y  plaçant  de 
suite,  se  trouve  dans  l'atmosphère  morbifique  de  son  prèdè- 
resseur.  11  n'y  a  que  dans  le  cas  de  grands  malades  C[ui  ffd- 
teiit  ,  qu'on  place  d'autres  malelas,  parce  que  ceux-ci  pour- 
riraient si  &nnc  les  faisait  pas  sécher.  Le  service  des  hôpitaux 
exigerait  presque  ie  double  de  mateias  dojit  a  besoin  chac|ue 
lit  pour  faire  le  service  avec  la  salubrité  convenable. 

Les  enfans  c[u'on  ne  fait  coucher  que  sur  des  paillassons  de 
balle  d'avoine  ont  besoin  qu'on  leur  renouvelle  souvent  la 
balle  et  la  loile ,  pa*ice  qu'ils  les  mouillent  de  leur  urine  et  de 
leurs  excrémens,.  ce  qui  les  imprègne  d'une  odeur  désagréable 
et  nuisible. 

On  jugera,  d'après  ces  considérations,  combien  i'Iiabitude 
de  coucher  phifieurs  dans  un  seul  lit  doit  être  nuisible.  Les 
émanations  diverses  qui  s'exiialent  des  corps,  la  gène  des  po- 
sitions, le  contact  des  parties,  etc.,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  proscrivent  cet  usage,  qui  tombe  tous  les  jours.  Je 
n'en  excepte  pas  même.riiabitudc  du  lit  conjugal,  louable 
sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  qui  me  paraît  nuisible  sous 
celui  de  la  santé.  Voyez  ht.  (m-^rat) 

MiiTELASSlEPiS  (santk  des).  Les  matelas  s'imprègnent 
non-seuicment  des  émanations  des  corps,  des  déjections  de  di- 
verses natures  C[ui  en  sortent,  des  nuasmcs  résuîtantcies  ma- 
ladies, mais  encore  de  la  poussière  des  apparlemens,  et  de  celle 
des  substances  assez  fines  pour  y  pénétrer. 

Il  en  résulte  que  les  ouvriers  chargés  de  faire,  nîais  surtout 
de  carder  les  matelas  ,  sniit  susceptibles  d'être  incommodés  de 
diverses  manières  par  ces  différentes  causes. 

Ainsi ,  la  poussière  des  matelas,  qui  s'échappe  pendant  le 
cardage  de  la  laine,  entrant  par  la  bouche  et  le  nez,  l.ur 
donne  des  picotemeiis  de  gosier,  provoque  la  toux  et  fatigue 
la  poitrine.  On  en  a  va  devenir  phlltisiqucs  par  l'irrilation 
continuelle  des  poumons,  causée  par  rintrojnission  de  cette 
poussière  dans  les  premières  voies.  Effectivement,  elle  est 
quelquefois  si  abondante,  dans  le  cas  des  matelas  vieux  e.t 
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iioii  cardés  depuis  longtemps,  qu'elle  forme,  autour  des  ou- 
vriers ,  une  alniosplière  qui  ne  peut  être  que  grant^lement  dele'- 
tèie.  Fourcioy,  dans  la  traduction  du  Traité  de  Ramazziui  sur 
les  maladies  des  artisans,  cite  le  cas  d'un  n)atelassier  qui  eut 
des  vomissemens,  etc. ,  pour  avoir  cardé  le  nmtelas  d'un  fon- 
deur, dont  la  laine  était  tout  imprégnée  de  particules  cui- 
vreuses. 

En  outre,  dans  le  cardage  de  matelas,  surtout  s'ils  sont  très- 
vieux  et  Cjue  la  laine  en  soit  brisée,  il  s'élève  des  iîlamens 
qui  se  mêlent  à  la  poussière  qui  sort;  cela  augmente  encore 
l'irritation  des  voies  de  In  respiration,  la  forme  racheuse  de  la 
laine  la  faisant  adhérer  aux  parois  muqueuses,  ce  qui  redouble 
la  toux  et  les  autres  accidens. 

Les  odeurs  dont  s'inqjrègnent  les  matelas  ne  peuvent  éga- 
lement ctrcqucfort  insalubies.  Les  urines,  les  excrémens  et  la 
sueur,  qui  s'infiltrent  dans  la  laine,  s'en  détachent  dans  le  car- 
dage, sous  forme  de  poussière,  et  sont  respirées  par  les  ou- 
vriers; ce  qui  devient  une  autre  source  d'accidens  pour  leur 
santé.  Ces  causes  expliqixent  pourquoi  ces  ouvriers  sont  en  gé- 
néral pâles,  maigres,  et  souvent  asthmaticjues. 

Mais  ces  odeurs  sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  ré- 
sultent de  maladies  plus  graves;  elles  le  sont  à  l'extrême,  si 
les  alfections  qui  les  ont  produites  sont  de  nature  contagieuse. 
On  a  vu  des  cardeurs  pris  de  la  petite  vérole,  de  la  gale,  de 
fièvres  putride  et  maligne,  elc. ,  pour  avoir  travaillé  à  des 
matelas  provenant  de  gens  qui  avaient  eu  ces  maladies.  Com- 
ment, en  effet  ,  des  suppurations  putrides  ,  l'ichor  d"un  can- 
cer, la  sérosité àcredecerlains ulcères ,  etc.,  n'altéreiaient-elles 
pas  la  santé  de  ceux  qui  louchent  à  plusieurs  reprises  ces  dé- 
jections délétères  ?  Dans  les  pays  où  {a  peste  existe,  on  com- 
prend combien  plus  grand  encore  serait  le  danger  de  la  conta- 
gion de  cette  horrible  maladie  pour  ces  artisans  ! 

Les  moyens  de  s'opposer  aux  accidens  qui  attaquent  les 
matelassiers  doivent  varier  suivant  les  dangers  qu'ils  ont  à 
craindre.  11  est  iiidispensable  de  brûler  sans  rénrission  les  ma- 
telas qui  ont  ser\  i  auv  malades  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, comme  la  poste,  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  et  on  de- 
vrait étendre  celte  mesure  ii  la  fièvre  maligne,  et  peut-être  à 
la  phlhisie  pulmonaire,  comme  on  Je  fait  en  Italie  et  en  Es- 
pagne. L'autorité  d<'vrait  prescrire  ces  mesures  ,  que  l'avarice 
ou  l'ignorance  conibdtlenl.  Le  peuple  brûle  les  pail  asses  des 
décédés  ,  mais  tout  le  monde  conserve  les  matelas  qui  ont  servi 
à  des  maladies  contagieuses.  11  faut  au  moins,  dans  ce  cas,  la- 
ver la  laine,  et  la  faire  sécher  avant  de  la  carder,  et  lessiver 
les  toiles  avant  d'en  refoi mer  des  njateias. 

Dans  le  cas  même  où  on  n'a  pas  de  contagion  à  craindre, 
il  iaui  battre  la  laine  à  la  baguette,  avant  de  la  carder  j  de 
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5  cette  manière,  la  poussière  et  les  filamcns  laineux  ne  sont  pas 

1   avales  par  l'ouviier,    et  ne  provoquent  pas  autant  do  toux  et 

;   d'irritation.    Après  avoir  laissf-   la  laine   exposce   à   l'air,    ou 

f  peut  la  carder,  puis  la  laisser  encore  aac;rand  air  avant  d'en 

former  les  matelas.  La  iaine  trop  courte ,  trop  vieille  et  liacliee  , 

i  doit  èire  rejetce  comme  n'étant  plus  capable  de  servir  et  pro- 

'  voqùant  trop  la  toux.  Le   mieux  serait  de  travailler  avec  un 

mas<|ue  de  verre,  dont  le  tiijau  respiratoire  s'ouvrirait  derrière 

l'ouvrier. 

Enfin  ,  les  mate^lassiers  ne  doivent  carder  les  matelas  que 
dans  un  lieu  très-aèré,  et  le  dos  au  vent,  pour  respirer  le  moins 
possible  de  poussière  et  d'odeurs.  Le  soin  de  se  laver  les  mains 
en  quittant  le  travail,  rt  quelquetois  lecorj^s,  est  indispen- 
sable. En  un  mot,  la  plus  exacte  propreté  est  nécessaire  pour 
éloigner  autant  ([ue  possible  les  inconvéniens  attachés  îi  cette 
utile  profession. 

L'usage  des  pectoraux,  des  adoucissans ,  des  mucilaqi- 
neux,  etc.,  au  cas  de  toux,  d'irritation  de  poitrine,  et  surtout 
de  menace  de  phlliisie,'est  nécessaire  ;i  ces  ouvriers.  S'ils  sont 
atteints  d'une  maladie  caractérisée,  elle  exige  alors  les  soins 
connus.  Toutefois,  on  ne  doit  pas  oublier  ({u'en  général  les 
matelassiers,  hommes  et  femmes,  sont  très-indigens,  et  qu'ils 
onl  plus  besoin  de  fortitians  et  de  tonicjues  que  dans  d'autvcs 
professions,  outre  que  l'atmosphère  pulvérulente  animale  dans 
laquelle  ils  vivent,  les  débilite  notablement. 

Morgagiji,  epist.  xiii,  art.  23  et  i^  De  sed.  et  cau<;.  tnor- 
hor.  ,  cite  l'ouverture  du  cadavre  d'un  matelassier  qui  périt 
d'une  maladie  organique  du  cœur.  (mérat) 

IVlATELOT,s.  m.,  naiiln.  On  a  cru  pouvoir  faire  dériver  ce 
nom  du ,^it:c  ^a.çsa.hi07vç {massaliotês),  Marseillais;  mais  il  pa- 
raît plutôt  venir  du  motmàt,  qui  sans  doute  était  déjà  en  usasse 
avant  que  les  iViarsei  liais  ne  fussent  devenus  célèbres  dans  l'art 
de  naviguer.  Les  matelots  sont  des  marins  de  la  classe  inférieure 
qui  composent  le  gros  des  équipages.  Ils  r-inplissent  sur  les 
vaisseaux  différentes  fonctions  et  se  distin-^uent  par  une  dé- 
nomination ]iro])re  au  genre  de  service  auquel  ils  sont  affectés. 
Ainsi  les  matelots  les  moins  expérimentés  ne  sont  employés 
que  sur  Je  pont  ;  on  appelle  gabiers  ceux  qui ,  dans  les  hunes, 
sont  spécialement  chargés  des  mouvemens  des  voiles;  les  ma- 
telots canoimiers,  caliers,  chaloupiers,  canotiers,  etc.,  sont 
ceux  qui  sont  destinés  à  servir  dans  les  i)aiteries,  dans  la  cale, 
■dans  les  embarcations ,  elc.  /-^o^tJS  mariiv.  (tERAunREw) 

MATIERE  (i)  s.  f,  materia.  En  piiysi([ue,  on  désigne  sous 

■  I  ■  I  ■       .1 — • — 

(i)  Nous  provenons  le  lecteiir,  pour  lui  faciliter  les  recherches  des  mots 
compoie's  matière ,  cjue  nous  les  avons  placé  dans  l'ordre  suivant  : 

Matière  anioiule^i  Matière  cai-éeusen 
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ce  nom  toute  substance  pondérable ,  visible  ou  invisible ,  qui 
entre  dans  la  composition  des  corps ,  et  dont  la  valeur,  pour 
xme  substance  donnée,  est  égale  au  produit  de  sa  densité  par 
son  volume,  ce  qui  constitue  le  poids  que  l'on  estime  au  moyen 
de  la  balancé.  Dans  le  lant^age  des  autres  sciences,  celte  expres- 
sion est  souvent  employiie  d'une  manièx'e  figurée,  et  ordinaire- 
ment prise  pour  sujet.  Voyez  élément  et  pp.incipe.  (k.  v.  m.) 

MATIÈRE  ANIMALE,   VÉgÉTALE.    Vojez    ÉlÉkEIVT   Ct    PRINCIPE. 

(f.  Y.  M.) 

TUATiÈRE  cASErsE  OU  caséeust,  matière  butjaeuse;  produits 
du  lait.  Voyez  lait,  lom.  xxvn,  (f-  v.  m.) 

MATïiiKE  DE  LA  CIIAEEL'R./^0rt'-3  CALORIQUE,  tOm.  III  page  484' 

(p.  V.  M.) 

MATIÈRE  COLORANTE.  On  donue  cc  uom  à  des  parties  compo- 
santes des  animaux,  des  végétaux  ou  des  minéraux  qui  ont  la 
propriété  de  teindre  les  substances  qui  les  contiennent,  ou  avec 
les  substances  avec  lesquelles  on  les  met-en  contact,  par  suite 
du  travail  de  la  nature  ou  par  celui  de  l'art.  Le  sang  a  une 
matière  co/or<3r«/e  particulière  {Voj&z  sang).  La  bile  et  les 
calculs  biliaires  ont  également  une  matière  colorante  (  Voyez 
bile).  Beaucoup  de  substances  végétales  contiennent  des  prin- 
cipes co^or^n^.  Voyez  PRINCIPE.  •  Lv.\.  M.; 

MATIÈRE  EXTRACT1VE.  On  doimc  CC  iiom  à  un  principe  q;i'on 
extrait  des  végétaux ,  et  qu'on  désigne  plus  particulièrement 
par  le  mot  d'cxtractit"  [Voyez  extractif),  tome  xiv,  page  5.t.i. 
On  est  presque  généralement  d'accord  aujourd'hui  que  î'ex- 
tractit"  est  une  substance  composée  et  non  un  principe  particu- 
lier sui  s^eneris. 

Par  matière  extractive  on  entend  très-souvent  toutes  les  subs- 
tances que  l'eau  dissout  au  moyen  de  la  macération,  de  l'infu- 
sion et  de  la  décoction   des    corps   végétaux' et  animaux. 

(f.  v.  m.) 
matière  fécale.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  excréniens 
humains,  à^  fex ,  marc,  ou  de  Jecatus  qui  appartient  au 
marc.  C'est  eifectivement  le  résidu  de  la  masse  alimentaire  et 
des  sucs  gastriques  et  intestinaux  après  l'opéialion  de  la  di- 
gestion. Voyez  excrément,  toinexiii,  page  679.       (*'•  "■  m-) 

MATIÈRE  DE  l'iiygiène^.  La  malièrc  de  l'hygiène  est  pour 
l'homme  dans  l'état  de  santé  ce  que  la  matière  médicale  est 
pour  l'homme  dans  l'état  de  maladie  :  c'ei^t  l'eiisembie  des 
choses  dont  l'iniluence  bien  ménagée,  ou  l'usage  convenable, 
sont  propres  à  concourir  a  la  conservation  de  la  santé. 

Matière  de  la  cliakui-.  Matière  médicale. 

—  Colorante.  —  Moilji{if|ue. 

—  Extractive.  —  Pcccante. 

—  Fécale.  «—  Perlée  de  K.t'ikringius. 

—  De  rjiygiène,  .     r 
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L'article  général  que  nous  consacrons  ici  à  faire  connaître 
ce  qui  doit  être  compris  sous  celte  dénomination,  ne  doit  oitVii' 
qu'une  division  mothoditiuc  et  n^otivce  de  cette  partie  de 
l'hy^iènej  les  détails  appartiennent  à  des  articles  particuliers. 
Les  anciens,  désignant  la  matière  de  l'hygiène  par  le  nom  de 
choses  non  nutiirclles  {Voyez  hygiène)  ,  la  divisaient  en  six 
classes,  sous  les  titres  suivans  :  1°.  Aër;  2".  cihibS  et  pu  lus  ; 
.Z'-\  excréta  et  retenla  ;  4°.  soininis  et  vigilia  ;  5^.  moins  et 
quies;  ()°.  anirni  pathemaia.  Sanctorius  y  ajouta  un  cl.apitre 
sur  Ks  jouissances  attachées  au  rapprochement  des  deux 
sexes  [De  vcnere).  Néccosaireuient  les  anciens,  sous  le  tiuc: 
aër^  air,  atmosphère ,  com<)rcnaient  alors  les  considérai  ions 
sur  les  vètcniens,  qui  sont  une  île  nos  garanties  contre  les  in- 
fluences atmosphériques;  sous  celui  d'eucvefa  et  retcnia  y 
ils  renfermaient  aussi  tout  ce  qui  tient  à  la  propreté  et  a  l'en- 
tretien des  parties  extérieures  du  corps.  Sous  le  titre  animi 
pathentata ^  ils  coniprenaient  aussi  les  iaipressions  reçues  par 
les  sens,  qui  donnent  naissance  aux-émoiions  et  aux  afiéc- 
tions  del'ame;  enlin,  sous  le  titre  motus  et  quies,  ils  devaient 
comprendre,  outre  les  exercices  du  corps,  les  occupations 
intellectuelles  elles-mêmes,  et,  en  générai,  l'exercice  de  toutes 
les  facultés. 

De  nos  jours,  M.  Joîm  Sinclair  a  donné  une  autre  division, 
dans  laquelle  ii  partage  les  chose*  dont  il  traite  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Code  of  liealth  and  longevitj  ^  eu  deux  gran' 
des  sections.  La  preraièrt'  est  celle  des  choses  essentielles  à 
l'homme,  dans  toutes  les  situations  dans  lesquelles  il  peut 
être,  et  même  dans  l'état  de  nature  :  ce  sont  Yair,  les  bois- 
sons^ \ns  aliniens  solides  ,  la  digestion,  V  exercice ,  le  soni- 
vieil,  et  V empire  sur  les  passions.  La  deuxième  est  celle  des 
choses  moins  csscntieiles,  quoique  fort  importantes ,  et  qui 
concernent  l'homme  dans  l'état  de  civilisation  plus  ou  moins 
perfectionné.  Dans  ce  nombre,  il  place  les  vêtemens ,  les  /la- 
hitaiions  ,  les  voyages  et  les  changemens  de  séjour,  les  cou- 
tumes cl  les  habitudes  qui  intéressent  la  santé  ^  les  bains  ^ 
les  remèdes  à  porter  aux  accidens  subits  et  imprévus  ;  enfin, 
dans  un  dernier  article,  il  rassemhic  tout  ce  qui  a  rrqiport  aux 
conditions  de  la  vie  sociale,  à  V éducation ,  aux  professions  ^ 
les  unions  du  mariage,  ia,  occupations  ai\réables  et  \cs  plaisirs. 
Dans  tous  ces  plans  divers,  la  considération  des  choses, 
celle  des  hommes  qui  en  usent,  et  les  règles  du  régime  et 
de  la  conduite  sont  réunies  et  confondues,  c'est-à-dire,  que 
les  ])rémisses  du  raisonnement  et  ses  consécpucnces  y  sont 
présentées  ensemble  et  sans  l'enchaînement  qui  donne  au  rai- 
sonnement sa  force  et  son  évidence.  Nous  avons  pensé,  en 
conséquence,  que  nous  devions  distinguer  dans  l'hygiène: 
1°.  son  sujet  ou  l'homme  considère  dan»  toutes  les  couditions 
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qui  appartiennent  à  l'état  de  sanle;  i°.  les  choses  qui  font  la 
matière  de  l'Iiygièue,  avec  tout  cequidcLcrniine  leur  influence 
sur  nos  organes  ;  3".  enlin,  les  mo\  eus  ou  les  règlesde  l'hygiène 
déduites  de  la  comparaison  de  Thomine  et  des  choses,  et  de 
la  convenance  mutuelle  des  conditions  de  l'un  et  des  in- 
fluences des  autres  :  ce  qui  constitue  la  cons.'quence  d'un  rai- 
sonnement complet  ,  dont  les  d-ux  premières  parties  sont 
comme  les  elémens  posiîils  on  les  prcmissos. 

Ici  il  ne  s'agit  que  d'un  di,'s  eiémen^  du  pro'olème,  c'est-à- 
dire,  des  choses  qui  l'ont  la  madère  lUt  i'iiyg-ène  .  le  sujet  ou 
l'homme  considère  dans  l'tilat  de  saiiic,  et  les  règles  ou  le 
régime,  appartiendront  à  des  articles  qui  auront  leur  place 
autre  part. 

Les  choses  qui  constituent  la  matière  de  l'hygiène  sont  pla- 
cées hors  de  nous,  ou  prennent  naissance  au  dedans  de  lîous- 
mèmes. 

Hors  de  nous,  les  unes  agissent  à  la  surface  de  nos  corps» 
De  ce  nombre,  il  en  est. qui  sont  naturellement  et  nécussaire- 
inent  en  rapport  avec  cette  surlace  qu'elles  environnent ,  et 
elles  pénètrent  aussi  dans  les  voies  de  la  re.^piratlon  ;  il  en  est 
qui,  par  notre  clioix  et  selon  nos  besoins,  mais  individuelle- 
ment, sont  mises  contact  avec  notre  corps  ou  quelques  parties 
de  notre  corps  ;  enlîn  un  autre  ordre  est  celui  des  ciioses  exté- 
rieures C[ui  sont  reçues  dans  les  voies  digcstives. 

Les  chosesqui  prennent  naissance  <^i»  dedans  de  noies  et  qui 
sont  les  résultats  de  noire  organisaiion  sont  :  i'^.  les  juatièrcs 
excrémenlitielies  ;  -2°.  nos  actions  propres  et  volontaires,  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  tous  les  êtres  de  la  nature;  3". 
les  impressions  que  les  êtres  qui  existent  autour  de  nous  tout 
sur  nos  sens  ,  et  tout  ce  qui  est  le  résultat  et  la  conséquence  de 
ces  impressions. 

Il  est  un  autre  ordre  de  clioses  qui  provient  aussi  de  nous  , 
mais  qui  appartient  également  et  à  nos  actions  et  aux  im- 
pressions reçues  par  nos  sens,  c'est  le  repos  succédant  i\  l'acti- 
vité ,  et  le  sommeil  succédant  à  la  veille  :  c'est  proprement  le 
développement  onia  cessation  des  dispositions  qui  nous  meUent 
en  mesure  ou  d'agir,  ou  de  recevoir  des  impressions. 

Cette  division  devient  uécessciireinent  ieiundenient  de  toute* 
les  considéi allons  relatives  aux  choses  qui  constituent  la  ma- 
tière de  rii_y;^iene.  On  peut  ranger  ces  choses  dans  six  classes  , 
sous  les  dénominations  suivantes  :  circiiinfusa  ,  ou  choses  en- 
vironnantes; applicatu,  ciioScs  adaptées  et  appliquées  à  la 
surface  des  corps  ;  infesta  ,  choses  introduites  au  dedans  de 
nous  par  les  voies  alimentaires;  excréta.,  choses  portées  hors 
de  nous  par  nos  organes  excrétoires;  gésta ,  les  exercices  ou 
les  actions  exercées  par  <les  mouvemens  volontaires  ;  percepta, 
ou  les  imprttisious  reçues  pur  nos  sens  et  tout  ce  qui  cii  est  ia 
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consoqueiice.  Quatre  do  ces  tlivisioiw  nous  sont,  données  par 
lioeiliaavc,  dans  ses  Instituts  do  rnédocinf,  en  pailai\t  des 
causes  dos  maladies  :  les  deux,  autres,  auxquelles  nous  avons 
donné  les  titres  circumfiisn  et  pcrcepla^  nous  ont  pai'i  néces- 
saiics  à  ajouter  à  la  division  do  l'iliustre  professeur  de  Leyde, 
pour  coniplétcu'  l'objet  dont  nous  nous  occupons. 

Dans  chacune  do  ces  divisions  nous  examinerons,  1°.  Ja 
natuie,  le  caractère,  et  le  nonihiedes  choses  qui  j  sont  com- 
prises; 2'-*.  jusqu'à  quel  point  et  de  quelle  manière  ces  choses 
sont  disponibles  pour  nt)us;  3''.  leurs  rapports  avec  nos  or- 
ganes et  nos  fonctions,  el  leurs  efiets  dasis  i'ordi'o  de  la  srmtè; 
/|°.  les  effets  qui  résultent  des  excès  et  des  abus  de  leur  usage, 
dans  le  rapport  de  i'iiyjiène  avec  la  pathologie;  5°.  les  mêmes 
r]u>.cs  considérées  relativement  ù  l'ordre  général  de  la  société 
et  ;'i  l'hygiène  publique. 

I.  Choses  environnantes  (cirgcjmfusa  ).  Parmi  les  choses  qui 
sont  hors  de  nous,  nous  plaçons  d'abord  celles  qui  agissent 
d'une  manière  commune  sur  tous  les  honwnes  ,  et  qui  les  eu- 
virouncnt  de  toutes  parts  :  nous  les  appelons  choses  environ- 
nâmes [circumfusa).  Cette  classe  est  naturellement  remplie 
par  l'almosphèie  et  tout  ce  qui  eu  fait  parlie.  Sous  ce  nom  j 
on  doit  comprendre  d'abnd  Vair  qui  la  coristitue  esscntielle- 
meiit;  ensuite  tous  les  mélanges  (pii  en  font  varier  hs  qualités 
et  les  proportions,  connue  l'humidité,  les  émanations,  les  gaz 
qui  s'y  associent,  la  température  dont  il  est  pénétré;  enfin  le 
poids  variable  de  la  colonne  totale  qui  repose  sur  le  globe  et 
sur  nos  corps. 

11  faut  y  joindre  le  calorique  et  la  lumière  solaire,  consi- 
dérés indépendamment  de  la  teinp  'rainre  atmosphérique  Cfui 
leur  est  due,  et  comme  ollVant  les  elémens  d'une  action  par- 
ticulière qui  s'exerce  immediatenumt  sur  nos  corps;  et  de  plus 
le  principe  de  l'électricité  qui  pénètre  la  terre,  l'air,  les  nuages, 
les  êtres  vivans,  et  qui  émane  de  toutes  parts  autour  de  nous 
et  de  nous-mêmes;  source  puissante  de  rapports  continuels 
entre  nous  et  ce  qui  nous  environne. 

On  ne  peut  séparer  de  l'etud  •  de  l'atmosphère  et  de  soa 
action  sur  nous,  l'observation  doses  révolutions  naturelles  ré- 
gulières et  irrégulières  :  tellL-s  sont  les  alternatives  journalières 
du  jour  et  de  la  nuit;  la  succession  des  heures  croissantes  et 
décroissantes  de  la  journée,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil  ;  l'ordre  dans  lequel  se  suc*  èdent  arinuellenieni  toutes 
leurs  proportions  ;  et  la  puissante  influence  de  cette  périodicité 
nycthémère  et  do  celte  succession  des  saisons  sur  l'air,  sur  le 
globe,  sur  ses  régions  différentes,  sur  ses  productions,  sur  nos 
actions,  nos  besoins  et  toutes  les  fonctions  de  nos  organes;  tels 
sont  encore  les  mcléores,  phénomènes  sensibles  des  révolutions 
3 1 .  J  o 
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atmospliériques  qui  nous  paraissent  moins  régulières  ;  les  vents, 
les  nuées,  les  pluies, les  orages  et  les  grandes  révolutions  qui  mar- 
quent les  changemcns   de  saison  dans  les  différentes  latitudes. 

Aces  grands  mouvcmens,  soit  réguliers,  soit  irréguliers  ou 
imprévus,  se  rattachent  nécessairement  les  rapports  fixes  des 
latitudes  avec  le  lieu  et  la  hauteur  du  soleil  dans  les  dilTércns 
temps  du  jour  et  des  années,  rapports  qui  constituent  essen- 
tiellement les  climats.  On  doit  ensuite  considérer  l'influence 
des  régions,  de  la  structure  des  lieux,  de  la  proportion  en 
«tendue  et  en  élévation  entre  les  surfaces  respectives  des  eaux 
et  des  terres  ;  celle  de  la  nature  du  sol,  de  la  végétation,  de  la 
population,  de  la  culture;  les  effets  généraux  sur  l'air,  de  la 
génération  ,  de  la  vie  et  de  la  destruction  des  corps  organisés  j 
ceux  qui  dérivent  des  altérations  que  suhissent  au  milieu  de 
l'air  tous  les  corps  composés  susceptibles  de  tant  de  combi- 
naisons diverses,  soit  qu'elles  proviennent  de  l'atmosphère 
elle-même ,  soit  qu'elles  en  changent  les  élémens ,  en  y  versant 
aussi  des  émanations  étrangères. 

Ce  n'est  pas  tout  de  considérer  l'atmosphère  en  elie-mème, 
tious  devons  la  voir  dans  sa  comparaison  avec  l'homme  qu'elle 
entoure  et  sur  lequel  elle  pèse  ;  la  voir  et  suivre  tous  ses  mouve- 
mensen  rapport  avec  les  organes  de  la  transpiration,  de  la  respi- 
ration, avec  la  sensibilité  des  parties  qui  en  sont  frappées  immé- 
diatement ,  et  dont  les  émotions  se  communiquent  à  l'organisa- 
tion entière,  et  spécialement  aux  organes  qu'une  sympathie 
©u  de  fonctions,  ou  de  sensibilité,  lie  avec  les  organes  exté- 
rieurs, ou  qu'une  irritabilité  plus  grande  rend  plus  sensibles 
que  les  autres  à  l'ébranlement  général.  Ces  rapports,  considérés 
relativement  à  la  chaleur,  à  l'humidité,  à  leurs  combinaisons 
et  leurs  proportions  diverses ,  aux  variations  subites  et  suc- 
cessives de  leurs  conditions  ordinaires,  aux  combinaisons  ani- 
males dans  lesquelles  entre  l'atmosphère ,  aux  élémens  on 
naturels  ou  étrangers  qu'elle  y  porte,  aux  excrétions  et  aux 
sécrétions  de  toute  nature  qui  sont  liées  avec  les  vicissitudes 
de  là  transpiration  et  avec  les  émotions  de  la  sensibilité  :  toutes 
ces  considérations  nors  font  voir  l'atmosphère  d'une  manière 
toute  différente  de  celle  qui  intéresse  le  physicien  ordinaire 
et  le  météorologiste. 

Les  grands  changemens  opérés  par  la  nature  elle-même ,  et 
qui  constituent  les  causes  et  les  phénomènes  dans  la  physique 
des  météores,  conduisent  ix  l'étude  de  ceux  par  lesquels  l'iirt  et 
l'industrie  des  hommes  parviennent  à  changer  aussi  les  rap- 
orts  dans  lesquels  nous  sommes  placés  nalurellement ,  pour 
eur  en  substituer  de  plus  convenables  à  notre  existence  et  à 
nos  besoins.  Indépendamment  du  choix  des  lieux,  des  exposi- 
tions, dos  élévations  dans  lesquelles  nous  plaçons  nos  habita- 
tions j  la  coaslrucùon  niême  de  ces  demeures  u  une  iiiilueuco 
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sur  l'air  dans  lequel  nous  vivons  ,  par  les  raaldriaiix  qui  les 
composent,  par  leurs  distribuiions,  par  Icui  cneudiie,  et  ses  rap- 
ports avec  l'air  que  nous  cousonimons  dans  l'aclivitc,  dans  le 
1  epos,  dans  le  somnieil ,  par  la  disposition  de  leurs  ouvertures 
et  de  leurs  issues  ,  le  mouvement  de  l'air  dans  leur  intérieur  , 
la  position  des  foyers  relativement  à  la  ventilation,  à  la  tem- 
pérature ,  à  la  distribution  de  la  chaleur  ;  enfin ,  par  la  nature 
des  feux  et  des  lumières,  les  émanations  des  condiiislibles,  iui 
produits  et  les  résidus  de  la  combustion  elle-même. 

La  science  de  toutes  ces  choses  ne  nous  a-tcllc  pas  appris 
même  à  éoaiter  de  nos  demeures  les  météores  ioudrojans 
qui  les  incendient  ou  les  renversent?  Mais  surtout,  l'IiomiJui 
ne  s'eslil  pas  instruit  par  l'expérience  ii  assainir,  au  moyeu  de 
la  culture,  l'air  qui  entoure  ses  asiles;  a  lui  laire  recevoir  de 
la  végétatoin,  des  animaux  eux-raên;es  et  de  dittcrens  i^enies 
d'émanations  des  qualités  utiles  et  salubres;  enliu  à  em- 
ployer l'art  des  combinaisons  pour  détruire  juscjue  dans  l'at- 
mosphère les  miasmes  uaisibles  qui  y  sont  dissous  ou  sus- 
pendus ? 

Toutes  ces  considérations  appartiennent  a  ce  que  nous  avons 
appelé  choses  ejivironnanles  ,  dont  nous  avons  formé  la  pre- 
mière classe  de  celles  qui  constituent  la  matière  de  l'hygiène. 
Mais  il  faut  remarquer  que,  de  ces  choses,  les  unes  sont  hors 
de  notre  pouvoir;  les  autres,  au  contraire,  sont  en  notre  dis- 
position, et  que  l'usage  que  nous  faisons  de  celles-ci  peut  être 
opposé  à  l'influence  des  premières,  deujanière  à  nous  préserver 
des  effets  dangereux  qu'elles  pourraient  souvent  produire  sur 
nous  sans  celle  garantie. 

il  est  également  essentiel  de  remarquer  que  l'hygiène  publi- 
que est,  pour  le  moins,  autant  intéressée  que  l'hygiène  pri- 
vée dans  cette  grande  étude;  d'autant  plus  qu'il  n'est  point  de 
choses  dont  la  communauté  entre  tous  soit  plus  nécessaire- 
ment établie,  et  qui  soient  plus  évidemment  inhérentes  aux 
liens  qui  forment  la  société  entre  les  hommes ,  soit  par  un  com- 
mun intérêt,  soit  par  des  jouissances  ou  des  souffrances  com- 
munes :  en  sorte  qu'ici  les  considérations  individuelles  et  les 
considérations  générales  et  universelles  se  partagent  également 
l'intérêt  du  médecin,  et  comme  honmie  privé,  et  comme 
homme  public;  caria  société,  surtout  dans  les  villes,  est  aussi 
un  corps  qui  respire,  qui  a  besoin  que  les  canaux  qui  lui 
amènent  l'air,  c'est-à-dire  les  places,  les  rues,  leur  disposi- 
lion,  la  proportion  des  édifices  qui  les  bordent,  etc.,  soient 
purs  et  libres,  et  que  toutes  les  conditions  de  l'atmosphère  nui 
l'environne  et  qui  le  pénètre,  en  raison  de  sa  position,  de  sa 
structure  et  de  scsentours,  soient  le^pUis  favorables  à  son  exis- 
tence. 
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II.  Choses  appliquées  à  la  sur/ace  des  corps  (  applic*.ta  ); 
L'avantage  de  iouinir  des  moyens  de  garanlie  contre  les  iti- 
fluences  du  dehois  appartient,  d'une  manière  particulière,  k 
la  plupart  des  choses  qui  agissent  isolement  et  spécialement 
sur  cliaque  individu,  en  étant  appliquées  extérieurement  aux 
différentes  parties  du  corps.  Ce  sont  celles  cjue  nous  désignons 
piiv  le  mol  appUcata  ,  choses  appliquées  extérieurement  et 
agissant  particulièrement ,  et  d'une  manière  isolée  ,  sur  chaque 
individu. 

Dans  cette  classe  nous  plaçons  d'abord  les  vêiemens  ^  dans 
lesquels  il  faut  considérer  leur  matière,  leur  texture,  leur 
couleur,  leur  forme,  leur  poids  ,  leur  mode  d'application  ,  les 
liens  qui  les  attachent  et  les  retiennent,  leur  correspondance 
avec  les  différentes  parties  C|u'ils  recouvrent,  les  changemcns 
que  nous  admettons  dans  leur  usage  selon  les  lieux,  les  temps, 
les  saisons,  les  convenances;  à  ces  considérations  on  ajoute 
celles  de  leurs  rapports  avec  nous,  de  leursproportioiis  avec  nos 
forces,  nos  mouvemens,nos  exercices  ;  celles  du  poids  dont  ils 
nous  chargent,  de  la  liberté  qu'ils  nous  laissent  d'agir,  ou  de 
l'aisance  cjne  conservent  sous  eux  les  développemens  des  ca- 
vités et  des  organes.  On  y  joint  encore  leurs  relations  avec 
les  influences  extérieures  et  les  garanties  que  nous  y  cherclions 
contre  les  intempéries.  A  cet  égard,  ils  ont  des  cjualilés  qui 
inéritenl  une  grande  attention,  selon  qu'ils  conservent  mieux 
la  chaleur  propre  de  nos  corps  ,  ou  qu'ils  la  laissent  plus  ériia- 
rier  au  dehors,  et  selon  qu'ils  nous  transmettent  facilement  les 
températures  extérieures,  ou  qu'ils  nous  en  garantissent  da- 
vantage; et  encore  selon  que,  plus  ou  moins  perméables  à 
l'huraidité,  ils  retiennent  ou  laissent  évaporer  celle  des  trans- 
pirations,  ils  interceptent  plus  exactement,  ou  transmettent 
plus  facilement  celle  de  l'atmosphère.  Les  conditions  qui  les 
rendent  favorables  à  la  propreté,  et  celles  qui ,  dans  quehjues 
circonstances  ,  leur  permettent  plus  ou  moins  de  se  pénétrer 
de  miasmes  nuisibles,  ou  d'en  l'avoriscr  le  développement, 
méritent  encore  une  attention  spéciale. 

La  mobilité  des  étoffes  qui  nous  vêtissent,  l'exactitude  do 
leur  application,  leur  souplesse,  l'accès  qu'ils  laissent  à  l'aii' 
qui  nous  touche  et  nous  environne,  et  le  jeu  que  celui-ci  coti- 
serve  dans  les  intervalles  qui  séparent  nos  vètemens  des  parties 
qu'ils  recouvrent;  l'espèce  de  ventilation  qu'ils  peimettent  ; 
leurs  propriétés  et  les  effets  même  de  leurs  couleurs  relative- 
ment à  l'action  du  soleil  et  de  la  lumière;  les  dispositions  qui 
en  font  un  moyen  de  résistance  au  choc  et  à  la  rencontie  Ucs 
corps  extérieurs,  sont  encore  autant  d'objets  d'un  examen  qui 
doit  trouver  place  dans  l'étude  de  l'hygiène. 

Enfla,  le  moment  où  nous  cjuittons  nos  vètemens,  celui  oii 
Q0U6  les  lepreaons ,  les  rapports  de  ces  mutations  avec  nos 
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Iiabitiuîes  et  les  e'tals  de  ratmosphère  sont  aussi  des  vicissi- 
tudes. 

La  considération  des  machines  auxquelles  on  a  quelquefois, 
et  trop  souvent  recours  pour  prcvenir,  corriger,  ou  cacher  le* 
difformités  du  corps,  sont  un  objet  intermédiaire  entre  l'hy- 
giène et  la  thérapeutique;  mais  i'iiyi;iène  doit  d'autant  plus 
s'en  occuper,  qu'elles  ont  eu  ,  et  qu'elles  ont  encore,  sans  né- 
cessité, surtout  pour  les  femmes,  une  trop  grande  part  dans 
l'éducation  physique  des  enfans  ,  dont  l'âge  et  les  organes 
reçoivent  si  facilement  des  impressions  dont  les  traces  persis- 
tent et  ne  s'effacent  plus  dans  le  reste  de  la  vie. 

Les  lits  sur  les({ue]s  nos  corps  reposent  dans  la  lassitude  ou 
pendant  le  sommeil ,  seront  considérés  sous  les  mêmes  rapports 
que  les  vètemens  ,  et  outre  cela  dans  leurs  proportions  avec  les 
avantages  du  calme  et  du  repos ,  et  avec  le  renouvellement  des 
forces  que  nous  y  cherchons  ;  ils  doivent  être  étudiés  dans  le 
genre  d'appuis  qu'ils  nous  offrent,  dans  la  manière  dont  ils  se 
prèient  aux  positions  du  corps  et  des  membres,  ou  les  néces- 
sitenî;  dans  leurs  couvertures  qui  nous  protègent,  dans  les 
lieux  où  iJs  sont  placés. 

On  doit  spécialement  considérer,  relativement  au  lit ,  les- 
conditions  des  choses  environnantes  ,  la  liberté  du  renouvelle- 
ment de  l'air,  et  la  manière  dont  il  s'opère,  la  température  du 
lieu,  l'accès  de  la  lumière,  celui  de  toutes  les  influences  exté- 
rieures dans  leur  proportion  avec  lélat  des  fonctions  et  la  me- 
sure d'activité  qui  reste  ii  l'homme  fatigué  et  endormi  ;  on  doit 
se  représenter  quelle  est,  pendant  le  sommeil ,  l'influence  que 
reçoivent  des  lits  toutes  les  fondions,  la  conservation  de  la 
chaleur  propre,  et  la  mesure  dans  laquelle  elle  doit  être  mé- 
nagée pour  être  favorable  au  sommeil;  les  fonctions  digestives 
et  réparatrices;  les  évacuations,  et  particulièrement  la  trans- 
piration; les  sécrétions  et  les  sollicitations  des  organes  géni- 
taux; enfin  on  doit  considt'rer,  dans  la  disposition  des  lits, 
les  conditions  propres  \\  prépaier  le  réveil  et  le  retour  de  l'ac- 
tivité qui  doit  succéder  au  repos  et  au  renouvellement  des 
forces,  et  les  dangers  ,  pour  la  santé  même,  de  les  préparer  de 
manière  il  porter  à  la  mollesse  et  à  l'indolence. 

Plusieurs  des  n-flexions  relatives  aux  lits  sont  également , 
sous  plus  d'un  rapport,  applicables  aux  sièges^  qui,  selon 
leurs  formes  et  leurs  garnitures,  favorisent  différentes  mesures 
de  repos,  et  qui  doivent  être  considérés  d'abord  lelativement 
à  ces  mesures,  mais  d'une  manière  spéciale  dans  le  rapport  de 
la  position  du  corps  qu'ils  nécessitent,  et  des  fonctions  aux- 
quelles ces  positions  sont  favorables  ou  nuisibles. 

C'est  encore  à  cette  classe  de  choses  extérieures  que  se  rap- 
porte tQut  ce  qui  a  trait  aux  soins  extérieurs  du  corps ,  c'est- 
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ù-dire  h  la  proprclci  ou  ^'îiierale  ou  spéciale  de  quelques  par- 
ties, à  romeuicnt  et  à  ragremeiU ,  en  général  ii  la  cosmétique. 
Los  bains  el  les  lotions  tiennent  ici  le  premier  rang.  Le 
bain  général  esl-il  destiné  à  soulager  la  lassitude?  Doit-il  cal- 
mer les  dispositions  irritables,  assouplir  la  peau,  la  débarras- 
ser des  impuretés  qui  lu  salissent  et  qui  l'obstruent,  en  aug- 
menter la  persnirabilité?  ou  doit- on  au  contraire  le  préparer 
pour  des  constitutions  molles,  d'une  faible  activité,  auxquelles 
i!  faut  des  excitations  qui  soutiennent  le  ton  des  organes?  ou 
le  bain  doit- il  être  une  simple  mesure  de  propreté  plus  ou 
ni.)ins  nécessaire  ou  avantageuse  pour  le  complément  di'  la 
janté?  Ces  questions  sur  la  destination  des  bains,  en  détermi- 
nent la  nature,  la  température  et  la  conduite;  elles  toucbent 
d'une  part  à  la  thérapeutique,  de  l'autre  à  l'hygiène.  Quelie 
qu'en  soit  la  solution,  on  a  toujours  à  tenir  compte  de  la  mar 
tière  du  bain,  du  degré  de  chaleur  qu'on  lui  donne ,  du  vais- 
seau qui  le  reçoit,  de  l'étendue  du  corps  qui  y  est  plongé,  de 
la  position  qu'on  y  lient.  11  fantégalemenl  faireattention  à  l'état 
de  mouvement  ou  de  repos,  soit  que  le  liquide  soit  versé  et 
mu,  ou  par  un  courant  ou  par  un  flot,  ou  stagne  autour  du 
corps,  soit  que  le  corps  lui-même  ,  plonge,  agisse  ,  nage,  ou 
entre  paisiblement,  et  se  maintienne  tranquille  au  sein  du  li- 
quide qui  le  baigne.  L'immersion,  le  séjour,  l'émersion,  l'état 
c!c  l'homme  au  moment  où  il  entre  dans  le  bain,  et  au  mo- 
ment où  il  en  sort;  les  rapports  entre  le  milieu  qui  constitue  le 
bain,  et  l'état  de  l'air  intérieur  el  extérieur;  la  sensibilité  de  la 

F  eau  a  l'impression  que  portent  sur  elle  successivement  l'un  et 
autre  milieu;  les  évacuations  qui  y  sont  intéressées,  les  me- 
sures dans  lesquelles  elles  s'établissent  en  suite  du  bain  ,  sont 
]es  principaux  objets  dont  se  compose  la  phjsique  et  l'hygiène 
des  bains  généraux. 

Quant  aux  bains  partiels  et  aux  lotions,  outre  cequ'ils  ontdc 
commun  avec  'es  bains  généraux,  la  nature  de  la  partie  à  la- 
quelle ils  sont  adaptés,  les  fonctions  et  les  excrétions  spéciales 
de  la  peau  dans  ces  parties,  celles  des  organes  intérieurs  aux- 
(fuels  elles  correspond-  ni,  le  rapport  d'étendue  en  surface  et 
d'influence  spéciale  entre  ces  parties  et  le  reste  du  corps,  ainsi 
que  la  nature  des  liquides  qui  servent  spécialement  à  ces 
usages,  sont  autant  d'objets  dignes  de  l'attention  du  médecin. 

Les  pratiques  qui  succèdent  aux  bains,  les  moyens  de  ^Yeïerg^e/", 
\es  onctions ,  Ivsjrictions  ^  les  pressions^  l'état  de  repos  ou 
d'activité  qui  suivent  la  sortie  du  bain,  la  mesure  d'habillement 
qu'on  revêt  alors,  n'ont  pas  une  médiocre  influence  sur  ses 
effets  ultérieurs  et  sur  le  profit  que  l'on  eu  retiie  pour  la  santé. 

La  cosmétique ,  non-seulement  dans  les  soins  que  la  propreté 
ou  l'usage  prescrivent  relativement  à  la  peau  ,  la  bai'be,  la  chc- 
veîurr .  la  bouche,  aux  parties  dont  les  traussudalions  saut  io» 
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plus  odorantes,  souvent  colorées  et  même  corrosives;  mais, 
même  dans  les  pratiques  que  leur  frivoiilc  semble  condamner 
au  mépris,  la  costuélique ,  disoiis-uous,  a  des  conséquences 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  quand  ce  ne  serait  que  pour  pré- 
venir les  dangers  d'une  reclierclie  imprudente  dans  l'usage 
des  parfums,  des  lards ,  des  applications  étudiées,  ou  pour 
créer  des  grâces  imaginaires,  ou  pour  faire  disparaître  des  dé- 
sagréraens  dont  la  beauté  s'afllige,  en  s'exposant  à  payer  de 
frêles  avantages  au  prix  de  la  santé  et  de  la  vie. 

Toutes  les  choses  de  cette  classe  sont  au  rang  des  choses  dis- 
ponibles, car  leur  usage  et  les  mesures  de  cet  usage  sont  entiè* 
rement  soumis  au  gré  de  l'homme;  mais  leurs  effets  propres^ 
ainsi  que  leurs  proportions  avec  toutes  les  autres  choses  de 
l'hygiène;  avec  les  choses  environnantes  dont  elles  rompent , 
écartent  ou  modifient  l'influence;  avec  les  fonctions  de  la  peau, 
considérée,  soit  comme  organe  excréteur  et  absorbant,  soit 
comme  organe  sensible  ,  sont  dans  un  rapport  qui  leur  donne 
une  véritable  importance  pour  la  santé,  non-seulement  d'une 
manière  immédiate,  mais  encore  dans  leur  accord  avec  toutes 
les  autres  parties  du  régime  avec  lesquelles  elles  doivent  être 
coordonnées. 

Ces  choses,  étant  essentiellement  individuelles,  semble- 
raient n'appartenir  qu'à  l'hygiène  privée  ;  mais  elles  présen- 
tent un  intérêt  réel  a  l'hygiène  publique,  quand  elles  sont 
généralisées  par  des  circonstances  communes,  par  des  cou- 
tumes, par  l'imitation,  par  la  mode  même,  dont  l'impulsion 
sur  les  hommes  en  société  est  si  puissante  et  presque  irrésis- 
tible. Ainsi  ,  relativement  aux  manières  de  se  vêtir  et  de  se 
coucher,  à  l'habilude  et  à  la  nature  des  bains,  aux  élablisse- 
mens  qui  y  sont  consacrés  ,  au  genre  de  coiffures  et  de  chaus- 
sures, aux  soins  des  cheveux  et  de  la  barbe,  l'histoire  compa- 
rée des  usages  chez  les  anciens  et  les  modejnes,  chez  ks 
liommes  du  Nord  et  du  Midi ,  chez  les  nations  de  l'Orient  et 
de  l'Occident ,  présente  les  choses  de  cette  classe  sous  un  point 
de  vue  plus  important,  sous  lequel  les  effets  acquièrent  de 
l'évidence  par  leur  généralité  même,  que  l'observateur  ne 
eaurait  par  conséquent  négliger,  et  qui  doit  être  apprécié  éga- 
lement par  l'homme  public. 

111.  Choses  introduites  par  les  voies  alimentaires  (  isgesta  ). 
Les  choses  dont  nous  composons  la  troisième  classe  de  l'hy- 
giène ,  sont  hors  de  nous,  mais  elles  sont  destinées  à  être  in- 
troduites au  dedans  de  nous,  à  y  changer  de  nature,  et  à  faire 
ensuite  partie  de  nous-mêmes.  On  les  désigne  par  le  mot  m- 
gesta,  choses  reçues  au  dedans  de  nous  par  les  voies  alimen- 
taires. Ce  sont  les  alimenSj  huts  préparations ,  les  assaison- 
nemens  et  les  boissons. 
Aîimens  proprement  dits.  Les  alimens  qui  doivent  re'pa- 
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rer  nos  ppvfrs,  rloivcnt  rtrc  cousidcTL-s  en  eiîx-mrmes  comme 
cor[',.s  compos's ,  decomposablcs,  et  coulcii.uit  des  clcmens 
susceptibii.'s  d'entrer  diins  les  combinaisons  de  l'organisalioii , 
pour  reproduire  nos  parties  fluides  eu  solides,  altérées  et  en- 
traînées au  dehors  par  i'ellcl  des  actions  oiganiqucs  elies- 
mcm.'s.  La  nature  propre  des  alimenset  leurs  diversKes,  don- 
nent lieu  \\  des  divisions  cpii  ])euventêtre  élabiies,  ou  d'après 
les  élémeus  incnies  tpii  y  })r('domirient ,  et  leurs  rapports  avec 
ceux  qui  entrent  dans  la  composition  de  n()S  organes;  ou  sur  la 
différence  des  êtres  (jui  les  t'onmissent ,  presque  tous  apparte- 
nant à  l'une  des  deux  grandes  divisions  des  êtres  or^anisés;  ou 
'suivant  les  parties  des  végétaux  ou  des  animaux  qui  sont  plus 
ou  mnins  alimentaires;  ou  sur  les  difterenees  qu'ils  présentent 
aux  divers  àg'  s  de  Jour  vie,  selon  qu'ils  approelienl  pins  ou 
moins  de  leur  perfection  et  de  leur  maturation,  ou  qu'ils  les 
dépassent.  Les  climats ,  le  sol ,  les  saisons,  la  culture,  les  ex- 
positions, ont  aussi  une  influence  sur  la  f[ualité  et  la  perfection 
des  idimeus;  et  on  peut  encore  les  distinguer  selon  leur  abon- 
dance relative  aux  pays  dans  lesquels  ils  se  trouvent,  et  à  la 
facilité  de  se  les  y  procurer,  ou  par  le  travail  de  riioiniue  et 
par  la  fécondité  du  sol,  ou  par  les  communications  du  com- 
merce: ce  qui  établit  leur  prédominance  dans  les  liabiludcs  du 
re'gime  alimentaire. 

Si  l'on  considère  ensuite  les  alimen";  dans  leurs  i  apports  avec 
Jes  divers  organes  sur  lesquels  ils  doivent  agir  cl  dont  ils  doi- 
vent aUbsi  éprouver  l'action,  il  faudra  l(;s  comparer  et  les  dis- 
tinguer par  les  qualit«'S  qui  déterminent  leurs  relations  av(  c 
l'organe  du  goût  et  de  l'odorat,  avec  les  forces  qui  les  broyeni, 
et  le  mélange  des  sucs  qui  les  pénètrent  pour  les  disposer  à  être 
transmis  aux  organes  digeslils,  avec  l'attrait  et  les  répugnances 
de  l'estomac,  avec  les  faculti-s  digesliV(  s  elles-mêmes  et  les  pl»é- 
liomènes  sensibles  de  la  digestion.il  faudra  considérer  encore  la 
diiférence  de  leurs  effets  sur  les  systèmes  vasculaire,  iynq)ha- 
tique,  sanguin  et  capillaire,  et  leur  action  spéciale  sur  certains 
organes  en  particulier,  effets  qui  ne  sont  pas  aussi  inaccessi- 
bles à  l'observation  qp'on  pourrait  le  croire,  quand  on  fait 
une  altentiori  judicieuse  aux  phénomènes  qui  suivent  l'accom- 
plis.enient  des  digestions. 

On  distingue  encore  les  alimens  par  les  proportions  divevî<;s 
de  la  partie  vraiment  alimentaire  qu'ils  renferment,  relative- 
ment à  la  portion  de  leur  sul)slance,  qui  ne  paraît  pas  desti- 
née à  nourrir,  mais  dont  ie^  nualiuvs  produisent  des  (  ffets  va- 
riés, soit  agréables ,  soil  utiles,  sur  nos  organes,  connne  les 
aromatiques,  les  amers,  les  acid('s ,  les  sucrés,  les  acres,  etc. 
Ces  associations  sont  comme  des  assaisonnemcns  naturels  com- 
binés de  manière  à  offrir  divers  avanlaeesà  la  substance  nour- 
firièie  qu'ils  acconipagncnl.  Outre  cela,  on  peut  encore  cofi-. 
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sirlcrrr,  dans  nos  alirnrns,  la  proport'on  de  matière  qui ,  ré- 
sistant à  la  puissance  de  nos  organes,  est  sfipare'e  de  la  par- 
tie snluble  et  absorbable,  et  fait  partie  de  la  masse  excrc'men- 
tiliellc,  qui ,  après  avoir  échappé  à  la  digestion  et  à  Tabsorp- 
tioii  intestinale,  est  portée  hors  du  canal  alimentaire;  et  cer- 
tains alinien»,  sous  ce  rappnit ,  fournissent  plus  ou  moins  de 
matière  aux  excrétions  fécales. 

C'est  dans  la  nature  même,  et  dans  la  compcsilion  élémen- 
tairede  nos  alimoMS,  quesont  placés  tous  ces  caractères  qui  les 
diftcicncicnt  entre  eux,  et  dont  nous  venons  de  parler.  31ais, 
si  on  lesrnnsidèrc  encore  dans  leur  rapport  avec  le  sentiment 
qui  nous  les  fait  désirer  ,  et  leurs  proportions  avec  nos  besoins  , 
avec  celui  des  forces  et  des  pertes  qu'il  faut  réparer,  avec  le 
scnfimcnt  presque  aussi  impérieux  de  la  vacuité  de  l'estomac 
et  du  canal  alimentaire,  avec  l'appétit,  l'appétence,  l'attrait 
du  plaisir  et  la  sensualité;  enfin,  avec  tout  ce  que  les  dis- 
positions individuelles,  les  constitutions,  l'imitation  et  l'habi- 
tude ont  d'empi(e  et  d'influence  sur  toutes  ces  sensations,  et 
sur  ic  choix  que  l'on  fait  des  substances  alimentaires,  on  les 
verra,  sous  de  nouveaux  ra])porls,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
étrangers  à  cet  article,  mais  qui  lui  apparticîmcnt  moins  qu'aux 
lois  du  régime,  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici. 

Préparation  des  alimens.  Les  alimens  ou  sont  reçus  et  pris 
par  riiommc,  tels  que  les  lui  offre  la  nature,  ou  reçoivent  de  lui 
des  préparations  qui  les  disposent  à  mieux  recevoii  l'action  de 
nos  oigaues.  La  division,  la  trituration,  l'humectation ,  la 
Tîiacc'ration  ,  la  digestion,  la  décoction,  rebuililion,  le  choix 
des  li(|uides  qui  sont  les  interuièdes  de  ces  opi'ralions,  l'action 
immédiate  des  différens  degrés  de  la  chaleur  libre  ou  concen- 
trée ,  sèche  ou  vaporeuse,  seule  ou  réunie  avec  l'action  de  la 
lumière  pour  en  opérer  la  torréfaction  ,  la  fermentation  ,  les 
mélanges  qui  les  attendrissent ,  changent  la  nature  de  nos  ali- 
mens, et  les  présentent  à  nos  organes  avec  des  qualités  qui  en 
favoli^■ent ,  en  abrègent  ou  même  en  retardent  la  digestion  et 
l'assimiîalion. 

Assaisonnemens .  Instruits  par  la  nature  nn'mc,  qui,  dans  un 
si  grand  nombre  de  substances  alimentidrcs  ,  nous  présente  la 
matière  nutritive  accompagnée  de  saveurs  et  d'odeurs  qui  tan- 
tôt lui  donnent  des  agrémcns  et  flattent  le  goût  ,  tantôt  éveil- 
lent ,  sollicitent  et  rendent  plus  puissante  l'action  de  nos  orga- 
nt.'s,  nous  avons  aussi  trouve  l'art  des  assaisonnemens  ,  art 
utile,  s'il  n'avait  pas  pour  conseillers,  plutôt  la  sensualité  que 
le  véritable  plaisir,  et  s'il  ne  servait  pas  plus  souvent  à  élever 
nos  désirs  au  delà  de  nos  besoins,  qu'à  nous  en  faire  remplir 
utilement  et  agréablement  la  mesure.  Le  sel,  les  acides,  les 
assaisonnemens  sucrés,  les  acres  alliacés  ,  les  acres  des  crucifè- 
j'fis  j   les  acres  aromatiffues,  les  substances  odorantes  indigènes 
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et  exotiques ,  ordinairement  mêlées  d'une  légère  amertume  ^ 
remplissent  toutes  les  indications  auxquelles  nous  pouvons 
ulilcinent  satisfaire;  les  excipiens,  au  moyen  desquels  nous  les 
lions  et  les  unissons  entre  eux  et  à  nos  alimens  ,  forment  nos 
sauces  et  nos  ragoûts,  rarement  dignes  de  l'approbation  du  mé- 
decin ,  mais  méritant  toute  son  attention  à  cause  des  effets  qui 
en  résultent. 

Enfin  ,  la  conservation  des  alimens  et  les  moyens  de  les  pré- 
server de  la  corrupiion  qui  les  menace  et  qui  nous  les  enlève, 
est  encore  un  résultat  de  l'industrie  de  l'homme. Le  sel,  le  sucre, 
les  acides,  les  aromates,  les  slyptiques,  la  fumée,  les  graisses  , 
l'huile  ,  les  saumures,  l'alcool,  la  dessiccation,  l'exclusion  de 
l'air  et  des  causes  de  destruction  ,  la  réclusion  dans  des  vases 
dont  on  a  exclu  l'air  atmosphérique  ,  jointe  à  u\i  premier  degré 
de  coction,  conservent  ou  la  totalité  ou  seulement  une  partie  de 
la  matière  alimentaire;  mais  la  plupart  de  ces  moyens  l'altèrent 
en  partie.  11  faut  alors  connaître  la  nature  et  la  mesure  decelte 
altération.  Elle  dépend  du  mode  d'action  de  la  substance  con- 
servatrice, de  sa  quantité  en  proportion  de  la  masse  à  conser- 
ver, de  la  profondeur  à  laquelle  elle  pénètre  et  a^it,  et  du 
temps  pendant  lequel  l'action  estprolongée.  L'appréciationde 
l'étatdes  alimens  qui  ont  subi  ces  opérations  ,  est  une  partie  de 
la  connaissance  qu'on  doit  acquérir  sur  cette  classe  des  matières 
de  l'hygiène,  et  par  conséquent  une  portion  essentielle  de  son 
élude;  elle  est  surtout  applicable  aux  voyages  et  aux  voyages 
maritimes. 

Les  boissons  ont  pour  but  de  réparer  les  pertes  des  liquides  , 
de  rendre  les  alimens  auxquels  on  les  mêle  plus  facilement  at- 
taquables par  les  forces  digestives,  de  délayer  les  sucs  qui 
sont  versés  dans  les  voies  alimentaires,  de  rendre  les  excrétions 
et  les  sécrétions  plus  libres  et  leurs  matières  plus  fluides,  de 
pénétrer  spécialement  dans  les  voies  urinaires  ,  d'étancher  la 
.soif,  et,  sous  tous  ces  rapports,  l'eau  en  est  nécessairement  la 
base  principale. 

Les  boissons ,  indépendamment  de  leurs  propriétés  comme 
liquides,  peuvent  être  aussi  plus  ou  moins  chargées  de  matières 
alimeniaires  et  de  parties  qui  remplissent  les  mêmes  fonctions 
que  les  assaisonnemens  ,  celles  de  flatter  le  goût  et  l'odorat  ,de 
poiler  des  excitations,  soit  sur  les  organes  digestifs,  soit  sur 
l'organisation  entière  ;  d'agir  spécialement  sur  certains  orga- 
ïies  ,  d'éveiller,  de  développer  certaines  facultés  et  d'éloigner 
le  sommeil ,  ou  ,  selon  la  mesure  qu'on  met  dans  leur  usage, 
d'('gayer,  d'étourdir,  d'enivrer. 

L'eau  ,  les  sucs  aqueux  exprimés  des  végétaux,  ceux  que 
les  animaux  mêmes  nous  fournissent ,  les  dissolutions  acidulés, 
les  infusions  aromatiques,  les  boissons  alimentaires,  les  liqueurs 
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fermonli'es ,  les  liquides  alcooliques  ,  renferment  la  plupart  des 
Uivitiioiis  dans  losquclics  se  rangent  les  boissons. 

La  tcrap('iature  des  boissons  est,  beaucoup  plus  que  pour  les 
aliniens  solides,  unaiticlc  important  dans  leur  usage  el  dans  les 
elfeis  qu'elles  produisent,  soit  dans  les  cxlrèracs  du  i'roid  et 
du  cljaud,  qui  peimcttcnt  de  les  prendre,  soit  dans  les  degrés 
inlermcdiaires  et  dans  les  lappoils  de  ces  degrés  avec  la  faculté 
calorifi([ue  de  l'individu,  avec  l'étal  de  l'asmosphère  et  avec 
celui  des  organes  digestifs. 

On  doit  aussi  tenir  compte ,  comme  pour  les  alimcns  solides , 
des  moyens  de  constater  et  d'assurer  la  pureté  des  boissons  et 
de  l'eau  même,  de  la  dépouiller  des  qualités  qu'elle  peut  ai- 
sément conuactcr  par  son  aclion  dissolvante,  de  la  préserver 
de  la  coiruplion  des  matières  qu'elle  tient  en  suspension,  ou 
d'en  opérer  la  dépuration  quand  ces  matières  sont  altérées;  ar- 
ticlebien  inqiorlant  et  bien  perfectionné  de  nos  jours.  L'utilité 
de  quelques  mélanges  propres  à  corriger  les  effets  qu'on  attri- 
bue à  des  qualités  difficilement  appréciables  que  prend  l'eau  , 
surtout  dans  les  cliangemcns  de  lieux  ,  de  saisons,  dans  les  ré- 
volutions atmospbériques  ,  qui  influent  dans  quelques  pays  sur 
Ja  salubrité  des  eaux  potables,  est  aussi  une  des  matières  dignes 
d'observation  cl  de  l'eludc  du  médecin. 

Enfin,  un  dernier  objet  que  nous  ne  devons  pas  ignorer,  et 
qui  appartient  à  celte  pailie  de  la  matière  do  l'iiygiène,  est  la 
connaissance  des  caiaclèrcs  qui  font  distinguer  les  alimcns 
ulilcs  des biibslancps  nuisibles  qui  peuventleur  êtresubstituécs, 
ou  par  ignorance  ,  ou  par  mépiise,  el  par  suite  d'une  resseni- 
bianc:Mna!lieuriuse.  Ajoutez-y  l'emploi  des  moyens  propifs à 
faire  découvrir  les  falsifications  frauduleuses  qui  donnent  une 
douceur  perfide  aux  liqueurs  fermentées,  cl  cachent  un  poison 
dangereux  sous  des  apparences  agréables  et  flatteuses  ;  et  on  ne 
doit  pas  non  plus  négliger  de  s'occuper  des  accidens  que 
peuvent  causer  les  vaisseaux  dans  lesquels  on  prépare,  et  où 
surtout  on  laisse  refroidir  les  giaisses,  les  acides,  les  matières 
sucrées  et  les  alimens  qui  les  contiennent,  lorsque  ces  vais- 
seaux sont  fabriqués  avec  du  cuivre,  en  contiennent  dans 
leurs  soudures,  ou  que  l'étamage  qui  les  recouvre  est  insuffi- 
sant pour  empcxlier  ce  métal  dangereux  d'èlre  attaqué  et  dis- 
sous par  ces  substances  :  le  ihic  lui-même  n'est  pas  exempt 
de  quelques  reproches,  même  quand  l'eau  simpley  a  séjourné. 

Les  choses  renfermées  dans  la  classe  dont  nous  venons  d'es- 
quisser l'ensemble  ,  sont  essentiellement  disponibles  ,  non 
quant  au  besoin  impérieux  qui  en  commande  l'usage,  mais 
pour  le  choix  sur  lequel  le  plaisir,  guide  infidèle,  conseillai 
trop  souvent  ce  que  l'expérience  condamne. 

Ces  choses  sont  également,  dans  leur  emploi ,  absolument  in- 
dividuelles j  mais  comme  ks  cirtousiances,  les  lieux,  les  sai- 
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sons,  les  climats,  le  sol  circonsciivent  le  nombre  el  la  nature 
des  substances  alinieulaircs  ,  et  qu'elles  sont  aussi  détcrniinecs 
d  une  mainèie  cotnniuîie  par  les  positions  physiques,  lanaturc 
des  associalions  et  le  î^enie  de  vie  qui  les  caractérise,  etc.,  il  ré- 
sulte de  runiionnitédeschoses  qui  servent  à  la  nourriture  d'un 
peuple  ou  d'une  société  une  iniluencc  commune  ;  et  la  com- 
munauté des  alimens,  ainsi  que  des  boissons,  a  toujours  été  re- 
gardée comme  infjuaiit  sur  la  saiité  publique  autant  que  la 
communauté  de  l'air  et  des  influences  almospliéric[ues. 

Oulie  cela,  la  réunion  des  hommes  en  société  et  la  cons- 
truction des  villes  exii^ent  des  approvisionneinens  alimentaires  , 
Ja  conduite  des  eaux  salubres,  la  surveillance  des  marchés  et 
des  magasins  j  elles  rendent  nécessaires  des  mesures  de  préser- 
vation contre  l'aîlération  des  boissons,  des  alimens  ,  et  contre 
leurs  mauvaises  préparations,  mesures  qui  appartiennent  à 
l'ordre  pahlic  etqui  réclament  l'œil  éclairé  du  médecin  chargé 
de  la  conservation  p!iysi(jue  des  sociétés  et  de  l'éloignement 
des  Uéauxque  la  mauvaise  qualil(>  des  nourritures  et  des  bois- 
sons peut  appeler  sur  une  population  entière. 

IV.  Matières  à  rejeter  an  dehors  (F,xci:r,NKi»'DA).  Formées  au 
dedans  de  nous  par  l'action  même  de  nos  organes,  les  combi- 
naisons qui  caractérisent  nos  diverses  excrétions  finissent  })ar 
constituer  des  composés,  à  l'aide  desquels  noire  corps  se  dé- 
barrasse des  élémens  dont  la  présence  ou  l'excès  lui  devien- 
diaieiit  préjudiciables.  Mais  ,  tout  en  constituant  ainsi  des  ma- 
liciesf[ui  ne  peuvent  plus  appartenir  à  nos  corps,  nos  organes 
leur  donnent  une  nature  qui  atteste  leur  origine.  Ils  portent  le 
sceau  de  l'animalisation,  et  le  caractère  propre  de  l'organe  spe'- 
cial  dans  lequel  ils  ont  été  formés.  Ce  sont  ces  matières,  pré- 
parées au  dedans  pour  être  rejetées  au  dehors,  que  l'on  a  dé- 
signées par  l'expression  (\'excreta  ou  '^XuûA  excerneiida. 

L''s  matières  excrémentiticllcs  mit  slinales ,  les  urines,  la 
transpiration  cutanée,  les  sécrétions  particulicics  des  diiléren- 
les  iigions  de  la  peau  ,  l'exhalation  pulmonaire,  la  sim[ile  éva- 
poration  qui  se  fait  aux  surfaces,  les  excrt'tions  des  surlaces 
ijni(|ueuses ,  constituent  nos  évacuations  habituelles  et  journa- 
lières. 

Li'S  évacuations  périodiques,  les  transpirations  portées  à 
réla'.  de  sueur,  les  évacuations  éventuelles  et  dépendantes  de 
certaines  situations  de  la  vie,  comme  l'évacuation  séminale  , 
les  lochies,  rallaitemenl,  les  (ivacuations  dépuratrices  qui  ap- 
partiennent par  leur  origine  à  l'état  pathologique  ,  mais  qui 
deviennent,  dans  beaucoup  de  cas  et  de  circonstances,  les  ga- 
ranties et  les  indices  de  la  santé  ;  les  évacuations  artificielles 
soit  nécessaires  comme  supplémentaires  des  évacuations  dépu- 
ratrices, soit  devenues  indispensables  par  l'habitude  :  toutes  ap- 
pariicnneirl  à  la  classe  des  choses  dont  nous  parlons. 
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Les  voîos  par  lesquelles  ces  évacuations  ont  lieu,  la  nature 
^'"s  matières  évacuées,  leurs  mesures,  leurs  temps  propres , 
leurs  périodes,  leurs  rapports  avec  les  uiflueiu:es  aimosplié- 
riques,  avec  les  vètetneus,  avec  les  bains;  leurs  proportions 
avec  ralimentation  cl  la  di\  crsité  des  aliinens,avec  les  boissons 
et  leurs  variétés;  leur  correspondance  et  leurs  conipeusalions 
nmluelles  ;  les  changemens  de  nature  et  d'abondance  qu'y 
apportent  les  exercices,  les  émotions  de  la  sensibilité  et  les  at- 
fections  de  l'ame;  leurs  différences  dans  les  alternatives  du 
sommeil  et  de  la  veille,  du  repos  et  du  mouvement,  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  suivant  l'ordre  établi  dans  la  disposition  de 
la  journée;  leurs  variations  déterminées  par  l'eial  des  lonc- 
tioiîs  intérieures,  par  les  pro;^ièsque  suit  dans  ses  cî'anf^< mens 
la  matière  alimentaire  depuis  sou  admission  dans  l'estomac 
Jusqu'aux  dernières  combinaisons  a:ix(]u<lles  l'amènent  les  ac- 
tions organiques;  enliu  ce  que  les  âges,  les  sexes,  Ks  époques 
remarquables  et  les  révolutions  de  la  vie,  l'accroissement,  la 
perfection  et  la  décadence  des  forces  apportent  de  cliaiigemcnt 
dans  les  évacuations  les  plus  naturelles,  en  altérant  les  unes^ 
diminuant  ou  augmenlant  les  antres,  en  en  faisant  naître  qui 
n'existaient  pas,  et  dont  l'importance  n'en  est  pas  moins  recon- 
Tiue  et  constatée  par  l'expérience  :  toutes  ces  considérations 
multiplient  l'intérêt  de  cette  étude  singulièrement  utile,  si  elle 
pouvait  être  portée  à  sa  perfection.  H  serait  bien  important ,  à 
cet  égard  et  à-bcaucoup  d'autres,  qu'on  voulût  répéter  avec 
soin,  et  continuer  la  belle  série  d'expériences  qu'avait  faites 
Sanctorius,  et  depuis  lui  Dodart,  Reil ,  etc. 

Et  quand  on  songe  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  quan- 
tité des  excrétions,  mais  dans  leur  nature  et  leur  composition 
élémentaires  que  s'opèrent  ces  changemens,  et  qu'on  observe 
à  quel  point  l'homme,  soumis  à  tant  d'influences,  est  un  être 
variable,  et  que  pour  peu  que  l'action  organitjue  soit  changée, 
tous  SCS  résultats,  le  mouvement,  la  chaleur  et  la  nature  des 
produits  de  l'organisiiliou  ,  par  conséquent  l'état  des  sécrétions 
et  des  excrétions  changent  à  la  fois;  on  conçoit,  combien 
l'étude  et  l'observation  des  excrétions  présentent  d'intérêt  à  ce- 
lui qui  étudie  l'homine  dans  l'état  de  santé,  et  à  quel  point 
cet  état ,  considéré  sous  ce  point  de  vue  ,  devient  une  introduc- 
tion importante  à  l'étude  de  l'homme  malade. 

Les  choses  dont  nous  venonsde  présenter  le  tableau,  si  l'oia 
considère  leur  formation  et  leur  sécrétion,  ne  sont  point  im- 
médiatement disponibles;  mais  quant  à  l'action  qui  les  poite 
au  deh-ors ,  il  faut  en  distinguer  de  denx  ordres:  il  en  est  dont 
l'expulsion  ne  peut  être  réglée  qu'en  disposant  des  influences 
mêmes  qui  en  favorisent,  en  restreignent  ou  en  arrêtent  l'ex- 
crétion  :  ce  sont  les  évacuations  qui  se  ibnt  immédiatement  à 
l'is-Hie  des  canaux  qui  les  prépi^reul  ou  en  opèrent  lu  sécrétion. 
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comme  la  transpiration,  l'exlialation  pulmonaire,  lus  exsuda- 
î|ions  cutanées,  l'excrétion  du  mucus  nasai  quand  il  est  abon- 
dant ;  il  eu  est  d'autres  dont  la  sécrétion  se  fait  dans  des  cavités 
qui  les  retiennent,  où  elles  sont  accumulées  et  réservées  sou§ 
l'empire  de  la  volonté ,  qui  les  y  arrête  quelque  temps ,  et  les 
en  chasse  par  des  actions  qu'elle  règle  ;  mais  la  matière  ainsi  re'- 
servée  sollicite  plus   ou   moins  vivement  et  impérieusement 
selon  l'abondance,  l'àcreté  stimulante  des  humeurs,  ou  Tirri- 
tabilité  des  réservoirs,  la  puissance  des   forces  cohibitives  ou 
expulsives  qui  en  ouvrent  ou  eu  fermenl  les  canaux  excréteurs. 
Toutes  les  excrétions,  soit  du  premier,  soit  du  second  ordre, 
rendent  nécessaires  les  moyens  de  propreté  et  les  soins  exté- 
rieurs qui  sont  compris  dans  la  deuxième  classe,  pour  que  la 
matière   qui  les   compose   soit  entièrement  expulsée,   qu'elle 
n'altère  pas  les  organes  sur  lesquels  elle  s'arrête  ,  et  qu'elle  n'y 
laisse  pas  des  résidus  dont  l'accumulation  deviendrait  nuisible 
et  aux  parties  sur  lesquelles  ils  s'amasseraient,  et  à  l'évacuaîion 
qui  doit  suivre  et  se  faire  par  les  mêmes  voies.  Ce  sont  toutes 
ces   considérations  que  l'ancienne  école  avait  voulu  exprimer 
sousla  doubledénominalion  ejccreta  et  reienta.  On  T^cnlduiu. 
diviser  les  choses  de  cette  classe  en  choses  non  disponibles,  cl 
en    choses    disponibles  jusqu'à    un  certain  point;   et  l'abus, 
l'excès,  la   retenue  imprudente  de  ces  évacuations  peuvent, 
ainsi  que  les  inconvénicns  qui  en  résultent,  naître  de  notre 
volonté.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  excrétions  qui  peuvent 
êlre  dirigées  par  un  plaisir  ou  une  jouissance  :  sous  ce  rap- 
port leur  abus  et  leur  excès   rentrent  dans  des  considérations 
relatives  aux  sensations,  et  appartiennent  à  une  autre  classe 
de  choses  de  l'hygiène. 

L'ordre  pubUc  n'est  pas  non  plus  étranger  h  cette  classe  de 
choses  ,  et  si  la  société  des  hommes  et  leur  réunion  dans  les 
grandes  villes  peut  être  considérée  comme  un  grand  corps  qui 
respire,  qui  est  plongé  dans  une  atmosphère  commune,  qui 
s'habille  et  se  soigne  suivant  des  usages  et  des  habitudes  qui 
s'étendent  à  tous  les  membres  de  la  société;  qui  partage  les 
mêmes  alimens  ,  les  mêmes  boissons,  et  les  reçoit  par  les  mêmes 
voies  et  les  mêmes  moyens:  ce  corps  a  également  besoin  d'on- 
vrir  une  voie  commune  aux  immondices  qui  s'y  forment,  de 
rendre  cette  voie  commode,  facile  et  prompte,  d'en  écarter  les 
inconvéniens,  et  de  porter  au  dehors ,  loin  du  centre  de  la  vie 
sociale,  ces  rebuts  de  son  organisation  et  ces  débris  dont  l'ac- 
cumulation répandrait  sur  elle  des  causes  funcsies  de  des- 
truction. 

Ainsi  les  égoùfs,  les  voiries,  les  cimetières,  les  courans 
propres  a  entraîner  ce  qui  peut  obéir  au  mouvement  des  eaux 
vives,  la  position  des  points  où  ces  eaux  doivent  recevoir  les 
excrétions  des  grandes  villes  ;  les  dispositions  ,  à  des  distances 
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nëcessaïies  et  sous  des  venls  convenables ,  des  réceptacles  où  les 
matières  que  les  eaux  n'emportent  pas  doivent  ètie  confiées  à 
la  terre,  ou  s'épuiser  à  l'air  libre  de  leurs  miasmes  dangereux, 
présentent  un  ordre  d'excrétions' et  d'organes  excrétoires  aussi 
utiles  et  nécessaires  au  corps  social  que  l'est  au  corps  de  cha- 
que individu  celui  que  la  nature  a  ellc-mcme  organisé  dans  lu, 
structure  de  nos  corps. 

Du  sommeil  et  de  la  veille.  Il  est  possible  de  faire  un  ar- 
ticle à  part  de  la  veille  et  du  sommeil  ;  mais  il  est  difficile  ce- 
pendant de  les  séparer  des  considérations  relatives  aux  exer- 
cices et  aux  actions  volontaires,  non  plus  que  de  celles  quî 
concernent  les  impressions  reçues  par  les  sens,  et  qui  ont  rap- 
port aux  fonctions  intellectuelles  que  ces  impressions  dévelop- 
pent, et  aux  affections  de  l'amc.  Nous  regarderons  donc  ce 
qui  concerne  le  sommeil  et  la  veille  comme  une  introduction 
h  rénumération  des  choses  comprises  dans  les  deux  classes  que 
nous  avons  désignées  par  les  mots  gesia  elpercepta. 

11  faut  d'abord  se  représenter  l'homme  dans  son  état  de 
santé  et  de  sommeil;  il  faut  considérer  cet  état  dans  ses  rap- 
ports avec  les  mouvemens  et  les  actions  des  muscles  qui  obcis- 
senl  à  h  volonté ,  actions  que  le  sommeil  suspend ,  et  qui  sont 
ce  que  nous  comprenons  sous  le  titre  de  gfsta.  Il  faut  aussi 
considérer  le  sommeil  relativement  aux  impressions  auxquelles 
il  ferme  nos  sens,  aux  fonctions  intellectuelles  que  dévelop- 
pent ces  impressions,  aux  affections  qui  en  dérivent,  et  aux 
directions  qu'en  reçoivent  les  actions  volontaires. 

Partant  de  cet  état  de  sommeil,  "il  faut  considérer  ensuite 
Yévigilation;  elle  est  déterminée,  i°.  par  le  retour  des  forces 
et  le  renouvellement  des  facultés  suspendues  pendant  le  som- 
meil; 2°.  par  les  excitans  extérieurs,  le  jour,  ia  chaleur,  lo 
bruit,  etc.;  3°.  par  la  période  nycthémère  naturelle;  4°-  par 
l'habitude  contractée,  et  aux  heuics  fixées  par  elle,  ce  qui  est 
une  sorte  de  période  artificielle. 

L'évigilation  ou  le  réveil  amènent  l'état  de  7;ezV/tf,  où  l'on 
peut  observer,  dans  le  développement  des  forces  et  des  facultés 
pour  les  actions  et  les  perceptions,  une  période  d'accroisse- 
ment qui  amène  le  summum  de  ce  développement  et  toute  la 
puissance  et  l'efiicacité  à  laquelle  il  peut  s'élever,  et  une  pé- 
riode de  décroissement,  quand  les  facultés  et  les  forces  em- 
ployées, après  avoir  été  plus  ou  moins  longtemps  dans  leur 
plénitude,  perdent  peu  à  peu  de  leur  étendue  et  de  leur  intcn- 
«ité. 

Enfin  le  retour  au  sommeil  est  amené,  i'^.  par  la  forcp  ou 
la  mobilité  épuisée  et  la  susceptibilité  émoussée  ;  2'.  par  la  <  e, 
silion  des  stimulans,  les  im[»ressions  interceptées,  le  fro.d  et 
l'obccuiitédc  ia  nuit;  3".  par  les  périodes  établies,  ou  naturel- 
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lemcnt  dans  la  succession  des  époques  du  jour,  ou  ailificlel'- 

leuienl  par  l'habilude. 

Le  temps  peudaut  lequel  le  sommeil  est  établi  comple'le- 
ment  a  aussi  ses  périodes  remarquables  :  la  première ,  caracté- 
risée par  la  force  et  la  profondeur  de  l'assoupissement ,  surtout 
quand  il  est  amené  par  la  iatigue,  la  seconde  remarquable 
par  le  sommeil  doux  et  tranquille,  et  la  disposition  que  pren- 
nent les  membres  pendant  ce  calme  ,  dont  l'intlutnce  est  si  puis- 
sante })Our  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  régularité  dans 
les  fonctions  internes;  la  troisième  se  distinguant  par  un  som- 
meil plus  léger,  où  les  fîclions  douces  et  légères  de  l'imagina- 
lion  ri'[)ondent  au  renouvellement  des  facultés,  où  se  pré- 
parent les  évacuations  qui  vont  s'établir  avec  tous  leurs  carac- 
tères, et  où  toute  l'organisation  se  dispose  pour  un  réveil  com- 
plet. 

Le  repos  a  quelque  chose  du  sommeil  et  dans  ses  causes  et 
dans  ses  effets;  mais  il  ne  s'étend  pas  aux  impressions  que  re- 
çoivent les  sens  ,  car  alors  il  deviendrait  un  véritable  sommeil. 
Le  repos  n'est  que  la  cessation  ou  la  suspension  d'une  ou  de 
plusieurs,  ou  de  toutes  les  actions  volontaires.  Le  passage  du 
repos  à  la  disposition  active  et  à  l'activité  elfecluée,  les  nuan- 
ces qui  ramènent  la  nécessité  du  repos,  représentent  partielle- 
ment il  cet  égard  tout  ce  qui  constitue  les  caractères  du  som- 
meil,  auquel  même  le  repos  conduit  bien  souvent. 

Le  sommeil  diffère  selon  les  cause»  t[ai  le  déterminent ,  et  on 
doit  distinguer  celui  qui  est  ameiié  par  la  durée  de  la  veille, 
et  qui  est  pris  pendant  la  nuit,  de  celui  au(juel  on  se  livre 
dans  le  milieu  du  jour,  surtout  dans  les  pays  chauds,  qui  est 
provoqué  par  l'excès  de  la  chaleur,  et  qu'on  nomme  méri- 
dienne; il  faut  considérer  à  paît  celui  auquel  porte  la  .-.ur- 
charge  des  alimens ,  ou  l'usage  de  ceux  qui  distendent  beaucoup 
la  région  épigasirique  ;  celui  que  nécessite  la  fatigue  ;  enfin 
celui  qu'amènent  l'ennui ,  l'uniformiti-  d'impressions,  le  dé- 
faut d'intérêt  ou  de  variété  dans  les  occupations. 

Dans  la  manière  dont  le  sommeil  s'exécute,  il  faut  faire  une 
distinction  entre  le  sommeil  paisible,  le  sommeil  agité,  le  som- 
meil profond  et  qui  paraît  être  sans  rêves,  et  le  sommeil 
léger  avec  rêves.  Le  caractère  des  rêves  aussi  mérite  de  i'jtlen- 
tion  à  plus  d'un  égard;  enfin  on  doit  joindre  à  cette  dernière 
considération  la  distinction  du  sommeil  avec  inaction,  et  de 
celui  qui  est  accompagné  d'actions,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avoc  les  relations  extérieures  de  nos  sens,  mais  seulement  avec 
les  fictions,  les  lantômes  et  ks  affections  de  nos  rf ves ,  et  qui 
cependant  conservent  quelquefois  encore  les  proportions  et  les 
rapports  appaiens  de  l'état  de  veille,  comme  dans  le  som- 
nambulisme naturel. 

Uavigilatlon  présente  les  différences  d'une  évigilation  pro= 
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gressivo,  catme  et  naturelle,  entière  ou  incomplclle,  lente  ou 
prompte,  et  d'une  évigilation  provoqa(:e,  bmsquect  en  sur- 
saut, que  kl  cause  en  soil  hors  ùe  nous  ou  au  dedans  de  nous. 
La  veiHe  doit  être  distinguée  on  veille  avec  repos  ou  simple 
disposition  active,  et  veille  exercée;  on  doit  aussi  distinguer 
celle  qui  conserve  les  mesures  delcrniinees  par  la  période 
uycLlicnière,  cl  celle  qui  est  prolongée  au-dcla  des  limites  qui 
constituent  ses  proportions  naturelles  avec  le  sommeil;  et 
celle-ci  diftère  encore  selon  qu'elle  est  ainsi  entretenue  par 
des  impressions  extérieures  vives,  ou  qu'elle  est  prolongée  par 
des  intéicls,  des  affections  ou  de  ferles  occupations;  ou  enfin, 
qu'elle  est  soutenue  par  la  seule  volonté  contre  le  besoin  du 
sommeil  avec  une  sorte  d'effort,  quel  que  soit  le  motif  de  cette 
volonté. 

Après  avoir  considéré  les  caractères  du  son)raeil  et  de  la 
veille  en  eux-nièmes,  on  doit  faire  attention  aux  rapports  de  ia 
veille,  de  l'évigilation  et  du  sommeil  avec  les  différentes 
fonctions  intérieures;  leur  influence  sur  elles  est  encore  im 
élément  essentiel  de  la  connaissance  de  ces  choses*:  la  diges- 
tion, la  préparation  des  matières  excrémcntiticiles  forméts 
dans  les  voies  intestinales,  urinaires,  cutanées,  etc.;  la  respi- 
ration, la  circulation  ,  la  répartition  des  liquides  dans  les  ca- 
naux capillaires  ;  la  nutrition  ,  la  sécrétion  séminale  et  les  so!- 
iicilations  des  organes  génitaux  sont  dans  un  rapport  remar- 
quable avec  !c  sommeil ,  avec  l'évigilation,  avec  le  temps  qui 
suit  le  réveil,  avec  les  heures  différentes  qui  s'écoulent  depuis 
le  moment  oi^i  l'on  s'endort  jusou'cr celui  où  le  sommeil  est  à  sa 
fin. 

11  n'est  pas  moi::s  intéressant  d'éludier  les  rapports  du  som- 
meil et  de  ia  veille  avec  les  autres  choses  de  l'hygiène;  ainsi  le 
plus  naturel  de  ces  rapports  est  l'accord  des  heures  de  la 
veille  et  du  sommeil  avec  celles  du  jour  cl  de  la  nuit.  La 
température  de  l'air  extérieur  et  son  action  sur  nos  organes 
sont  très-différentes  dans  l'un  et  l'autre  élaî,  et  dans  les  diffé- 
rens  temps  de  ces  étals  ;  le  mouvement  et  le  renouvellement  de 
i'air  autour  de  l'homme  endormi  ,  ses  vétemens,  ses  couver- 
tures, les  lits,  la  mesure  de  liberté  que  le  corps  conserve,  selon 
ïe  poids,  la  souplesse  de  ces  enveloppes  et  de  ces  appuis,  les 
positions  elles  mouvemens  qu'ils  permettent  pendant  le  som- 
meil, la  mesure  de  chaivur  qu'ils  conservent  et  qu'ils  concen- 
trent sur  nous  :  toutes  ces  choses  sont,  d'un  grand  intérêt  pour 
î'hj'giène.  Les  rapporls'des  heures  du  sommeil  avee  la  disui- 
bulion  des  repas,  avec  la  nature  des  alimens  ,  leur  volume  et 
leur  quantité,  avec  les  premiers  leiiq.)s  de  la  digestion,  avec 
l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la  digestion  gastrique  terminée 
€t  l'époque  où  les  sécrétions  et  les  escrétious  doivent  se  re- 
6i,  Il 
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■nouvclcr  avec  leurs  caraclircs  essfîuticls;  l'iiifluence  du  re'veîî 
sur  ces  pioduils  et  sur  leur  peifcfrtion,  sont  autant  de  questions 
donl  ia  solution,  d'après  i'observaliou  ,  est  d'une  iujpoitance 
majeure  pour  l'iiygiène.  Les  excès  du  sommeil  ou  de  la  veille 
ont  une  influence  sur  l'activité  et  les  facultés  de  l'homme  pen- 
dant le  jour,  ils  en  ont  ^ur  le  lendemain  et  sur  une  suite  de 
jours  dont  le  noinhic  est  proporlioinié  à  la  durée  de  ces  excès; 
mais  surtout  l'ha'niludc  tpi'oii  en  conlracle  aifecte  définitive- 
ment et  d'une  manière  durable  la  consliluliou  organique  ,  ainsi 
que  toutes  les  puissances  et  les  facultés  de  l'hoinnie.  Ces  ob- 
servations iion-seulcment  intéressent  l'hygiène;  mais  leur  uti- 
lité s'étend  aussi  à  la  pathologie.  On  sait  d'ailleurs  que,  dans 
l'état  de  sommeil  ou  dans  l'état  de  veiiie,  tourmenté  de  som- 
nolence ou  complètement  éveillé,  excité  ou  affaibli ,  abattu 
par  la  fatigue  ,  épuisé  par  queif[ue  cause  que  ce  soit,  ou  jouis- 
sant de  l'intégrité  de  sa  force  et  de  son  activité,  un  même 
homme,  suivant  la  différence  de  ces  situations,  tantôt  se  trouve 
en  mesure  de  résister  aux  influences  nuisibles  de  l'atmosphère, 
tantôt  en  est  fortement  affecté;  un  jour  repousse  efficacement 
les  miasmes  contagieux  et  épidémiques,  une  autre  fois  en  est 
attciut  et  profondément  frappé.  Ce  sont  encore  là  des  observa- 
tions qui  appartiennent  à  rhygiène,  mais  da»)s  lesquelles  elle 
louche  à  ia  pathologie,  ^t  où  l'une  et  l'autre  s'éclairent  mu- 
luellcment. 

Les  rapports  entre  le  temps  consacre  au  sommeil  et  h  la 
veille,  et  les  diverses  occupations  de  la  joarnce,  quelqu'iu- 
dividuels  qu'en. paraissent  les  causes  et  les  effets,  sont  subor- 
donnés à  l'influence  des  climats,  communs  à  tous,  et  sont 
aussi  déterminés  par  l'ordre  des  affaires  :  ils  deviennent  ainsi 
un  objet  important  dans  le  partage  du  temps,  et  dans  les  re- 
lations sociales.  Ces  rapports  ont  donc  des  points  de  contact 
évidens  avec  l'ordie  de  la  société  et  nos  devoirs  envers  elle. 

Dans  les  climats  cliauds,  le  milieu  du  jour  fait  partie  du 
lemps  consarré  nécessairement  au  sommeil.  L'histoire  des  E.o- 
mains  et  des  Grecs,  celle  de  quelques  nations  modernes  nous 
montrent  à  cet  égard  entre  les  affaires  publiques  ,  les  usages 
de  la  société  et  les  di.^positiuns  de  la  vie  privée,  une  connexion 
qui  se  trouve  d'autant  plus  marquée  ,  que  les  diverses  classes 
de  l'état  prennent  une  part  plus  grande  à  la  direction  des  af- 
faires. 

Ainsi ,  les  considérations  sur  le  sommeil  ne  sont  pas  non  plus 
indifférentes  à  l'hygiène  publique. 

V.  Exercices  ou  actions  exécutées  par  les  mouvemens  vo- 
lontaires (oEsnA).  Nous  n'envisagerons  pas  ici  les  actions  exé- 
cutées par  les  mouvemens  volontaires  comme  accomplissant 
les  déterminations  de  la  volonté,  ni  dans  leur  rapport  avec. 
lés  kiléréls,  les  jugcmcus  et  les  passions  de  l'homme  ;  nous  ici 
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consiJvf'ierons  comme  tics  exercices  qui  ont  pour  effet  »rimjHi- 
luer  au  corps  un  mouvement,  dont  i'usage  modcié  lui  est  avan* 
taj^oux,  et  est  oiènic  nécessaire  a  sa  conservation  et  à  sa  santé. 
C'est  ce  système  salutaire  d'exercices  que  nous  comprenons 
bOus  la  dcnoniination  de  ffesia ,  ou  actions  exercées  par  les 
urj^aues  des  mouvemcns  volontaires  ,  quels  qu'en  soient  les 
iriotifs  et  las  causes. 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  non-seulement  tous  les  mou- 
vemens  qu'iitq^rime  au  corps  entier  ou  à  ses  parties  l'artioa 
musculaiie,  mais  aussi  Us  situations  tnème  qui  dcpenderit  de 
rcttc  action  et  qui  sont  niainleruics  par  elle.  Nous  y  joignons 
aussi  les  mouvemens  extérieurs  auxquels  le  corps  obéit,  etqui 
ont  sur  sa  manière  d'êtie  une  influence  utile  ou  préjudiciable, 
selon  la  mesure  dans  laquelle  elle  s'eifectiie. 

On  distinguera  les  mouvemens  en  généraux,  c'est-à-dire  à 
l'exécution  desquels  participe  immédiatement  la  totalité  du 
corps,  et  en  pariltls  ,  ou  qui  ne  s'cxccut-rnt  que  par  quelques 
a[)pareils  musculaires  et  dans  l'étendue  dequelques  parties  seu- 
lement. On  considère  aussi  parmi  les  exercices  les  efforts^  qui 
se  mesurent  souvent  moins  par  le  mouvement^ficctué  que  par 
Tobslacle  contre  lequel  l'action  musculaire  est  einployée;  les 
dispositions  aciwes  dans  lesquelles  l'aclion  musculaire  est, 
pour  ainsi  dire,  dressée  et  prête  à  exécuter  le  mouvement; 
enfin  la  stalion  dans  laquelle  la  position  du  corps  est  mainte- 
nue dans  un  état  qui  ne  peut  persévérer  sans  une  action  cons- 
tante et  soulcr)ue  des  forces  musculaires:  ce  qui  doit  s'entendre 
non-seulement  de  la  statiou  propremeut  dite,  mais  encore  de 
toutes  les  positions  qu'il  est  impossible  de  conserver  sans  le 
secours  continu  de  ces  mêmes  forces  ;  et  la  puissance  des  mus- 
cles devient  d'autant  plus  agissante,  que  la  situation  du  corps 
doit  être  maintenue  sur  des  bases  moins  étendues,  qui  rendent 
les  déviaîions  du  centie  de  gravité  et  ses  chutes  plus  faciles, 
et  que  l'équilibre  à  conserver  exige  plus  de  précision  et  de 
constance  dans  l'action  musculaire. 

Eu  parlant  des  mouvemens  généraux,  et  même  dans  plu- 
sieurs cas  des  mouvemens  partiels,  on  doit  les  distinguer  ea 
îuo  ivemens  imprimes  ,  sponîane's  et  mixtes. 

ï)a,x\f,\ts  nions  ciuGMS  imprimes  il  faut  considérer  le  moteurj 
le  véhicule  ,  tous  les  iulermédiaires  par  lesquels  le  mouvement 
se  transmet  ;  le  sol  sur  lequel  porte  le  véhicule  ;  ses  moyens 
et  ses  centres  de  suspension.  Ajoutez  à  cela  le  milieu  dans  le- 
quel le  mouvement  a  lieu  ,  les  hauteurs  qui  rendent  autour  de 
rhomme  l'air  environnant  plus  mobile,  la  colonne  atirios  ■ 
phérique  plus  ou  moins  pressante,  et  l'air  plus  ou  moins  rare  ; 
ajoutez  le  mouvement  de  l'air  lui-même,  et  la  direction  dans 
laquelle  il  se  fait  relativement  au  sens  dans  lequel  le  corps  esv 
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mu;  joignez-y  la  vitesse  unifoiine  ou  incgaîe  fîu  mouvement 
imprimé,  ies  impulsions  douces  ou  brusques  qui  communiquent 
cette  vitesse,  les  secousses  qui  rinterrompcul,  soit  par  la  na- 
ture du  terrain,  soit  par  l'aclion  desanimaux  de  trait,  soit  par 
les  parties  respectivement  mobiles  du  véhicule  et  ses  moyens 
de  rotation;  considérez  encoïc  les  rapports  ciiaageans  des  choses 
environnantes  et  leur  effet  sur  les  sei:s,  la  direction  du  mouve- 
ment, et  les  rapports  de  cette  direction  avec  la  position  du 
corps;  leurs  effets,  surtout  sur  l'estomac  et  sur  le  sens  de  la 
vue,  les  changemens,  les  balancemens  et  les  oscillations  qui 
la  font  varier  régulièrement  ou  irrégulièrement. 

Toutes  ces    observations  inlluent  sur  les  conséquences   du 
mouvement  imprimé,  dans  ses  effets  sur  l'homme  qui  le  reçoit; 
elles  s'appliquent  aux  diverses  variétés   de   véhicules  qui  le 
transmettent,  soit  sur  l'eau,  soit  dans  l'air,  soit  sur  la  terre; 
et  les  observations  faites  dans  ces  machines,  dont  la  légèreté 
spéciilque  porte  l'homme  aux  régions  les  plus  élevées  de  l'at- 
mosphère, en  nous  offrant  dans  toute  leur  simplicité  les  effets 
de  !a  raréfaction  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  méritent 
aussi  de  trouver  place  dans  l'analyse  des  inilacnccs  du  mou- 
vement imprimé- 
Ce  mouvement  n'est  absolument  passif  que  dans  un  petit 
nombre   de   circonstances.    Le   bateau    qui    obéit    au   courant 
d-une  eau  qui  n'est  [;oint  soulevée  par  les  vents  ni  conliariée 
par  les  obstacle;,  et  l'élévation  d'un  ballon  aérostatique  sont 
peut-elre  les  seuls  exemples  d'un  pareil  mouvement.  Il  en  est 
peu,  d'ailleurs,  qui  ne  provoquent  une  action  musculaire, 
nécessaire  pour  maintenir  le  corps  dans  une  situation  à  peu 
près  constante,  ou  pour   l'y  ramener  dans  les  impulsions  di- 
verses qui  lui  sont  conuBuniquces  par  les  véhicules  qui  l'en- 
traînent,  et  dès-lors  le  mouvement  devient  W2/:i/e.  L'exemple 
de  ce  genre  de  mouvement  n'est  nulle  part  plus  caractérisé  ijue 
dans  l'équitalion,  où  les  positions  que  prend  le  cavalier  sont 
aussi  variées   que   celles  du  cheval,  se  diversitieut  selon   ses 
allures  et  la  nature  de  ses  mouvemens  ,  et  sont  niodifîées  aussi 
selon  l'absence  ou  l'usage  de  la  selle  et  sa  structure,  et  le  genre 
d'appui  que  donnent  les  étricrs  ;  il  est  peu  d'exercices  que  la 
médecine   puisse  emplover  plus  utilement,  et  dont  l'analyse 
mérite  plus  de  l'occuper. 

Les  mouvemens  spontanés  ou  propres  sont  ceux  dans  les- 
quels l'homme  n'a  de  mouvement  que  celui  qu'il  se  donne 
lui-même  ,  et  dans  lequel  il  est  à  la  fois  puissance,  moteur  et 
mobile.  Ce  sont  ceux-là  principalement  qui  doivent  être  divi- 
sés en  mouvemens  généraux  et  en  mouvemens  partiels. 

Parmi  les  mouvemens  g-enerrtî/x,  la  marche  tranquille,  la 
marche  accélérée  et  affairée,  la  couise,  tous  les  mouvemens 
de  progression  ont  des  effets  différcus  selon  qu'ils  s'cxéculeut 
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sur  clos  terrains  plans,  unis,  glissans  ou  raboteux,  selon  que 
i'on  marche  sur  tles  terrains  iiiciirics,  niontans  ou  (Usceudans, 
de  manière  que  l'effort  s'opère  sur  ics  uns  en  sens  contraire  à 
la  tendance  dos  corps  graves,  et  sur  les  autres  en  rcienant  le 
corps  porte  dans  le  sens  de  sa  gravitation  et  entrainè  par  elle, 
pour  nK-tutijer  et  régler  la  propension  qu'il  éprouve  à  la  suivre; 
ces  eftèts  diilèrent  eucoie  selon  que  le  corps  est  libre,  ou  qu'St 
son  propre  poids  se  joint  le  poids  des  fardeaux  qu'il  porte; 
enfin  selon  la  manière  de  les  porter:  ce  qui  ajoute  beaucoup 
au  genre  de  travail  qu'exigent  ces  exercices. 

Joignez  à  cela  le  saut,  la  dansé  p!us  ou  moins  animée,  les 
jeux  ou  les  travaux  dans  lesquels  les  mouvemens  du  corps 
sont  joints  à  des  actions  déterminées,  ;i  des  efforts,  à  des  pro- 
jeciions  ,  h  des  doveloppcmens  de  force  et  d'adresse  ,  à  des 
C'juditions  qui  demandent  de  la  mesure  cl  de  la  précision,  et 
l'exercice  simultané  dis  sens,  surtout  de  celui  de  la  vue,  au 
maintien  plus  ou  moins  difficile  de  l'équilibre,  a  la  lutte 
contre  les  obsiacles  ou  contre  la  résistance  des  milieux,  comme 
dans  la  natation  ;  et  Ton  aui  a  à  peu  près  toutes  les  combinaisons 
dans  lesquelles  les  actions  variées  des  membres  som  diverse- 
ment associées  aux  mouvemens  généraux  de  tout  le  corps;  et 
quand  l'on  joint  à  ces  exercices  le  secours  de  la  musique  ani- 
mée et  mesurée,  l'action  semble  eu  recevoir  un  accroissement 
de  force  avec  plus  de  régularité,  en  sorte  qu'il  n'est  presque 
aucun  geme  d'exercice  ampiel  son  concours  puisse  être  regardé 
comme  inditfércnt. 

Dans  les  mouvemens  et  les  exercices  partiels ,  il  faut  consi- 
dérer les  parties  essentiellement  en  action,  elles  parties  fixes  et 
affermies  dans  leur  fixité  pour  servir  d'appui  aux  parties  agis- 
santes. Les  unes  et  les  autres  font  servir,  à  l'accomplisseraent 
de  leur  action,  des  leviers  sur  lesquels  les  muscles  agissent, 
des  cordes  tendineuses  qui  trausmellent  l'action  musculaire, 
des  articulations  sur  lescpielles  se  fait  la  révolution  des  leviers. 
Souvent  des  muscles  antagonistes  balancent  un  eifort  par  leur 
ri'sistance ,  et  bientôt  y  cèdent  tout  à  coup,  pour  donner  au 
mouvement  un  élan  plus  rapide:  toutes  ces  actions  concourent 
à  des  effets  communs,  k  des  résultats  uniformes  et  justes,  soit 
pour  la  force,  soit  pour  la  direction.  Pour  évaluer  les  forces 
qu'emploient  ces  exercices,  il  faut  encore  en  apprécier  l'éten- 
due, la  durée,  la  continuité  ou  le  renouvellement  périodique; 
il  faut  joindre  h  l'observatioa  dis  parties  c|ui  conliibuenthleur 
exécution  celle  des  parties  tjui  obéissent  seulenieiit  au  mouve- 
ment inq^rimé,  le  système  des  mobiles  comparé  au  système 
des  moteurs,  les  parties  étrangères  à  l'action,  et  n'en  ressentant 
l'effet  que  comme  faisant  partie  de  l'organisation  entière  ;  et' 
l'on  aura  ainsi  tous  les  élémens  d'une  analyse  dans  laquelle, 
quelque  limité  qu'eu  suppose  le  genre  d'exercice  ou  de  travail^ 
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i]  n'y  a  n'en  d'indifférent,  rien  de  superflu,  rien  de  complète- 
ment étranger  à  i'aclion  exçrccc. 

Une  autre  considération,  importante  rela(ivemei:t  aux  effets 
des  mouvcmcns   paitieJs,  est  celle  de    leur  juste  réparlilion 
entre   les  parties  symélriijiics  :  elle  influe  sur  la  ré^nilarité  de 
l'ossification,  sur  la  rectitude  de   la  slatare,  sur  la  perléctioii 
des  formes,  sur  la  solidité  des  altitudes  et  des  démarches.  On 
doit  également  observer  les  disproportions  de  Ibrce,  de  vo- 
lume, de  prépondérance  et  d'Iiabiîeié  qu'acquièrent  les  parties 
exercées,  comparées  avec  celles  qui  le   sont  moins,  et  la  part 
que    prennent  à   ces   effets   les    assemblages   sur  lesquels    les 
ïnuscles  moteurs  prennent  leurs  attaches,  les  cavités  que  com- 
prennent ces  assfjnblagcs ,  et  les  organes  mêmes  que  ers  caviléâ 
contiennent.  C'est  à  ces  observations  que  se  rapportent  les  rc- 
ïTiarques  que  nous  fournit  la  constitution  acquise  des  hommes 
cpii  exercent  certaines  professions  et  certains  métiers  ;  tels  que 
ceux  qui  exigent  spécialement  l'action  des  bras,  des  jambes, 
des  mains,  des  doigts,  etc.  Ici,  se  placent   aussi  les  exercices 
dans  lesquels  sont  intéressés  les  organes  de  la  voix  et  de  la  pa- 
role, la  conversation,  la  lecture  ii  haute  voix,  le  discours,  la 
déclamation,  le  chant,  l'action  dramatique  et  lyrique,  les  cris 
«t  les  vociférations;  ceux  où  les  mouvemens  de  la  respiration 
sont  principalement  employés,  comme  dans  le  jeu  des  instru- 
mens  à  vent,  depuis  ceux  qui  exigent  un  souflle  ménagé,  re- 
tenu, prolongé  ou  contraint,  jusqu'à  ceux  qui  dcmatident  un 
souffle  fort  et  des  contractions  puissantes  du  diaphragme  et  des 
muscles  thoraciques  et  abdominaux. 

On  doit  également  considérer  les  situations  dans  lesquelles 
ces  mouvemens  s'exécutent,  le  corps  droit  ou  courbé,  debout 
ou  assis;  et  c'est  ici  tjue  s'offrent  à  nous  des  rapports  impor- 
tans  dans  l'examen  des  professions  même  qu'on  nomme  séden- 
taires, cl  où  la  situation  du  corps,  maintenue  dans  des  posi- 
tions déterminées,  présente  l'apparence  du  repos,  et  la  réalité 
d'une  posture  influente  par  sa  continuité  même;  à  quoi  il  faut 
ajouter,  ce  qu'on  oublie  communément,  Tétat  de  la  respira- 
lion  contenue,  presque  suspendue,  ou  du  moins  rendue  im- 
perceptible, tandis  que  les  sens  sont  attentifs,  afin  que  les  per- 
ceptions soient  pures  et  entières,  que  les  organes  soient  ton*, 
entieis  à  nue  exécution  délicate  et  précise,  et  pour  que  l'atten- 
tion de  l'esprit  ne  soit  pas  distraite,  ni  les  opéritlions  inlcllc'- 
tuelles  interrompues.  Mais  ceci  appartient  en  pins  grande  partie 
à  un  autre  article,  où  la  considération  des  actions  musculaires 
ne  sera  plus  cju'un  objet  secondaiie  ou  même  accessoire,  lié  i 
des  choses  d'un  autre  genre  d'intérêt,  et  d'une  nature  tout  .ti 
i'iiit  différc'ule. 

Apièa  avoir  ainsi  classé  les  exercices  d'après  les  conditions 
4rul  les  divcvsiileut,  il  faut  les  çenïidcrej;  dans  leur  rappaii 
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avec  les  aatrcs  fonctions  du  corps,  cl  là  ,  d'aboiJ,  se  présente 
leur  influence  sur  l'organisation  entière  et  sur  les  trois  ordres 
dv'  plienomèiies  qui  la  caractérisent,  par  l'augmentation  géné- 
rale des  mouvemens  organiques,  parle  développement  pro- 
l'Oitionnel de ia chaleur  propre,  enfin,  par  le  perfectionnement 
<i(;s  produits  de  Tan'uiaiisalion.  Consé(juemment,  il  en  resuito 
une  nutrition  pliis  puissante,  et  l'augmentation  inalcrielie  de 
Ja  force  dans  le  système  musculaire  spécialement,  dans  l'iuga- 
nisation  en  général,  et  plus  particulièrement  dans  les  parties 
exercées;  une  consistance  plus  ferme,  plus  serrée,  plus  solide 
dos  ciniirs,  des  muscl<is,  des  os ,  des  artinilations,  des  vis- 
cères mêmes;  et  une  moindre  susceptibilité,  c'cst-ir-dire  une 
juopotiion  [)lus  juste  entre  l'influence  nerveuse  et  la  force  ma- 
t  •lielle  des  organes. 

Outre  CCS  considérations  relatives  à  l'état  géni-ral  de  l'orgu- 
Tiisi'.lion,  les  exercices  oiit  une  influence  spéciale  sur  le  succèi 
tli's  digestions  et  sur  la  transpiration  ;  sur  ses  rapports  avec  les 
autres  évacuations,  spc'cialement  avec  celles  dej»  voies  urina u es 
s  t  intestinales;  sur  son  exagération  et  sa  conversion  en  sueurs; 
(Il  général ,  l'effet  des  exercices  se  porte  sur  toutes  les  fonctions 
c.u-actérisées  par  des  mouvemens  sensibles,  et  qui  sont  dus  à 
des  actions  dotit  leflicacité  u(-pend  de  lu  force  matérielle  an- 
laîit  que  de  la  sensibilité  des  organes;  enfin,  les  exercic(S 
d  'pensant  une  somme  de  force  quia  besoin  d'être  réparée,  ont 
c.omnie  cause  immédiate  un  rapport  direct  avec  le  repos  et  I<î 
complément  dn  ri'pos  ou  le  sommeil,  dont  ils  déterminent  la 
profondeur,  la  mesure,  la  durée,  et  dans  lequel  ils  retr-ouveut 
aussi  le  renouvellement  de  cette  force  qui  leur  esi  nécessaire. 

11  n'est  pas  moins  important  de  comparer  entre  eux  les  exer- 
cices eux-mêmes,  d'observer  les  effets  du  passage  d'un  exer- 
cice à  un  autre,  et  la  sorte  de  repos  qui  s'effectue  par  cet 
échange;  l'avantage  de  passer  des  exercices  partiels  aux  exer- 
cices généraux,  ou  de  l'exercice  d'une  partie  à  Texercice  d'une 
autre;  entin,  en  considérant  les  travaux  de  l'esprit  eux-mêmes 
comme  un  genre  d'exercice  partiel ,  qui  emploie  aussi  une  me- 
stire  de  force,  on  conçoit  la  nécessité  de  les  interrompre  par  les 
exercices  du  corps. 

Mais  dans  toutes  ces  comparaisons,  ou  des  exercices  entre 
eiîx,  ou  des  exercices  avec  les  fonctions  sur  lesquelles  ils  ont 
de  rinflucnee  ,  il  est  essentiel  de  tenir  conqjtc  des  différens 
t<'mps  de  leur  progression;  l'Hs*pi'ils  commencent ,  et  que  la 
force  qu'ils  emploient  est  encore  toute  entière,  lorsque  cette 
force  est  toute  développée  et  dans  la  plénitude  du  l'action  qui 
la  met  en  œuvre,  et  lorsque  la  même  force,  touchirit  à  son  terme, 
va  nécessiter  le  repos  et  le  sommeil;  car  il  n'est  pas  indiffé- 
i-ent,  pour  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  savoir  en 
^«ellc  pvtiode  d?  celle  pi-ogressioa  celle  comp.uai&on  se  fait; 
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les  effets  ("{ui  en  rcsullcnt  sont  très-diffëiens,  cl  la  même  obser- 
valion  n'est  pas  moins  esserilicile  si  l'on  veut  jugei  des  i;.ppoils 
(k'S  exercices  avec  LouIcjS  les  autres  parties  de  Ja  inalieic  de 
]'bygit;ne. 

Ce  n'est  pas  seulenieitt  en  ohscrvaiît  Jos  differcns  genres 
d'exercices  qu'on  peut  apprécier  Jeurs  efkts,  il  laiil  aussi 
en  examiner  la  coriibinaisou  avec  les  aulies,  clios<  s  qui  iont 
partie  de  la  matière  de  l'hy^^ièue.  Ainsi  l'on  doit  obs(  ivcr  en 
même  temps  :  les  conditions  de  l'air  en\ircu[iant  daiis  lequel 
i'iiomrae  prend  ses  exercices,  soit  nu,  en  tout  ou  en  partie, 
soit  couvert  devèlen:ens;  riieiue  du  jour;  la  lenipeialuie,  la 
saison  j  l'aclion  du  soleil  et  de  la  luniièic,  l'.iilliience  de 
l'ond)ie;  le  mouvement  dont  l'air  est  agite.  On  doit  tenir 
compte  des  vèîemens  que  l'on  qiiiue  ou  que  l'on  conserve  pen- 
dant les  exercices  ;  de  leur  poids,  de  leur  mode  d^applicalionj 
de  leur  rapport  avec  les  paiiies  agissantes,  avec  les  parties 
fixes;  de  l'action  des  ceintais  sur  la  lé^^ion  abdominale  et  sur 
les  viscères  qui  fîoltj'ut  dans  celle  région;  di'S  aiuicix  s  et  des 
liens  qui  retiennent  les  habits,  de  l'action  de  Ci'S  altaciies  sur 
!es  arliculalions;  des  véteineus  qu'on  conserve  ou  qu'on  re- 
prend à  la  suite  du  liavail.  Les  bains,  les  oncl'ons,  les  iric-  . 
lions  avant  ou  après  le  bain,  spe.'cialcraent  quand  les  exeicice> 
oui  excite  des  sueurs  ou  produit  de  la  fatigue,  et  les  soins  de 
r>i-..pret<;  que  ces  exeicices  nécessitent ,  meiiteut  une  égale  at- 
tcntioii.  Les  effets  des  exercices  dilfèicnt  encore  selon  qu'ils 
sont  pris  avant  ou  après  les  repas,  selon  la  mcsuie  des  repas, . 
«>cion  celle  de  l'exeicice  lui-même ,  selon  l'avantage  ou  l'in- 
convénient que  la  digestion  des  alimens  en  doit  éprouver; 
lorsque  l'exercice  concouit  avec  le  senliment  du  besoin,  loi  sque 
le  repas  est  pris  dans  l'excès  de  la  fatigue  ;  selon  la  nature  des 
alimens  solides,  lapiides  ,  froids  ,  chauds,  selon  que  les  bois- 
.sons  sont  froides,  glacéis,  chaudes,  aromatiques,  vineuses, 
alcooliques.  On  doit  encore  observer  le  concours  des  exercices 
avec  tout  ce  qui  intéiesse  les  forces  ou  les  emploie;  avec  des 
évatuadons  ou  retenues,  ou  naturelles,  ou  excessives.  Les 
effets  changent  quand  les  exercices  du  corps  sont  réunis  aux 
travaux  et  aux  fortes  contentions  de  l'esprit ,  aux  grandes  émo- 
tions de  l'ame;  et  l'on  iv  doit  pas  moins  faire  attention  au  pas- 
sage subit  ou  progressif  du  travail  ou  des  grands  exercices  au 
repos;  alors  une  conside'ratiou  essentielle  est  celle  de  l'état  de 
la  tianspiiatiou  dans  cet  instant,  de  l'état  des  vêtemens  qui  en 
sontimbibés,  et  celle dei'air  qui  entoure  l'horaraequi  sei'epose 
après  un  violent  exercice.  Toutes  ces  condilioîis  obseivécs  envi- 
ronnent l'étude  des  exercices  d'un  nouvel  intéiêt,  et  aident  à 
diversifier  et  à  motiver  il  cet  égard  les  règles  de  l'hygiène. 

Si  maintenant   on  veut   considérer  les  effets    des  exercices 
d'après   la  mesure  dans  laquelle  ils  sont  pris,    l'appréciation 


MAT  i6() 

Tie  cette  mesiue  aura  son  fondement  dans  l'appre'cialion  des 
forces  de  l'individu.  Nous  n'entendons  pas  par  force,  ici,  la 
puissance  des  organes  nmsculaiics  et  ies  efforts  doi;l  iJs  sont 
capables,  mais  celle  de  l'organisation  entière  dans  son  ensem- 
ble, ou  dans  ses  parties,  prises  chacune  en  p.irliculier  ;  dans  ce 
îsens  ,  la  force  est  la  puissance  de  tous  et  de  chacun  des  organes, 
pour  maintenir  l'intégrité  de  leurs  fonctions  dans  le  but  essen- 
tiel de  la  conservation  de  la  sanle'.  il  faut  alors  considérer 
l'exercice  :  i°.  dans  les  mesures  inierieures  aux  forces,  et  les 
Jcnant  dans  un  état  de  médiocrité  et  d'enfance  ;  2°.  dans  les 
mesures  qui  leur  sont  proportionnées,  et  qui  n'en  prennent  (jue 
la  part  qui  peut  servir  aux  actions  musculaires,  sans  soustiaire 
celle  que  léclamerit  les  autres  fonctions  :  c'est  celle  mesure 
qui  entretient  et  développe  le  mieux  la  force  totale;  3".  dans 
les  mesures  exagérées  qui  consomment  les  forces  du  reste  de 
l'orgaïu'salion,  en  épuisent  la  source,  et  amènent  la  laiblesse 
consécutive  et  la  vieillesse  anticipée;  dès-lors,  le  genre  des 
exercices,  qui  emploient  plus  ou  moins  de  forces  ;  l'habitude, 
qui  rend  l'usage  de  ces  exercices  ou  plus  nécessaire  ou  plus  fa- 
cile; lesàges;  les  constitutions;  l'époquede  l'ac  crois5emei!t,qui 
réclame  aussi  une  portion  de  force  pour  se  faire  avec  avantage  ; 
ies  puissiuices  décroissantes  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoin  d'ètic 
ménagéespour  la  conservalion  de  l'individu  ;  les  fonctions  étran- 
gères aux  exercices  musculaires ,  qui,  selon  les  circonstances, 
ont  besoin  d'un  partage  plus  ou  moins  considérable  dans  la 
somnje  des  forces  comnnines;  les  év;'.ruations  exagéiées,  qui  en- 
lèvent une  portion  de  l'élément  de  ces  forces;  les  convalescen- 
ces, après  les  maladies,  dans  lesquelles  elles  ont  été  consom- 
mées, établissent  des  conditions  dans  lesquelles  les  mesures 
d'exercice  et  de  force  disponible  pour  y  sulfirc,  doivent  varier 
considérablement;  et,  ici,  se  présentent  de  nouveaux  ponits  de 
contact  entre  l'Iiygiène  et  la  pathologie,  soit  sous  le  rapport  des 
causes,  soit  sous  celui  de  Teflicacité  et  de  la  détermination  du 
régime  pour  la  conservation  ou  le  nîtablissement  de  la  santé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  £iire  remarcpier  que  tout  ce 
qui  appartient  à  celle  classe  est  rangé  dans  l'ordie  des  choses 
naturellement  disponibh.s;  mais  il  nous  reste  une  rt'flexion  à 
fiiire,  c'est  qu'il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  il  serait  à 
désirer  que  cette  classe  de  choses,  qui  n'est,  la  plupart  du 
temps,  considérée  que  sous  des  rapports  individuels,  pût 
aussi  être  envisagée  sous  celui  de  l'hygiène  publique.  Les  an- 
ciens nous  en  avaient  donné  de  beaux  exemples  dans  leurs 
établissemens  de  gymnastique  et  dans  les  combinaisons  de  ces 
institutions  avec  les  établissemens  des  bains  publics,  le  par- 
tage de  la  journée  et  les  heures  des  repas.  Pourquoi  donc 
parmi  nous,  dans  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
jusqu'à  l'âge  où  i'hommc  est  accompli:  dans  les  ateliers  de 
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tvavaiî,oti  la  reunion  des  horaîiics  et;  l'importûurc  de  lenr 
conservation  est  un  oijjel  d'iniciêi  corunun;  dans  le»  maisons 
de  convalescens  ou  d'intirmcs,  dans  lesf[uelles  on  doit,  pour 
répondre  au  motif  qui  les  rassemble,  réunir  la  plénitude  des 
moyens  propres  à  les  rétablir;  dans  les  prisons  et  les  lieux 
de  détenliou,  où  les  mœurs  et  la  salubrité  commandent  éga- 
lement des  réglemens  semblables;  enfin  dans  les  casernes,  les 
camps,  les  réunions  militaires,  où  iî  est  si  aisé  d'allier,  avec 
ia  discipline  du  soldat,  les  avantages  d'une  gymnastique  ca- 
pable de  conserver  sa  santé  et  d'augmenter  ses  forces;  pour- 
t{uoi ,  dis-jf,  les  gouvernemens  ne  commauderaient-iJs  pas  , 
dans  tous  ces  élablissemens  qu'ils  surveillent,  des  dispositions 
d'un  si  grand  intérêt  pour  l'ordre  public,  et  dont  nous  avons 
déjà  vu  chez  nous  quelques  heureux  exemples  ? 

VI.  Perceptions,  impressions  reçues  par  /es  sens ,  et  en  ge'- 
nérnl  tout  ce  cfid  dépend  de  la  sensibilité  (percepta).  Tout  ce 
qui  résulte  des  impressions  reçues  par  les  sens  est  compris  dans 
ia  classe  des  choses  que  nous  désignons  par  le  mot  percepta. 
f-rs  ifupressions  elles-mêmes,  c".  si-ît-diie  nos  sensalions,  les 
idées  qui  en  naissent  ;  les  jugeinens  ,  iesraisonnemensetles  opé- 
rations de  l'intelligence  sur  ces  idées  ;  les  affections,  les  passions 
«t  les  volontés  auxquelles  ces  idées  et  ces  jugemens  donnent 
naissance,  les  déterminations  auxquelles  elles  nous  portent: 
tout  cela  se  trouve  renfermé  dans  la  classe  des  choses  dont 
nous  parlons  ici;  tout  cela  se  forme  on  nous,  est  développé 
dans  le  plus  mystérieux  de  nos  organes,  agit  sur  nous  et  in- 
t'-tesse  notre  santé  et  notre  existence  en  mille  manières;  et 
nous  y  ajouterions  les  actions  faites  en  vertu  de  nos  détermi- 
îsations ,  si  nous  ne  considérions  les  actions  volontaires  que 
dans  leur  rapport  avec  nos  volontés  et  nos  affections  ;  mais 
îîous  les  avons  considérées  sous  le  rapport  du  développement 
des  i'oices  musculaires  ,  en  les  comprenant  sous  la  dénomi- 
nation de  a^esta. 

Ce  que  les  actions  sont  à  la  force  active,  les  impressions  reçues 
parles  sens,  et  toutes  leurs  conséquences  le  sont  pour  la  sensi- 
bilité :  coirmie  l'une  s'épuise  ,  au  bout  d'un  certain  temps,  par 
la  continuité  de  l'action,  l'autre  s'émousse  par  la  continuité 
des  impressions;  l'une  et  l'autre  nécessitent  le  repos,  et  sont 
réparées  par  le  sommeil  et  l'alimentation  :  l'exercice  do  l'une 
et  de  l'îiulie  peut  être  prolongé  par  les  excitans ,  mais  avec 
utie  fatigue  proportionnée  à  l'excès  auquel  on  en  a  porté  l'u- 
sage; et  la  durée  du  repos  ou  du  sonnueil  nécessaires  pour  leur 
rendre  toute  leur  valeur  est  en  raison  de  l'emploi  qu'on  en  a 
iiiit  ;  l'une  et  l'autre  donc  se  dépensent  cl  se  reproduisent. 

Les  ciioses  contenues  dans  cette  cl  tsse  sf  divisent  en  trois  :  les 
sensations,  les  fonctions  intellectuelles,  les  alfcctions  de  l'ame. 

i".  Sensations.  Les  seasalions  se  diviscui  scion  les  ié'/w,  aa. 
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les  organes  au  moyen  desquels  nous  sentons,  et  ces  sens  se 
tlivi>eiil  en  sens  externes  et  en  sens  internes. 

Les  sens  extentes  sont  des  appareils  d'organes  disposes  à 
la  surface  du  corps  pour  recevoir  les  impressions  des  ctits 
places  hors  de  nous,  de  manière  à  nous  en  donner  Je  senti- 
ment et  à  nous  en  faciliter  la  ccnnaissance. 

On  en  compte  cinq.  Trois  reçoivent  immcdialenient  les  im- 
pressions des  corps  :  ce  sont  le  loucher,  qu'on  peut  diviser 
en  toucher  spécial,  et  tact  ou  toucher  universel ,  qui  nous  lait 
conuaître  la  résistance,  la  consistance  et  la  forme  des  corps; 
le  goût  qui  nous  en  fait  connaîtie  les  saveurs,  et  l'odorat  qui 
nous  fait  sentir  les  parties  odorantes  qui  en  émanent.  Les  deux 
autres  nous  fout  connaître  les  corps  places  ;>.  de  grandes 
distances  de  nous  par  l'intermède  du  son  et  par  l'intermède  de 
la  lumière.  L'organe  sensible  aux  sons  est  l'ouïe,  l'organe  sen- 
sible à  la  lumière  est  la  vue.  La  portée  de  celle-ci  est  bien  plus 
grande  que  celle  de  l'ouïe;  elle  est  immense  relativement  à 
celle  des  autres  seiis.  La  susceptibilité  des  organes  est-propor- 
tioime'e  à  leur  portée  et  à  la  tcnnitè  des  corps  qui  sont  ia  cause 
ou  l'intermède  des  impressions  qu'ils  reçoivent.  On  doit  aussi 
reconnaître,  entre  les  divers  sens,  une  grande  différence  d'in- 
iiucnce  sur  les  facultés  intellectuelles,  sur  les  affections  de 
l'ame  cl  surleseftets  du  système  nerveux  en  général. 

Les  sens  internes  ne  sont  pas  aussi  aisés  a  définir,  et  leur 
siège  n'est  pas  susceptible  d'être  déterminé  avec  précision.  Ou 
peut  dire  que  ce  sont  des  dispositions  de  l'organisation,  con- 
nues seulement  par  leurs  effets,  par  lesquelles,  quels  qu'en 
soient  les  organes,  nous  éprouvons  des  sensations  correspon- 
dantes à  nos  besoins  et  aux  différens  étals  de  notre  corps, 
sans  le  concours  actuel  et  immédiat  des  organes  extérieurs  de 
nos  sens,  et  d'une  manière  très-distincte  des  impressions  qu'ils 
ont  reçues. 

Nous  sentons  nos  besoins^  et  ce  sentiment  nous  porte  vers 
les  objets  extérieurs  propres  à  les  satisfaire,  nous  déterminent 
aux  actions  et  aux  opérations  qui  répondent  à  ces  besoins,  t-a 
laim  ,  la  soif  constituent  un  sentiment  qui  nous  donne  l'appé- 
tence des  alimens  et  des  boissons.  Le  sentiment  que  fait  naître 
la  présence  des  matières  réservées  et  qui  doivent  être  éva- 
cuées parles  voies  intestinales  et  urinaires ,  et,  en  général, 
toutes  celles  qui  doivent  être  rejetées  par  des  opérations  vo- 
lontaires; le  sentiment  de  la  lassitude  qui  nous  porte  au  repos 
ou  qui  sollicite  le  sommeil;  celui  qui  nous  avertit  de  la  perte 
de  l'équilibre  et  qui  nous  guide  dans  l'exécution  des  mouve- 
mens  propres  à  le  maiutenir;  l'impatience  du  repos  et  ce  sen- 
tinienl  ne  des  facultés  développées  ,  qui  nous  porte  à  les  mettre 
eu  œuvre,  soit  (juand  leurs  organes  propres  ont  pris  leur  dé- 
veluppcmeut  cl  jouissent  ùc  louie  i'aclivilc  qui  eu  est  ia'suiit;. 
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soit  quand  le  repos  et  le  sommeil  ont  rcndiuà  ces  facultés  tonte 
leur  énergie,  ou  après  que  la  période  occoutumee  est  révolue  , 
ou  quand  l'heure  tiiarquce  par  riiabitiide  est  arrive'e;  enlin , 
la  plus  puissante  dfs  impulsions  pour  l'iiomme  arrivé  au  com- 
plément de  son  être,  celle  de  l'amour,  que  Tordre  de  la  na- 
ture a  consacrée  à  la  rcp.oduclion  pour  la  conservation  des 
espèces  ;  nesont-ce  pas  la  autant  de  sensations,  dont  les  cau- 
ses et  les  organes  sont  au  deilans  de  tious,  qui  nous  indiquent 
nos  besoins  ,  qui  réveillent  en  nous  nos  i'acuhés,  qui  nous 
donnent  des  désirs  ou  des  volontés,  qui  nous  portent  vers  ce 
qui  nous  est  nécessaire,  et  décident  eu  nous  des  déterminations? 

Est  ce  ici  que  l'on  doit  placer  les  instincts ,  c'est- a -dire y 
ces  penchans  sans  sensations  distinctes  ,  sans  connaissance  de 
cause,  sans  Jugement  j  produisant  des  détermiualmns  sans 
instruction,  sans  apprentissage,  sans  connaissance  piéliminaire 
de  l'objet  vers  lequel  elles  sont  dirigi'es?  Tel  on  voit  le  poulet 
nouvellcm  nt  éclos  becqueter  le  grain,  et  l'enfant  nouveau-né 
qui  se  pprte  sur  le  sein  de  sa  mère,  et  accomplit  l'action  de 
teter  ,  si  pré<  ise  et  d'un  mécanisme  si  compliqué. 

Est-ce  encore  dans  le  même  ordre  de  choses  qu'on  doit  pla- 
cer les  sympathies  et  les  aiUipathies ^  sentiaiens  inexplicables, 
<fui  font  naître  des  affections  et  des  aversions  irrésistibles,  non 
raisoiinées,  dépendantes  souvent  de  rapports  inconîuis  entre 
les  objets  et  les  personnes? 

Certainement  quand  l'homme  éprouve  du  plaisir,  soit  qu'il 
en  pressente  la  cause, soil  (pi'il  en  jouisse,  de  même  que  quand 
il  éprouve  de  la  peine,  quelle  qu'en  soit  la  source,  quel  que 
soit  l'organe  sur  lequel  a  été  faite  l'impression  ,  l'effet  de  cette 
impression  appartient  à  un  sens  interne;  car  un  souvenir,  une 
iiction,  un  rêve,  une  forte  préoccupation  imaginaire,  autant 
qu'une  chose  extérieure  et  réelle  ,  font  également  tressaillir  de 
bonheur  on  d'effroi,  font  couler  des  larmes  d'attendrissement 
ou  de  douleur,  et  ces  impressions  ont  pour  cause  une  impres- 
sion profondt-me.it  sentie;  et  ne  voit-on  pas  ausu  des  desor- 
dres intérieurs,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  causes  or- 
dinaires de  nos  affections,  produire  les  mêmes  impressions  et 
se  manifester  parles  mêmes  effets,  comme  on  l'observe  dans  les 
divers  genres  de  mélancolie  ]>ar  cause  interne  ;  ce  qui  porterait 
à  présumer  que  le  siège  inconnu  de  ces  impressions  se  rapproche- 
rait du   centre  épigastrique  et  des  viscères  h\  pocondriaques  ? 

Le  sentiment  de  la  douleur  peut  exister  partout  et  dans 
presque  tous  les  points  du  corps;  il  est  diversifi 'par  la  nature 
et  le  genre  de  sensibilité  des  organes  affectés.  Il  peut  être  pro- 
duit par  l'excès  d'une  sensation  portée  au-delà  de  sa  mesure 
naturelle,  par  la  souffrance  d'un  besoin  non  sati^^-fait,  par  la 
piéseuce  d'une  cause  externe  ou  interne,  nuisible  oudeslrurtive; 
il  peut   également  être  amené  par  les  désordres  ou  de  fouc- 
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lions,  ou  d'organes  .  dont  l'acuoii,  dans  l'clal  de  sant*',  n'est 
accornpafijnéc  d  aucune  sensation  dont  nous  >;v  >tis  la  con- 
science ;  Je  seniinient  même  du  malais."  d'une  saute  Iro  ibicect 
chancelante,  et  celui  du  bien -cire,  lorsque  les  fonctions  sont 
rétablies  et  s'exécutent  librement,  quoique  commun  ;i  toute 
l'organisation  ,  doit  être  encore  compté  au  nombre  des  senti- 
niens  intérieurs. 

JN'avons-nous  pas  aussi  le  sentiment  d'un  état  spécial  des 
organes  intéressés  dans  certaines  fonctions  de  l'cspiii,  dans 
les  opérations  inlellecluelles ,  par  excnipie?  L'allenlion  lurte, 
la  réflexion,  la  îuéditation  ne  produisent-eilcs  pas  au  de- 
dans de  nous  des  sensations,  qui  même,  jiar  une  conlen- 
tiou  l'orle  et  prolongée,  se  changent  en  douleur,  et  C{ue  nous 
rapportons  au  cerveau  et  particulièrement,  à  la  r<'g!on  Iron- 
tale  de  cet  organe?  Non-seulement  les  idées  conques  d'a- 
près la  perception  des  objets  extérieurs,  mais  les  choses  «ncuîes 
qui  n'ont  qu'une  existence  intellectuelle  et  abstraite,  et  qui  ne 
peuvent  être  saisies  que  par  notre  intelligence,  ne  deviennent- 
elles  pas  la  cause  de  sentimens  intérieurs;  et  Japtiuide  plus 
ou  moins  grande  à  éprouver  ces  sentimens  n'esl-elle  pas  elle- 
même  la  preuve  d'un  sens  interne  plus  ou  moins  bien  organisé 
ou  développé  par  la  natirre  ou  l'éducation  dans  dilïércns  indi- 
vidus? Le  sentiment  du  vrai ,  sa  recljerche,  l'amour  que  nous 
lui  portons ,  et  le  tact  qui  nous  aide  à  le  discerner  ;  le  sentiment 
du  beau  ,  des  proportions  et  des  convenances  ,  et  le  i^oût  (jui 
nous  lait  prélérer  les  choses  qui.  en  portent  les  caractères  ;  la 
•  conscience  uioraLe  ou  le  sentiment  de  ce  qui  est  bon  et  juste , 
ne  sont  ils  pas  des  pro|)rietésdont  rbomme  intelligent  est  doué, 
et  les  expressions  métaphoriques  de  goût,  de  tact ,  de  coup 
d'œil,  dcscnliment  ,  par  lesquelles  tous  les  hommes  sont  con- 
venus de  le"!  designer,  ne  les  piacent-elles  pas  au  rang  de  nos 
sensations  les  plus  précieuses? 

ilntîn  ,  quand  de  vives  eiaotion.s  troublent  notre  ame  ;  quand 
cle  fortes  passions  s'allument  dans  liotrt  cœur,  ne  les  •enliius- 
nnus  pas  naître?  ne  savons-nous  pas  quelles  impre-sions  les  ont 
produites?  et  quand  lesoinnieil  vient  les  suspcjdje,  quand  les 
distractions  des  sens  externes  appelienl  autre  pars  notre  atten- 
tion ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quand  un.:  atîi;ction  phis 
puissante  vient  e'faccr  l'impressioa  des  prcin.cres  et  les  cou- 
vrir d'un  heureux  oubli,  ne  voyons-nous  pas  dans  ces  effets 
une  image  sensible  de  ce  qui  se  passe  par  les  mêmes  moyens  da's 
les  impressions  faites  sur  les  sens  externes,  dont  nous  connai  - 
sons  les  organes?  et  n'est-ce  pas  avec  raison  (fu'on  a  dtSi-né 
spécialero.ent  par  l'expression  de  sensiijililé  la  disposiiion  u'une 
ame  plus  ouverte  que  les  autres  à  ces  émolions  qui  font  le 
cJiarme  ou  le  tourment  de  la  vie? 

2°.  Facuhes  iniellectuelles.  Des  imt-ressions  faites  sur  nos 
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seus,  tant  par  les  dioscs  qui  sont  hors  de  nous  que  par  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  de  la  peiceptiou  ou 
de  Ja  conscience  de  ces  impressions  naissent  ]es  idées  qui  sont 
l'objet  sur  lequel  s'cxetcent  nos  facultés  iiitellectuelies.  Le  mot 
ùlée  interprélé  d'après  son  étymologie  (g/cTs/!',  voir)  signiHe 
vision  intérieure,  et  ici  on  conroil  que  les  mots  voir,  vision^ 
s'appliquent  par  extension  a  tous  les  genres  de  perceptions  qui 
peuvent  occuper  noire  esprit. 

lia  forniatiof)  des  idées  d'après  les  perceptions,  la  conserva- 
tion des  idées  par  la  mémoirr,  !a  raison  ou  le  jugr-nienl  et  les 
raisonnemens  claliiis  sur  les,  id:;es  comparées,  entin  l'imagina- 
tion ou  la  création  de  nouvelles  idées,  sont  les  titres  princi- 
paux auxquels  on  peut  rapporter  toutes  les  opérations  de 
notre  esprit  sur  nos  perceptions.  De  là  dépendent  un  ordre  de 
volontés  et  un  ordre  de  déterminations  qui  sont  eu  rapport  avec 
notre  intelligence. 

Toute  faculté  ou  toute  puissance  mise  en  œuvre  produit  une 
action  ,  toute  action  est  susceptible  d'un  degré  plus  ou  moins 
grand  de  force  développi.e  ,  tout  développement  de  force  porté 
à  un  CCI  tain  degré  ou  de  durée  ou  d'intensité,  entraine  une 
fatigue  ,  nécessite  le  repos,  et  pour  que  la  même  faculté  puisse 
être  exercée  de  nouveau  ,  il  faut  que  la  force  épuisée  se  répare. 
Cela  est  vrai  des  travaux  de  l'esprit  comme  de  tous  les  autres, 
ainsi  Ton  voit  que  beaucoup  desprincipes  applicables  a  l'action 
musculaire,  considérée  conune  partie  de  ia  force  organique 
générale,  le  sont  également  ii  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

Faculté  Je  Jorma/ion  des  idées.  C'est  en  conséquence  des 
impressions  faites  sur  nos  sens  ou  sur  notre  esprit  par  les  objets 
sensibles  ou  les  objets  intellectuels  que  se  forment  nos  idées. 

Ces  idées  deviennent  cliacune  en  particulier  l'objet  de  plu- 
sieurs opérations  de  l'esprit  :  i°.  il  les  rapparie  à  leur  objet., 
c'esl-à-dire  en  premier  lieu  au  sens  sur  lequel  a  été  faite  1  im- 
piession  qui  les  a  fait  naître,  puis  à  la  cause  de  cette  impres- 
sion, soit  que  cette  cause  soit  hors  de  nous,  soit  qu'elle  soit 
au  dedans  de  nous;  i°.  ime  autre  opération  de  l'esprit  sur  les 
idées  est  de  lesfxer  et  d  .:  les  arrêter  par  V attention.  Différens 
degrés  de  cette  attention,  la  réflexion,  la  méditation,  la  con- 
templation lui  donnent  plus  ou  moins  de  force ,  jusqu'au  de- 
gré aui  rend  l'idée  dominante,  et  dont  le  dernier  terme  est 
Vextase  ,  c'est-ii-dire  cet  excès  qui  rend  l'idée  tellement  exclu- 
sive, qu'elle  absorbe  toutes  nos  facultés  et  nous  rend  insensi- 
bles à  toute  autre  impression;  3°.  un  degré  d'attention  juste  et 
modéré ,  suffisant  pour  nous  rendre  maîtres  de  l'idée  et  pour 
la  bien  faire  apprécier,  doit  se  concilier  encore  avec  la  faculté 
de  faire  que  les  idées  se  succèdent  à  volonté,  avec  plus  ou 
moins  de  facilitti  et  de  promptitude,  sans  s'cftacer,  et  sans  se 
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confondre  ni  s'obscurcir  mutuelieraeut  ;  \^.  par  une  quatrîèine 
opération  lt:s  idées  s'associenl  Je  manière  qi-ie  l'esprit  les  réu- 
nit dans  un  même  tableau,  les  considère  s;«iuitanément,  en 
forme  des  ensembles  et  saisit  aussi  dans  tous  leurs  détails  les 
idées  les  plus  composées  et  les  plus  complexes  j  5*'.  enliti,  l'es- 
prit peut  encore  analyser  ces  idées  complex.rs  et  composées , 
en  considérer  les  élémens,en  les  isolant  par  la  pensée;  et 
toutes  ces  opérations  ont  pour  résultat  la  conceplion  parfaite 
des  objets  (pii  doivent  occuper  nos  esprits. 

L'idée  ainsi  conçue  devient  un  ètie  abstrait  qui  appartient  à 
l'esprit,  ai  existe  réellement  au  dedans  de  nous  par  la  penséi,*. 

Faculté  de  la  mémoire.  Wori  elle  est  coniiée  li  laniérnoire, 
qui  est  la  faculté  de  se  rappeler  les  idées  conçues,  eu  l'absence 
des  objets  et  des  occasions  qui  leur  ont  donné  naissance.  Plus 
l'attention  qui  a  formé  et  fixé  l'idée  a  été  forte  et  la  conception 
de  cette  idée  parfaite  ,  plus  la  mémoire  est  fidèle  et  durable. 
L"âi;e  où  la  méumire  a  reçu  les  idées  contribue  aussi  à  sa  per- 
fection. Les  vieillards  oublient  ce  qu'ils  ont  su  la  veille  ,  et  se 
r;ippellent  avec  exactitude  ics  idées  ,  les  événemens  et  les  le- 
çons de  leur  enfance. 

La  mémoire  est  volontaire  ou  involontaire.  \  olontaire,  plie 
est  facile  et  prompte,  ou  taidtveet  diliicile  ;  elle  s'aide  des  idées 
associées,  des  lieux.  ,  des  temps,  des  circonstances  environ- 
nantes 5  toutes  choses  accessoires  qui  concourent  à  rappeler 
l'idée  principaie.Plus ces  idées  secondaires  sont  familières,  plu» 
on  a  de  moyens  de  renouveler  ses  souvenirs;  et  de  là  est  né 
l'art  de  se  faire  une  mémoire  artilicielle  ,  en  allaclianlà  l'idée 
que  l'on  veut  de  nouveau  sounieitre  à  la  pensée,  le  cortège 
d'un  certain  uouibre  d'autres  objets,  dont  la  présence  sert  hlx 
renouveler. 

La  mémoire  involontaire  dépend  de  la  préoccupation  ,  qui 
ramène  une  idée  qui  nous  a  fortement  intéressés  ou  irapués,  de 
l'absence  d'occupations  suffisante?  pour  en  écartei  lessouveiiir« 
de  la  présence  ou  de  lu  mémoire  d'autres  objets  qui  scsonla^- 
sociés  k  une  idée  et  qui  la  reproduisent  sans  le  coiîcours  de 
notre  volonté;  enfin,  de  mouvejnens  intérieurs  dont  nous  n'a- 
vons pas  le  secret  :  ainsi  les  rêves  ,  l'activité  du  sonniamhu- 
lisme,  les  énïotions  du  délire  dans  les  maladies,  rappellent  sou- 
vent ,  sans  occasion  sensible,  des  choses  qui  semblaient  com- 
plètement oubliées,  et  quelquefois  avec  une  précision  et  une 
exactitude  qui  ont  lieu  de  surprendre. 

La  mémoire  des  choses  ,  des  faits  ,  des  temps,  et  celle  des 
pensées  doit  se  distinguer  de  la  mémoire  des  mots  par  lesaucls 
nous  cxpiimons  nos  idées  et  nos  jugcmens.  Celle-ci  est  secon- 
dée par  l'enchaînement  grammatical  des  expressions,  par  l'or- 
dre, la  mesure  et  l'harmonie  du  discours;  un  air  rappelle  des 
paroles,  et  des  paroles  un  air. 
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Enfin ,  toutes  les  opérations  et  les  productions  de  notre  es- 
prit ,  ia  série  des  peiisces  ,  leur  liaison  ,  leur  £;énéraiion  ,  leurs 
principes  et  leurs  consd(jueiices  ,  c'cst-à-dirc  tout  ce  qui  tient 
aux  opérations  de  notre  intelligence  et  à  l'ordre  de  ses  procé- 
dés ;  toutes  les  alTections  qui  ont  intéressé  notre  àine  ,  ému 
notre  cœur,  frappé  noire  imagination  ;  et  généralenienl  tout  ce 
qui  s'est  passé  au  dedans  de  nous,  piend  une  place  dan?  notre 
niéiïioire,  ets'y  établit  d'autant  plus  protondénunt,  que  l'allec- 
tion  ou  le  travail  qui  \  y  ont  fixe,  ont  eu  plus  de  puissante  sur 
noui,   ou  ont  exigé  de  notre  esprit  de  plus  grands  eilorls. 

Faculté  de  juger  ci  de  raisonner  .  ou  raison.  C'est  en  com- 
paraiil  eiUre  elles  les  idées,  que  se  lornient  nos  jugemens  sur 
leurs  rapports  et  leurs  convenances  ;  de  ces  jugemens  ou  de  ces 
propositions  comparées  et  combinées,  résultent  des  consé- 
quences qui  sont  elles-mêmes  de  nouvelles  propositions  com- 
parables encore  entre  elles  et  susceptibles  d'en  amener  de  nou- 
velles, qui,  si  ellessont  déduites  les  unes  des  autres  avec  justesse 
et  exact  tude,  trouvent  leur  démonslratioiiFdans  la  certitude  des 
piemiers  jugemens,  dont  tous  les  autres  découlent.  Cette  ia- 
culté  da  Juger  et  de  raisonner  prend  ses  élémens,  ou  dans  les 
•idées  nées  des  impressions  reçues  par  nos  sens,  ou  dans  celles 
crue  nous  a  conservées  notre  mémoire;  le  plus  souvent  dans  la 
réunion  des  unes  et  des  autres.  Ses  jugemens  et  les  propositions 
qui  les  expriment  constituciit  un  nouvel  ordre  d'abstractions  , 
qui  deviennent  pour  notre  esprit  des  vérités  qu'il  conçoit, 
auxquelles  notre  raison  a  donné  au  dedans  de  nous  une  exis- 
tence réelle,  et  qui  satisfont  au  besoin  que  nous  avons  de  con- 
naître et  de  savoir,  et  ii  ia  propension  iriésistible  qui  nous  en- 
traîne à  la  recherche  du  vrai.  Ces  vérités  sont  puisées  dans  l'ob- 
servation de  tout  ce  qui  nous  entoure,  dans  le  sentiment  et 
l'étude  de  nous-mêmes,  et  dans  la  reflexion  sur  les  opérations  de 
notre  propre  esprit.  Elles  embrassent  le  monde  physique  ,  ses 
phénomènes  et  leurs  causes,  les  lois  qui  les  régissent,  la  puis- 
sance à  laquellr  ce  monde  doit  son  organisation  et  son  exis- 
tence: l'honune  pliysique  ,  l'homme  inteilcctuel,  ses  intérêts  et 
cens  de  ses  semblables,  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste, 
trui  nous  fait  reconnaîtr  les  lois  de  la  morale  t  nous  oblige  à 
nous  V  soumettre;  les  fondemeiis,  les  origines,  les  liens  et 
l'histoire  des  sociétés  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  existe  et  même  ce  qui 
peut  exister,  font  naître  pour  i'homme  un  uionde  intellectuel 
créé  par  l'abstraction,  assemblé  par  l'intelligence,  analysé  par 
le  calcul,  et  dont  les  limites  paraissent  atteindre  celles  de 
l'univers.  Le  premier  ordre  de  nos  jugemens  est  l'accord  établi 
entre  nos  idet-s  et  les  objets  qui  les  font  naître,  puis  la  considé- 
raliou  des  qualités  sensibles  qui  caractérisent  ces  objets,  d'oia 
naît  la  définition^  qui  est  ia  représentalion  ini^sllcctucHe  dé  la 
chose,  que  l'on  peut  mettfc  ix  la  place  de  !ô  chose  mènie ,  et 
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qui  nous  seit  à  la  reconnaître  :  de  ces  simples  dlemojis  dérivent 
les  arts  ot  les  sciences.  L'esprit  marche  d'abord  dans  les  arts, 
guidé  par  l'itiiitation;  dans  les  sciences,  par  l'observalion  et 
par  rexpérieucc.  L'art  de  comparer,  d'analyser,  de  combiner 
et  d'assembler  lui  iait  Irauver  les  méthodes  et  établir  les  clas- 
siiications;  celui  de  juger  des  causes  par  les  eflets  lui  fait  in- 
venter les  théories;  le  calcul  les  lui  l'ail  vérifier ,  et  lui  fait 
reconnaître  les  proportions  exactes  entre  les  principes  et  le» 
conséquences  ;  et  c'est  ain;i  que  l'hounne  est  entré,  |^ur  ainsi 
dire,  en  possession  de  l'univers. 

Ces  abstractions,  presque  sans  limites,  sont  un  effort  de  l'es- 
prit; elles  lui  coûtent  un  travail  plus  pénible  et  plus  fatigant 
dans  le  début,  plus  facile  et  plus  prompt  quand  sa  marche 
est  plus  assurée  ,  plus  grand  et  plus  fécond  à  mesure  que  s'a- 
grandit l'e'tendue  des  objets  qu'il  embrasse,  et  sous  ce  rapport 
elles  consomment  une  mesure  de  force  cjui  entre  datis  les 
calculs  de  Tliygicne. 

Faculic  de  L'imagination.  Lorsque  Ton  mesure  chacun  des 


composées  et  aux  pli 
cessaircment  lente. 

Uimagination  saisit  et  juge  avec  plus  de  promptitude,  elie 
donne  des  ailes  à  la  pensée;  et  soit  qu'elle  se  place  dans  le 
monde  réel  pour  marcher  dans  la  route  des  sciences  et  des 
arts,  soit  qu'elle  s'établisse  dans  un  monde  imaginaire,  au  mi- 
lieu des  fictions  qu'elle  colore  à  son  gré,  l'espiit  échauffé  et 
aniéné  par  elle  ne  se  renferme  plus  dans  les  limites  de  ce  qu'il 
voit  et  de  ce  qu'il  sent,  il  se  transporte  au-delà;  au  lieu 
d'imiter, il  invente  ;  au  lieu  de  marcher,  il  s'élance;  il  ne  cher- 
che plus,  il  crée  -,  au  lieu  de  sonder  les  passages  ,  il  s'ouvre  des 
routes  par  des  méthodes  nouvelles;  il  rapproche  les  distances 
il  réunit  les  êtres  ,  et  démêle  entre  eux  des  rapports  que  le  pre- 
mier coup  d'œil  ne  nous  fait  point  apercevoir;  il  arrive  au  but 
sans  mesurer  lesintervalles.  Dans  cette  marche  rapide,  si  J'ima- 
ginalion  n'est  pas  le  seul  guide  de  l'esprit,  si  elle  s'associe  au 
jugement,  si,  tout  eu  quittant  les  roules  battues,  elle  ne  s'af- 
franchit pas  des  règles  de  la  raison  ;  si  elle  conserve  dans  &es  in- 
ventions, et  même  dans  ses  fictions  les  mesui-es  du  vrai,  les 
proportions  du  beau,  que  le  grand  ne  soit  pas  démesuré  ;  si  ses 
découvertes  sont  vraies,  utiles  et  fécondes  ,  elle  peut  étonner 
le  vulgaire,  et  même  échapper  à  ses  yeux  ;  mais  elle  est  tou- 
jours à  portée  des  regards  du  sage  ,  et  la  hardiesse  de  ses  con- 
ceptions porte  l'empreinte  du  génii  ^  et  ne  dégénère  point  eu 
extravagance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  j;  a  cette  différence  entre  ces  deus.  fa- 
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cultes,  l'iî!îagiii:il[on  cl  la  raison,  (juo  les  ciiorls  que  Jemande 
celle  ci  doivent  lous  cire  employés  à  l'avancer  el  il  i'etendrc, 
et  que  ceux  qni'soiU  nécessaires  h  celle-là  doivent,  au  con- 
traire, avoir  pour  fin  de  la  modérer  ou  de  la  contenir;  l'un  et 
l'autre  travail  exige  de  la  iorce,  et  même  on  peut  dire  <pie  ce- 
lui (pii  règle  l'imaginalinn  est  souvent  le  plus  dilflcile  et  le 
plus  pénible. 

En  général,  l'imaginalion  louche  de  près  aux  affeclions  de 
l'anie  et  aux  passions;  les  iiommes  dont  l'imagination  est  la 
plus  vîvSlont  aussi ,  la  plupart ,  les  plus  passionnés.  L'âge  des 
passions  ardentes  est  aussi  l'âge  de  l'imagination. 

C'est  ici  le  lieu  de  passer  à  l'examen  des  ajfecùons  de  l'ame 
et  des  passions  ^  d'en  développer  la  nature,  les  difterences , 
les  caractères,  les  origines,  sous  des  rapports  qui  concernent 
plus  spécialement  la  santé.  Plusieurs  circonstances  ne  nous  ont 
pas  permis  de  terminer  encore  celle  partie  importante  et  très- 
étendue  de  la  matière  de  1  Ingiènc  ;  nous  la  placerons,  ainsi 
que  ce  qui  doit  la  suivre  ,  dans  un  supplément  <[iii  complelteru 
l'article  que  nous  interromjujns  ici  ;  supplément  que  nous  mel- 
Irons  en  tête  de  l'arlicle  inliUilé  :  litGLts  de  i.'hygiÎ:ine. 

(halle  elTHYLtAYE) 

MATIÈRE  MiiDTCALK,  s. f. ,  particdela  médecine  quia  pour  but 
]a  connaissance,  la  désignalion  ries  vertus  et  l'emploi  des  dit- 
iérentes  substances  médicamenteuses.  J^ojez  pharmacologie.. 

Au  pluriel,  l'acception  n'est  plus  la  plus  la  même.  Matières 
médicales  signifienl  les  substances  que  le  médecin  emploie 
pour  le  traitement  des  maladies,  ou  les  ditférens  points  de 
celle  science  dont  il  fait  l'objet  de  ses  études  et  de  ses  médita- 
tions. (F-  V.  M.) 

MATîicRE  nioF.EiFTorE.  C'cst  Ic  nom  qu'on  donne  aux  inn- 
lières  liquides  ou  solides  qu'on  suppose  produire  les  maiadicy. 
C'est  dans  les  principes  de  riiumorismc  qu'on  puise  la  doc- 
trine relative  à  la  matière  morbifique.  On  dit  cette  matière cv.vtf 
dans  le  comme;  cernent  des  maladies,  cuiie  ou  ii  l'elat  de  coc~ 
tion  vers  leur  tt^rmiiuùson  ;  il  serait  peut-être  plus  rationnel 
de  donner  le  nom  de  malières  niorbiliques  à  celles  qui  sont  le 
résultat  des  maladies  ;  de  cb'signer  ainsi,  par  exernjiic,  le  pus 
qui  provient  de  l'inflammation,  la  sérosité  résultant  de  l'iiv- 
dropisic,  etc.  Voyez  coction  ,  tome  y,  page  407.       ('•  v.  m.T 

MATIÈRE  FECCAisTE.  C'est  aîusi  qu'on  désigne,  dons  ie  langage 
des  vieux  auteurs,  les  liquides  ou  les  solides  du  corps  hu- 
main qui  sont  altérés  et  qui  produisent  les  nuiiadies.  SJalière- 
peccante  et  matière  morbifique  sont  ,  sous  cette  acception  , 
presque  synonymes.  Actuellement,  cette  expression  est  bannie 
des  livres  et  des  disco.urs  du  médecin  :  Molière,  en  s'en  ser- 
Tant,  l'a  rendue  ridicule,  et  Ta  fait  tomber  en  désuétude. 

(r.  V.  :4 
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Matière  PERi.iiF-  de  KERKRiivGitrs ,  auteur  rj;ii  jo  premier  l'a 
connue  et  décrite  dans  ses  Commentaires  sur  le  Traité  oaCharda 
triomphe  de  l'antimoine  ,  de  Basile  Yalenlin  ,  nommée  aussi 
aulrciois  céruse  d'anlimoinc ,  aujourd'hui  peroxide  pur  d'auti- 
moine  par  le  nitre.  On  obtient  cet  oside,  en  veisant  dans  la  li- 
queur qui  a  servi  à  piecipitcr  l'antimoine  diapUorc.licjuc,  et  que 
1  on  a  séparé  paria  fiitration  ,  un  acide  qui  puisîe  former  avec 
la  potasse  un  sel  solnbie,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  s'v  former  un 
prccipile;on  le  laisse  déposer,  on  tlltie,  ou  on  le  lave  jnsqu'à  ce 
qui-  l'eau  en  sorte  insipide;  on  !e  trochisque  et  fait  sécher.  L'a- 
cide ajouté  à  la  liqaeur  déconq>ose  l'espticc  de  coiabinaisonsa-. 
line  nommée  jxir  i[a.c\q^{ies-aiii  anlinioniia  île  potasse,  en 
s'emparanl  de  la  potasse  et  précipitant  l'oxide.  Celui-ci  est 
blanc ,  h  l'état  de  peroxide,  insoluble  à  l'eau  et  dans  les  acides , 
ne  pouvant  se  réduire  que  (juand  on  le  chauffe  avec  une  por- 
tion d'antimoine.  M.  Berzeiius  lecoiisidèrc  comme  un  véritables 
acide,  qu'il  appelle  acide  antimonique.  Il  contient  autant 
d'oxigène  que  l'antimoine  diaphorétique,  qui  ne  difièrede  lui 
qu'en  ce  qu'il  contient  un  cinquième  de  son  poids  de  potasse 
cil  coinbinaison  ,  que  le  lavage  ne  peut  eu  séparer. 

Cet  oxide ,  en  raison  de  son  insolubiiilé  dans  les  premières 
voies,  n'est  plus  employé   en  médecine.  {yxazr) 

MATIX.  Voyez  a  la  suite  de  l'article  jour,  dans  lequel  ou 
traite  de  cette  époque  et  de  l'était  qu'elle  produit  sur  la  plupait 
des  nuilades  ,  tome  xxvi  ,  page  4  '3.  (virey) 

MA.TLA.ZA.HL  ATL;  nom  mexicain  d'une  maîadie  épidc- 
mique  extrêmement  meurtrière  ,  qui  attaque  spéciaiemenL  les 
Indiens  de  la  iVouveile-Espaguc,  et  qui  est  la  plus  grande 
cause  de  dépopulalion  de  Cf;  pajs.  Lé  peu  de  renseignemeus 
que  nous  allons  donner  surcefl('au,  nous  les  puisons  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Humboîdt,  intitulé  :  Essai  politique  sur  le 
roynume  de  la  Nouvelle- E<;pagne;  5  voL  in-b°.,  avec  une 
carie  ,  Paris,  i8i  i. 

Le  matlazaliuad ,  ainsi  nommé  par  les  n.itiirels  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  et  que  quelques  auteurs  oiil  mai  à  pronos  con- 
fondu avec  la  fièvre  jaune,  a  régné  au  Mexique,  presque  pé- 
riodiquement et  d'une  manière  épidémique,  longtemps  même 
avant  l'arrivée  de  Clortez.  C'est  une  sorte  de  peste,  qui  est  pro- 
bablement la  même,  dit  ?il.  de  Hnmboldt,  que  celle  qui  força 
les  Toltèqucs,  dans  le  seizième  siècle,  a  continuer  leur  migra  - 
lion  vers  le  sud.  Ce  (ioau  fit  suitout  de  grands  ravages  parmi 
les  Mexicains  en  i545,  iS'yG,  1736,  î73;,  i-^Gi  et  1762.  L'é- 
pidémie lapPas  récente  ajant  eu  lieu  à  une  époque  où,  dansl.i 
capitale  même  du  Mexique,  la  médecine  n'éUut  pas  considérée 
comme  une  science,  nous  manquons  de  renseignemeus  exacts 
.-ur  le  matl.izahualL  \l  :\  sans  doute  quelque  analogie  avec  ia 
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fièvre  jaune;  mais  il  s'en  dislingue  essentiellement  par  dfux 
caraclères  bien  tranches  :  i''.  il  n'attaque  que  les  indigènes  ou. 
la  race  cuivre'e ,  et  respecte  les  hommes  blancs ,  soit  Européens, 
soit  descendans  des  indigènes  ;  2°.  il  porte  l'épouvante  et  la 
mort  dans  Tiniérieur  du  pays  ,  stir  le  plali  au  central ,  aux  re'- 
gions  les  plus  froides  et  les  plus  arides  du  royaume,  qui  sont  à 
douze  ou  treize  cents  loiscs  de  hauteur  audessus-  du  niveau  de 
la  mer  :  d'un  outre  côié  ,  il  est  très-rare  que  le*  Mexicains  soient 
atteints  de  la  fièvre  jaune,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  celle  dei'- 
nière  a  pour  sile  principal  la  région  maritime,  dont  le  climat 
.  est  excessivement  chaud  et  humide.  11  est  vrai  que  les  Indiens 
de  la  vallée  de  Mexico  c[ui ,  en  l'^Gi  ,  pèrirenl  par  milliers, 
victimes  du  inatlnzahuail ^  vomissaient  du  sang  par  le  nez  et 
p'ar  la  bouclie  ;  ma'is  on  voit  frccjuemment  sous  les  lro[)iques  ces 
sortes  d'hémon  agios  accompagner  1rs  fièvres  gastro-adynami- 
ques.  On  a  également  obs;:r\è  le  vomissement  sanguin  dans  la 
maladie  épidémique  qui,  en  I75f),  a  parcouru  toute  l'Améri- 
que  méridionale,  depuis  Poîosi  et  Oruro  jusqu'à  Quito  et  Po- 
payan, et  qui,  d'après  la  description  incomplette  d'Uiloa  [Noli- 
cias  awericnrtas^  |;age2oo),  était  un  typhus  propre  aux  régions 
élevées  des  Cordillères. 

Le  P.  Franciscain  Torribio,  plus  connu  sous  son  nom 
mexicain  de  Mololinia,  assure  (jue  la  variole,  introduite  en 
i520  par  un  nègre,  enleva  la  moitié  deshabitans  du  Mexique. 
Si  l'on  en  croit  Torquemada  ,  le  viadaznJiuallj  aurait  fait  uu 
peu  plus  lard  des  ravages  non  moins  meurtriers  ;  car  il  rapporte 
que  ,  en  i545,  ce  fléau  tua  huit  cent  mille  Indiens,  et  que,  dans 
i'épidémie  de  i5';;^6,  il  fit  deux  millions  de  victimes.  Mais  si 
l'on  réfléchit  sur  la  difficulté  avec  laquelle  on  évalue  aujourd'hui 
même,  dans  la  partie  orientale  de  l'Europe,  le  nombre  de 
ceux  qui  meurent  delà  peste,  on  doute  avec  raison  qu'au  sei- 
zième siècle  ,  les  deux  vice-rois  Mcndoza  et  Almanza  ,  qui  gou- 
vernèrent un  pays  récemment  conquis  ,  aient  pu  se  procurer 
le  dénombrement  exact  des  Indiens  moissonnés  par  le  mallaza- 
huall:  d'oii  il  résulte  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  exagérée  l'évaluation  de  Torquemada. 

Les  médecins  des  Etats-Unis,  qui  adoptent  l'opinion  que  la 
fièvre  jaune  a  pris  son  otigne  dans  le  pays  même,  ont  cru  re- 
connaître cette  maladie  dans  les  pestes  qui  régnèrent,  en  i535 
et  en  1612,  parmi  les  hommes  rouges  du  Canada  et  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. D'après  le  peu  de  documens  que  nous  avons 
sur  le  inatlazahiiatl  uGS  Mexicains,  on  pourrait  être  porté  à 
croire  que,  dans  les  deux  Amériques,  depuis  lesTenq)s  les  plus 
reculés,  la  race  cuivrée  est  sujette  à  une  affection  morbide  qui  of- 
fre plusieursrapports  avec  la  lièvre  jaune  delà  Vera-Cruzel  de 
Philadelphie  ,  mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  la  {^q\- 
ïi^é  avec  laquelle  elle  se  propage  dans  une  zone  froide    ^^ 
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pendant  le  jour,  le  tUennomclrc  se  soutient  à  dix  ou  douze 
dej^ics  centigrades. 

Du  reste,  pour  el^iblir  une  distinction  exacte  entre  les  doux 
maladies,  il  nous  faudrait  au  moins  une  description  du  malla- 
ziihutitl,  et  nous  n'en  avons  aucune.  On  peut  espérer  cepen- 
dant que,  si  ce  fléau  vient  mailicureusement  à  reparaître  au 
Mexique,  il  y  sera  observé  et  soigneusement  étudié  par  les  niér 
decins  ,  et  cet  espoir  est  d'autant  mieux  fondé  ,  que  déjà  ce  pays 
a  reçu  le  bienfait  de  la  vaccine,  que  les  lumières  et  la  civilisa- 
tion comn^encent  à  s'y  répandre,  et  quM  n'est  peut-être  pas 
éloigné  d'un  accroissement  de  prospérité  toujours  favorable  à  la 
population.  (renauldin) 

MATRAS,  s.  m.,  ;/?^7/r<3Cmr.7 ,  vase  de  verre  à  long  col, 
dont  le  corps  rond  ou  ovoïde  contient  depuis  une  demi-livre 
jusqu'à  plusieurs  livres  de  liquide,  et  est  parfois  surmonté  de 
tubulures.  Les  matras  servent  à  plusieurs  opérations  de  chimie 
et  de  pharmacie,  comme  aux  infusions  ,•  aux  macérations,  etc. 
Ceux  ({ui  sont  tubulés  servent  de  récipient  dans  quelques  dis- 
tillations délicates.  (f-  v,  m.) 

MxlTRlCAlPtE,  s.  f. ,  mairicaria ,  Lin.  ;  genre  de  plantes  à 
fleurs  composées,  de  la  famille  des  radiées,  et  de  la  syngénésie 
polygamie  superllue  de  Linné.  C'est  l'action  de  l'espèce  qui  a 
servi  de  type  à  ce  genre  sur  la  matrice,  qui  lui  a  lait  donner 
le  nom  de  matricaria. 

Un  calice  commun  ,  hémisphérique  ,  imbriqué  d'écaillés  ai- 
guës ;  des  fleurons  nombreux  ,  hermaphrodites  dans  le  disque 
de  la  fleur,  des  demi-fleurons  femelles  à  la  circonférence  ,  un 
réceptacle  nu  et  convexe,  des  graines  dépourvues  d'aigrette j 
tels  sont  les  caractères  communs  à  toutes  les  espèces  de  ce  genre, 
dont  la  principsle  est  la  suivante. 

MATRiCAiRE  OFFICINALE  ,  matricaria  pariheniutii ,  Lin.  ,  ma~ 
iricaria  seu  partlienium ,  Offic.  Ses  tiges  sont  droites ,  rameu- 
ses dans  leur  partie  supérieure,  hautes  d'un  h  deux  pieds, 
garnies  de  feuilles  ailées,  légèrement  pubesccntes,  à  folioles 
ovales-oblongues  profondément  pinnatifides.  Ses  fleurs  ,  d'une 
grandeur  médiocre,  ont  leurs  demi-fleurons  de  la  circonfé- 
rence blancs,  et  les  fleurons  de  leur  disc|uo  jaunes.  Cette 
plante  est  assez  commune  dans  les  champs  et  dans  les  lieux 
cultivés. 

La  matricaire  officinale,  que  la  beauté  de  ses  fleurs,  qui 
doublent  facilement,  l'élégance  de  son  port ,  font  souvent  ad- 
mettre dans  les  jardins  ,  figurait  déjà  dans  la  matière  médicale 
du  temps  d'Hippocrate,  sous  le  nom  de  -ttcl^Uviov ^  qui  signifie 
vierge ,  et  qu'elle  devait  a  la  propriété  eraménagogue  qui  la 
rendait  souvent  utile  aux  jeunes  filles  arrivées  à  l'âge  de  l'ado- 
lescence. 

La  matricaire  exhale  une  odeur  forte  et  péne'trante,  sa  sa-. 
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veiir  est  tics-amcre  et  riausieuse;  mais  la  dessicciliou  lui  f;ut 
pcrtiic  beaucoup  de  ces  qualités.  L'Iieibe  et  les  fleurs  donnent 
par  la  disùiiatiun  une  huile  \  olatilebleuàtjc. 

Depuis  raiui(juité  jusqu'à  nos  jours,  on  s'accorde  pour  at- 
tribuer a  la  matiicaire  une  action  marquée  sur  le  système  utc- 
lin,  et  la  faculté  de  provoquer  le  cours  des  règles  et  des  lo- 
chies; mais  M.  Alibert  ob'^ervc  avec  raison  que  cette  opinion 
ne  repose  que  si;r  un  petit  nombre  d'observations  positives. 
On  en  fait  cependant ,  suivant  Lange,  un  usnge  fa'quent  et 
même  populaire  dans  le  duché  de  Brunswick.  On  dit  avoir 
aîissi  employé  cette  plante  avec  succès  pour  souhiger  des 
femmes  hyjtériq^u-s.  On  peut  en  faire  usage  utilement  comme 
anllielmenlique,  qualité  qu'elle  partage  avec  celles  des  com- 
posées, qui  sont,  comme  elle,  douées  d'une  odeur  très-forte 
et  d'une  grande  amertume,  telles  que  la  tanaisie,  lasantoline, 
l'absinthe. 

On  a  donné  avec  a^vanlage  en  Angleterre  dans  des  fièvres 
iruermiueules  sonsucà  dose  asse/,  forte.  C'est  son  emploi  dans 
les  maladies  cjui  parait  lui  avoir  valu  le  nom  de  fex'erfew 
qu'elle  porte  en  anglais.  Appliquée  en  cataplasme,  elle  a,  dit- 
on,  r.paisé  la  migraine  et  même  les  douleurs  de  la  goutte,  si 
l'on  doit  en  croire  Chomcl.  " 

Ilaremerit  aujourd'hui  la  maUicaiie  paraît  dans  les  formules 
des  médecins;  elle  ne  mérite  pas  cet  oubli,  suivant  Muira}'. 
Comme  tonicpie,  comme  antispasmodique,  elle  ne  parait  en 
effet  pas  inférieure  à  qucUiues  autres  plantes  plus  usitées. 

C'est  en  infusion  qu'on  a  surtout  employé  les  sommités  fleu- 
ries de  cette  phmte  :  un  à  deux  gros  sont  Ja  quantité  Cjui  con- 
vient pour  une  ]>ii)le  d'eau;  en  poudre,  c'est  depuis  un  scru- 
pule jusqu'à  un  gios  qu'on  peut  la  donner;  la  dose  du  suc 
clarifié  peut  être  portée  jusqu'à  deux  onces,  celle  de  l'eau 
distillée  jusqu'à  trois  ou  quatre. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  mêmes  de  la  matricaire  peuvent 
également  être  e'.nploy<'es  sous  les  formes  de  lavement,  de  fo- 
mentations, de  cataplasmes. 

L^ne  autre  espèce  de  ce  genre,  la  M.vrràCAiRE  cauiomille, 
niairicaria  chamomiUa^  est  souvent  employée  de  même  comme 
tonique,  fibrifuge,  antispasmodique;  c'cit  même  à  cette  der- 
nière plante,  qui  parait  être  \g  yjxiJ.a.i^m'Kov  ^^%  Grecs,  l'gyc^c- 
âf//.ov  d'Iiippocrate,  qu'on  doit  rapporter  tout  ce  qu'on  trouve 
d.ins  les  anciens'  sur  la  camonnlle. 

Mais  les  mêmes  propriétés  se  retrouvent  dans  un  degré  plus 
éminent  dans  la  camomille  romaine,  anilieiuis  nobilis.  Ou  pré- 
fore généralement  aujourd'hui  cette  dcinière  pour  l'usage  mé- 
dical. 

l\î.    le   docteur   Chaumeton   ayant,   à  l'article  camomille 
parié  des   trois  piaules  Irès-facîics  à  coniondre,   et  eu  eÛe 
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souvoiit  confoiuliics ,  qu'on  dcsijTnc  dans  les  officines  sous  le 
nom  coinnmn  de  canioiuiile,  nous  nccrojoi;s  pas  devoir  ricti 
;ijoulcr  à  ce  ({u'a  dit  ce  savant  du  malricaiin  diotnomilla. 

La  iMATiacAïuE  odora.me,  wcz^/vca/va  suaveu/ens ,  dont  les 
liruis  plus  petites  esiialout,  surtout  qiiaiîd  on  les  froisse,  une 
odeur  plus  l'oile  et  plus  suave,  peut  reinplacer  dans  tous  les 
cas  les  diverses  camomilles.  L'infusion  de  ses  fleuis,  animée 
avec  un  peu  d«  suc  do  citron  ,  est  très-agréable, 

(  LOISELEUR  DESLONGCHAVt^S  Ct  MAr.QUiS  ) 

IVLVÏRICE,  s.  f . ,  viatrix ,  uisrus;  viscère  creux,  destiné  à 
servir  d'asile  ordinaire  au  foetus,  et  à  lui  fournir  les  fluides 
nécessaires  à  sa  nutrition  jusqu'au  terme  de  l'accoucliement. 
Cet  organe  important,  où  i'homme  reçoit  la  vie,  a  fait  l'admi- 
ration des  médecins  de  tous  les  siècles.  Galien,  en  voyant  pour 
Il  première  lois  la  texture  de  l'utérus,  dit  qu'il  devait  chanter 
des  hymnes  aux  dieux  pour  les  remercier  d'avoir  vu  une  dis- 
position aussimerv  eilleuse.  Swammeidam,  tjui  longtemps  après 
tiaiien  eut  la  même  idée,  donna  la  description  de  cet  organe, 
sons  le  titre  de  Alimcuhun  naliiiiv.  En  effet,  si  non-,  consi- 
dérons cet  organe  dans  ses  divers  étals,  quels  changcniens 
etonnans  dans  sa  situation,  sa  forme,  son  volume,  sa  lexluie, 
ses  propriétés  ! 

Nous  diviserons  ct!t  qrticle  en  trois  sections  principales  : 
dans  la  première,  nous  étudierons  la  matrice  dans  l'élaL de  va- 
cuité; dans  la  deuxième,  nous  examinerons  les  changcmens 
«pi'elle  éprouve  durant  la  ge^^tation;  la  troisième  comprendra 
Ja  description,  ou  plutôt  l'énuméralion  des  maladies  de  l'u- 
térus. 

PREMIÈRE  SECTio!r.  De  la  ynalrice  clans  Vélal  de  vncuUé.  La 
matrice  est  située  dans  le  petit  bassin,  derrière  la  vessie,  de- 
vant le  rectum,  audessous  des  circonvolution.-,  do  l'iléon,  au- 
<lessus  du  vagin.  Sa  situation  est  oblique  ,  de  sorte  que  son  fond 
est  en  haut,  et  son  col  en  bas  et  un  peu  eu  avant.  Elle  est  fixée 
aux  deux  côtés  du  bassin,  par  deux  replis  du  péritoine  nom- 
més//^c//«e«5  larges  {Voyez  ligameks).  D'autres  liens  con- 
courent à  maintenir  ce  viscère  dans  sa  situation  ;  ce  sont  les  li- 
gamens  ronds,  les  ligamens  antérieur  et  postérieur  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  La  laxité  de  ces  replis  ,  jointe  i\  la  disposi- 
tion du  vagin,  qui  est  libre  dans  sa  partie  supérieure,  fait  que 
îa  matrice  jouit  dans  le  bassin  d'une  certaine  mobilité,  et  peut 
changer  de  position  quand  elle  y  est  sollicitée  par  la  dilatation 
de  la  vessie,  une  forte  impulsion  communiquée  aux  intestins. 
Lne  chute  sur  les  pieds,  un  effort  violent  pour  soutenir  un 
fardeau,  toute  grande  inspiration  longtemps  soutenue,  tend  à 
précipiter  la  matrice  dans  le  vagin  ,  et  à  produire  ain<i  la  mala- 
die qu'on  appelle  chute  ou  descente  de  matrice  {Foyci.  hys- 
ïlroptose).  Sur  le  cadavre,  ou  trouve  cet  orgaue  fortemciu 
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incline  à  droite  ou  à  s;auclje  par  la  largeur  moindre  de  Van 
de?  replis  Jaletaux  du  peiiloiiie,  ou  par  queirjiie  adliéience 
cortre  naluie.  Dans  le  fœtus  de  quatre  mois,  la  matrice  est 
presque  .  ntièiciiitnl  atidtssus  du  pubis,-  après  la  naissance, 
elle  est  plus  enfoncée  dans  le  bassin,  et,  chez  la  fille  nubile  , 
son  fond  est  audessous  du  niveau  du  pubis. 

La  mati  ice  présente  i\  peu  près  la  forme  d'un  triangle  aplati 
de  devant  en  arrière  ,  dont  la  base  est  en  haut  et  le  sommet  en 
bas.  M.  le  profes  eur  Cbaussier  la  considère  comme  nn  conoïde 
creux  ,  dcprimé  sur  deux  faces  opposées,  arrondi  h  sa  base  et 
tronque  à  son  sommet.  On  l'a  comparée  aussi  à  une  petite  ca- 
lebasse aplatie,  dont  la  longueur  serait  de  deux  pouces  et  demi 
a  trois  pouces ,  la  largeur  de  dix  -  Imil  il  vingt  -  C[uatro  lignes  , 
l'épaisseur  de  dix  à  douze  seulement.  La  matrice  est  ioit  pe- 
tite à  la  naissance  et  dans  les  premières  années  de  la  vie;  elle 
se  développe  presque  tout  à  coup  à  l'époque  de  la  puberté, 
et  continue  de  croître  jusqu'à  l'âge  adulte.  Elle  diminue  un 
peu  de  volume  après  la  cessation  ^es  règles;  elle  prend  de 
l'accroissement  pendant  la  grossesse  et  dans  certains  cas  de 
squirre.  Quoique  après  raccouchement ,  elle  revienne' sur 
elle-même,  elle  ne  reprend  jamais  complètement  ses  dimen- 
sions primitives. 

L'utérus,  considéré  extérieurement,  présente  deiix  faces 
tant  soit  peu  arrondies,  dont  l'une,  antérieure  ou  pubienne, 
appuie  stu'  la  vessie,  et  l'autre,  posléiieure  ou  sacrée,  corres- 
pond ;i  l'inteslin  rectum  et  à  l'os  sacrum;  trois  bords,  un  su- 
périeur, qui  enferme  le  fond,  et  deux  latéraux;  trois  angles, 
savoir,  deux  supérieurs  et  latéraux,  à  l'endroit  de  l'insertion 
des  trompes  utérines  {angles  iiibaires) ,  et  un  inférieur,  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  le  col.  Les  anatomistcs  donnent  le  nom 
fie  fond -A  la  portiou  la  plus  large,  située  audessus  de  l'inser- 
tion des  trompes  de  Fallope,  et  celui  de  col  à  la  portion  la 
plus  resserrée  de  cet  organe;  le  corps  est  la  partie  comprise 
entre  les  trompes  et  l'endroit  où  conunence  le  col.  Celui-ci 
ressemble  assez  bien  à  un  cylindre  un  peu  aplati  de  devant  en 
arrière;  son  extrémité  supérieure  est  confondue  avec  la  partie 
inférieure  du  corps;  l'extrémité  inférieure  est  embrassée  obli- 
quement •  L:r  le  vagin  dans  lequel  elle  forme  une  saillie,  (\ni 
est  plus  cui.oidéiabie  en  arrière  qu'(  n  avimt.  Cette  extrémité 
est  percée  d'une  ouverture  ovale  rlont  le  grand  diamètre  est  en  tra- 
vers ,  et  qu'on  nomme  \ orifice  de  la  matrice.  Les  analomistes 
et  les  accoucbeurs  ont  dc'signé  cette  ouverture  par  l'expression 
i)  zarrede  nnistau  de  tanche,  os  tincœ.  M.  Chaussicr  l'appelle 
orifue  vaginal  de  l'utérus.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  portion 
de  la  matrice  est  frès-esscjitielîe  ;i  connaître  des  accoucheurs. 
Dans  un  enfant  nouveau-né,  la  longueur  de  l'orifice  de  la  ma- 
invi  est  de  deux  lignes^  dans  une  iille  de  vingt  ans,  de  trois; 
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dans  les  femmes  qui  ont  fait  des  enfans,  elle  est  cîc  cinq  à  huit 
Jigues.  Cet  oiifjce  est  toujours  iiatiucllemciii  bcaut;  mais  il 
l'est  plus  ou  moins,  suiv;int  que  les  femnifs  n'ont  point  eu 
«^l'enfans  ou  qu'elles  en  ont  en  plusicius  ;  il  n'est  [)as  exactement 
ai  milieu  de  rexlrémitc-  infe'iieure  du  col,  mais  un  peu  enai- 
Aicre,  ce  qui  fait  paiaiti'j  la  lèvre  antérieure  du  museau  de 
danche  plus  épaisse  que  l'autre;  remarque  bien  impcrtanie  a 
•e  rappeler  loisqu'on  exerce  le  toucher,  M.  le  professeur  Du- 
bois, dans  ses  cours  d'accouchemens ,  voulant  donner  une 
idée  de  l'orifice  de  la  matrice  chez  les  jeunes  filles,  se  servait 
de  la  comparaison  suivante  :  il  fait  ressentir  ,  disait-il,  au  doigt 
qui  le  touche,  la  même  impression  que  celle  que  l'on  t-prouve 
en  agitant  l'extrémité  du  doigt  sur  îe  bout  du  nez;  en  elfet ,  l'in- 
tervalle qui  se  Irouve  entre  les  cartilages  latéraux  du  nez  fait 
croire  a  l'existence  d'une  oaverlure  qui  n'existe  pas  ,  il  est  vrai , 
mais  qui  parait,  au  toucher,  semblable  à  celle  du  museau  de 
tanche. 

La  portion  du  col  de  la  matrice  ,  qui  est  saillante  dans  îe 
vagin  ,  paraît  de  la  longueur  de  quatre  à  cinq  lignes  en  devant, 
et  un  peu  plus  en  arrière  ,  son  épaisseur  est  à  peu  près  de  huit 
à  dix  lignes  transversalement,  et  de'six  à  huit  de  sa  partie  an- 
térieure à  sa  postérieure,  étant  comme  légèrement  aplatie  dans 
ce  dernier  sens.  Chez  les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans, 
le  col  de  la  matrice  est  en  général  plus  gios ,  plus  arrondi,  et 
son  orifice  plus  béant;  son  bord  est  plus  ou  moins  inégal  et 
comme  festonné  ;  tantôt  on  n'j  remarque  qu'une  seule  échan- 
orure,  qui  se  trouve  pour  l'ordinaire  du  côté  gauche,  et  tan- 
tôt il  en  existe  plusieurs,  parce  qu'il  y  a  eu  plusieurs  déchi- 
rures au  moment  du  passage  de  la  tète  du  fœtus.  Cependant, 
•  Beaudelocc[ue  (^ri  des  accouchemens ,  tom.  i,  pag.  98)  fait 
observer  que  ces  échanciuies  du  bord  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice ir'ont  pas  toujours  lieu  chez  des  femmes  qui  ont  eu  des 
enfans,  et  qu'elles  ne  proviennent  pas  exclusivement  de  l'ac- 
couchement ;  de  sorte  que  le  museau  de  tanche  peut  avoir  une 
forme  aussi  régulièrechez  les  femmes  qui  ont  donné  des  preuves 
de  fécondité  que  chez  celles  qui  sont  encore  dans  l'état  de  vir- 
ginité, et  présenter,  chez  ces  dernières,  les  inégalités  qui  nais- 
sent le  plus  souvent  de  l'accouchement.  D'après  ces  observa- 
tions, combien  les  inductions  qu'on  tire  de  l'état  du  col  de  la 
matrice  ne  pa.aitront-elles  pas  hasardées,  surtout  quand  il 
s'agit  de  la  réputation  ,  de  Ja  vie  même  d'une  fenmic  accusée, 
longtemps  après  le  crime  présumé,  de  suppression  de  part  ou 
d'infanticide?  ployez  ces  mots. 

Le  col  utérin  est  sujet  à  un  alongement  plus  ou  moins  con- 
sidérable, qu'il  faut  prendre  garde  de  confondie  ,  pendant  la 
vie,  avec  une  chute  de  matrice;  dans  l'état  naturel,  sa  loii- 
gueur  est  d'un  pouce  5  il  peut  offrir  jusqu'à  huit  '<  neuf  pouces 
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{I.'<'lenduP  sans  aucune  ake'ration  dans  son  tissu.  BicLat  a  parlcî 
i\n  des  premiers  de  ccUc  disposition  ;  M.  le  professeur  Lalle- 
nient  l'avail  précède'  en  quelque  sorte;  mais  ce  que  Bichat  at- 
tribue à  l'aloUji^çeiaent  du  coi ,  M.  Lallement  le  fait  dépendre  do 
l'ulongement  de  la  lotalité  de  l'utérus.  Voici  la  manière  dont 
il  s'expiiuie  dans  la  quatrième  proposition  chirurgicale  de  sa 
thèse  :  «  Souvent,  dans  les  descentes  de  matrice,  le  fond 
n'éprouve  aucun  déplacement  ;  rabaissement  du  museau  de 
tanche  tient  îi  un  alongement  de  la  totalité  de  l'utifrus,  quoique 
lieu  n'y  soit  contenu.  )>  iVÎ.  Roux  [AnatOinie  descriptive  de 
Bichat,  tom.  v,  pag.  282)  dit  avoir  observé  l'alongement  du 
col  utérin  sur  vuic  personne  à  laquelle  un  praticien  célèbre, 
croyant  à  un  coniniiencement  de  descente  de  matrice,  avait 
conseillé  Tapplication  d'un  pessaire,  qui  est  alors  complète- 
ment inuti  le.  M.  Gardien  a  observ('  la  même  disposition  sur  une 
femme  qui  n'était  pas  enceinte.  M.  Ségard,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  polypes  utérins  ,  rapporte  aussi  avoir  observé  ce  pro- 
longement chez  deux  femmes  (fui  n'étaient  pas  grosses.  Cet  état 
parlicu  ier  du  col  utérin  paraît  avoir  été  connu  de  Van  Swié- 
îen,  de  Litre,  de  Levrct,  deCliambon,  etc ,  d'après  des  re- 
cherches que  nous  avons  Sous  les  yeux,  et  qui  nous  ont  été 
comnmniquées  par  notre  excellent  ami  M.  le  docteur  Cham- 
pion. 

On  pourrait  confondre  ce  prolongement  accidentel  du  col 
ou  de  l'une  de  ses  lèvres  avec  un  polype  de  l'utérus ,  si  ,  dans 
l'examen  qu'ion  en  fait,  on  n'avait  pas  l'attention  de  porter  le 
doigt  circulairemcnt  autour  de  la  proéminence,  et  de  s'assurer 
qu'elle  n'est  pas  embrassée  par  un  bourrelet  circulaire  formé 
par  l'orilice  utérin,  conune  cela  a  toujours  lieu  lorsqu'un  po- 
lype s'engage  à  travers  le  col.  Plusieurs  praticiens  pensent  que 
le  col  est  plus  bas  chez,  les  femmes  qui  ont  leurs  règles  ou  qui 
usent  trop  souvent  des  plaisirs  de  l'amour.  Suivant  Alphonse 
Leroy,  quand  on  a  i'l)abilude  du  toucher,  on  peut  quelque- 
fois reconnaître,  par  l'augmentation  de  chaleur  qui  a  lieu  vers 
le  col ,  que  les  règles  sont  prochaines  ou  que  la  femme  a  conçu  : 
cesigneest  infidèle.  M.  Gardien  [Cours  cTaccoiicheinens)  fait 
remarquer,  à  ce  sujet,  que  diverses  circonstances  peuvent  faire 
varier  la  chaleur  que  l'on  ressent  en  palpant  le  col.  L'oritice 
de  la  matrice,  qui  est  très-étroit  chez  les  vierges,  se  dilate  un 
peu  pendant  l'écoulement  des  règles^  et  reste  comme  béant 
dans  les  premiers  jours  (jui  suivent  cette  évacuation  ;  ce  qui  fait 
que  bien  des  fennnes  ,  et  surtout  celles  qui  n'ont  point  encore 
eu  d'enfans,  conçoivent  plus  aisément  dans  ce  temps  que  dans 
tout  au're,  et  f\\iQ  quelques  unes  même  ne  peuvent  concevoir 
que  dans  ce  moment. 

Si  l'on  ouvre  la  matrice  chez  une  femme  qui  n'est  pas  en- 
çcime,   on  découvre  une  cavité  triangulaire  que  l'on  appelle 
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cacitc  du  corps,  pour  la  distinguei-  d'une  autre,  qui  n'est  <iue 
J'oxlension  delà  première,  et  <jue  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
cai'iié  du  coL  de  la  matrice,  La  cavité  du  corps  contiendrait  à 
peine  une  grosse  fève  de  marais  ;  elle  se  termine,  en  iiaut  et 
sur  les  côtés,  par  deux  orifices  très-petits,  qui  forment  le  com- 
mencement des  trompes  de  Fallope,  et,  en  bas,  par  un  autre 
plus  large,  qu'on  appelle  orifice  interne  de  la  matrice.  La  ca- 
vité du  col  est  uîie  espèce  de  canal  aplaii  de  devant  en  arrière, 
cl  un  peu  plus  laige  dans  son  milieu  (pa'à  ses  deux  extrémités; 
ses  parois  se  touciient  ainsi  que  celles  de  la  cavité  du  corps, 
et  présentent  quelques  rides  transversales  peu  saillantes,  a 
peine  sensibles  chez  quelques  femmes  ;  mais ,  dans  tous  les  cas , 
formés  par  la  membrane  nuiqueuse.  On  voit  aussi,  h  la  face 
interne  de  l'utérus,  une  ligne  saillante  ([ui  en  partuge  la  lon- 
gueur en  deux  parties  égales,  l'une  à  droite,  l'autre  :i  gauclie. 
Sur  cette  ligne  médiane,  plusremai  quable  à  la  lace  postérieuie 
qu'il  l'antérieure,  aboutissent  plusieurs  ramifications  obliques 
([ui  lui  donnent  une  forme  palmée.  On  observe  encore,  dans 
i'elendue  du  col  de  l'utérus ,  et  surtout  à  son  orifice  vaginiil, 
j)lusieurs  follicules  qui  fournissent  un  mutus  plus  ou  moins 
abondant;  quelquefois  le  fluide  s'arrête  dans  leurs  cavités,  et  y 
prend,  en  s'épaississant ,  une  fornje  globuleuse  ;  ce  qui  avait 
fait  désigner  ces  petites  concrétions  folliculeuscs,  sous  le  nom 
d'œu/i  de  Nahoth. 

Organisation  de  la  matrice.  Les  parties  qui  entrent  dans  la 
conqiosition  de  la  matrice,  sont  :  une  membrane  séreuse  qui 
lui  sert  d'enveloppe,  audessous  un  tissu  propre  à  cet  organe j 
sa  cavité  est  tapissée  par  uie  membrane  muqueuse  j  clic  re- 
çoit beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  et  des  neris. 

Le  péritoine  ,  après  avoir  recouvert  en  arrière  la  vessie  ,  se 
réfléchit  sur  la  partie  antérieure  du  vagin,  passe  au  devant  de 
la  matrice,  en  embrasse  le  fond,  se  porte  ensuite  de  haut  en 
bas  sur  la  face  postérieure,  et  la  quitte  pour  aller  au  devant 
de  l'intestin  rectum.  Cette  membrane,  qui  fournit  une  enve- 
loppe à  la  matrice,  adhère  d'une  manière  intime  au  bord  su- 
périeur, partie  que  les  accoucheurs  désignent  sous  le  nom  de 
fond.  Remarquons ,  ici,  que  le  péritoine  ne  recouvre  point  toute 
la  surface  postérieure  de  la  vessie.  La  partie  la  plus  inférieure 
de  cet  organe  touche  immédiatement  la  partie  antérieure  et  su- 
périeure du  vagin  ;  ^lussi,  à  la  suite  de  quelques  accouchemens 
trop  longs,  il  se  forme  à  la  partie  inférieure  de  la  vessie,  et  a 
la  partie  correspondante  du  vagin,  une  escai'requi,  lorsqu'elle 
se  détache  j  laisse  passer  l'urine  par  le  vagin  ,  d'où  résulte  une 
fistule  urinaire. 

Audessous  de  la  membrane  séreuse,  on  trouve  le  tissu  pro- 
pre de  la  matiice  qui  est  d'uîie  texture  dense,  serrée,  résis- 
t:'.ntCj   de  couleur  grisâtre,  parsemée   de  beaucoup  de  vais- 
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seaux  sanguins,  et  ôffranf,  une  çp-aisseur  coTisidërable.  Son 
élasticilc,  sa  résistance  sembient  le  rapprocher  du  cartilage;  il 
ne  parait  formé  que  par  une  substance  liomogcne,  parsemée 
d'ûti  grand  nombie  de  petits  vaisseaux,  et  dans  laquelle  on 
ne  distingue  aucune  apparcrsce  de  fibre  musculaire.  Vers  le 
col,  ce  tissu  devient  plus  dense,  plus  blanchâtre,  et  paraît  ad- 
mettre moins  do  vaisseaux  sanguins;  une  de  ses  faces  répond 
à  la  membrane  séreuse,  l'autre  à  !a  muqueuse,  avec  laquelle 
elle  est  intimemonL  unie,  et  dont  on  ne  peut  l'isoler  que  par 
une  longue  macération.  Tel  est  l'aspect  que  présente  l'utérus 
lorsqu'on  l'étudié  hors  l'état  de  grossesse;  son  organisation 
change  d'une  manière  sensible  lors  de  la  gestation ,  comme  nous 
l'indiquerons  dans  un  instant. 

On  a  douté  ,  pendant  un  temps  ,  que  la  matrice  fût  revêtue 
à  l'intérieur  d'une  membrane  différente  de  son  tissu  propre  ; 
aujourd'hui  îiième,  MM.  Chaussier  et  llibes  paraissent  avoir 
adopté  cette  opinion.  Cependant,  on  reconnaît  l'existence  d'une 
membrane  muqueuse  parla  plus  simple  dissection  ;  on  peut, 
en  suivant  l'épiderme  du  vagin,  s'assurer  que  la  même  mem- 
brane est  commune  au  vagin  et  à  la  matrice  ;  en  outre  ,  la  ma- 
cération ,  la  putréfaction  ,  la  détachent  par  lambeaux;  enfin  il 
se  développe  cjueiquefois  dans  la  cavité  de  l'utérus,  plus  ra- 
rement h  la  vérité  que  sur  plusieurs  des  autres  parties  où  se 
déploie  le  système  muqueux,  des  excroissances  fongueuses  de 
la  nature  de  celles  qui  sont  reconnues  pour  une  affection 
propre  à  ce  système.  Tout  porte  donc  à  croire  que  l'intérieur 
du  l'utérus  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  la  membrane  caduque,  membrana 
decidiia ;  celle-ci  ,  suivant  nous,  est  le  produit  de  la  concep- 
tion, une  fausse  membrane  qui  abandonne  la  matrice  lors  de 
l'expulsion  du  placenta  :  la  mn({ueuse  utérine  ne  pourrait  se 
séparer  sans  inconvéniens;  elle  présente  une  couleur  variable 
aux  différentes  époques  de  la  vie,  et  dans  dilTéreutes  circons- 
tances. Chez  Ls  filles  impubères  ,  elle  est  blanche  ;  à  l'époque 
de  la  puberté,  elle  devient  rouge.âtre,  et  reprend  sa  couleur 
blanche  chez  les  femmes  avancées  en  âge.  Nous  avons  étudié 
quelquefois  l'utérus  sur  des  sujets  morts  d'une  maladie  aiguë, 
et  pendant  la  nienstruation;  outre  le  développement  plus  con- 
sidérable de  l'organe,  nous  avons  remarque  que  la  nuembrane 
muqueuse  avait  une  couleur  rouge,  plus  yilense  que  dans  les 
autres  époques  de  la  vie.  L'observation  microscopique  liait 
voir  que  cette  membrane  est  paisemée  d'une  infinité  de  pores 
que  l'on  regarde  comme  les  orifices  de  vaisseaux  :  y  en  a-t-il  de 
plusieurs  ordres?  C'est  probable,  car  d'abord  il  est  assez  natu- 
rel de  penser  que  le  nmcus  cjui  lubrifie  riiitérieùr  delà  ma- 
trice, a  une  source  différente  de  celle  du  sang  menstruel ,  et 
qu'il  est  fourni  par  des  exbalau?  paiticuiiers ,  au  peut-être  par 
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les  excie'lauis  des  cryptes  muqucux  doiil  on  ne  peut  pas*  nier 
absolutncnt  l'existence,  nialf^ré  qu'ils  ne  paraissent  pas.  On  a 
cru,  et  l'on  admet  presque  généralement,  qu'il  existe  dans  le 
tissu  de  la  matrice  de  petites  cavités  particulières  dans  lesquelles 
le  sang  stagnerait  pendant  le  cours  de  la  révolution  mens- 
truelle, pour  être  ensuite  exprimé  dans  l'intérieur  de  l'utérus, 
■A  l  époque  des  règles.  Ces  prétendues  cavités  ont  été  nom- 
mées ^/««^  utérins.  Haller  ayant  remarque'  que  ces  sinus,  à 
peine  sensibles  dans  l'clat  de  vacuité  de  la  matrice,  prenaient 
du  développement  pendant  la  grossesse,  a  pensé  qu'ils  étaient 
formes  par  la  dilatation  des  veines  qui  serpentent  dans  l'épais- 
seur du  tissu  de  la  matrice,  aussi  les  a-t-il  désignés  sous  le  nom 
de  sinus  veineux  [sinus  venosi).  Le  même  physiologiste  si- 
gnale l'erreur  des  anatoniistes,  et  surtout  d'Astruc,  qui  avait 
regardé  ces  sinus  comme  les  aboutissans  des  artères  de  la  ma- 
trice. 

L'opinion  de  Haller ,  qui  a  été  reproduite  de  nos  Jours  par 
Bichat,  acquiert  un  nouveau  degré  de  probabilité  par  une 
observation  due  à  M.  Roux  5  la  voici  :  Sur  un  cadavre  de 
femme  enceinte  de  quatre  à  cinq  mois  ,  préparé  pour  des  tra- 
vaux angéiologiques,  sans  qu'on  soupçonnât  l'état  de  grossesse, 
les  artères  utérines  se  trouvèrent  parfaitement  bien  injectées, 
puisqu'il  y  avait  de  la  matière  épanchée  sur  la  surface  utérine 
du  placenta,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas  la  plus  petite  quan- 
tité dans  les  sinus  \  et  audessous  de  la  membrane  qui  les  tapisse, 
ou  plutôt  audessous  des  parois  veineuses,  se  voyaient  des  ar- 
tères injectées.  11  est  évident  que  ,  d'après  la  manière  ordinaire 
de  les  conside'rer,  ils  eussent  dû  en  être  remplis  :  ce  n'est  pas 
cependant  qu'il  faille  regarder  la  présence  de  la  matière  in- 
jectée dans  ces  sinus,  après  l'injection  des  artères  de  l'utérus 
sur  une  femme  grosse,  comme  une  preuve  convaincante  de 
leur  communication  immédiate  avec  ces  dernières.  ILn  effet, 
ou  se  persuade  aisémeutqu'une  injection  un  peu  fine  et  poussée 
avec  force  pourrait  y  rclluer  par  les  embouchures  des  veines 
utérines  au  placenta,  et  en  vertu  des  communications  anasto- 
motiques,  qui,  d'après  Hunter,  ont  lieu  dans  cet  endroit , 
entre  ces  veines  et  les  artères,  à  la  surface  interne  de  la  ma- 
trice (  Anatomie  descyipiive  de  Bichat,  tom.  v  ,pag.  3jo).  Les 
sinus  utérins  ne  sont  donc  que  les  veines  très-dilatées  qui  ser- 
pentent dans  l'épaisseur  de  l'utérus.  Ces  cavités  sont  comme 
les  artères  ,  plus  volumineuses  dans  l'état  de  grossesse  ,  à  l'en- 
droit où  le  placenta  adhère.  Puisque  les  sinus  utérins  ne  sont 
autre  chose  que  les  veines  des  parois  de  la  matrice,  on  ne  peut 
plus  les  considérer  comme  un  moyen  intermédiaire  de  com- 
munication des  artères  de  l'utérus  avec  les  parties  adhérentes 
à  la  surface  interne  de  cet  organe  pendant  la  gestation  5  ils  sont_ 
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au  conUaire  traverses  [>ar  le  satip:  qui  roviciil  fit:  ces  parlies  j 

après  y  avoir  été  iiTmiéJialeinont  disliibiié  j)ar  les  artcies. 

Les  artèfcs  de  la  'nairicc  ont  deux  sources  diTfricnlcs;  les 
unes  vieunetit  des  S]ierriiati(,'ucs  et  les  autres  des  hypogaslri- 
ques.  Les  art-'n-es  sperrnatiques  ont,  dans  la  fcinine,  la  même 
origine  que  dans  riiomine,  et  descendent  de  mémo,  en  four- 
iitssanl  des  rameauv:  aux.  reii*s,  au  péritoine  et  à  Tiirètrej  mais 
elles  sont  plus  tortueuses.  Ces  artères,  au  lieu  <!-;  sortir  de 
]a  cavité  du  bas  -  ventre  comme  dans  l'homme,  s'enfoncent 
<lans  l'excavation  du  bassin  et  se  portent  à  l'ovaire.  Î3e  leurs 
larneaux,  les  uns  traversent  la  nicnibrane fibreuse  decccorp'^, 
dans  Icfjuel  ils»se  perdent,  les  auUes  vont  se  ropa;idrc  h  la. 
trompe,  au  Tr^ament  rond  et  aux  parties  latérales  de  la  ma- 
trice ,   en   s'anastoînosant    avec    les   artères   utérines.    Ployez 
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Celles-ci  naissent  des  nypogastriqucs,  il  y  en  a  une  de  clia- 
que  côté.  Elles  donnent  d'abord  qucKpies  rameaux  à  la  vessui 
et  à  l'extréniilé  de  l'uretère;  ensuite  elles  pénètrent  dans  l'é- 
paisseur du  lii^ament  birge,  et  vont  gagner  les  pai  lies  laté- 
rales et  inférieures  de  la  matrice,  où  elles  se  divisent  en  plu- 
sieurs branches  ,  dont  les  unes  descendent  et  les  autres  mon-  , 
lent  sur  les  côtés  de  ce  viscère,  en  formant  des  inflexions  con- 
sidérables. Ces  branches  fournissent  un  grand  nombre  de  ra-  ^. 
nicaux,  qui  pénètrent  dans  le  tissu  de  la  matrice.  Ccsrameau,x 
sont  transverses,  llexueux  ,  et  s'anastomosent  iVéquemment  en- 
semble et  avec  ceux  du  côté  opposé  (/^o^x'c  utlriis).  On 
pense  que  les  artères  ul('rines  se  terminent  à  la  surface  interne 
de  la  matrice  par  des  exliaians  très-fins,  très-déliés,  ijui  don- 
nent passage  i  du  sang  à  des  époques  régulières  (  l^'ojez  ivitNS- 
TRUATioN,  RÈGLES ).  Daus  Ics  fîllcs,  Ics  arlèrcs  du  tissu  de 
î'utérus  sont  peu  apparentes;  dans  les  femmes  qui  «nt  fait  des 
cnl'ans,  elles  sont  un  peu  phis  grosses  et  plus  faciles  à  aperce-  " 
voir;  mais  c'est  surtout  pendant  la  grossesse  ([u'clles  acquiè- 
icnl  un  développement  considérable. 

Les  veines  de  la  matrice  sont  fournies,  comme  les  arlèrps , 
par  les  sperrnatiques  et  les  hjpogastriques.  Les  premières  , 
après  avoir  formé  le  corps  pampiniformc  ,  s'enfoncent  dans  le 
bassin,  en  passant  sur  l'artère  iliaque  externe,  dont  elles  croi- 
sent o'jli(juement  la  direction,  s'engagent  entre  les  deux  leuil- 
leîs  du  ligament  large  au  niveau  de  leur  du[)iic;'.turc  ,  et  se 
portent  ainsi  jusqu'il  l'ovaire.  Les  veines  sperrnatiques  se  di- 
visent alors  en  une  inllnité  de  rameaux  ,  qui  forment  k  la  partie 
inféricnie  de  ce  corps,  en  y  pénétrant,  un  plexus  très-serré. 
Ce  plexus  se  prolonge  jusque  sur  les  cotés  de  la  matrice,  où 
les  sperrnatiques  s'anastomosent  sensiblement  avec  les  veines 
utérines. 

Celles-ci,  formées  par  la  réunion  de  quelques  ramc.i.ux  qui 
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-,'>itotit  Ju  plex-ii?  %'eineiix  liypogastrique  ,  sont  quelquefois  ;>a 
nomiirc  d'une  do  cha(iue  cote;  d'iiulres  fois  ^  il  y  cm  a  plu- 
sieurs. Quoi  qu'il  eu  soit ,  olics  moulent,  de  uicrne  (luc  les  al- 
tères, K'  long  des  côtés  de  la  matrice,  et  fournissml  une  (juaii- 
tilé  prodigieuse  de  rameaux  qui  pi'uètrent  le  tissu  utérin  ;  ces 
veines  counnuniqueut  toutes  ensemble,  de  manière  que,  quand 
on  en  soufiîe  une,  elles  se  inondent  toutes. 

I.es  vaisseaux,  lymphaticjurs  de  la  matrice  sont  très-nom- 
breux. Cruiskhanck  (.^/'/<//o/w/e  f/^i'  vaisseaux  ahsorhans^  tra- 
duite de  l'anglais  par  Petit-Iiadel  )  les  divise  en  deux  plans, 
dont  l'un  accompagne  les  vaisseaux  liypogaslrinnes  ,  ell'iiutic 
les  vaisseaux  spernialiqnes. 

Les  nerls  de  la  mutrice  tirciit  leur  origine  des  plexus  ré- 
naux et  mésenti'riquc  inférieur,  des  grands  nerls  intercostaux 
et  des  sacrés.  C'(;st  ii  ces  conducteurs  du  principe  du  tnou^e- 
mcnt  et  du  sentiment,  c'est  au  grand  nonjbre  de  icialions 
qu'ils  ont  avec  ceux  ([ui  se  distribuent  ailleurs,  que  doiveiit 
tire  attribuées  les  sytnpalliies  de  l'utérus  avec  les  autres  or- 
ganes, au  moyen  des(|uelles  nous  pouvons  expliquer  une  foule 
de  phénomènes  pathologiques,  et  tirer  souvent  des  inductions 
de  traitement  dans  les  diverses  aflections  qu'éprouvent  les 
femmes  pour  lesquelles  nous  sommes  consultes. 

Etat  de  In  matrice  dans  les  diff'c'rens  â^es.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  l'existence  du  fœtus,    lamaliice  est  si  petite, 
qu'il  estdifili  ilc  de  bien  l'apercevoir.  Chez;  l'eniant  nouveau- 
>ié,  ce  viscère  n'occupe  pas  le  petit   bassin;    on    le  trouve, 
ainsi  que  les  ovaires  et  les  trompes,  uudcssus  du  détruit  su- 
périeur. D'un  voli'.me  très -petit,  la  matrice  a  en  outre  une 
ligure  dilférentfe  de  celle  que  nous  lui   avons   reconnue  à  l'é- 
poque où  elle  est  complètement  développée;  le  col  est  en  effet 
plus  gros,  plus  épais  que  le  corps,  qui,  étroitet  alongé,  n  a 
vraimcrit  pas  une  forme  triangulaire;  mais  aussi  comme  ce 
dernier  a  des  parois  de   peu  .d'épaisseur ,  sa  cavité,   quoiqui; 
très-étroite,  se  voit  mieux  que  celle  du   col,  qui  semble,   aa 
pnnrier  coup  d'œil,  ne  pas  exister.  Vers  la  puberté,  la  ma- 
trices'élève  moins  audessus  du  pubis,  parce  qu'alors  le  bassin- 
ciiange  déforme,  et  que  l'inclinaison  du  détruit  supi-rieur  di- 
minue; l'accroissement  qu'elle  éprouve  a  surtout  heu  suivanî; 
sa  largcui-  et  son  épaisseur;  ses  vaisseaux  se  dilatent,  se  rem- 
j. lissent  de  sang,  et  ce  viscère,  comme  Ta  dit  rimmorlei  Harvée 
(  Exercilaiîones  de  gcnevaiione  nniinnlium  ) ,  se  gonllo  ,  rou- 
git, s'échaulle,  se  vivifie,  et  devient  un  centre  d'où  paileiit 
des  irradiations  qui    influent    sur    toute  l'économie  [frayez 
ptiBERTt.).  C'est  a  l'époque  de  treize  à  quatorze  ans,  dans  uns 
pays ,  que  l'utérus  conimence'a  verser   le  sang  qui  aimonce 
la  faculté  fécondante   de  la  femme  :  ce  terme,   si   variable  k 
raison  des  climats,  des  uîceurs,   des  tempéramcos,  est  qucU 
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quefois  relardé  jusqu'à  la  vingtième  année;  mais  la  femme' 
qui  est  menstruée  si  lard  ne  mène  qu'une  vie  languissante  , 
iu£([u'à  ce  que  le  flux  s'établisse  régulièrement  :  la  beauté,  la 
fraîcheur  en  dépendent  (  ^o^^es  menstruation).  Dans  plusieurs 
femmes  qui  ont  été  mal  réglées  ou  point  du  loul,  el  qui  ont 
été  stériles,  la  matrice  a  été  trouvée  extraordinairement  petite; 
c'est  ce  dont  je  me  suis  convaincu  ,  dit  M.  Portai  [Anatomie 
médicale) j  par  l'ouverture  des  corps  de  deux  jeunes  femmes, 
mor.îcs  l'une  vers  l'âge  de  vingt  ans,  et  l'autre  vers  celui  de 
trente.  La  première  avait  à  peine  été  réglée  et  très-irrégulière- 
menl ,  et  la  seconde  ne  l'avait  été  point  du  tout;  dans  l'une 
et  raulic,  les  parties  extérieures  de  la  génération  n'avaient 
pas  acquis  leur  développement  el  ne  s'étaient  pas  même  cou- 
vertes de  poils.  Dans  les  femmes  avancées  en  âge,  l'utérus 
devient  phis  dense,  plus  compacte,  diminue  souvent  de  volume 
el  de  poids;  ses  paroi.-  perdent  une  partie  de  leur  épaisseur;  sa 
cavité  conserve  son  étendue. 

f'^ariétês  ei  irf  égala  rués  de  la  matrice.  Il  n'est  pas  très- 
rare  de  voir  la  cavité  de  la  matrice  partagée  en  deux  parties 
ég  des  par  une  cloison  qui  les  sépare;  c'est  ce  que  les  anaio- 
misles  appellent  utérus  hilobé.  Dans  le  grand  nombre  d'en- 
fans  morts  qui  ont  été  ouverts  à  l'hospice  de  la  Maternité  , 
ou  a  rencontré  plusieurs  fois  cette  disposition;  dans  quelques 
c.'iS,  la  cavité  de  l'utérus  était  partagée  en  deux  portions  par 
une  cloison  longitudinale  intermédiaire  ,  qui  paraissait  formée 
parle  prolongement  de  la  ligne  médiane:  dans  d'autres,  \c: 
fond  de  l'utérus  était  divisé  par  un  sillon  profond  qui  s'éten- 
dait même  à  sa  surface  :  ainsi  l'organe  paraissait  véritable 
ment  double.  M./Chaussier  a  fait  voir,  à  ia  Société  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  l'utérus  d'une  femme  morte  récemment  à 
l'hospice  de  la  Maternité,  oîi  elle  est  venue  accoucher  peut-être 
de  son  dixième  enfant  vivant,  de  sexes  différens.  Cependant  , 
cet  utérus  étai'.  incomplet;  il  ne  consistait,  pour  ainsi  dire, 
que  dans  la  moitié  du  côté  droit,  avec  une  seule  trompe 
et  un  seul  ovaire  [Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  y  1817  ).  Littre,  risséqfl.ant  une  petite  fille  morte  à  l'âge 
de  douze  ans,  trouva  le  vagin  partagé  par  une  cloison  charnue 
perpendiculaire  en  deux  cavités  égales,  l'une  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  de  sorte  cependant  que  la  cloison  n'était  entière  cl 
ne  formait  ces  deux  cavités  que  depuis  le  milieu  du  vagin 
jusqu'à  la  matrice.  Chacune  de  ces  deux  cavités  aboutissait  à 
une  matrice  particulière,  qui  avait  son  fond,  son  col  et  son 
orifice.  Ces  matrices,  qui  étaient  très-distinctes  et  séparées  à 
l'intérieur,  ne  montraient  a'u  dehors  qu'un  corps  simple  et 
continu  ,  ii  l'exception  néanmoins  de  leurs  fonds,  qui  étaient 
séparés  l'un  de  l'autre.  Chaque  fond  avait  une  trompe,  un 
ovaire,  un  ligament  large  et  un  ligamenl  rond.  Litti'o  pensait 
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que  si  coUe  fille  eut  élii  maiic'e,   elic  aurait  pu  concevoir  en 
diifcrc'utcs  approches  ,  selon  que  la  semence  aurait  été  portée 
à  l'une  ou  h  l'autre  de  ces  deux  parties.  Cette  disposition  peut 
servir  à  expli<{uer  ks  superfétalions  {l^oj'ez  ce  mot).  On  ne 
voit,  dans  1  observation  de   Liltre,  qu'une  seule  matrice  par- 
tagée au  moyen  d'une  cloison;  mais   il   y  a  des  auteurs    qui 
rap[)ortent  des  exemples  de  matrices  doubles.  Vallisnieri  cite 
l'ubscrvation  d'une  femme  qui  présentait  deux  matrices,  dont 
l'uiîe  s'ouvrait ,  comme  de  coutume,   dans  le  vagin,   tandis 
que  l'autre  communiquait  avec  le  rectum.   On  trouve,  dans 
les  Mémoires  de  lAcadémie  des  sciences  (an.  i  "oS,  p.  47  ,  86 
cl  87),  plusieurs  exemples  qui  apprennent  que  la  matrice  est 
quelquefois   bilobée.  Riolau    { Anthrop.  ^  lib.  11)  observe  que 
Nylvius  a  rencontré,  chez  une  fille ^  l'utérus  comme  diviséen 
deux  cornes.  Madame  de  la   Marche  (  Jnsiruction  utile  aux 
sa gcs- femmes  )  rapporte  aussi  l'exemple  d'une  maliice  bilo- 
bJe.  Enfin  j  M.  Dupuytren  a  donné  une  description  détaillée 
d'une  conformation  semblable,  l^nc  femme,  âgée  de  trente-huit 
ans,  mourut  ii  l'hospice  Beaujon,et  fut  apportée  dansson  amphi- 
théâtre. Lnesubstancerouge,  alongée  et  saillante  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  commisiure  des  grandes  lèvres,  excita  la  curiosité, 
et  donna  lieu  aux  ob>ei  valions  suivantes  :  i^.  Les  parties  ex- 
térieures de  la  génération  étaient  simples  et  exactement  cou- 
formées;  9.".  la  saillie  dont  on  vient  de  parler  tenait  à  la  partie 
postérieure  d<'  la  paroi  du  vagin,  et  s'étendait,  en  grossissant 
de  volume,  depuis  la  paitie  supérieure  jusqu'à  l'orifice  infé- 
rieur du  vagin  ,  qu'elle  debordaità  peu  près  d'unpouce;  3°.  le 
museau    de   tanche,   au  lieu  d'être  divisé  en  deux  lèvres  et 
fendu  transversalement,  était  formé  de  quatre  tubercules  sen- 
sibles au  loucher  et  séparés  par  deux  fentes,  l'une  transver- 
sale et  l'autre  perpendiculaire  à  celle-ci.  Le  doigt,  insinué  dans 
leur  intervalle,  les  écartait  facilement ,  mais  rencontrait  bien- 
tôt sur  la  ligne  médiane  un  obstacle  qui  le  forçait  à  se  poiter 
sur  les  côtes,  où  il  rencontrait  une  ouverture  ;i  droite  comme 
à  gauche;  4°-  '^'  c°'  ^^  '**  matrice,  simple  inferieurement,  se 
sépaiait  supérieurement  en  deux  paities  divergentes;  5°.  deux 
corps  arrondis  et  du  volume  d'une  matrice  ordinaire  surmon- 
laient  chacun  de  ces  cols,  et  tenaient  lieu  d'une  matrice  biea 
conformée;  6°.  à    chacun  d'eux  étaient   liés  un   ovaire,  une 
trompe,  un  ligament  large  et  un  ligament  rond;  chacun  d'eux 
recevait  la  moitié  des  vaisseaux  et  des  nerfs  que  reçoit  ordi- 
nairement la  matrice.  On  soupçonna  la  femme  accouchée  de- 
puis peu,  d'après  la  souplesse  et  la  dilatation  de  l'un  des  ori- 
tices;  les  renseignemens  que  l'on  a  pris  n'ont  point  confirme' 
ce  soupçon.   On   conserve   celte  pièce  dans  les  cabinets  des 
collections  analomifjues  de  la  l'acuUcde  médecine  dePaiis* 
i4.  »i  " 
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On  trouve  oicoie  des  exemples  de  mntiicc  double  ou  bî- 
]obée  dans  differens  auleiiis;   savoir  ,  Dion Js  {Histoire  ami- 
totnique  d'une  matrice  extraordinaire  ^  à  la  suite  du  Journal 
de  médecine  deLaioque,  Paris,    i6S3;   Hallcr  {Eleni.phy- 
siol.  ,  t.  vil ,  lib.  xxvin  ,  p.  5o):  Acrell  [Mélanges  de  chinivg., 
t.  II    p.  Q^^);  î-udwig  (  Thèse  de  la  Ckaw^se ,  t.  v  ,  p.  io8)  ; 
Bœseflcisch  [Mémoires  de  V  Académie  d'E)furt,  année  1761, 
p.  45i  )  -,  Callisen  [Actes  de  Copenhague  )  ;  dans  les  Mémoires 
d'Edimbourg,   vol.  i,  p.  432  ;  Canesiriu  [llistoria  de  tilcro 
duplici^  Vienne,   1779);  Leveling  [Diss^ertalio  de  utero  hl- 
corni     IngoJstadt,    1781);  Waltcr,  dans  la  description    de 
de  son  cabinet;  Morand  [Acad.  des  sciences^  '743)j  Eisc:i= 
maun  (  Quatre  tables  auatomiques  représentant  unv  observa- 
tiontrès-rare  dune  double  n/a.'/vce,  elc,  Strasbourg,  i75'2j.Les 
dessins  qui  représentent  ce  cas  sont  laits  avec  beaucoup  de  soin. 
Quelquefois    la    matrice    manque   entièrement,    Cobirnbiis 
(De  re  anaiomicd,  lib.  xv)  assure  avoir  eu  occasion   de  dis- 
séquer le  cadavre  d'une  femme,  dans  lequel  l'utérus  manquait 
absolument.  Morgagni  dit  (jue  l'utérus  maiique  chez  quelques 
femmes;   mais  il    paraît  qu'il  n'a  j.imais  constaté  ce   fait  pat- 
la  dissection,  WaWcx  [Disputaliones  anatomicœ)  trouva,  loi  5 
de  l'ouverture  du  cadavre  d'une  femme,  qui,  durant  sa  vie, 
n'avait  point   été  sujette   aux   évacuations  périodiques,  que 
Tutérus  ne  manquait  pas   entièrement,  mais  qu'il  était   d'un 
volume  extrêmement  petit.    M.  Caillot  a  consigne,  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale,  une  ob- 
seivation  où  l'absence   de    la  matrice   a   été  fortement  soup- 
çonnée. Une  femme  naît ,  croît,  s  élève  avec  toutes  les  appa- 
rences extérieures   de   son  sexe  :  arrivée  à   l'âge  de  vingt-ua 
ans   elle  veut  obéir  au  penchant  qui  l'entraîne  :  vains  désirs  ! 
efforts  superfltis  !  elle  n'avait  rien  au-delà  de  la  vulve,  d'ail- 
leurs bien  conformée.  Un  petit  canal,  dont  roiifice  n'olfrait 
que  deux  lig'.es  ou  deux  lignes   et  demie  de  diamèire,  t(;nait 
la  place  du  vagin  et  se  terminait  à  un  cul-de-sac  à  un  pouce 
de  profondeur.   Les  perquisitions  les  plus  exactes,   laites  en 
introduisant  une  alguiie   dans  la   vessie  urinaire  et  le  doigt 
indicateur  dans  ie  rectum,  ne  purent  faire  reconnaître  l'uté- 
rus. Le  doigt,   introduit  dans  l'intestin,  sentait  dislintlement 
la  convexité  de  la  sonde  placée  dans  la  vessie,  de  manière 
qu'il  était  évident  qu'aucun   organe  analogue  à   l'utéius   ne 
séparait  le  bas-fond  de  ce  viscèie  de   la  paroi  antérieure  du 
rectum.  La  jeune  personne  n'avait  jamais  été  sujette  à  l'éva- 
cuatiou  périodi({ue  qui  accompagne  ou  précède  l'époque  de 
la  puberté.  Aucune  liém«)rragie  ne  suppléait  à  cette  excrétion; 
elle  n'éprouvait    aucune    des    indispositions   qu'occasione   la 
u(?»  apjjariliou  des  règles;  elle  jouissait  au   contraire    d'uuç 
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santé  florissante  :  rien  ne  lui  manifuait  dés  autres  caractères 
de  son  sexe,  seulement  son  sein  était  peu  dcvi-ioppe,  Parvc-' 
nue  à  l'âge  de  vingt- six  à  vingt-sepl  ans,  eiie  est  devenue! 
sujette  à  des  pissemens  de  sang  assez  iVéquens.  Cette  iieina'-' 
tuiie,  dont  les  attaques  sont  irrégulières,  ajoute  fvi.  Riche- 
rand ,  après  avoir  ranpoi lé  ce  fait  dans  sa  F]»ysiolo;;,ic,  ne 
peut-elle  point  être  rcgard-f-e  comme  un  moyen  par  liquel  la 
tialure  supplée  à  l'évitcuatiou  aienslrueilc  ?  La  vessie  rem- 
pliiait  dans  ce  cas  les  fonctions  de  la  matrice,  et  ses  vaisseaux- 
capillaires  devraient  être  extrêmement  d'veloppcs.  On  trouve, 
dans  les  OLuvrcs  du  La  Sltttrie  {^Système  d' L.picuie)  ^  une 
observation  analogue  et  non  moins  intéressante;  la  voici  : 
«  J'ai  vu  cette  femme  sans  sexe,  anima!  indélinis;able ,  tout 
à  fait  châtré  dans  le  sein  maternel.  Elle  n'avait  ni  motte,' 
ni  clitoris,  ni  telons,  ni  vulve,  \\\  grandes  lèvres,  ni  vagin  , 
ni  matrice,  ni  règles;  et  en  voici  la  preuve  :  on  touchait  par 
l'anus  la  sonde  inlrcduite  par  i'urcire;  le  bistouri,  profon-, 
dément  introduit  k  l'endroit  où  est  toujours  la  grande  lente 
chez  les  femmes,  ne  perçait  que  des  chairs  et  des  gjaisses  peu 
yasculeuï''s,  qui  donnaient  peu  de  sang.  Il  fallut  renoncer  au 
pr*  jet  de  lui  faire  une  vulve,  et  la  domarier  après  dix  ans 
de  mariage  av'ec  un  paysan  aussi  imbéciiic-  qu'elle,  qui,  n'é-, 
tant  point  au  fait,  n'avait  eu  garde  d'instruire  sa  femme  de 
ce  qui  lui  manquait.  Il  croyait  bonnemeui;  que  la  voie  des 
selles  clait  celle  di;  la  génération,  et  il  agissait  en  conséquence, 
aimant  fort  sa  femme ,  qui  l'aimait  aussi  beaucoup ,  et  était 
très  fâchée  que  son  secret  eût  élé  decouveit.  ftL  le  comte 
d'Eronville,  tous  -es  médecins  et  chirurgiens  de  Gaud,  onj, 
vu  cette  femme  manquée,  et  en  ont  diessc  wi\  procès-verbal. 
Elle  était  absolument  dépourvue  de  tout  sentiment  de  plaisir 
vénérien;  on  avait  beau  chalouiiler  lesicge  du  clitoris  absent, 
il  n'en  rsultail  aucune  sensation  agréalde.  Sa  gorge  ne  s'en- 
flait en  aucun  temps.  »  Baudciocr;ue  [^  Art  des  accoiicheniens  ^ 
t.  I ,  p.  i83)  dit  avoir  vu  ,  en  '783,  une  fernmc  âgée  de  vingl- 
h.uit  ans  ,  grande  et  bien  coiistiluée  ,  chez  ([ui  an  ne  découvrait 
aucun  indice  de  la  matrice,  quelque  profondément  qu'on 
introduisît  le  doigt  dans  le  rectum  ,  et  qu'on  déprimât  de 
l'autre  main  la  région  hjpogaslrique.  Une  membrane  très- 
cpaisse ,  que  les  eitorls  répètes  de  l'acte  du  mariage  avaient 
alongée,  semblait  voiler  l'entiée  du  vagin,  et  former,  en  cet 
endroit,  quand  on  l'enfonçait  avec  le  doigt,  une  espèce  de 
cul  d  ;-sac  de  la  profondeur  d'un  pouce.  Cette  femme  avait  la 
plupart  des  inclinations  de  notre  sexe;  elle  aimait  la  chasse, 
cultivait  les  belles-lettres,  etc. ,  et  n'avait  jamais  rien  ressenti 
qui  annonçât  la  rétention  du  sang  menstruel,  ni  même  le  be- 
soin d'éprouver  cette  évacuation.  Elle  était  naartce,  et  ne  rem- 
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plissait  les  devoirs  de  femme  que  très -imparfaïlement  et  san» 
en  goûter  les  douceurs.  Lieulaud  cite  un  cas  dans  lequel  on 
n'a  rencontré  aucun  vestige  d'ulérus;  la  femme  qui  prcscnlait 
ce  phénomène  ne  pouvait  se  livrer  au  coit  sans  douleur.  On 
lit,  dans  le  Journal  des  Savans ,  an  1697,  l'histoire  d'une 
femme  sur  laquelle  on  trouva,  au  lieu  de  la  matrice,  une 
poche  membraneuse.  RI.  Bousquet  a  communique',  en  1737  , 
l'histoire  d'un  fœtus  mal  conformé  ,  dans  lequel  il  s'est  assuré, 
d'après  une  recherche anatomiqiie  exacte,  qu'il  n'existait  point 
«Je  vessie  urinaire,  ni  de  matrice.  Tliéden  cite  aussi  une  ob- 
servation dans  laquelle  l'utérus  matiquail.  Enfin,  M.  Rault, 
candidat  en  médecine,  a  lu,  le  5  février  18! 8,  à  la  Société  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  une  observation  concernant  une 
fillequi n'avait  pas  d'utérus;  il  a  iiiontré  la  pièce  anatoniique. 
L'orilice  de  l'utérus,  qui  doit  èlre  ouvert  dans  la  femme 
pour  qu'cilc  soit  féconde,  bien  réglée,  et  pour  qu'elle  puisse 
accoucher  heureusement  ,  est  quelquefois  oblitéré  par  une 
membrane,  un  tubercule,  une  excroissance,  un  abcès,  un 
squirre  du  col  utérin.  [Koyez  impep.foiiaxio>',  oblitération). 
M.  Chaussier  pense  que  l'occlusion  qui  suivient  c^uelquefois 
à  l'oritice  de  l'utérus  pendant  la  grossesse,  dépend  d'une  con- 
crétion coucnneuse,  membianifonne ,  plus  ou  moins  épaisse, 
qui,  par  la  suite  d'un  mode  particulier  d'irritation ,  s'est  formée 
à  l'orifice  de  l'utérus  ,  et  en  a  ,  en  quelque  sorte,  agglutiné  les 
bords.  Le  même  auteur  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  la  sté- 
rilité dépend  souvent  de  la  même  cause.  Voyez  stérihtk. 

La  matrice,  à  la  suite  de  certaines  maladies,  peut  acquérir 
un  volume  considérable.  Une  femme  de  Luçon,  âgée  de  trente- 
six  ans,  avait  porté,  pendant  treize  ans,  une  tumeur  squii- 
reuse  -a  l'utérus,  d'un  volume  si  considérable,  qu'elle  pesait 
près  d'un  demi-quinlal ,  et  que  l'abdomen  avait  neuf  pieds  de 
circonférence.  Ce  fait  nous  paraît  un  peu  étonnant. 

Ligarnens  de  la  matrice.  Ces   ligamens  sont  les  ligamens 

larges,  les  ligamens  antérieurs  et  postérieurs,  et  le  ligament  rond. 

Les  ligamens  larges  s'étendent  depuis  les  bords  latéraux  de 

la  matrice  jusqu'aux  côtés  de  l'excavation  du  petit  bassin  ;  leur 

situation  est  telle  cju'ils  partagent  la  cavité  du  petit  bassin  en 

deux  parties.  Tune  antérieure  et  l'autre  postérieure  {Vojez 

larges).  Us  sont  formés  par  le  rapprochement,  l'adossement 

de  deux  feuillets  du  péritoine;  c'est  dans  leur  intervalle  que 

se  trouvent  placés,  de  cha<[uecôté,  l'ovaire,  le  ligament  rond 

et  la  trompe.   Ces  replis  du  péritoine  doivent  être  considérés 

irioins  comme  des  ligamens  que  comme  des  moj'ens  propres  à 

alfermir  la   situation    de  l'utérus;    ils    sont,    comme  le    dit 

M.  Chaussier,   des  moyens  préparés  par  la  nature  pour  pcr- 

luellre  l'ampliation ,  le  développement  de  l'organe  durant  la 

F^Ç5lt\lion.  Us  nous  paraissent  reiîiplir ,  \\  l'égard  delà  matrice. 
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les  mêmes  usages  que  le  me'sentcre  pai  rapport  aux  intestins. 
EnUe  leurs  deux  lames,  on  vo;t  les  vaisseaux,  qui  vont  se  dis- 
tribuer à  la  matrice  j  on  y  Iroiivc  aussi  du  tissu  cellulaire, 
dans  lequel  se  forment  souveot  des  enj^orgcmens  et  des  dépôts 
dits  laiieiix.  Ces  ligamens  peuvent  se  décliirer,  et  leur  rupture 
occasioue  une  hémorragie  proinptemeut  mculelle.  M.  Piet, 
înembre  de  l'Académie  de  chirurgie  et  accoucluur  distingue 
di'  la  capitale,  a  été  témoin  d'un  pareil  fait.  Une  dame  âgée 
de  vingt -cinq  ans  scnlit,  étant  à  dîner,  une  violente  douleur 
dans  rabdonicn  ;  bientôt  raugtueutalion  de  la  douleur  lui  fit 
perdre  connaissance.  Comme  elle  se  plaignait  de  l'esLomac  et 
connne  elle  avait  vomi,  on  lui  donna  un  grain  d'énîétique. 
Vers  les  six  heures  du  soir,  elle  se  sentit  très-faible  et  éprouva 
qu(  !(jucs  légers  mouvemerisconvulsifs.  Miseaulit,  elle  eut  un 
peu  de  calme ,  ma;s  à  huit  heures  elle  se  plaignit  d'une  douleur 
])îus  vive  que  la  première  ,  perdit  connaissance  et  bientôt  cessa 
de  vivre.  A  l'examen  du  cadavre,  on  trouva  i'fxtérieur  di^ 
corps  très-pàle,  semblable  ii  celui  d'une  personne  moite  ex- 
sani^ue  :  capacité  abdominale  remplie  de  sang,  crevasse  au 
ligament  laige  du  cuté  droit,  nulle  autre  lésion  des  viscères 
et  drs  vaisseaux  de  cette  cavité.  Alphonse  Leroy  cite,  dans  son 
ouvrage  sur  les  pertes  de  sang,  page  lo,  deux  observations 
sur  une  semblable  crevasse  faite  aux  ligamens  larges  de  l'uté- 
rus. Cet  accident  est  heureusement  rare,  car  on  ne  peut  y  re- 
médier en  aucune  manière. 

Les  ligamens  antérieurs  sont  deux  petits  replis  que  le  péri- 
toitie  forme  en  se  refléchissant  de  la  partie  postérieure  de  la 
vessie  sur  la  face  antérieure  de  la  n)atrice.  Ils  ne  sont  visibles 
que  lorsqu'on  écarte  ces  deux  viscères  l'un  de  l'autre,  et  ils  pa- 
raissent sous  la  ibrme  de  croissaiit ,  dont  le  bo/d  concave  re- 
garde en  haut. 

Les  ligamens  postérieurs  sont  deux  autres  replis  formés  par 
le  péritoine,  qui  se  porte  de  la  face  postérieure  de  la  matrice 
sur  le  rectum  j  ils  ressemblent  en  tout  aux  derniers  et  ne  mé- 
ritent pas  plus  qu'eux  le  nom  de  ligamens. 

Les  ligamens  ronds  sont  deux  cordons  blanchàlies  qui  s'é- 
tendent depuis  les  angles  supérieurs  de  la  matrice,  au  devant 
et  un  peu  audessous  des  trompes  de  Fallope  jusqu'aux  aines. 
Us  se  portent  d'abord  en  dehors  et  un  peu  en  haut,  dans  l'é- 
paisseur des  ligamens  larges,  sur  la  face  antérieure  d(;squels 
ils  forment  une  saillie  assez  remarquable  ;  ensuite  ils  se  re- 
plient en  haut  ou  en  bas,  suivant  la  situation  dans  laquelle  est 
la  matrice,  passent  sur  les  vaisseaux  iliaques  et  se  dirigent  jus- 
qu'à l'anneau  inguinal ,  qu'ils  traversent  obliquement.  Après 
avoir  franchi  cette  ouverture,  ils  sediviscnl  en  plusieurs  bran 
ches  qui  vont  se  perdre  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  du 
mont  de  Vénus  et  des  grandes  lèvres.  Ces  ligamens  sont  un 
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peu  aplatis  clous  toutp  leui'  ctciidup  et  plus  larges  à  leurs 
cxtrt'iriites  qu'à  leur  paatie  moyenne.  Les  ligamens  ronds  sont 
lonriti^  par  uu  tissu  cclîulaiic  [ r es- dense  ,  peu  extensible,  qui 
reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins.  Celte  disposition  avait 
lait  penser  àHaller  que  ces  vaisseaux  pouvaient  servir  à  trans- 
mettre dans  les  vaisseaux  fémoraux  une  paitie  du  sang  qui 
surcliarge  la  matrice  pendant  la  gestation^  les  ligamens  ronds 
paraissent  destines  ;<  borner  les  inouvemenis  del'uteius;  ils 

.prennent  du  doveioppenient  pendant  la  gr(»ssesse  et  s'élèvent 
avec  l'utérus  dans  rabdomen.  C'est,  dit  on,  au  tiraillement,  à 
la  dislension  qu'éprouvent  ces  liganiens  que  l'on  doit  attri- 
buer les  douleius,  les  lassitudes  des  cuisses  dont  se  plaignent 
les  femmes  euceiiites.  Baudelocque  pense  que  c'est  plutôt  de 
leur  engorgement  que  dépendent  ces  accidens. 

Il  se  développe  dans  IN'paisseur  des  ligamens  ronds,  des  tu- 
meurs aqueuses,  seiïdîlablesà  celles  que  l'on  voit  se  former  chez 
l'homme  dans  le  cordoti  des  vaisseaux  spermati(jues.  On  lit,  dans 
le  Journal  de  chirurgie  deDcsaull,  une  obseivation  relative  à  ce 
genre  de  maladie  :  la  tumeiu  était  transparente  ,  irréductible; 
quand  on  la  tirait  en  bas,  elle  s'écartait  assez  de  l'anneau  pour 
que  l'on  pût  y  inlerposcr  le  bout  du  doigt  et  reconnaître  qu'elle 
n'était  foi  mée  par  aucun  des  viscères  abdominaux.  M.  le  profes- 
seur Lai  lemviit  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  cette  espèce  deiésioîi 
encox'c  très- peu  comme;  il  aindi([ué  les  signes  |)ropres  à  la  faire 
distinguer  d'une  tumeur  herniaire.  Vnc  fennnc  delaSalpèlrière 
se  croyait  atteinte  de  deux  hernies  inguinales.  Depuis  quinze 
ans,  elle  portail  dans  les  aines  deux  tumeurs  d'un  égal  volume, 
d'u'ie  ligure  ovale  et  sans  transparence.  Ces  deux  tumeurs,  qui 
descendaient  jusque  dans  les  grandes  lèvres,  étaient  molles  et 
complètement  réductibles,  mais  une  sorte  de  fluctuation  se  re- 
maicpiait  à  celle  du  côté  droit.  Lorstju'apiès  la  réduction  on 
portait  le  doigt  sur  les  deux  anneaux  ,  on  les  sentait  très-dilatés; 
lorsqu'on  cessait  la  compression  ,  les  deux  tumeurs  reparais- 
saient, la  droi  eavec  plus  de  vitesse  que  la  gauche.  Malgré  celte 
tendance  des  tumeurs  à  ressortir  de  la  cavité  abdominale,  on 
les  y  retenait  facilement ,  suilout  du  côte  gauche  ;  mais,  du  côté 
droit,  à  peine  le  doigt  était-il  retiré,  que  latumeur  s'échappait 
avec  la  rapidité  d'un  fluide.  D'après  ces  signes,  d'après  la 
fluctuation  sourde,  M.  Lallonent  jugea  que  la  grosseur  du 
côté  droit  ,  malgré  le  défaut  de  Iransparence,  était  une  hyda- 
tide  ;  tout  annonçait  que  la  tumeur  gauche  était  une  hernie. 
La  malade  étant  morte  d'une  affection  scorbutique,  M.  Lai- 
lernent  fit  l'ouverture  du  cadavre;  du  côté  gauche  ou  trouva 
une  hernie  j  la  tumeur  du  côté  droit  ayant  été  fendue,  laissa 
écouler  à  peu  près  une  once  et  demie  d'un  liquide  citrin,  et,  par 
un  examen  attentif,  on  découvrit  que  le  kyste  se  prolongeait 
duus  iacavitc  abdomiuulc.  Ou  trouve  dans  le  Journal  de  uit'- 
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dt  cine  df  AI1\I.  Corvisarl ,  IJoycr,  Leroux  (  avril  181 2  ),  nue 
observation  sur  une  inflammation  du  ligameul  rond  de  la  lua^ 
Irico  suivie  de  dcpols  considérables. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  trompes  deFallope  ni  les  ovai- 
res.   Voyez  TROMPE  DE  FALLOPE,   OVAIRE. 

SECONDE   SECTION.  Etul  de  la  matrice  pendant  la  grossesse. 
Nous  n'avons  étudié  Jusqu'à  présent  la  matrice  que  dans  l't-tat 
de  vacuité,   nous  allons  maintenant  la  considérer  pendant  la 
i^estalion.  C'est  à  cette  époque  que  ce  viscère  éprouve  un  grand 
nombre  de  changemens  qu'il  est  utile  de  connaître  et  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  raison.    Ou  sait  qu'à  l'instant  du  coït  , 
!a   semence    de    l'iiomme ,  lancée  dans    les  parties  génitales 
de    la    femme  ,    est     saisie    par    l'utérus    qui   la    transmet    à 
l'ovaire  ;  cjue  de  cet  organe  s'éciiappc  un  petit  corps  qui,  porté 
dans  la  matrice  par  les  trompes  de  Fallope,  va  y  développer 
une  nouvelle  vie;  l'utérus  entre   alors  dans  un  état  de  turges- 
cence qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  l'état  inflammatoire. 
La  ressemblance  est  si  frappante  que  G.  Harvée  (  De  générât, 
onimalium  ),  d'après  ses  expériences  sur  les  daims  ,  compare 
l'utcrus  dans  ce  moment  à  la  lèvre  d'un  enfant  piqué  par  une 
abeille.  Depuis  cet  instant  jusqu'au  temps  de  l'accouchement , 
il  s'opère  des  phénomènes  très-remarquables  c[ue  nous  allons 
esquisser.  On  croit  avoir  observé  que,  dans  les  premiers  temps 
de  la  conception  ,  le  col  de  la  matrice  s'alonge,  proémine  da- 
vantage dans  le  vagin  ;  mais  ce  fait  est  établi,  moins  d'après  la 
sévère  observation,  que  présumé  d'après  l'étal  dans  lequel  on  se 
représente  alors  le  corps  de  l'organe  contracté  ,  revenu  sur  lui- 
même  pour  protéger  le  germe  fécondé  et  en  assurer  la  conser- 
vation. D'ailleurs,  comme  l'o'oserve  Judicieusement  Baudeloc- 
que  ,  les  expériences  que  l'on  cile  en  faveur  docettc  application 
immédiate  de  la  matrice  sur  le  produit  de  la  conception  ,  ne 
sont  pas  concluantes:  elles  ont  été  faites  sur  des  femelles  que 
l'on  a  ouveitcs  vivantes  après  avoir  été  fécondées.  Or,  n'est- 
il   pas    probable    ({uc    la  contraction  que   l'on   a  remarquée 
dans  la  matrice  était  plutôt  l'eifeldes  souffrances  que  i'onavait 
fait  endurer   a  l'animal  que  celui  de  l'imprégnation  ?  L'aug- 
mentation de  la  matrice   est  peu  sensible  dans  le  commence- 
ment de  la  grossesse  jusqu'au  troisième  mois;  la  matrice,  mal- 
gré son  développement,    reste  assez  petite  chez  la  plupart  des 
femmes,  pour  être  contenue  librement  dans  la  cavité  du  petit 
bassin  ,  et  ce  n'est  généralement  qu'à  l'époque  du  quatrième 
mois  que  son  fond  dépasse  le  détroit  supérieur,  au  point  de  se 
faire  sentir  manifestement  à  la  main  qui  palpe  la  région  hypo- 
gastrique.Dans  le  cinquième  mois,  il  monte  jusqu'à  deuxdoigls 
audcssus  de  l'ombilic ,  qu'il  surpasse  d'autant  à  la  fin  du  sixième  j 
au  septième,  la  matrice  entre  dans  la  région  épigastrique,  dont 
elle  occupe  la  plus  giande  panie  au  huitième 3  mais  souYeaS^ 
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elle  se  trouve  audrssous  à  la  fin  du  neuvième.  Le'?   roppoiis 
que  nous   venons   d'exposer  ne  peuvent  èlre  regardes  comme 
constans  et  invariables,  vuqu'ilexiste,  chez  plusieui s  femmes  ou 
cliez  la  mêmc,à  diverses  grossesses,  des  dillcrenccs  dans  le  vo- 
lume de  la  matrice.  Une  anlre  circonstance  les  modifie  singu- 
lièrement, ce  sont  les  inclinaisons  de  la  matrice  que  les  accou- 
cheurs nomment  obliquilés.  L'utérus  charge  du  produit  de  la 
conception  est  toujours  iminédialeinont  contigu  à  la  paroi  an- 
térieure de  l'abdomen  ;  i'épiploon  et  les  in'^}stins  sont  partages 
sur  ses  régions  latérales  ;  il  soulève  en  se  développant  les  par- 
ties de  l'iiUeslin  grclc  qui  le  séparaient  de  la  vessie  et  du  rec-» 
tum.  La  mallice  en  se  développant  s'accroît  en  tous  sens,  mais 
ses  axes  n'ont  pas  les  mêmes  proportions  à  toutes  les  époques  de 
la    grossesse.  Du.  troisième  au   sixième  mois,  elle   augmente 
beaucoup  plus  selon  son  axe  longitudinal,  que  d'avant  eu  ar- 
rière et  d'un  côté  à  l'autre  ;  vers  le  neuvième  mois  ,  la  cavité  de 
la  matrice  s'arrondit,  et  son  accroissement  se  fait  uniquement 
dans  ses   diamètres  d'avant  en  arrière   et  d'un  côté  à   l'au- 
tre j    au    terqie   de    l'accouchement,   son   axe     longitudinal 
est    d'un    pied    environ,    et    ses    axes  transverses    ou    laté- 
raux   de     huit   h    neuf  pouces.    La   circontéience   de   l'uté- 
rus, prise  à  la  hauteur  des  trompes,  est  de  vingt-six  pouces ,  et 
de  treize  pouces,  si  ou  la  mesure  à  la  hauteur  du  col.  Pendant 
les  six  premiers  mois  de  la  grossesse,  le  développement  de  la 
matrice  ne  se  fait  qu'aux  dcpens  de  son  corps  ;  ce  n'est  qu'au 
commencement  du  septième  mois  (|ue  le  col  commence  à  se  de-, 
velopper  :  alors  toutes  les  parties  de  la  matrice  prennent  partir 
sou  accroissement;  mais  sur  la  fin  de  la  grossesse  la  dilatation 
*le  ce  viscère  se  fait  presque  entièrement  aux  dépens  de  sou 
roi ,   de   sorte  qu'en  deux   mois   cette  partie  se  développe  et 
s'efface  entièrement.  Les  physiologistes  et  les  accoucheurs  ont 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène.  Ayant  remarqué  quele  tissu 
4u  col  utérin  était  plus  épais  et  plus  dense  que  celui  du  corps, 
\di,  plupart  des  auteurs  en  ont  conclu  qu'il  s'établissait  pendiuit 
la  gestation,  entre  les  fibres  utéiines,  une  espèce  de  lutte  dans 
laquelle  celles  da  col  plus  serrées  et  plus  fermes,  résistaient 
pendant  les  six  premiers  uiois  et  cédaient  ensuite  à  la  réa<;lioa 
du  corps  et  au,  fond  ,  ainsi  qu'au  poids  du  fœtus  plus  volumi- 
neux. On  a  conclu  de  cette  hypothèse  que  l'accouchement  u'a- 
Vrtit  lieu  que  lorsque  les  fibres  du  fond  de  la  matrice  avaient  ac- 
quis la  prépondérance  ou  la  supériorité  sur  celles  du  col.  D'après 
le  même  principe,  toutes  les  fois  (jue  les  fibres  du   fond  et  du 
corps  de  l'utérus  re'sislent  trop  au  développement  dans  lespre- 
miers  temps  de  la  grossesse,  l'accouchement  se  fait  avant  terme, 
l'avoftement  survient  ;  l'accouchement  au  contraire  se  fait  plus 
iard,  ou  bien  le  travail  en  devient  très- long  quand  le  col  de  la 
«n.uiiiçe  i\e  se  développe  pus  complciemient  d.ans  le  ^cmps  aa- 
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signe  par  la  nature.  «  Celle  double  assertion  n'est  pas  ,  dit  Bau- 
dolocquc  [ouvr.  ciie\  p.  1 13)  le  liuil  d'une  spéculalion  qu'on  a 
voulu  taire  cadrer  avec  la  théorie  établie,  c'est  une  vérité  que 
l'expérience  et  l'observalioa  ont  demontre'e  plus  d'une  fois. 
^ou3  avons  rencontre  nombre  de  ces  cas  où  l'accoMchcmenL 
prématuré  a  cte  uniquement  la  suite  de  la  faiblesse  organique, 
soit  naturelle  ,  soit  accidentelle,  du  col  de  la  matrice. 
En  suivant  le  développement  de  cette  partie  ,  nous  avions 
au))oucé,  sans  crainle  de  nous  tromper,  que  l'accoucliement  se 
ferait  tantôt  aux  termes  de  cinq  mois,  tantôt  a  celui  de  six  ou 
sept  ,  selon  que  ce  développement  était  plus  ou  moins  avancé 
à  l'instant  où  nous  examinions  la  femme  ,  et  dans  un  temps  où 
le  col  utérin  devait  avoir  encore  toute  sa  longueur,  son  épais- 
seur et  sa  fermeté  naturelles  ;  l'événeraent  a  constamment  jus- 
tifié notre  jugement.  »  Cette  manière  d'envisager  l'action  des 
libres  de  la  matrice  est  si  spécieuse  ,  qu'on  serait  tenté  de  l'ad- 
mettre dans  tous  les  cas  ,  si  elle  n'était  en  contradiction  avec 
quchpies  faits.  Ainsi,  dit  M.  Gardien  (  Traité d'accouchemens, 
tome  I,  page  iV,,  deuxième  édit.  ) ,  la  dilatation  du  col  pré- 
cède souvent  d'une  quinzaine  et  quelquefois  de  plus  d'un  mois 
les  douleurs  de  reuuintcment ;  dans  le  cas  des  jumeaux,  quoi- 
que la  rupture  d'équilibre  entre  les  libres  ait  eu  lieu  ,  on  voit 
assez  souvent  les  douleurs  tarder  longtemps  à  se  renouveler 
api  es  la  sortie  du  premier  enfant  ,  tandis  que  la  femme  devrait 
toujours  accouclitr  en  un  seul  temps,  si  cette  rupture  d'équi- 
libre était  la  cause  déterminante  du  travail  de  l'enfantement. 
Oh  peut  donc  conclure  de  ces  observations  que  les  contractions 
utérines  se  manifestent  souvent  avant  la  rupture  d'équilibre 
des  libres  ou  longtemps  après  qu'elle  a  eu  lieu. 

Examinons  maintenant  les  changemens  que  l'utérus  éprouve 
dans  son  organisation  :  Nous  avons  déjà  signalé  l'augmenta- 
tion de  volume  de  la  matrice,  qui,  peu  sensible  dans  le  moment 
do  la  g(  station,  prend  ensuite  un  accroissement  tel,  que  l'on 
ne  coïK^oit  pas  comment  son  tissu  dense  et  scrié  peut  se  prêter 
il  une  aussi  grande  distension.  La  cavité  de  l'utérus,  de  trian- 
gulaire qu'elle  était  ,  devient  ronde  et  ovalaire  ;  la  membrane 
séreuse  ou  péritonéale  qui  revêt  l'extérieur  de  l'utérus,  s'étend 
à  mesure  que  ce  viscère  se  développe.  Ilemarquons  toutefois 
que  les  ligamens  larges  disparaissent  en  grande  partie  et  ser- 
vent il  recouvrir  une  portion  de  la  matrice  ,  de  sorte  que  lepc'- 
vituine  ne  subit  pas  autant  d'extension  qu'on  le  croirait  d'abord. 
11  paraît  qu'en  général  cette  membrane  adhère  plus  intime- 
ment  au  tissu  de  la  matrice  pendant  la  grossesse. 

La  nalure  du  tissu  utérin  a  longtemps  occupé  les  physiolo- 
gistes et  les  anatomistes.I.es  premiers,  observant  les  phénomè- 
nes de  l'accouchement,  les  contractions  puissantes  et  énergiques 
dp   Tutcius,  prououçenl   avec  assuiance  qiie  c<;  viscèie  a;.;it 
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comme  un  muscle,  se  coiiliacte  coriune  lui,  et  qu'en  un  mot  sa 
tLxUueest  musculaire.  L'auatomiste  ,  le  scalpel  à  la  main,  ne 
rencontre  dans  aucun  endroit  de  la  matrice  dos  fibres  qui  aient 
l'aspect  et  la  conformation  extérieurs  de  celles  des  nmscles  , 
et  examinant  l'utérus  dans  son  clat  de  vacuité,    ou  à  une  épo- 
que peu  avancée  de  la  grossesse,  loin  de  distinguer  des  fibres 
musculaires,  il  lui  est   même  difficile  de  distinguer  une  struc- 
ture fibreuse.  Nous  allons  exposer  l'opinion  des  auteurs  les  plus 
célèbres  qui  ont  décrit  la  structuie  delà  matrice,  et  l'on  pourra 
se  convaincre  combien  il    est  souvent  dilficile  a   des  honunes 
instruits  ,  animés  par  le  même  désir  de  découvrirla  vérité  ,  de 
s'accorder  sur  des  choses  même  défait. Carpi  a  dit  un  des  pre- 
miers, c{ue  la  matrice  était  un  muscle-,  Vésale  confirma  cette 
découverte  ,  mais  son  opinion  ne  prévalut  jioint.  Piiiysch  pré- 
tendit qu'il  existait  dans  le  fond  de  l'utérus  un  muscle  particu- 
lier, iormé de  fibres  orbiculaires  elconcentiiquis,  dont  la  fonc- 
tion consistait,  selon  lui,  h  décoller  et  h  expulser  le  placenta. 
Cet  anatomisie  ayant  ensuite  remarcjué  que  l'insertion  de  cette 
masse  spongieuse  n'avait  pas  toujourslieu  au  fond  de  l'utérus, 
conséquemment  à  l'endroit  où   il   plaçait  un    muscle,   aban- 
donna son  opinion.  Hunter  dit  avoir  observé  dans  beaucoup 
d'endroits  de  la  matrice  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  C[ui 
n'étaient  distinctes  et  régulières  qu'à  la  face  interne  de  ce  vis- 
cère. Lodcr  conseille  de  faire  macérer  une   matrice  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  nitrée,  pour  rendre  les  fibres 
plus  apparentes.  De  cette  manière,  dit-il,  on  peut  distinguer 
des  fibres  longitudinales  qui  du  fond  de  l'utérus  se  portent  vers 
îe  col  ,  et  qui  s'observent   particulièrement  sur  les  parties  la- 
térales de  ce  viscère,  et  des  fibres  transversales  C]ui  se  trouvent 
surtout  au  col.  La  plupart  de  ces  auteurs,  pour  fortifier  leur 
opinion,  ont  eu  recours  à  l'anatomie  des  animaux;  ils  ont  vu 
que,chez  les  quadrupèdes,  l'utérus  est  formé  de  fibres  musculaires 
qui  ont  la  même  direction  et  la  même  apparence  que  celles  de 
l'œsophage;  dans    un    animal  vivant,  on  aperçoit  un  mouve- 
ment péristaltique   semblable  à  celui  des  intestins;  séparé  du 
reste  du  corps  et  abandonné  quelque  temps  au  repos,  ses  con- 
tractions peuvent  être  renouvelées  par  un  stimulus  convenable 
{  HnWer  ,  Elemen ta  physiologiœ  ^  tome  vni  ).  Les  écrivains 
qui  ont  admis  la  structure  nuisculaire  de  la  matrice,  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  direction  de  ses  fibres. Delamotle  admet  des  fibres 
charnues  disposées  différemment  ;  celles  du  fond,  selon  lui, 
sont  circulaires,  tandis  que  les  autres  affectent  diverses  direc- 
tions. Suivant  Levret,  les  fibres  de  l'utérus  sont  arrangées  au- 
tour des  orifices  des  trompes  par  divers  faisceaux,  et  l'on  voit 
une  bande  qui  paraît  même  hors  le  temps  de  la  grossesse  et 
qui  embrasse  verticalement  le  corps  de  ce  viscère  jusque  sur 
sou  col. La  matrice,  ditRœderer,  est  composée  de  trois  plans  de 
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fibres  (ionl  i'un  esl  ioimé  de  fibres  (lansvoises.  l'aulre  do  fibres 
îongitiidiiiales,  et  un  tioisicinc  de  fibics  (jiii  ont  l'une  et  i'aulrc 
direction.  x\ntoine  Petit  pense  que  les  fibres  de  la  matrice  sont 
disposées  par  trousseaux  à  sa  surface  interne  et  qu'elles  ressem- 
blent à  celles  de  la  vessie,  tandis  qu'à  l'extérieur  elles  sont  si 
serre'es,  qu'on  ne  saurait  en  suivre  la  disposition  et  l'arrange- 
ment; il  ajoute  que  leur  direction  n'est  point  régulière,  que  la 
plus  grande  partie  se  porte  en  ligne  droite  du  fond  de  la  ma- 
trice vers  son  col.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Alphonse  Le- 
roy (  Traite  des  pertes  de  sang  )  a  regardé  l'utérus  comme 
composé  de  deux  plans  de  fibres  musculaires,  entre  lesquels 
est  place  un  tissu  (pi'il  appelle  spongieux;  le  plan  externe  est 
formé  par  des  fibres  longiludinales,  l'inlente  par  des  libres  or- 
biculaires.  Quoique  la  nature  musculaire  du  tissu  utérin  aitété 
reconnue  par  un  grand  nombre  d'analomisles  ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ait  éle  généra- 
lement adopiée.  Boerhaavc  n'admet  dans  la  matrice  qu'un  tissu 
celluleux,  fibreux,  plus  ou  moins  garni  de  vaisseaux.Lanu'me 
opinion  a  été  soutenue  par  Malpighi ,  Albinus,  Gorter  et  par 
MM.  VValter  et  Blumenbach.  Ces  deux  derniers  affirment  posi- 
tivement n'avoir  jamais  pu  apercevoir  de  fibre  musculaue  , 
soit  qu'ils  aient  examiné  la  matrice  en  état  de  vacuité,  soit 
qu'Usaient  disséqué  cet  organe  dans  l'état  de  grossesse.  Smellie 
ne  reconnaissait  point  de  fibres  musculaires  dans  la  matrice  ;  il 
la  croyait  foi mée  de  membianes,  de  vaisseaux  sanguins,  de 
lymphatiques  et  de  nerfs;  il  la  comparait  au  tissu  les  mamelles 
quoique  d'une  organisation  moins  compacte.  Degraaf  con- 
sidéiait  le  tissu  de  la  matrice  comme  semblable  à  celui  de  la 
rate,  ou  mieux  encore  à  cjlui  du  corps  caverneux  de  la  verge. 
Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  expliqueni  de  différentes 
manières  les  contractions  de  l'utérus.  Walter  croit  qu'elles 
dépendent  des  vaisseaux,  c'est  à-dire  de  l'action  simultanée 
des  fibres  musculaires  qui  composent  une  des  tuniques  désal- 
tères utérines  ;  mais  comment  les  altères,  qui,  comme  l'on  sait , 
sont  peu  contractiles,  pourraient-elles  acquérir  une  force  assez 
considérable  pour  expulser  le  fœtus  ?  Vac  telle  opinion  est 
inadmissible.  Quelle  est  donc  la  nature  du  tissu  de  la  matrice? 
«  Rien  de"  plus  évident,  dit  M.  Lobslein  {  Fra^mens  d'ana- 
tomie  phj'siol.  sur  rorganis.  de  la  rnair.  ),  que  la  structure 
fibreuse  d'une  matrice  en  état  de  grossesse  ou  de  ce!  le  qui  vient 
d'expulserl'enfant.  Dan*  celte  dernière,  on  n'a  pas  même  besoin 
d'enlever  la  membrane  péiiloneale  pour  distinguer  les  fib.es 
et  observer  leur  direction.  Elles  sont  manifestement  longiludi- 
nales à  la  surface  externe  du  fond  et  du  corps  de  l'utérus  ;  vers 
6on  col  au  contraire,  on  trouve  des  bandes  transversales,  et  d'au- 
tres, dont  les  ilbies  se  croisent  dans  différentes  direciions.  A  lu 


2o4  MAT 

surface  interne,  il  est  facile  de  découvrir  des  fibres  orbiculaîres 
telles  que  Ruysch  et  Hunier  les  ont  décrites  ;  mais  il  faut  obser- 
ver que  c'est  particulièrement  dans  une  matrice  examinée  dans 
l'e'tat  de  grossesse,  que  ces  fibres  sont  visibles  ;  dans  celle  d'une 
femme  accouchée  au  contraire,  elles  commencent  déjà  ii  perdre 
leur  direction  et  à  prendre  lirrégularilé  du  tissu  cellulaire. 
Mais,  parce  qu'on  n'est  pas  à  même  de  distinguer  alors  des  fi- 
bres, en  conclura-t-on  qu'elles  n'existent  pas?  Non  sans  doute  j 
il  doit  être  certain  au  contraire  qu'elles  sont  vcrilablement  pré- 
sentes, mais  qu'elles  sont  dans  un  état  d'intrication  tel,  qu  il  est 
impossible  de  bien  les  apercevoir.  Ce  n'est  que  dans  la  gros- 
sesse qu'elles  se  développent  et  qu'elles  deviennent  apparentes; 
après  l'accouchement,  elles  retournent  à  leur  premier  état.  3> 
M.  Lobstein  croit  que  la  fibre  de  la  matrice  ne  peut  être  assi- 
milée ni  à  la  fibre  musculaire  ,  ni  à  la  fibre  cclluleuse  ;  il  pense 
qu'elle  est  d'une  nature  particulière,  et  qu'en  vertu  de  cette 
nature,  elle  doit  être  placée  entre  la  musculaire  et  la  cellu- 
laire, et  faire,  pour  ainsi  dire,  le  passage  de  l'une  à  l'autre. 
11  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'elle  a  de  l'analogie  avec  celle 
des  artères  et  avec  les  fibres  longitudinales  qu'on  aperçoit 
dans  l'intérieur  de  la  trachée-artère.  Nous  sommes  loin  de 
partager  cette  opinion  de  M.  Lobstein;  si  on  peut  comparer  le 
tissu  de  la  matrice  pendant  l'accouchement  à  un  sy-lèmé  connu 
de  l'organisation  ,  il  n'en  est  certainement  aucun  avec  le- 
quel il  ait  pins  de  ressemblance  qu'avec  le  système  musculaire. 
En  effet,  l'alérus  jouit  de  la  faculté  contractile  qui  n'est  dé- 
partie qu'aux  muscles;  il  est,  comme  le  cœur,  composé  de 
fibres  dont  la  contexture  est  difficile  à  démêler. 

IVous  avons  vu  plus  haut  ({ue  la  matrice  se  distendait  d'une 
manière  étonnante  pendant  la  grossesse;  on  demande  si  ses  pa- 
rois en  s'étcndant  diminuent  d'épaisseur  dans  la  même  pro- 
portion, comme  on  l'observe  dans  la  vessie  urinaire,  lors- 
qu'elle est  distendue.  Les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  ce 
point.  Aélius  ,  Yésale  ,  iMauriceau  prétendent  que  la  matrice 
va  toujours  en  diminuant  d'épaisseur  depuis  lemoment  de  la  con- 
ception jusqu'à  celui  de  l'accouchement.  Deventer  croit  qu'elle 
couserve  dansions  les  temps  la  même  épaisseur.Dulaurens,  Rio- 
L-.n  ,  Bartholin  assurent  au  contraire  qu'à  mesure  que  la  ma- 
trice acquiert  plus  de  capacité,  l'épaisseur  de  ses  parois  ,  loin 
de  ditidnuer  ,  augmente  encore  dans  les  mêmes  proportions. 
Suivant  Lcvret  {^rt  des  accouchemens ^  o®.  édit. ,  p.  Soq  ),  le 
solide  de  la  masse  de  la  matrice  dans  l'état  naturel  ou  de  va- 
cuité est  d'environ  quatre  pouces  et  demi  cubes,  et  dans  les  der- 
niers temps  do  la  grossesse  de  cinquante  et  un  :  de  sorte,  dit- 
il,  que  le  riipport  de  la  plus  petite  matrice  à  la  plus  grande  est 
:i  peu  près  coîume  neuf  est  à  cent  deux,  ou  comme  un  est  à  oiua 
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f't  demi.  Bicbat  (  a4natomîe  générale,  t.  m,  p.  35o  )  pense 
qu'il  se  fait  une  vt-rilable  addition  de;  siibblance  ,  un  véritable 
accioissemcnt  momentané  des  tîbies  del^uëius,  à  la  faveur 
desquels  les  parois  de  la  matrice  couieivont  leur  épaisseur, 
peuvent  même  en  acquérir  une  jdus  mande  que  dans  l'étal  na- 
turel.On  ne  peutadmettre  aucune  de  ces  opinions,  parce  qu'elles 
sont  trop  générales.  En  effet,  ceux  qui  prétendent  que 
les  parois  de  la  matrice  s'amincissent ,  jugent  de  l'épaisseur  de 
son  corps,  par  celle  de  son  orifice  qui  est  très-mince  dans  les 
derniers  temps  de  la  gestation  ;  ceux  qui  accordent  un  surcroît 
d'épaisseur  au  tissu  utérin  l'examinent  lorsque,après  l'accouclie- 
rncut ,  les  parois  de  la  matrice  sont  contractées  et  revenues  sur 
elles-nicmes.  Pour  éviter  toute  erreur  et  connaître  la  vérité  ,  il 
suffii  d'ouvrir  une  femme  enceinte  ,  lorsque  la  matrice  a  acquis 
sa  plus  grande  dilatation;  on  voit  alors  que  le  tissu  utérin 
conserve  à  peu  près  l'épaisseur  qu'il  nous  a  présentée  en  l'é- 
tudiant hors  la  grossesse,  et  qu'il  est  seulement  un  peu  pbiH 
épais  à  l'endroit  où  s'attache  le  placenla.  Observons  toutefois 
que  celte  permanence  dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'uttaus 
pendant  la  gestation,  n'est  pas  tellement  rigouieuse  ,  cpi'ou 
ne  puisse  trouver  celles-ci  légèrement  amincies  sur  quelques 
femmes  et  un  peu  augmentées  sur  d'autres.  Hunier  rapporte,  à 
ce  sujet,  l'histoire  d'une  femme  morte  aune  époque  assez  avan- 
cée de  sa  grossesse,  et  chez  laquelle  toute  la  moitié  postérieure 
des  parois  de  l'utérus  était  exlrêmement  mince  ,  l'autre  a^ant 
conservé  au  contraire  une  épaisseur  considérable. 

Puisque  la  cavité  de  la  matrice  peut  devenir  assez  spacieuse 
pour  contenir  un  enfanta  terme  et  ses  dépendances,  sansperdie 
pour  ainsi  dire  de  son  épaisseur,  quels  sont  les  moj'ens  que  la 
nature  emploie  pour  opérer  un  phénomène  aussi  admirable  .* 
Ce  développement  suppose-t-il  une  génération  de  libres  ?  f^u 
réduction  de  la  matrice  presque  à  son  élat  naturel  en  peu  de 
jours,  son  épaisseur  moindre  que  dans  l'étal  de  vacuité  lors- 
que la  femme  est  mo.  te  d'une  hémorragie  ulérine,  sont  in- 
compatibles avec  cette  procréation  défibres  nouvelles  pendant 
lu  grossesse  ,  admise  par  quelques  auteurs  pour  expliquer  ce 
développement.  Tout  semble  indiquer  que  c'est  à  la  dilatation 
des  vaisseaux  utérins  que  la  matrice  doit  le  privilège  d'aug- 
menter de  capacité,  sans  que  ses  parois  perdent  de  leur  épais- 
seur. Aussitôt  que  le  germe  fécondé  est  parvenu  dans  la  cavité 
utérine,  il  s'y  fait  un  nouveau  mode  de  vitalité  ,  un  plus  grand 
afflux  de  liquide  pénètre  le  tissu  de  la  matrice  ,  le  relâche  , 
ses  vaisseaux  s'alongent,  deviennent  moins  tortueux  ,  aug- 
mentent de  volume,  et  acquièrent  quehptcTOis  un  diamètre  tjl , 
qu'ils  peuvent  admettre  l'extrémité  du  doigt.  Vasa  uteri  uli- 
(juo.ndà  in  laniatn  ainpliludir.srn  dd.itnUi  yidinms  -'t-Jac  le  il- 
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gitum  in  eorum  cavUatem  immiiierennis  (Dc'Ziaaf,  cîiap.  vu?, 

pag.  i3o). 

La  menibrane -muqueuse  de  la  matrice  éprouve,  ppnrlnnt  la 
grossesse,  des  changeinens  beaucoup  moins  remarquables  que 
ceux:  que  nous  venons  d'exposer.  Eiîe  esl  le  mojcn  intermé- 
diaire de  communicalion  du  tissu  de  l'utorus  avec  les  dépen- 
dances du  fœtus;  c'est  sur  elle  que  se  passent  tous  les  prifici- 
paux  phénomènes  de  celte  connexion  lîccessaire:  sa  suriacccst 
parsemée  d'un  grand  noixibre  de  vaisseaux  qui  ,  assez  volumi- 
neux vers  le  lieu  d'insertion  du  piacenla  ,  sont  moins  déve- 
loppés ailleurs.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  s'il  y  a,  ou  non  , 
communication  directe,  immédiate,  des  vaisseaux  utirins 
avec  ceux    du    placenta.    Koyez   placenta  ,    nutrition    nu 

FOETUS. 

Les  vaisseaux  de  la  matrice  ne  sont  point  exempts  des  effets 
de  la  grossesse.  Les  artères  utérines  se  dilatent  insensiblement, 
et  deviennent  moins  flexueuses.  C'est  un  des  beaux  phénomènes 
de  l'économie,  dit  M.  Roux  (ouvr.  cit.),  que  celle  disposition 
des  vaisseaux  ii  s'étendre  quand  une  nouvelle  partie  se  forme, 
ou  à  se  développer  quand  un  t>rgane  croît,  ou  qu'une  douleur 
vive  y  est  opiniâtrement  établie.  Dans  le  cas  (jui  nous  occupe, 
les  artèies  ne  uoiveut  pas  seulfment  apporler  plus  de  sang 
pour  la  nutiition  et  raccroissenient  de  l'utérus,  elles  doivent 
encore  en  déposer  pour  le  fœtus  et  ses  dépendances  ;  aussi  ob- 
serve-t-on  qu'elles  sont  plus  dilatées  du  coté  où  adhère  le  pla- 
centa ,  puisqu'elles  versi^nt  immédiatement  du  sang  dans  ce 
corps  spongieux. 

Les  veines  se  dilatent  beaucoup  plus  que  les  artères.  On  les 
voit,  non  seulement  ii  la  suilare  externe  de  la  matrice,  mais 
dans  touteson épaisseur.  C'est  cependaHt  principalement  près  de 
Ja  surface  mterne  de  ce  viscère ,  à  l'endroit  oîi  s'attache  le  pl.»- 
cenla,  qu'on  les  trouve  ;  juais  ce  n'est  point  dans  ce  seul  en- 
droit qu'il  y  a  plusieurs  couches  de  troncs  veineux  d'une  gros- 
seur prodigieuse,  merveilleusement  entrelacés,  entassés  et  sans 
raiîicaux  capillaiics.  ils  ne  sout  recouveits  que  ça  et  là  de  lu 
membrane  inléiieure,  et  ont  leurs  ouvertures  béantes  oblique- 
ment. De  ces  ouvertures,  les  unes  sont  plus  apparentes,  et  les 
autres  moins;  il  y  eu  a  qui  on*  une  ligne,  tt  même  plus  d'un 
travers  de  doigt  de  diamètre.  Elles  versent  du  sang  ;  elles  trans- 
mettent l'air  et  la  cire  ([u'on  y  injecte  ,  et  juème  on  peut  les 
gonijer  en  soulflant  la  matrice. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vaisseaux  sanguins  qui  se  dé- 
veloppent et  s'élargissent  pendant  la  grossesse,  les  Yaisseaux 
lympiiatiques  le  font  bien  davantage;  si  l'on  n'a  égard  qu'à 
leur  diamètre  primitif ,  puisque  ,  d'après  Cruikshank,  ils  de- 
viennent aussii  volumineux  qu'une  plume  d'oie,  et  paraissent 
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d'aiilenrs  si  nombreux,  que  la  matrice  nf  semble  qu'un  amas 
de  cci  vaisseaux.  Les  uerl's  se  développent  et  s'accroissent 
comme  les  aulies  paities. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  c'est  de  la  dilatation 
des  vaisseaux  utérins  que  dc'pend,  en  grande  |)artie,  l'accrois- 
scment  de  la  matrice;  lorsqu'au  moment  de  l'accouchement, 
et  après,  ce  viscère  se  contracte,  les  vaisseaux  dont  il  s'ao;it  se 
replient  et  devictmcnt  tortueux  comme  ils  l'étaient  avant  la 
grossesse;  ils  éprouvent  une  compression  d'autant  plus  foi  le 
que  l'action  de  la  matrice  sur  le  corps  qu'elle  renlérme  est  plus 
puissante.  Ce  phénomène  est  extrêmement  important  à  con- 
naître ,  snr'out  dans  les  cas  d'iiémorragie  utérine  ;  c'est  en 
l'observant  altenlivemcnl  que  le  célèljre  Puzos  a  fondé  sa  mé- 
thode si  simple  et  si  rationiielle  d'arrêter  les  pertes  de  sang 
avant  et  apzès  raccouciiement.  Voyez  hémorragie  tJTtni^E. 

Propriétés  de  Vulèrus.  Les  nombreuses  et  étroites  sympa- 
thies (jui  unissent  la  matrice  avec  la  plupart  de  nos  organes  , 
les  différentes  affections  dont  elle  est  le  siège,  prouvent  que 
«e  viscère  jouit  d'une  vitalité  peut-être  plus  active  que  !a  plu- 
part des  autres  organes.  Après  la  conception,  l'utérus  semble 
ticqucrir  un  nouveau  degré  d'activité  ;  il  ne  possède  dans  l'état 
de  vacuité  (fue  les  propriétés  vitales  nécessaires  à  sa  nutrition, 
savoir  :   la  sensibilité  organique  et  la  contraclilité  organique 
insensible;  l'état  de  grossesse  développe  deux  autres  propriétés 
qui  sont  indispensables  à  laccomplissement  des  fonctions  dont 
la  matrice  est  chargée;  ces  nouvelles  propriétés  sont:  la  sen- 
sibilité animale  et   la  contractilité  organique  sensible.  Nous  y 
ajouterons  la  dilatation  active,   propriété  qu'il  ne   faut  point 
confondre  avec  l'extensibilité.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  l'on  donne  le  nom  de  dilatation  active  à  lexpatision 
qui  survient  à  l'iris,  au  mamelon,  au  tissu  spongieux  des  corps 
caverneux,  au  cœur,  lorsqu'ils  sont  irrités  et  sollicités  à  se  co.i- 
tracter.  On  demande  si  la  dilatation  qu'éprouve  la  matrice 
pendant  la  grossesse  pcal  être  comparée  ii  celle  de  ces  organes, 
ou  bien  si  elle  dépend  uniquement  de  la  présence  du  liquide, 
qui,  exhalé   conliimeliemeut  dans  la  cavité  de  l'amnios ,  fait 
effort  pour  écarter  ses  parois.  Lue  preuve  presque  démonstra- 
tive que  la  matrice  n'est  pas  entièrement  passive,  c'est  que  ce 
viscère,  aussitôt  après  la  conception,    s'agrandit,  se  dilate  , 
s'épaissit  avant  que  le  fœtus  y  paiaisse  d'une  manière  sensible 
et  même  lorsqu'il  se  développe  ailleurs  dans  les  cas  de  gros- 
sesse extra-ulerine.  uertrandi  a  ouvert  la  matrice  de  plusiciirs 
femmes  qui  avaient  péri  dans  les   premières   semaines  de  la 
grossesse  ,  et  il  en  a  toujours  trouve  la  cavité  plus  ample  au'it 
l'ordinaire  ,  quoique  l'œaf  n'adhérât  encore  nulle  part.   Le 
même  auteur  a  observé  que,  dans  an  cas  où  le  piouuii  de  la 
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conceplion  c'tait  conlenu  dans  la  trompe  gauche,  î'ulerasqiii 
«^'lait  vide  avait  cependant  un  volume  triple  de  l'elat  naturel. 
Sanctorius  rapporte  aussi  (  Ohserv.  anal.  ,  cap.  xi,  pag.  282) 
avoir  vu  que  dans  une  conception  tubaire,  l'ulerus  avait  ac- 
quis un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  dans  l'état 
naturel,  quoique  sa  cavité  lut  entièrement  vide  ;  il  remarque 
expressément  qu'il  a  disséqué  luirnème  les  parties  ,  et  qu'il  a 
vu,  de  ses  propres  yeux  ,  le  lœtus  renferme  dans  la  (rumpe, 
et  la  cavité  de  l'utt-rus  beaucoup  plus  ample  ,  quoique  vide. 
Hartmann  s'est  assuré  que  chez  les  animaux  dont  l'utérus  est 
divisé  en  plusieurs  cornes,  les  deux  se  tuméfient,  quoiqu'il  ny 
ait  de  i'œtus  que  dans  une  seule  des  cornes.  Weinknccht  rap- 
porte une  observation  de  grossesse  tubaire  oij  la  matrice  était 
non-seulement  plus  ample  et  plus  épaisse,  mais  encore  revêtue 
d'une  membrane  lâche,  pulpeuse  et  semblable  à  la  caduque  de 
llunter.  M.  le  professeur  Chaussier  a  inséré  dans  un  des  Bul- 
letins de  la  Faculté  (  juin  i8î4),  une  observation  de  gros- 
sesse dans  les  trompes:  quoique  la  matrice  fût  vide,  ses  parois 
étaient  épaissies,  et  sa  cavité  plus  anqile;  sa  surface  interne 
et  celle  de  la  trompe  dilatée  étaient  revêtues  d'une  couche 
couenneusc  qui  présentait  toutes  les  apparences  de  la  mem- 
brane caduque.  Enfin,  le  docteur  Lallemand,  dans  ses  Observa- 
tions pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  phy- 
siologie (Paris,  Thèse,  août  1818),  rapporte  l'iiisloire  d'une 
conception  extra-utérine  dans  laquelle  la  malrice  ,  qui  était 
vide  ,  faisait  saillie  audcssus  du  pubis,  et  avait  à  peu  piès  deux 
l'ois  son  volume  ordinaiie.  Tous  ces  faits  qu'il  serait  facile  de 
umltipiier,  nous  paraissent  prouver  d'une  manièie  évidente 
que  la  matrice  jouit  d'une  dilatation  active.  Quelques  accou- 
cheurs, entre  autres  Stein  ,  pensent  que  l'expansion  utéiine 
devient  passive  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  c'est- 
à-dire  que  le  fœtus  et  les  eaux  qui  ^l'entourent  servent  à  écar- 
ter les  parois  de  la  malrice.  Nous  ne  sommes  pas  éloignés  de 
croire  que  cette  cause  mécanitjue  agit  concurrenmient'a\ec  la 
dilatation  active  :  en  effet,  dans  les  distensions  qui  survien- 
nent dans  les  cas  d'hyd.opisie  utérine  hors  de  la  grossesse,  de 
lyuipanitede  la  matrice,  on  ne  peut  soupçonner  une  extension 
active;  dans  ce  cas  l'extensibilité  est  mise  en  jeu. 

De  l'cjctensibUiié.  Cette  propriété  de  tissu  qui  consiste  dans 
la  faculté  de  s'alonger,  de  se  distendre  au-delà  de  l'étal  or- 
dinaire par  une  impulsion  étrangère,  est  difficile  à  mettre  en 
évidence  lorsque  la  malrice  n'a  point  été  animée  par  la  con- 
ception. Une  colonne  de  mercure  du  poids  de  huit  cents  livres, 
employée  dans  celte  vue,  en  a  déchiré  le  tissu  près  des  trom- 
pes,  plutôt  que  de  l'étendre.  Mais  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  ar- 
uticicllement ,  la  nalure  le  procure  très-souvent  ;  ainsi  des  po- 
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îypes,  des  collections  de  sang,  de  sérosité',  d*air,  distendent 
les  parois  de  la  matrice,  les  amincissent  ,  cl  j)euvenl  niiMiie 
les  rompre.  Dehaeu  cite  l'exeinple  d'une  ruptuie  des  trompes 
par  du  sang  amassé  dans  rulérus.  M.  Belmc  rapporte  deux 
laits  dans  lesquels  du  sang  s'accumula  en  assez  grande  qu;in- 
titcdans  la  matrice,  pendant  le  cours  du  travail  de  l'enianle- 
ment,  pour  faire  pcrir  la  femme;  l'utérus  avait  acquis  un  vo- 
lume énorme;  dans  un  des  cas,  les  eaux  étaient  écoulées. 
JM.  Noël  Dumarsais  a  vu  une  femme  qui ,  en  accouchant,  ren- 
dit trente-six  à  quarante  livres  de  liquide  séreux.  On  en  avait 
déjà  relire  une  quantité  considérable  par  la  ponction  de  !a 
matrice,  vingt  jours  auparavant.  Nous  avons  cité  à  l'article 
imperjoralion  (  Voyez  ce  mot)  plusieuis  exen)p!es  d'amas  de 
sang  menstruel  par  suite  de  rocclusion  de  l'ouverture  antf-- 
rieurede  la  matrice  ou  du  A'agin.  On  trouve  dans  les  auteurs 
plusieurs  observations  relatives  h  des  distensions  considérables 
par  des  fluides  gazeux.  Lorsqu'aprcs  l'accouchement  l'utérua 
revenu  sur  lui-même  a  acquis  une  assez  grande  éj)aisseur ,  sa 
cavité  peut  s'aggrandir  par  raccumulaliou  du  sang.  On  lit  dan» 
Delamotte  l'iiistoire  d'une  dame  qui  succomba  à  un  pareil 
épancheïnent  sanguin  lors  de  son  troisième  accouchemeut  :  la 
s;ige- femme  avait  bouché  la  vulve  avec  une  serviette  pour  ar- 
rêter l'hémorragie.  Le  même  accident  peut  survenir  plusieurs 
jours  après  les  couches.  Baudelocque  en  citait  un  exemple 
dans  ses  leçons;  l'accoucheur  de  la  malade;  avait  tamponné  le 
vagin;  au  moment  de  la  mort ,  le  fond  de  la  matrice  s'élevait 
beaucoup  audessus  de  l'ombilici  Vojez  n^MonKAGiE  LTÉiUNi;. 
jM.  Deneux,  dans  un  mémoire  intéressant  sur  les  propriétés 
de  l'utérus  (  Recueil  périodique  de  la  Sociéié  de  médecine , 
cahier  d'avril,  181H)  observe  que  l'extensibilité  de  la  malricv,- 
varie  suivant  les  individus,  suivant  l'irritabilité  de  l'organe; 
elle  est,  dil-il ,  plus  grande  chez  les  blondes,  chez  les  femmes 
dune  constitution  molle,  lymphatique;  elle  est  en  raison  in- 
verse de  l'irritabilité  :  au.:si  remarquc-t-on  qu'elle  n'est  jamais 
plus  grande  que  quand  il  y  a  inertie  de  la  matrice.  Dans  la 
pratique  des  accouchemens,  il  est  très-important  de  se  rappe- 
ler ces  considérations;  ainsi ,  les  hémorragies  internes  sont  très- 
dangereuses  après  la  sortie  de  l'enfant  et  de  i'arrière-f;iix  ,  et 
»i ,  dans  l'intention  d'arrêter  le  sang,  on  tamponne  le  vagirj  , 
on  force  le  sang  à  s'accumuler  d;ms  l'utérus,  et  on  expose  \a 
femme  à    une   mort   certaine.   Payez   HtMoRRAoïE  xjtéeine, 

lAMPON. 

Contraclililé  du  tissu.  A  l'exlensibilité  de  tissu,  dit  Cicnat 
(  RecJierches  sur  la  vie  et  la  mort  ) ,  rt'poud  un  mode  particu- 
lier de  contraction  do>it  on  peut  désigner  le  caractère  par  le 
mcmc;nj)t,  ou  parcelle  expiession  ;  con/iact.'Iité pur  défaut 
3i.     '  14 
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{Vea^tension.  En  effet ,  pour  qu'elle  entre  en  exercice  dans  un 
organe,  ii  suffit  que  l'extensibilité  cesse  d'y  être  en  action; 
cette  propriété  de  tissu  agit  d'une  manière  évident!;  sur  la  ma- 
trice, lorsque  ce  viscère  cesse  d'être  distendu  par  un  polj^pe, 
du  sang,  de  l'air,  etc.;   mais  faut-il   admettre  l'opinion  de 
ÎVÎ.  Deneux  {Mcmoiie  elle  ^  pag.  ôc)),  qui  aitribue  le  retour 
de    la  matrice  pendant  l'accouchemonl  h  la  conlraclilité  de 
tissu  ?  Voici  ses  expressions  :  «  Une  femme  parvenue  au  terme 
de  sa  grossesse  est  prise  de  douleurs  pour  accoucher;  la  ma- 
trice se  durcit ,  se  resserre,   pousse  les  membranes  contre  le 
coi,  cjui  se  dilate  i^raducllement  ;  ces  eftcls  sont  évidemment 
dus  aux  conuacliuiis  utérmes,  a  la  conlraclilité  organique  sen- 
sible. La  poche  des  eaux  se  forme,  s'engage  dans  l'ouvertuic 
du  col,  cl  disparaît  avec  la  douleur;  il  n'y  a  encore  ici  que 
de  la  conlraclilité  organique  sensible.  Les  membranes  se  dé- 
chirent dans  une  forte  douleur  ;  les  eaux  s'écoulent.  On  voit 
alors  la  matrice  diminuer  de  volume,  ses  parois  devenir  plus 
épaisses,  pUis  dures.  Celte  diminution  de  volume,  cet  épais- 
sissemcnl  des  parois  sont  manifestement  opérés  par  la  conlrac- 
lilité de  tissu.  C'est  elle  qui  ramené  les  parois  utérines  sur  l'en- 
fant, les  y  mainlient  appliquées  de  toutes  parts.  A  mesure  que 
de  nouvelles  contractions  font  avancer  l'enlant,  que  celui-ci 
occupe  moins  de  place  dans  la  matrice,  la  contractilité  de  tissu 
en  diminue  la  capacité;  il  en  est  de  même  après  la  sortie  de 
l'arrièrc-faix ,  soit  que  celte  sortie  dépende  des  contractions 
utérines,  soit  qu'elle  ait  lieu  artificiellement.»  Le  même  au- 
teur assigne  ensuite  les  caractères  à  cha(|ue  espèce  de  contrac- 
tilité. (c  La  conlraclilité  de  tissu,  dit-il,  ne  donne  lieu  à  au- 
cune douleur;  elle  s'opère  graduellement,  et  elle  ne  cesse  que 
quand  une;  puissance  active  la  surmonte  ;  elle  existe  durant  le 
.sommeil,  comme  pendant  lu  veille,  se  conserve  assez  long- 
temps après  l'expulsion  du  fœtus,  et  même  après  la  mort.  La 
contractilité  o'ganique  sensible  est  ordinairement  douloureuse; 
elle  se  manifeste  tout-à-coup,  et  cesse  de  même  spontane'nient 
au  bout  d'un  temps  variable;  elle  disparait  immédiatement  on 
peu  d'heures  après  la  sortie  du  produit  de  la  conception.  La 
mort  la  détruil  sans  retour.  »  l'^ous  sommes  loin  d";;dopler  ces 
caractères  assignés  par  M.  D»  neux  ,  car  ils  tendent  ;i  renverser 
Jes  lois  de  la  conlraclilité  organique  sensible  reconnues  dans 
les  aulres  viscères  creux.  Ainsi,  dans  les  inlestius  et  la  vessii? , 
qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  celle  propriété,  la  contrac- 
tion   n'est  pas  douloureuse  ,  elle   existe    durant   le  sommeil 
comme  pendant  la  veille,  la  mort  ne  la  délruit  pas  de  suite, 
puisque  les  intestins  et  la  vessie  peuvent ,  quelques  inslaiw» 
après  le  dernier  sou])ir,  expulser  les  matières  cxcrémentitielles 
qu'ils  renteinient.  Si  l'on  admet  que  la  matrice  jouit  pendant 
l'accouchgmcnt  deà  propriétés  du  système  inuscwi.iire  de  lu  -,  ic 
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©rgan!(|;ie,  pourquoi  ne  lui  accordcrait-on  pas  son  mo.Ie  de 
contracl-ilitn?  Poiuqiioi  ne  ras3imilci-.'.it-oti  pas  à  l'csioinac, 
aux  iiileslins,  à  la  vessie?  Le  mécanisrue  de  l'accoiiclieineat 
na  dilïère  peut  être  pas  autant  qu'on  poiurail  le  croire,  du 
voMîisseinent,  de  l'expulsion  des  malièrcs  Iccales  et  de  l'urine; 
dans  tous  ces  cas,  en  citet,  on  voit  les  libres  de  l'organe  qui 
agit  se  contracter,  on  voit  le  diaphragme  et  les  muscles  abdo- 
minaux venir  à  leur  secours,  se  contracter  cgaiement  et  secon- 
der leur  action.  M.  Dencux  attribue  le  décollement  du  pla- 
centa à  la  (  onlraclilité  de  tis,>u;  il  prétend  que  cette  propriété 
peut  être  diminuée,  ou  même  suspendue  par  des  afi'ections 
morales;  mais  comment  concevoir  que  les  passions  influent 
sur  une  propriété  (pii  ne  dépend  que  du  tissu,  de  l'ariange- 
rnent  organique  des  fibns  de  nos  parties  ?  11  nous  semble  évi- 
dent que  M.  Deneux  a  confondu  la  contraclilite  organique 
sensii)le  avec  la  contraclilite  de  tissu.  On  nous  olijectera  peut- 
être  que  ,  puisque  nous  avons  admis  l'extensibilité  de  la  ma- 
trice pendant  et  après  racconchenimt ,  nous  devons  conse- 
queniment  y  recomiaître  la  contractilitë  de  tissu,  puisque  ces 
deux  propriétés  se  succèdent  et  sont  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle; sans  doute,  comme  nous  l'avons  dit  pius  haut,  c'est 
au  moyen  de  la  contractililé  de  tissu  <|ue  la  matrice  qui  cesse 
d'être  dilatée  par  un  polype,  de  l'air,  etc.,  revient  sur  elle- 
même  ;  mais  nous  ue  pensons  pas  qu'on  puisse  assimiler  ce  rp^ 
tour  graduel  à  la  contraction  forte,  vigoureuse  <|ue  déploie 
l'utérus  lors  de  l'expulsion  du  fœtus  et  du  placenta.  En  un 
mot,  pour  terminer  cette  discussion,  nous  dirons  avec  la  plu- 
part des  accoucheurs  que  c'est  de  la  contractililé  organique 
sensible,  et  non  de  la  contraclilite  de  tissu  que  dépendent 
]'a(  couchcment  et  le  retour  de  la  matrice  à  son  volume  ordi- 
naire. 

SemibiUié  animale.  L'impression  tantôt  pénible,  tanttk 
agréable  qu'ocasione  le  choc  du  pénis  contre  le  col  de  la  ma- 
trice ,  paraît  démontrer  l'existence  de  la  sensibilité  animale 
dans  cet  organe  hors  le  temps  de  la  grossesse;  eile  devient 
bien  plus  prononcée  pendant  la  gestation,  puisque  les  femmes 
enceintes  ont  la  connaissance  des  mouvemens  du  fœtus  ,  et 
qu'elles  éprouvent  même  un  sentiment  as^ez  pénible  quand 
il  heurte  violemment  les  parois  de  l'utérus.  L'un  de  nous  , 
M.  Murât,  a  assisté  dans  ses  eouclies  une  fem;ue  nerveuse  qui 
lui  a  assuré  que  lorsqu'elle  était  enceinte,  toutes  ses  sensations 
se  portaient  à  la  matrice  :  ce  Je  ne  pense  alors ,  disait-elle,  que 
par  la  matrice)).  Les  acci^ucheurs  qui  ont  eu  occasioi  de  pra- 
tiquer lopération  ccsariemie  sur  des  femme-i  vivantes,  n'ont 
pas  mentionné,  a  notre  connaissance,  si  la  section  de  l'utéru^ 
était  douloureuse.  Les  souffrances  de  i'enfautenaent  semblent 
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attester  lu  sensibililé  animale  de  l'uterus;  car  si ,  à  l'Instant 
înciiie  de  l'expulsion  du  lœtus ,  les  douleurs  sont  déterminées 
par  la  compression  des  parties  qui  se  trouvent  au  passage  ^ 
il  est  néanmoins  hors  de  doute  que  ,  pendant  toute  \a  durée  du 
travail,  elles  ont  leur  siège  duns  l'utérus. 

Contractilité  organique  sensible.  Cette  propriété  vitale  esî 
la  faculté  dominante  que  l'utérus  acquiert  pendant  la  gesta- 
tion, c'est  elle  dont  dépend  l'accouclicment ,  c'est-à-dire  l'ex- 
pulsion du  fœtus  et  de  ses  d('pendanccs;  elle  ne  manifeste  pas 
son  existence  pendant  la  durée  de  la  gestation  ,  a  moins  que  des 
causes  paiticulièies  ne  la  nrettentcn  jeu.  CVesl  aiiisi  qu'elle  se 
développe  à  la  suite  des  vives  affections  de  l'anie,  des  subs- 
tances irritantes  portées  dans  les  voies  alimentaires,  de  l'éva- 
cuation des  eaux  de  l'amnios,  des  contusions  violentes  de  l'ab- 
domen, des  plaies   avec  lésions  de  la  matrice,  circonstances 
qui  toutes  déterminent  Tavortement ,  c'est-à-dire  la  sortie  pré- 
maturée du  fœtus  {Voyez  A\OKvv.UY.?iï).  Plusieurs  faits  prou- 
vent que  la  contractilité  orgaiiique  sensible  peut  se  conserver 
pendant    l'ivresse  et  Tapoplexie,  dont    un  des  effets    est  de 
produire  une  mort  apparente  :  ainsi  l'on  a  vu  la  comtesse  de 
Saint-Géran  accoucher  naturellement,  et  san»  le  savoir,  d'un 
garçon  ,  pendant  un  sommeil  profond  occasioné  par  un  breu- 
vage. Une  femme  du  peuple,  dit  M.  Deneux  (Mém.  cilé)  est 
apportée  à  l'Hôlel-Dieu  d'Amiens,  dans  un   état  comateux, 
produit  par  des  liqueurs  spiritueuses  prises  dès  le  début  du 
travail    de   l'enfantement j  elle  accoucha  naturellonicnt  dans 
cei  état;  le  sommeil  se  prolongea  même  encore  quelque  temps 
après  raccouclicmenl.  La  femme,  à  son  réveil,  toute  surprise 
d'être  accouchée,  se   félicita  d'avoir  fait  une  si  belle  décou- 
verte ,  et  se  promit  bien  de  s'en  servir  à  l'occasion.  La  contrac- 
tilité organique  sensible  peut  même  survivre  après  que  la  vie 
générale   a  cessé.   Nombre  d'auteurs   assurent  que  quelques 
femmes  sont  accouchées  spontanément  après  leur  mort;  LevrcI 
ajoute  àleur  témoignage  en  disant  qu'il  en  est  convaincu,  d'a- 
près sa  propre  expérience.  Leroux  de  Dijon  rapporte  cju'étant 
appelé  auprès  d'une  lè'^ime  en  couches,  il  ne  put  s'y  rendre  de 
suite  :  elle   était  morte  lorsqu'il  arriva.  Se  disposant  à  faira 
l'opération  césarienne  pour  extraire  l'enfant,  il  toucha  machi- 
nalement la  femme;  trouvant  le  cul  de  la  matrice  dilaté  et  les 
membranes  tendues,  il    les  perça,  alla  chercher  les  pieds  de 
l'enfant,  et  termina   l'accouchement  par  la  voie  naturelle.  H 
fut  ties-surpris,   lojsque  voulant  aller  chercher  le  placenta  , 
il  trouva  que  le  col  lui-même  était  très -resserré,  de  manière  à 
opposer  de  la  résistance  au  passage  de  la  main  (  Vojez  ïiailé 
des  pertes,  obs.  xiii,  p.  'xS).  A  l'ouverture  d'ime  femme  qise 
nous  avions  accouchée  de  niêmc,  dit  Baudclocquc  (  ouv.  cil(-, 
p.  1?.'^) ,  i:MtKçdi^<lC'î^'"«it --'pi'^'i»  sa  mort  nous  trouvâmes  la  hja- 
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trice  étroitement  contracte'e  sur  le  placenta,  qup  nous  n'avions 
pas  juge  à  propos  d'extraire  après  J'enCant.  M.  Roux  [JÎnat. 
descripl.  de  Biciial,  lom.  v,  p.  56i  )  dit  avoir  vu  une  lenime 
qui ,  touchant  au  ternie  de  sa  grossesse,  succomba  à  une  mala- 
die aiguë  :  on  avait  résolu  de  pratiquer  l'operalion  césarienne 
aussitôt  après  la  mort ,  et  on  allait  y  procéder,  lorsque  l'enfant, 
fut  trouve  mort  entre  les  cuisses  de  la  lemnie  (pii ,  par  l'état  où 
elle  était  dans   les  derniers  instaus,   n'avait  bien  pu  certaine- 
ment se  livrer  aux  elforts  qui  accompagnent  d'ordinaire  l'en- 
fantement,ct  dont  on  se  serait  aperçu  s'ils  avaient  en  lieu  dan<; 
cette  circonstance.  On  lit  dans  le  Journal  universel  des  sciences 
médicales  (août  iSi'y)  l'histoire  de  la  naissance  d'un  enfant 
trente- six  heures  après  la  mort  de  sa  mère.  Madame  Hannals- 
Homer,  dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse,  jouissait  d'une 
santé  parfaite,  lorsqu'un  dimanche,  entre  six  et  sept  Inures  du 
matin,  elle  fut  réveillée  par  des   crampes  dans  les  jambes  : 
après  les  avoir  frottées  légèrement,  elle  n'v  pensa  plus;  laisant 
bientôt  après  des  efforts  pour  se  lever,  elle  s'écria  :  oh  1  mon 
estomac  !  retomba  sur  son  lit  et  mouiut  aussitôt.  Vjn  chirurgien 
vint ,  la  saigna,  lui  prodigua  tous  les  secours  Cfu'il  crut  néces- 
saires; mais  sans  succès.  Le  lundi,  vers  les  huit  iieiircsdu  soir, 
Anne  Terri,  assise  auprès  du  cadavre,  s'aperçut  que  son  ven- 
tre s'élevait  :  elle  en  eut  une  telle  frayeur  qu'elle  s'évanouir, 
Revenue  à  elle,  cette  femme  crut  que  ce  n'était  cpi'une  vision 
occasionée  par  la  peur.  La  morte  resta  seule  jusqu'au  lendemain 
matin,  que  l'on  vint  pour  l'ensevelir.  Après  l'avoir  découverte, 
on  trouva  qu'elle  avait  mis  au  jour  un  enfant  mort,  on  remar- 
qua  qu'il  était  tourné  du  côté  droit.  Dans  la  soirée  du  mardi , 
déjii  les  cadavres  étaient  tout  noirs  et  tellement  cliangés,  (jue 
-les  traits  de  la  mère  étaient  méconnaissables.  Cette  observation 
est  extraite  d'un  rapport  signé  par  j)lusieurs  témoins,  et  fait  à  I  of- 
ficier chaigé  des  sépultures  [London  médical leposiiorr).  il  eût 
été  bien  intéressant,  nécessaire  mènxe,  ajoute  letradurteur, d'ou- 
vrir et  d'examiner  avec  attention  ces  tadavres;  <ii  France  les 
magistrats  l'auraient  ord  on  né.Tout  es  ces  ob-^erval  ions  nous  prou- 
vent, 1°,  que  la  contraction  des  muscles  de  Tabdoinen  n'est  pas 
indispcnsablement  nécessaire  pour  Faccouchcment  ;  2*^.  que  la 
contiactilité  organique  sensible  de  l'utérus,  autrement  l'irrilabi- 
iilé,  peut  survivre  n  l'extinction  des  autres  propriétés  vitales, 
La  matrice  peut-elle  répondre  aux  excitations  galvaniques 
après  que  la  vie  générale  a  cesse?  Des  hommes  également  re- 
commandables  ont  obtenu  des  résultats  différens  dans  leurs  ex- 
périences :  MM.  deHumboldt,  Moreau  de  laSarlbe,Roux,ctc., 
ont  toujours  observé   que  la  contractilité   ovganitjue  sensibb; 
était  mise  en  jeu  par  la  galvanisme;  d'une  autre  part ,  les  ten- 
latiycs  de  MM.  Nysten,  Dupuyiicaet  Delaioche  sur  cet  ob;ct 
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pyiaisscnt  avoir  ete  sans  succès.  Avant   de  prononcer,  nous 

atitiiflons  des  expériences  plus  concluantes. 

La  conlractilitc  organique  sensible  s'exerce  quelquefois  avec 
tant  de  violence,  qu'elle  expulse  en  masse  le  produit  de  la 
conception  ;  dans  d'aulrcs  circonstances  la  malrice  se  déchire 
(  T^oyez  RUPTURE  de  la  mateice).  La  faiblesse  de  la  conlracti- 
lité  organique  sensible  dispose  h  l'inertie  de  l'utérus  et  aux  ac- 
cidens  qui  en  sont  Ja  suite  (  Vojez  inertie).  Cette  propriété  a 
peu  d'énergie  chez  les  îenunes  d'une  constitution  molle,  lym- 
phatique, chez  celles  c|ui  ont  fait  beaucoup  d'enlans  ,  ou  donS, 
la  matrice  est  fortement  distendue  par  jjlusieurs  fœtus,  par 
une  quantité  considérable  d'eau  ou  ])ar  toute  autre  cause. 

La  malrice  jouit-elle  de  la  contiactilité  animale,  ou  ,  en 
d'autres  termes,  raccouchenient  peut-il  ètie  volontaire?  Si  en 
générai  les  femmes  ne  peuvent  relarder  leur  délivrance,  on  en 
voit  quelques-unes  dout  la  volonté  a  une  influence  singulière 
sur  la  contraction  de  la  matrice.  Des  femmes,  après  avoir  ca- 
ché soigneusement  leur  grossesse  aux  yeux  les  plus  clair- 
voyans ,  sont  encore  ])arveraies,  lorsque  le  travail  se  déclarait 
inopinément,  h  le  lelaider  assez  longtemps  pour  accoucher 
d'une  manière  clandestine.  Qui  ignore  aussi,  dit  M.  Capuroti 
{Piinciptis  d'ticcoiiche/iieris ,  p.  269),  que,  dans  nos  amphi- 
théâtres, les  indigentes,  par  une  sorte  de  pudeur  mal  enten- 
due, mangent  quelquefois  leurs  douleurs,  comme  on  le  dit 
vulgairenjent ,  et  accouclienl  a  l'insu  des  élèves  ?  IJaudelocque 
a  vu  à  ce  sujet ,  dans  ranqîhilhéàlie  de  Solayrés,  un  lait  extrè- 
mement  curieux,  le  voici  :  On  aduiit  une  fenmae  pour  accou- 
cher devant  au  moins  soixante  élèves  ;  la  bonne  position  de  la 
tète,  la  dilata' ion  du  col,  la  succession  et  la  nature  des  dou- 
leurs firent  prononcer  que  celte  femme  accoucherait  dans  très- 
peu  d'heures.  Elle  fut  touchée  successivement  par  tous  les 
e'ièves.  A  mesure  qu'cî'j  s'était  soumise  à  cet  examen,  les  dou- 
leurs diminuaient  et  se  ralentissaient;  bientôt  elles  cessèieni 
entièrement.  Elle  passa  la  nuit,  le  lendemain  et  le  surlende- 
main sans  éprouver  la  plus  petite  douh  ur.  A  la  troisième  ou 
quatrième  nuit,  la  plupart  des  élèves  se  retirèrent,  et  il  n'en 
resta  que  neuf  à  dix  :  alors  h  s  douleurs  repiirent;  mais  elles 
s'arrêtèrent  bientôt  par  l'arrivée  inopiiiée  des  autres  élèves, 
qu'on  avait  été  prévenir.  Enfin  la  cann;iissance  du  caractèrs 
de  cette  femme,  que  la  vue  de  tant  d'élèves  contrariait,  enga- 
gea le  professeur  à  user  d'un  stratagème  :  il  {tria  les  élèves  de 
se  retirer  dans  les  environs  de  la  maison,  et  plaça  une  senli- 
rielle  qià  devait  h's  avertir  quand  il  serait  temps.  Dès  qu'ils 
furent  sortis,  la  femme  ^'abandonna  h  ses  douleurs,  et  la  tête 
du  fœtus  avança  rapidement  :  lorsqu'elle  fut  au  passage,  on 
fil  ri'nirer  les  élèves.  î.eur  arrivée  inopinée  suspendit  encor* 
îts  douleurs  pendant  quelque  temps^;  eiifiu  celte  femme,  fali- 
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guce  de  celte  longue  contrainte,  n'airctaplus  ses  douleurs,  et 
l'acconchcineiit  se  termina  de  suite.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu'en  voyant  rentrer  les  élèves,  clic  dit  que  si  elle  les  avait 
cru  si  près  ,  elle  n'aurait  pas  accouche  de  huit  jours  encore. 

Sympathies  de  la  matrice.  Hippocrate  avait  si  bien  reconnu 
l'inlluence  puissante  de  la  matrice  sur  les  autres  organes,  qu'il 
disait  que  la  femme  était  toute  entière  dans  l'utérus.  En  effet, 
ce  viscère  réa£;it  sur  tout  le  système  féminin  d'une  manière  bieu 
évidente,  et  semble  soumettre  à  son  empire  la  somme  presque 
entière  des  actions  et  des  affections  de  la  femme.  Quelques 
auteurs  ont  legardc  la  matrice  connne  un  animal  vivant  dans 
un  autre  animal,  auquel,  ils  ont  accordé  des  besoins,  des 
désirs,  des  goûts,  des  caprices,  des  habitudes  et  une  ma- 
nière particulière  de  vivre;  aussi  Van  Helmont  prétend  q-ue 
c'est  par  la  matrice  seule  que  la  femme  est  ce  qu'elle  est  : 
Pi  opter  soluin  uteriim.  mnlier  est ,  id  qnod  est.  liCS  observa- 
tions que  nous  avons  citées  précédemment  sur  l'absence  de  la 
matrice,  prouvent  que  cet  organe  n'imprime  pas  au  sexe  au- 
tant de  modifications  que  Vau  Helmont  a  bien  voulu  dire,  et; 
que  l'ont  répété  quelques  modernes.  On  ne  peut  néanmoins 
douter  que  les  sympathies  de  l'utérus  avec  les  autres  parties  du 
corps  ne  soient  manifestes  dans  un  grand  nombre  de  ca?;  ainsi 
le  mamelon  du  sein  lui  transmet  ses  impressions,  la  senjalioa 
d'un  baiser  sur  les  lèvres  s'étend  jusqu'à  lui  et  l'excite  à  la  vo- 
lupté ;  la  migraine  a  souvent  ';a  source  dans  la  mauice;  la  cou- 
leur du  visage,  du  contour  des  yeux,  change  suivant  l'état  de 
celle-ci  ;  lorsque  les  règles  sont  suspendues  et  que  la  matrice 
tombe  dans  l'atonie,  la  chlorose  se  déchue,  l'estomac  perd  ses 
lorces ,  le  goût  se  déprave.  On  observe  une  singulière  corres- 
pondance entre  la  matrice  et  les  mamelles,  toutes  leurs  affec- 
lions  se  partagent,  la  souffrance  et  le  plaisir  leur  sont  com- 
muns. On  peut  quelquefois  juger  de  l'état  de  la  matrice  par 
celui  des  mamelles,  l'expérience  prouve  que  le  cancei-  au  sein 
coïncide  avec  celui  de  l'utérus  j  on  voit  parfois  le  sang  couler 
par  les  seins  lorsque  les  règles  ou  lochies  sont  supprimées.  Les 
femmes  qui  ne  nourrissent  pas  ,  ou  dont  on  supprime  le  lait  , 
ont  beaucoup  d'évacuations  muqueuses  par  les  parties  sexuel- 
les, tandis  que  celles  qui  nourrissent  et  dont  le  lait  coule 
abondamment  par  les  mamelles,  ont  peu  de  lochies  ;  il  est  rare 
aussi  que  le  flux  menstruel  survienne  aux  nourrices  pendant 
l'allaitement.  Voyez  mamllle. 

La  sympathie  de  l'utérus  avec  le  cerveau  n'est  pas  moins 
évidente.  On  voit  fréquemment  les  lochies ,  les  règles  arrêtées 
par  un  mouvement  de  colère  ,  une  frayeur  subite ,  des  chagrins 
violens.  Ne  voit-on  pas  le  commencement  de  la  grossesse  don- 
ner lieu  au  délire,  à  des  accès  de  folie  mo-mentanée?  La  cor- 
respondance de  la  matrice  avec  la  poitrine  est  démontrée  par 
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plusieurs  faits;  îcs  oppressions,  los  defuillauces ,  les  p;,]pîta 
tions  soiît  un  résultat  ordinaire  de  la  grossesse  cl  de  riiysteric. 
Ija  tuméfaction  du  ventre  à  l'epoquc  de  la  menstruation,  les 
roliques  ,  le  trouble  des  digestions  annoncent  la  sjmpaliiie 
avec  les  viscères  de  1  abdomen.  A  la  puberté,  les  forces  vit;'. les 
se  concentrent  sur  la  niaîrice,  cjui  s'accroît  rapidement  et  ac- 
ifuiert  presque  tout  à  coup  un  ascendant  sur  les  autres  parties 
du  corps;  elle  augmente  le  ton  de  ia  (ibie,  développe  le  tissu 
rejlulaiic  sous-cutané,  et  réveille  le  système  nerveux.  Pendant 
Ui  plus  grande  vigueur  do  la  femme,  depuis  quatorze  jusqu'à 
trente  ans  ,  la  matrice  jouit  d'une  surabondance  de  vie  qui  in- 
iluence  tous  les  autres  organes.  Voyez  femme  ,  fille. 

TROISIÈME  SECTION.  Maladies  de  la  matrice.  L'utérus  peut 
»*;lre  affecté  d'un  graiîd  nombre  de  maladies  qui  se  manifestent 
surtout  pendant  la  durée  même  de  l'aptitude  de  lafemmc  ii rem- 
plir la  noble  fonction  de  perpétuer  l'espèce  huuiaine.  Hip[)ocrate 
place  dans  cet  organe  la  source  de  toutes  les  affections  parti- 
culières qui  attaquent  le  sexe  :  L lerus  sexcenianmi  œriimna- 
rum  causa ^  dit  le  père  de  la  médecine.  Ces  maladies  sont 
r.nnibreuscs j  plusieurs  d'entre  elles  ayant  déjà  été  décrites 
dans  ce  Dictionaire,  nous  ne  ferons  que  les  indiquer,  en  enga- 
geant J.outeio:s  le  lecteur  à  consulter  nos  renvois;  nous  en 
agirons  de  meure  «  l'égard  de  certaines  maladies  qui  exigent 
des  détails  un  peu  étendus,  et  que  l'on  exposera  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage;  nous  nous  étendrons  seulement  sur  les  lésions 
qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  que  dans  cet  article. 

Nous  divisons  les  maladies  de  T utérus  en  sept  classes,  sa- 
voir :  i**.  Lésions  de  continuité;  2'\  déplacemcns;  3°.  corps 
♦étrangers  renfermés  dans  la  cavité  utérine;  4°-  iuïlammations; 
5'^.  hémorragies,  6°.  névroses;  'y°.  lésions  organiques.  Quant 
iuix  vices  de  conformation,  dont  ou  pourrait  former  nue  liui- 
tièiue  classe,  nous  les  avons  indiqués  à  l'article  variétés  et 
irrégularités  de  la  matrice.  Nous  allons  exposer  successive- 
ment les  malad'.es  qui  composent  chacune  de  ces  classes. 

PREMiiiRE  CLASSE.  Lésioiis  de  conlinuité.  Nous  y  rangeons 
les  plaies,  les  contusions,  la  perforation,  la  rupture  de  la 
matrice,  et  son  extirpauon. 

Plaies  et  contusions  de  la  ruairice.  Quoique  situé  profon- 
dément dans  la  cavité  pelvienne ,  l'utérus,  dans  son  état  de 
vacuité,  peut  être  atteint  par  un  coup  d  épée,  une  balle,  etc. 
11  est  assez  difficile  de  reconnaître  celte  blessure,  vu  ijue  ses 
signes,  tels  (juc  doultnirs  et  gonflemens  du  bas-vcutre,  sont 
communs  à  la  plupart  des  autres  viscères  de  cette  cavité;  ce- 
pendant la  situation  de  la  plaie,  la  direclion  de  Tinslrument 
vulnérant,  et  quelquefois  l'hémorragie  par  ]:•  vagin  peuvent 
faire  soupçonner  la  lésion  de  l'ulérus.  li  est  rare  que  celle-ci 
\i(i  soit  pas  acco»^pr\gu<jc  de  la,  pcrfaration  des  iuLestiuî  qui^ 
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coîTimc  l'on  sait,  recouvrent  rcxtrcmité  supérieure  de  la  ma- 
tiicc.  Dans  le  trailenient  de  cette  espèce  de  plaie,  il  faut  tâ- 
cher de  pi-evcnir  rinflarnmation  au  moyen  de  la  saignée,  des 
boissons  adoucissantes  et  calmantes  et  des  lavemcns  emolliens 
lorsque  les  intestins  ne  sont  pas  intéresses.  On  peut  aussi 
avoir  recours  aux  injections  adoucissantes  dans  le  vagin,  aux 
ionientalions  cmrliientes  sur  Fabdonieu  et  aux  bains  tièdes. 

Les  contusions  et  les  plaies  de  la  niatiice  sont  assez  fréquen- 
tes pendant  la  gestalioM:  on  a  lieu  même  de  s'étonner  qu'elles 
lie  soient  pas  plus  communes,  lorsque  l'on  réfléchit  que  l'utc- 
rus,  qui  s'élève  jusques  audessus  di;  l'ombilic ,  n'est  cçaranli 
des  corps  extérieurs  que  par  les  parois  amincies  de  l'abdomen. 
Les  plaies  de  l'utérus  sont  alors  d'autant  plus  dangereuses , 
que  sa  sensibilité  est  plus  grande  et  que  ses  vaisseaux  sont  plus 
dilatés.  Il  résulte  de  ces  lésions  le  décollement  du  placenta, 
des  hémorragies  tant  internes  qu'externes,  par  suite  l'avortt- 
mcnt  et  la  mort.  Les  auteurs  rapportent  à  ce  sujet  plusieurs 
clJScr^  ations.  Lne  femme  se  plaipiriit  avant  et  après  son  ac- 
couchement d'un  gonflement  et  d'un  poids  incommode  dans  le 
bas-ventre;  à  cela  près  elle  paraissait  se  bien  porter,  ses  mens- 
trues et  ses  urines  étaient  comme  dans  l'état  de  santé;  elle  ft 
une  légère  chute  qui  fut  suivie  de  douleurs  atroces,  de  suffo- 
cation, et  au  bout  de  trois  jours  elle  mourut.  À.  l'ouverture  du 
bus-ventre,  on  vit  s'écouler  une  sérosité  sanguinolente  :  on 
apercevait  dans  la  région  de  la  matrice  qui  avait  souffert  de  la 
chute,  une  meurtrissure  avec  rupture  de  la  me.nbrane  ptrilo- 
ncalc  (JVIiscel.  JXatur.  cur.  ).  Une  femme  grosse,  âgée  de  qu; - 
rantescpt  ans,  ressentit,  après  une  chute  très-grave,  des  dou- 
leurs vives  dans  le  côté  droit  de  l'abdomen,  et  les  mouvcmcns 
du  foetus  cessèrent.  Huit  jours  après  la  malade  fut  prise  des 
douleurs  de  l'enfantement,  dans  lesquelles  elle  moujut  au 
bout  de  trois  jours,  malgré  tous  le?  secours  de  l'art.  A  l'ou- 
verture du  cadavre ,  i'abdoincn  présenta  dans  sa  cavné  une  sif- 
rosilé  fétide  et  sanguinolente;  on  voyait  dans  la  matrice  une 
crevasse  par  laquelle  la  tète  et  le  bras  de  l'enfant  étaient  sortis 
couverts  de  leurs  enveloppes  (Behling).  Les  trompes  utérines 
dans  lesq:ielles  se  développe  quelquefois  le  fœtus,  ne  sont  p;;5 
moins  exposées  aux  blessures  que  la  matrice;  on  en  trouve  un 
fait  dans  les  actes  de  Pétersbourg.  Une  femme  dont  les  mens- 
trues étaient  supprimées,  lit  une  chute  sur  les  genoux  :  deux 
jours  après  cet  accident,  elle  éprouva  des  douleurs  déchiran- 
tes dans  l'abdomen,  qui  se  gonfla  peu  à  peu,  et  elle  se  plai-^ 
guit  d'une  difficulté  de  respirer.  Au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
1  es,  les  douleurs  diminuèrent  d'intensité ,  il  survint  une  hé- 
jnorragie  utérine,  que  la  malade  piit  pour  des  menstrues, 
mais  les  forces  étant  venues  à  lui  manquer  sur  ces  entrefaites , 
elle  mourut.  La  cavité  ftbdominule  coiiteaait  imit  livres  d'un 
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San?  fiuidc.  noiiâlre;  la  trompe  gauche  etail  decliiiée,  elle 
coatcuait  encore  uu  f  /  lus  cl'im  pouce  et  ùcm'i  reuferme  dans 
ses  enveloppes.  La  matrice  était  remplie  d'un  sang  semblable  à 
celui  qui  avait  coulé  parle  vagin. 

Lorsqu'une  femme  enceinte  a  fuit  une  cliutc,  il  faut  lui  re- 
conmiander  le  repos,  de  garder  le  lit,  ci  employer  le  traite- 
ment antiphiogislique  que  nous  avons  indiqu-  plus  haut  :  s'il 
survient  une  hémorragie  considérable  qui  lasse  craindre  peur 
la  vie  de  la  femme  ,  il  faul  provoquer  raccouchemeiit ,  s'il  est 
possible,  les  contractions  utérines  pouvant  seules,  en  dimi- 
nuant le  calibre  des  vaisseaux  ,  arrêter  l'écoulement  du  sang. 

Voyez  IIKIUOURAGIE   UTÉRINE. 

Durant  l'accouchement ,  la  iTiatrice  peut  éîre  lésée  par  la 
pression  que  la  tète  de  l'enfant  exerce  sur  ses  parois,  par  l'ap- 
plication du  forceps  ou  autres  instrumens  mis  en  usage  pour 
terminer  l'accouchement  et  la  délivrance.  Enfin  ,  dans  quel- 
C[ue5  cas  de  vice  du  bassin,  ou  de  maladie  de  l'utérus,  on  est 
obligé  d'inciser  le  col  de  l'utérus  pour  en  opérer  le  débride- 
ment;  ou  même  de  porter  un  iustrumcnt  iranchanl  sur  le  corps 
«rie  cet  organe,  et  d'y  faire  une  plaie  d'une  étendue  suffisante 
pour  en  extraire  l'enfant ,  opération  coiuiue  sous  le  nom  de 
^cisiro-hystëroioinie.  Voyez  ce  mot. 

L'utérus  peut  être  perforé  à  la  suite  d'un  carcinome  ;  cette 
peiloralion  se  contiime  ordinairement  jusqu'au  rectum  ou 
jusqu'à  la  vessie,  ce  qui  donne  lieu  à  une  communication  fis- 
la  leuse  entre  la  matrice  et  ces  viscères.  Celte  comnrunication 
est  quelquefois  congénialc  et  dépend  de  l'imperforation  de  l'u- 
térus et  du  vagin.  F ojez  imperfoeation. 

Fiupture  de  la  matrice.  Ce  viscère  se  contracte  quelquefois 
avec  tant  de  force  pendant  le  travail  de  Faccouchement ,  ({ue 
ses  fibres  se  rompent  et  donnent  issue  au  fœtus  dans  le  bas- 
ventre.  La  n.ipturepeut  être  plus  ou  moins  grande;  elle  arrive 
plus  spécialement  du  côté  gauche  ,  comme  semblent  le  prouver 
plusieurs  observations  recueillies  à  ce  sujet.  Lorsque  le  déchi- 
rement est  peu  considérable,  on  ne  s'en  aperçoit  guère  qu'à  la 
lenteur  du  travail  ,  a'  x  douleurs  fréquentes  et  peu  intenses 
que  la  malade  éprouve  ,  souvent  même  on  ne  reconnaît  cet 
accident  qu'après  la  moi  t  de  la  femme.  La  rupture  de  l'utérus 
est  un  accident  très-dangereux;  la  mort  de  la  malade  en  est 
presque  toujours  la  suite;  on  cite  cependant  quchpies  person- 
nes qui  ont  survécu  lorsqu'on  a  pu  leur  porter  secours  à  temps. 
Voyez  RUPTURE  de  ua  matrice. 

De  V extirpation  ou  de  l'ompiitation  delà  matrice.  L'utérus 
peut-il  être  extirpé?  Cette  opération  a  tilé  proposée  dans  le  cas 
de  renversement  de  la  matrice,  comme  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  la  gangrène  qui  succède  à  l'engorgement  inflamma- 
toire de  cet  organe.  Quelques  exemples  de  succès  peuveut-iis 
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justifier  Tiiic  telle  opcralion?  «  A  peine  rAcademic  dci  cliinu- 
gie  était-elle  dans  sa  première  aurore,  qu'elle  rcç;ut  de  toutes 
parts  des  observations  de  matrices  amputées  avec  succès  :  un 
examen  approtondi  démentit  bientôt  ces  faits ,  et  dissipa  l'illu- 
sion en  faisant  connaître  que  les  auteurs  n'avaient  extirpé  que 
des  masses   polypeuses  »   [Encyclopédie  chirurg.  ^    tom.   ii , 
pag.  I  06).  Quoiqu'on  n'ait  souvent  excisé  que  des  polypes  ,  aa 
lieu  de  l'utérus,    il  n'est  pas  moins  certain  que  cet  organe  a 
été  ampute  sans  que  Jcs  femmes  en  soient  mortes  ,  puis([ue  l'on 
a  vérifié  par  l'ouverture  du  cadavre,  à  la  mort  des  femmes, 
qui  n'a  eu  lieu  que  plusieurs  années  après,  que  la  matrice  avait 
été  réelletncnt  enlevée.  Vieusscns  [Traile' des  liqueurs)  rap- 
porte qu'une  femme  âgée  de  trente  ans,  exposée  ii  des  travaux 
rudes,  eut  un  relâchement  de  ia  matrice;  ce  viscère  sortit  hors 
des  parties  génitales,    sous  la  forme  d  une  tumeur  ronde,    de 
couleur  rouge  et  grosse  comme  les  deux  poings;   Vieussens  et 
plusieurs  autres  jugèrent  que  c'était  un  renversement  de  la 
matrice;  d'autres  consultans  dirent  que  la  tumeur  était  pro- 
duite par  le  renversen^ent   du  vagin.    Cette  différence  d'avis 
n'emp''cha  pas  qu'ils  ne  convinssent  qu'il  fallait  lier  la  tumeur 
le  plus  haut  possible,  et  couper  audessous  de  la  ligature,  parce 
que   sa  grosseur  extraordinaire  et  son  excessive  sensibilité  ne 
permetlaienl  pas  d'en  faire  la  réduction.  Lorsque  cette  opéra- 
tion eut  été  faite,    l'examen  de  la  partie   ne  permit  plus   de 
douter  que  r.e  ne  fût  la  matrice  renversée  en  dehors,  extrè.me- 
mcnt  gontlée  et  sortie  du  corps   par  son  trop  grand  relâche- 
ment. Les  règles  se  supprimèrent  pendant  neuf  h  dix  ans;  mais 
elles  se  rétablirent  pondant  quatre  i»  cinq  autres.  La  santé  de 
la  malade  étant  fort  affail>!ie,  elle  mourut  d'une  inflammation 
d'entrailles.   Son  corps  fut   ouvert  le  lendemain  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  qui  avaient 
été  consultés  lors  do  son  opération.  On  vit  alors  que  la  plaie 
faite  à  la  matrice  était  parfaitement  cicatrisée,  et  qu'il  n'était 
resté  de  cet  organe  qu'une  portion  de  son  col,  qui  était  dure 
et  calleuse.  La  mataice  peut  se  gangrener  pai  excès  d'jnflamtna- 
tion,  et  se  détacher,  comme  le  prouve  l'exeinple    lue  nous  a 
conserve  Roussct.  Une  femme,  aussi  livrée  h  dos  travaux  pé- 
nibles,  eut  un  renversement  de  la  matrice ,    dont  les  progrès 
furent  assez  lents  ,  et  le  î-  qu'on  posivc  it  la  réduire  ;  le-  mal  aug- 
menta avec  le  temps,    ci  il  dv'ut  si  consid 'rable,  que  la  ré- 
duction de  la  tumeur  fut  impossible.   Cette  tumeur,    d'où  il 
guiniait  continuellement  une  sanie  abondante,  et  que  les  frot- 
temens  et  h-s  alluvions  d'urine  a.ixquelles  elle  était  continuel- 
lement exposée,  excoriaient .  causait  beaucoup  d'incommodités  à 
la  malade.  On  ne  put  douter  qu'elle  ne  fût  formée  par  la  matrice 
renversée,  parce  qu'on  lui  voyait  fournir,  au  temps  dfs  règles  , 
des  gouttes  de  sang  qui  suintaient   de   divers  eudroits  de  sa 
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surface.  Six  ans  après,  elle  augmenta  beaucoup  de  volume, 
prit  une  couleur  livide  et  se  couvrit  d'escarres  qui  dclernii- 
iièrent  Roussel  à  proposer  d'en  faire  l'extirpation.  La  malade 
s'y  opposa;  mais  un  jour  qu'elle  rendait  ses  urines,  elle  sentit 
cetle  masse,  dont  le  pédicule  alongé  était  devenu  fort  mince, 
se  détacher  en  entier.  Des  gens  de  l'art,  qui  étaient  à  portée 
de  l'examiner,  reconnurent  qu'elle  était  véritablement  formée 
par  la  matrice.  La  malade  se  rétablit  et  reprit  ses  occupations 
ordinaires.  Trois  ans  après,  elle  mourut.  Roussct,  curieux  de 
voir  cjuel  était  l'état  de  ces  viscères,  se  procura  la  facilité 
d'en  faire  l'ouverture,  quoiqu'elle  fût  inhumée  depuis  trois 
Jours.  Il  trouva  que  la  uuttrice  mantjuait  entièrement ,  et  que 
le  lieu  qu'elle  a  coutume  d'occuper  était  rempli  par  des  por- 
tions d'intestins  grêles.  Le  manche  du  scalpel  dont  Roussel  fai- 
sait usage,  introduit  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  bas- 
sin, sortit  par  les  paities  sexuelles,  sans  éprouver  d'obstacles  , 
ce  qui  lui  donna  la  plus  entière  conviction,  nou-seulement  que 
c'était  la  matrice  même  qui  s'était  détachée,  mais  encore  que 
son  col  était  demeuré  ouvert  à  la  partie  supérieure  du  vagin; 
aussi  la  malade  se  plaignait-elle,  depuis  son  accident,  d'un 
froid  extraordinaire  dans  le  ventre,  lorsaue  l'air  était  moins 
chaud  qu'à  l'ordinaire,  et  lorstiu'elle  n'avait  pas  eu  le  soin 
de  se  garnir.  Ambroise  Paré  [Liv.  xxiv,  pag.  Q'^o,  7^.  édit.) 
dit  qu'une  femme  a  laquelle  on  avait  amputé  la  matrice,  qui 
pendait  entre  les  cuisses,  se  rétablit  parfailement,  et  mourut 
trois  mois  après  d'une  pleurésie;  on  ne  trouva,  en  place  de 
l'utérus,  qu'une  callosité  dure.  Wrlsbeig  [Gazette  salutaire  , 
numéro  XXIX,  juillet  1^88)  rapporte  qu'une  sage-femme  vou- 
lant extraire  l'arrière- faix  d'une  jeune  paysanc  accouchée  pour 
la  première  fois  ,  s'y  prit  avec  tant  de  violence ,  et  si  maladroi- 
tement, qu'elle  causa  un  renversement  et  une  chute  de  la  ma- 
trice ,  qu'elle  eut  même  la  témérité  de  couper  avec  un  couteau. 
Il  s'écoula  auss'lôt  des  torrens  de  sang  de  la  plaie  ;  cependant 
la  nouvelle  accouchée  étant  tombée  en  faiblesse,  l'hémorragie 
s'arrêta  spontanément.  La  femme  resta  sans  secours  pendant 
deux  jours,  au  bout  de  quels  on  lit  appeler  un  chirurgien  du 
voisinage,  qui  fit  sur-le-champ  déterrer  la  matrice  et  l'arrièrc- 
faix  que  la  sage-femme  avait  cachés  en  terre,  et  les  apporta  à 
î»ï.  Wrisberg  ,  en  lui  demandant  en  même  temps  conseil  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  A  la  visite  du  chirurgien,  la 
malade,  très-pàle,  avait  les  mains  et  les  pieds  froids,  la  respi- 
ration et  le  pouls  étaient  presque  imperceptibles;  le  troisième 
jour ,  Wrisberg  vint  la  voir  et  la  trouva  un  peu  mieux  qu'elle 
n'avait  été;  son  pouls  était  fébrile;  elle  rendait  les  urines  et 
les  matières  fécales  sans  s'en  apercevoir;  l'abdoraen  était  sin- 
gulièrenVnt  aflaissé.  Au  moyen  d'un  examen  très-ménagé  des 
parties  gv'r/uales,  M.  Wrisberg  veconniUuue  ouvcrlure  de  deux 
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pouces  qui  conduisait  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  mais  cette 
ouvertuie  était  presque  rennee  par  la  vessie  remplie  d'urine  ; 
en  arrière,  il  sentait  le  rectum  et  une  partie  d'intestins  qui 
pénétraient  dans  l'ouverture.  Les  mamelles  elaienl  flasque?, 
Wrisberg  ordonna  le  repos,  l'usage  des  acides  minéraux,  des 
injections  détersives,  et  l'introdiiclion  d'une  éponge  iine  mouil- 
lée dans  le  vagin,  afin  de  s'opposer  h  la  sortie  des  intestins. 
L'élat  de  la  malade  s'améliora  de  jour  en  jour,  et  au  bout  de 
trois  mois  elle  put  aller  voir  i\l.  Wrisbeig.  Quatre  ans  après,  il 
lui  restait  peu  d'incommodités  ;  seulement  toutes  lesfois  qu'elle 
faisait  effort  pour  aller  à  la  selle  ou  pour  soulever  un  far- 
deau, il  lui  tombait  quelque  chose  dans  le  vagin,  et  lorsqu'elle 
e'tait  coucliee  horizontalement,  elle  sentait  unccrtain  vide  dans 
le  bas-ventre.  Les  seins  se  desséchèrent  et  les  règles  ne  repa- 
rurent pas  j  l'acte  du  coït  ne  faisait  plus  goûter  le  même  plai- 
sir qu'auparavant.  Vers  la  cinquième  année,  l'ouverture  de 
communication  du  vagin  avec  l'abdomen  était  presque  entiè- 
rement cicatrisée.  A  la  suite  de  cette  observation,  Wrisberg 
donne  la  description  de  la  matrice  extirpée  qu'il  conserve  dans 
de  l'esprit  de  vin.  M.  Faivre  [Journal  de  médecine,  août 
in86)  cite  l'observation  d'une  femme  de  dix-neuf  ans,  ij  la- 
quelle une  matrone  ignorante,  trouvant  de  la  résistance  dans 
1  extraction  du  placenta,  tira  avec  la  plus  grande  vioienr« 
pour  le  séparer  de  la  matrice.  Ce  viscère  se  renversa  et  vint 
former  vers  la  vulve  une  tumeur  grosse  comme  le  poing. 
M.  Faivre,  appelé,  fit  en  vain  quelques  tentatives  de  l'éJuc- 
tion;  la  tumeur  menaçant  de  tomber  en  gangrène,  il  en  fit  la 
ligature  en  présence  de  plusieurs  médecins.  La  malade  éprouva 
des  vomissemcns,  des  convulsions,  la  diarrhée,  etc.,  jusques 
au  vingt-septième  jour,  époque  à  laquelle  s'opéra  la  sépara- 
tion et  la  chute  de  la  matrice.  La  malade  recouvra  la  santé  •  il 
est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  une  description  de 
la  partie  extirpée.  Marc- Antoine  Petit,  de  Lyon,  dit  avoir  vu 
un  chirurgien  du  plus  grand  mérite,  qui  lia  pour  un  polype 
la  matrice  renversée  depuis  trois  années,  et  qui  arracha,  par 
celte  heureuse  erreur,  la  femme  à  la  mort  lenle  qui  la  mena- 
çait. Wepfer  et  Dictriciis,  Dclearye ,  Marrhal  de  Stras- 
bourg, etc.,  rapportent  des  exemples  de  matrice  ampute  e 
avec  succès.  Dans  la  deinière  section  de  l'ouvrage  de  M.  La- 
grésie,  intitulé  :  Mémoire  et  observations  de  médecine  pra- 
tique sur  les  maladies  causées  par  les  aberrations  du  lait  et 
les  /lueurs  blanches,  ou  lit  une  observation  très-intéressante 
d'extirpation  de  matrice  cancéreuse  ch  z  une  fe;ume  qui  jouit 
maintenant  de  la  meilleure  santé.  M.  Burdol  a  communiqué 
à  la  Société  de  médecine,  une  observation  de  renversement  et 
d'ampjtation  cie  la  matrice  ,  que  l'on  trouve  dans  le  torae  iv 
de  son  ilecue:!  périodi;^u'.'.  Oiia  îJei'j  professeur  ii  Gcslîinguej 
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venir  celto  femme  à  son  cours,  cha(jue  année,  pour  être  tou- 
chée par  les  élevés.  Ce  fiiit ,  et  auties  analogues,  lui  ont  fait 
naître  l'idée  de  faire  l'extirpation  des  parties  de  la  matrice  af- 
fectées de  cancer  ,  et  il  assure  l'avoir  exécuté  plusieurs  fois  avec 
succès  (Caidicn).  Un  auteur  anglais,  W.Newnham,  rapporte 
[Journal  niiiversel  des  sciences  médicales  ^  septembre  1818) 
l'histoire  d'une  femme  à  laquelle  ii  pratiqua,  avec  succès  ,  lu 
ligature  de  la  matrice  renversée.  L'étendue  de  cette  observa- 
tion ne  nous  permettant  pas  de  la  relater  ici ,  nous  remarque- 
rons seulemetit  que  la  description  de  Ja  tumeur  extirpée  n'a 
pas  été  faite  avec  assez  de  soin  ,  avec  assez  de  détails  ,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  beaucoup  de  chirurgiens  q'.ii 
croyaient  avoir  enlevé  la  matrice,  n'avaient  extirpé  qu'un  po- 
lype et  avaient  faiblement  intéressé  l'utérus,   ûl.  Laumomcr, 
chirurgien  en  chef  de  rFîoicl-Dieu  de  Rouen,  lia  une  tumeur 
pendante  hors  de  la  vulve,  et  qu'il  regardait  comme  une  ma- 
trice renversée,  puis  eu  lit  la  section  audessous  de  la  ligature. 
Dans  le  même  moment,  la  pottion  restante  remonta  brusque- 
ment dans  le  vagin  :    l'Académie  de  chirurgie,  à  laquelle  la 
portion  excisée  fut  envoyc'e,  n'y  vit  qu'une  excroissance  poly- 
peuse,  avec  laquelle  on  avait  eniporté  un  peu  de  la  substance 
de  l'utérus.  La  femme  guérit  de  cette  opération,   mais  une  tu- 
meur nouvelle  se  numifesia;    on  en  fit  l'excision  après  avoir 
f  lacé  une  ligature.   Celle  fois  ci,    les  douleurs  furent  vives  , 
abdomen  se  tuméfia,   et  la  malade  mourut  d'une  inflamma- 
tion aiguë  du  péritoine.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  reconnut 
que  l'on  avait  emporté  une  portion  du  corps  de   la  matrice. 
Desault  et  Baudelocque  pratiquèrent  la  ligature  d'un  polype 
volumineux,  qui,  en  se  portant  au  dehors,  avait  enlraîné  à  sa 
suite  la  mutrire  renversée.  Au  moment  de  la  cliule  de  la  tu- 
meur, l'organe  remonta  précipitamment  dans  le  vagin.  Coinme 
Ja  malade  était  obligée  de  marcher  cl  de  se  tenir  habiluelle- 
ment  debout,  le  moig:  on  descendit  de  nouveau,  et  nécessita 
une  seconde  ligature.  La  malade  mourut  de   l'inflammation 
des  viscères  abdominaux.  A  l'ouvetture  du  cadavre,  on  vit  que 
le  fond  de  la  matiice  avait  été  enlevé  avec  le  polype,  lors  de 
la  première  opération.  On  lit,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie, que  M.  Thomas,  célèbre  chiruigien  à  Yillers-Cotterels , 
crut  avoir  extirpé  la  matrice  renversi'e  et  précipitée ,  j  usqu'à  ce 
que  MM.  Sorbier  et  Morand  ,  chargés  par  leur  collègue  d'exa- 
miner la  tumeur,  conclurent  qu'on  n'avait  pas  extirpé  la  ma- 
trice, mais  un  polype  utérin.  I!  en  arriva  iiutant  à  plusieurs  ciii - 
nirgicns  de  ce  temps,  tels  que  Millis  ,  chirurgien  à  Reyel ,  dont 
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îluviii  reconnut  la  méprise;  Midan  et  Iloiii,  avec  plusieurs 
autres  consultaiis,  ont  pris  un  polype  énorme  pour  la  matrice 
renversée. 

Que  conclure  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  relater? 
Peut-on  pratiquer  l'amputation  de  l'utérus,  lorsqu'il  est  ren- 
versé? Nous  pensons  (}ue,  dans  tout  renversement  de  matrice  , 
il  faut  tâcher  d'obtenir  la  réduction  par  tons  les  movens  possi- 
bles, et  les  observations  de  M.  Delabarre  et  de  Baudelocque 
prouvent  que  cette  réduction  peut  s'opérer  après  un  espace  de 
temps  assez  long.  Ko)  ez  hystéroptose. 

Tant  (jue  la  matrice  est  saine,  iî  est  d'une  témérité  impar- 
donnable de  porter  i'inslrumciit  tranchant  sur  un  viscère  dont 
le  volume  est  augmenlé,  dont  les  vaisseaux  ont  un  très-gros 
calibre,  et  qui  est  encore  le  centre  d'une  grande  activité.  Mais 
lorsque  la  matrice  est  devenue  noire,  gangrenée,  et  que  sa 
ciiute  est  inévitable,  ne  pourrait-on  pas  abréger  les  souffrances 
de  la  malade  et  assurer  sa  guérison,  eu  coupant  l'utérus  sur  le 
cercle  inflammatoire  qui  sépare  les  parties  mortes  d'avec  les 
parties  vivantes? 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  proposer  l'extirpation  de  la  ma- 
trice lorsqu'elle  est  entièremcit  renversée,  douloureuse  :  beau- 
coup d'auteurs  ont  cru  que  cette  opération  serait  utile  dans  le 
cas  de  chute  complette  de  ce  viscère,  lorsqu'il  y  a  grande  tumé- 
faction et  que  la  tumeur  paraît  menacer  de  gangrène.  Ils  citent 
même  des  exemples  de  succès  de  celte  opération  ;  mais  n'est- 
il  pas  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  ces  chirurgiens 
ont  confondu  des  déplacemens  de  l'utérus  avec  des  polypes 
considérables  qui  sortaient  hors  de  la  vulve,  et  qu'ils  ont  liés 
avec  avantage  ?  S'il  en  était  autrement,  les  femuics  auraient 
périj  on  doit  effectivement  penser ,  dit  Sabatier  (/l/ec/.  opér.  ], 
que  la  matrice  ne  peut  tomber  ou  être  chassée  au  dehors, 
sans  entraîner  le  vagin  auquel  lient  la  vessie  en  devant,  et  ic  rec- 
tum en  arrière  ,  et  que  ce  canal  renversé  doit  former  un  cul-de- 
sac,  dans  lequel  il  est  possible  qu'il  s'engage  quelque  portion 
d'inleslins,  sans  parler  des  trompes  el  des  ovaires  qui  doivent 
suivre  la  matrice,  et  qui  reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  d'un 
fort  gros  calibre. 

Enfin,  lorsque  le  col  de  la  matrice  est  ?(]uirreux,  on  a  con- 
seillé d'en  faire  l'excision  ;  Osiander  et  M.  le  professeur  Du- 
puytren  ont  pratiqué  plusieurs  lois  ctlto  opération;  nous 
l'avons  vu  faire  une  fois  par  M.  Dupuj'trru  :  l'cxtiruotion  fut 
facile  et  ne  fut  point  suivie  d'hémorragies  ;  mais  la  maiade 
succouiba  par  la  suite  à  un  cancer  du  corps  de  l'utérus.  Ou 
trouvera  des  détails  étendus  sur  ce  genre  d'opération  k  l'arti- 
cle hjsiéroloniie. 

Une  femme  a  qui  l'on  a  extirpé  la  matrice,  a-t-elle  à  redou- 
ter les  daiiijcr'j  d'uae  conception  extra-utérine?  Tout  porte  à 
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croire  ,  dit  Newnham  ,  qu'après  l'ablation  de  l'utcrus  ,  îe  va- 
gin  se  termine  en  cul-de-sac,  el ,  dans  ce  cas,  les  femmes  con- 
tinuent à  être  réglées,  mais  le  sang  menstruel  est  très-pâle  et 
ne  s'écoule  qu'en  petite  quantité.  Il  provient,  soit  des  iollicules 
glanduleux  situésautour  du  col  de  l'utérus  ,  soit  des  vaisseaux 
de  ce  col  dont  quehjue  portion  n'aurait  pas  été  supprimée. 
La  privation  de  l'Mtérus  ne  lail  pas  laire  les  désirs  amoureux. 
et  n'empêche  pas  l'accomplissement  de  l'acte  vénérien. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Déplacemeiis  de  la  Tiiairice.  Nous  ran- 
geons dans  cette  classe  la  descente  de  matrice ,  son  renverse- 
ment, sou  antéversion,  sa  rétroversion,  son  obliquité,  sa 
hernie  et  le  renversement  de  sa  tunique  interne. 

Descente  de  la  matrice.  Celle  maladie  peut  survenir  dans 
l'état  de  vacuité,  pendant  le  cours  de  la  grossesse  ou  ii  la  suite 
des  couches.  On  lui  dislingue  trois  degrés  dilterens,  aux({uels 
on  donne  le  nom  de  relâchement,  de  descente  proprement 
dite,  et  de  chute  ou  de  précipitation.  Lors([u'elle  n'est  qu'à 
son  premier  ou  à  son  second  degré,  la  matrice  s'engage  d;ins  le 
vagin  où  l'on  rencontre  une  tumeur  pyrif'ormc  autour  de  la- 
quelle il  est  facile  de  promener  l'extrémité  du  doigt,  et  qui 
est  percée,  à  sa  partie  infiiiicuie,  d'une  ouverture  placée  en 
travers.  Cette  tumeur  est  située  plus  haut  lorsque  la  matrice 
n'est  que  relâchée,  et  plus  bas  lorsqu'elle  est  descendue.  Si  le 
mal  est  parvenu  à  son  troisième  et  dernier  degré,  l;i  matrice 
se  précipite  entièrement  au  dehors.  Les  signes  varient  un  peu 
suivant  les  degrés.  Voyez  hystéeoptose. 

Renversement  de  la  matrice.  Ce  déplacement  ne  survient 
ordinairement  qu'ii  la  suite  de  l'accouchement;  il  est  complet 
ou  incomplet  :  lorsqu'il  est  incomplet,  le  fond  seul  de  ce  vis- 
cère passe  à  travers  l'ouverture  de  son  col,  et  se  fait  sentir 
Uans  la  vagin.  Lorsqu'il  est  complet,  il  se  retourne  totalement 
sur  lui-même,  passe  à  travers  son  orifice,  entraîne  une  partie 
du  vagin  avec  lui,  et  descend  plus  ou  mcins  bas  et  quelque- 
ïois  jusque  entre  les  cuissts  de  la  malade.  Ce  renversement  de 
ia  matrice  survient  toutes  les  fuis  qu'on  veut  faire  l'extriictioti 
du  placenta  avant  que  les  contractions  utérines  ne  l'aient  dé  • 
collé,  ou  bien  (|ue  la  femme  fait  de  violcns  elfoils  pour  se 
délivrer.  Les  polypes  inqilanlés  vers  le  fond  dt-  la  n^atrire 
entraînent  cet  organe  et  peuvent  occasioncr  son  renveisemenl. 
Woyez  l'arlicle  HYsrÉRorrosE,  tom.  xxui,  pag.  a^'j. 

De  i' antéversion  et  de  la  rétroversion  de  ia  matrice.  Ce3 
deux  espèces  de  déplacemens  ne  sont  bien  connues  que  depuis 
le  milieu  du  siècle  dernier.  Dans  l'anléversion,  le  fond  de  la 
matrice  est  tourné  vers  le  pubis ,  tandis  (iin:  son  orifice  se  di- 
rige du  côlé  du  sacrum;  dans  la  rétroversion,  un  effet  opposé 
a  lieu,  le  fond  de  Tulérus  s'engage  enUe  le  sacriun  cl  la  pa- 
roi po.stérieûre  du  \  ;«;in  ,  peudaiit  que  iOii  toi  3.j  p^ile  ùu  Cv>to 
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rte  la  sjmpliysc  fies  pubis.  C'est  Grc-goi-e,  me.Tibic  An  Collc^ge 
de  ciiirmgio  de  Pari-.,  <|ui  a  le  premier  parlé  de  ces  <L  place- 
mens  dans  les  leçons  pailiculièies  qu'il  donnait  sur  les  accoii- 
cliemens.  Hunier  cjui  ensuite  devoir  appeler  l'attention  des 
gens  de  l'art,  et  il  lui  à  ce  sujet  un  mémoire  k  la  Sociité 
royale  de  Londres.  Depuis  celte  époque,  un  grand  nombre 
d'auteurs  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  Quoiqu'il  eu  soit,  ces  dé- 
placemens  peuvent  iivoir  lieu  dans  l'état  de  vacuité  ou  pen- 
dant les  premiers  mois  de  la  grossesse;  ils  ne  pcuvpnL  s'effec- 
tuer après  le  quauièinc  mois,  parce  qu'à  cette  époque  la  lon- 
gueur de  l'utérus  stu passe  l'étendue  du  bassin,  mesurée  du  pu- 
bis au  sacrum  ;  il  faut,  pour  qu'ils  puissent  s'opérer,  que  l'ex- 
cavation du  bassin  soit  plus  large  que  la  matrice  n'est  haute. 
C'est  il  la  pression  que  les  viscères  abdominaux  exercent  sur 
i'utérus  et  aux  divcis,"s  impulsions  qui  peuvent  lui  être  com- 
muniquées, ijue  son  antéversion  et  sa  rétroversion  doivent  être 
attribuées.  La  rétroversion  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
l'antéversion ,  car  elle  se  trouve  favorisée  par  l'inclinaison  ua- 
lureile  de  la  matrice.  IN'ous  ne  parlerons  ici  que  de  l'aatéver^ 
sien;  on  peut  consulter,   quant  à  la  rétroversion,    l'article 
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L'antéversion  peut  s'opérer  lentement  ou  d'une  manière  su- 
bite. Dinsle  premier  cas,  les  accideusqui  l'accompagnent  sont 
d'abord  légers,  et  ne  parviennent  que  progressivement  à  un  de- 
g;é  considérable;  tandis  que,  dans  le  second  cas,  ils  s'annon- 
cent tout  à  coup  avec  assez  d'intensité  pour  alarmer  la  femrne. 
I.  ti  sentiment  de  pesanteur  dans  l'abdomen,  des  envies  fré- 
quentes d'uriner ,  limpossibilité  de  satisfaite  ii  ce  besoin,  de 
même  que  de  rendre  ses  exciémcns  ;  une  tumeur  volumineuse, 
formée  du  côté  du  pubis  par  le  corps  de  l'utérus,  que  l'on 
peut  sentir  au  moyen  du  loucher:  tels  sont  les  signes  de  l'an- 
téversion ;  cependant  ils  ne  sont  pas  tellement  caractéristiques 
qu'ils  ne  puissent  induire  en  erreur.  Levrcl  ;.voue  qu'il  s'y 
est  trompe  lui-même,  et  qu'il  a  pria  une  antéversion  de  l'uté- 
rus pour  un  caicul  enchatonné  dans  la  vessie.  L'erreur  ne  fut 
reconnue  qu'apiè^  la  mort  de  la  femme  ,  qui  mourut  des  suîtt;» 
de  Sa  lithotoniic  [Journal  <ie  médecine  ^  tom.  iv ,  pag,  abq). 
Nous  avons  vu,  à  l'ilètel-Dicu,  un  carcinome  du  corps 
de  l'utcrus ,  qui  avait  déterminé  l'antéversion  de  cet  organe 
et  la  rétention  d'urine;  dans  ce  cas  la  maladie  est  incu- 
rable. 11  n'eu  est  pas  de  même  lorsqu'elle  a  lieu  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse;  il  l\tui.  alors,  après  avoir  vidé  le 
recum  et  la  vessie,  laclier,  pai  tics  jiressions  méthodiques  et 
attcrualives,  au  moyen  des  doiîts  iiinictteurs  placés  l'un  dans 
le  vagin  et  l'autre  dans  Je  reclu.n,  de  niduirc  l'utérus  et  de  le 
remettre  dans  sa  positiou  naturelle.  On  prescrit  en  même  tcajj>s 
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le  repos,  des  boissons  adoucissanies  et  calmanics,  el  Von  aE- 
tend  c|ue  raccroissemeiit  de  ruterus  ne  permeite  plus  aucuu 
déplacement.  Voyez  rétroversion. 

De  V obliquité  de  la  matrice.  Lorsque  l'utérus  charge  du 
produit  de  la  conception  est  parvenu  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, on  voit  constamment,  à  celte  époque  ,  que  son  fond  s'in- 
cline de  Tua  ou  l'autre  côté,  ou  en  avant.  Devenler  a  donne' 
le  nom  â^obliquile'  à  cette  déviation  de  la  matrice.  Los  auteurs 
distinguent  quatre  sortes  d'obliquité  ,  savoir  :  i".  l'obliquité  en 
avant  j  2°.'célle  en  arrière  ;  3".  celle  du  côté  droit;  4°-  celle  du 
côté  gauche.  L'obliquité  postérieure  nous  semble  peu  admis- 
sible- car  la  saillie  du  sacrum  et  des  dernières  vertèbres  lom- 
baires s'oppose  a  ce  que  la  matrice  puisse  se  porter  en  arrière. 
En  général,  l'obliquité  de  la  matrice  n'est  pas  un  accident 
très-fàcheux;  ce  déplacement  est  si  fréquent,  qu'il  n'existe 
peut-être  pas ,  dit  Baudelocque  (  ouiT.  cit.  ) ,  une  seule  femme 
sur  cent  où  elle  ne  soit  très-remarquable.  Il  ne  faut  donc  pas 
croire,  avec  Deventer ,  que  l'obliquité  de  la  matrice  soit  la 
cause  la  plus  ordinaire  des  accouchcmens  difficiles,  (^ctte  es- 
pèce de  déplacement  parait  une  suite  nécessaire  de  la  mobilité 
de  l'utérus,  de  la  rondeur  qu'il  acquiert  en  se  développant, 
et  en  partie  de  la  forme  du  bassin,  de  la  colonne  rachidicnne, 
ainsi  ({ue  de  celle  des  parties  qui  les  environucut.  Voyez  dé- 
viation ,  OBLIQUITÉ. 

De  la  hernie  de  la  mattice.  Cette  espèce  de  déplacement 
n'ayant  pas  encore  été  décrite  dansceDictionaire ,  nous  allons 
tâcher  de  remplir  cette  lacune- 

L'utérus  se  déplace  rarement ,  durant  son  état  de  vacuité  , 
de  manière  à  former  extérieurement  une  hernie.  Deux  exemples 
publiés  par  M.  le  professeur  Lailcment  ne  permettent  pas, 
cependant,  de  douter  de  la  possibilité  d'un  semblable  dépla- 
cement. 

La  première  observation  insérée  dans  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation ,  coucerne 
une  vieille  blanchisseuse  qui  avait  eu  plusieurs  enfans  sans  que 
ses  couches  eussent  rien  offert  d'extraordinaire.  Vers  l'âge  de 
cinquante  ans,  lorsque  les  règles  avaient  cessé,  une  tumeur 
se  manifesta  dans  l'aine  droite,  à  l'occasion  d'un  effort.  Cette 
tumeur  pjriforme ,  longue  de  cinq  travers  de  doigt,  était  re- 
inarcuiable  par  sa  dureté.  D'abord  douloureuse,  elle  devint 
bientôt  presque  insensible.  Cette  femme  se  réfugia  dans  l'hos- 
pice de  la  Salpêtrière,  où  elle  mourut  âgée  de  soixante-onze 
ans.  M.  Laîlement  l'ayant  disséquée,  trouva  dans  un  sac  her- 
niaire très-épais  la  totalité  de  la  matrice,  avec  la  trompe  et 
l'ovaire  du  côté  droit;  l'autre  ovaire  et  sa  trompe  étaient  ap- 
pliqués contre  la  partie  extérieure  de  l'anneau  ;  le  vagin  cn- 
trj(îaé  par  la  mutiice ,  comprimait  la  vessie  urinaire  contre  le 
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pubis;  la  partie  supérieure  de  ce  conrhiit  avait  même  franclii 
J'aimcaii  avec  le  museau  de  lanchc  qu'il  embrasse,  M.  Lalle- 
ment  pense  avec  raison  qu'on  doit  regarder  cette  directiou 
changée  du  vagin  comme  le  signe  le  plus. certain  de  l'existence 
d'une  hernie  inguinale  de  la  matrice.  On  trouve  la  seconde 
observation  dans  un  des  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  (au  i8iG,  n".  i  ).  Marie-Micliel  Dubourg,  d'une 
constitution  éminemment  lymphatique ,  avait  eu  huit  accou- 
ciiemcns  faciles ,  lorsqu'à  quarante  ans,  huit  jours  après  soa 
dernier  accouclienient,  et  après  s'ètie  livrée  à  ses  occupations 
pénibles  de  blanchisseuse,  elle  s'aperçoit  de  la  formation  d'une 
petite  tumeur  à  l'aine  droite.  Elle  parvieul  à  la  faire  rentrer ,  et 
ne  prend  aucune  précaution  ;  à  quarante  et  un  ans  des  coliques 
et  des  nausées  qu'elle  éprouve  de  temps  en  temps  la  forcent  k 
porter  un  bandage  qu'elle  néglige  bientôt;  la  tumeur  s'accroît, 
devient  irréductible.  A  soixante-quatorze  ans,  symptômes  d'e- 
tranglement ,  tels  que  coliques,  hoquets,  tiausées,  vomisse- 
mens  et  inflammation  de  la  tumeur.  Celle  ci  s'abcède  et  donne 
issue  à  un  Huide  séreux  un  peu  sanguinolent  et  extrêmement 
abondant;  disparition  des  symptômes  d'étranglement,  dimi- 
nution de  la  tumeur.  Depuis  l'àgc  de  soixante-quatorze  ans 
jusqu'il  quatre-vingt-deux,  la  malade  continue  ii  être  sujette  à 
des  nausées,  des  douleurs  de  ventre,  et  quelquefois  k  des  vo- 
missemens.  Enfin,  le  19  décembre  181 5,  nouveaux  symptômes 
d'étranglement  qui  engagent  la  malade  à  entrer  aux  infirme- 
ries de  la  Salpêtrière.  La  tumeur  offre  les  particularités  sui- 
vantes :  elle  existe  dans  l'aine  droite;  son  volume  étonne;  elle 
a  environ  cinq  pouces  de  longueur  sur  quatre  de  large;  sa 
forme  est  celle  d'une  pyramide  h  trois  faces  ;  l'une  de  ces  faces 
est  antérieure;  l'autre,  postérieure,  appuie  sur  la  cuisse  droite  ^ 
une,  interne,  dépasse  de  quelques  pouces  la  vulve.  La  base 
est  en  haut ,  le  sommet  en  bas ,  et  la  tumeur  est  plus  large  dans 
son  milieu  (|u';i  sa  base;  sa  direction  est  oblique  de  droite  à 
gauche,  et  de  haut  en  bas.  La  peau  a  tellement  cédé  qu'elle 
forme  une  vraie  bourse  pendante  entre  les  cuisses.  Le  doigt 
porté  audessus  de  la  tumeur  reconnaît  l'anneau  inguinal  dans 
î'etat  naturel  ;  immédiatement  audessous  on  sent  l'arcade  cru- 
rale. Le  volume  de  la  hernie,  le  peu  d'intensité  des  symptômes 
qu'offrait  l'étranglement  firent  juger  qu'elle  était  surtout  épi- 
ploïque,  et  que  si  elle  contenait  une  portion  d'intestin,  l'épi- 
ploon  la  mettait  a  couvert  d'un  changement  plus  marqué.  Le 
volume  de  la  tumeur,  le  peu  de  violence  des  accidens ,  l'âge 
de  la  malade,  et  surtout  le  mauvais  état  du  pouls  s'opposaient 
à  toute  tentative  d'opération.  On  se  contenta  d'employer  des 
tisanes  laxatives  et  des  lavemens  émoliiens;  ces  moyens  surfi- 
rent pour  apaisejc  l^j»  symptômes  d'éUangUmçnt.  La  m  Jade 

i5» 


r^28  MAT 

succomba  à  une  lièvie  acîynamiquo.  A  l'examen  du  caJavre, 
on  trouva  la  peau  saine;  aude^sous,  une  ([uantilc;  considé- 
rable de  graisse;  le  sac  herniaire  l'ut  à  peine  reconnu.  Plus  pru- 
îondement  on  découvrit  un  tissu  lardacé  graisseur  ^  eu  niasse 
considéjable;  on  fendit  celte  partie,  l'on  en  fit  deux  lambeaux  , 
l'un  interne  ,  et  l'autre  externe;  et  l'on  ne  vit  point  d'intestin  , 
mais  les  objets  suivans  qui  adbt-raient  de  tou'es  parts  aux 
graisses  environnantes,  la  matrice,  les  ovaires,  les  trompes  de 
Fallope,  une  partie  du  vagin,  deux  cordons  distincts  d'épi- 
ploon  ,  enfin  deux  kystes,  on  peut-être  deux  liydalides.  La 
nernie  élait  crurale  ,  le  vagin  très  alon^ré  faisait  hernie  par 
sa  partie  supérieure.  La  vessie  et  le  iccluui  étaient  dans  leur  si- 
tuation naturelle. 

On  voit,  d'après  ces  deux  observations,  que  la  hernie  de 
l'utéius,  dans  son  état  de  va«  iiité',  est  le  plus  souvent  confon- 
due avec  celle  des  autres  parlies  de  l'iibdomeu,  et  qu'il  n'est 
point  de  sif^nes  caractéristiques  à  l'aide  des([uels  on  puisse  la 
reconnaître;  cependant  on  peut  s'éclairer  des  signes  suivans  : 
Elle  peut  avoir  lieu  par  l'anneau  inguinal  on  par  Tarcadc 
crurale  ;  elle  forme  une  tumeur  rénitente,  élastique,  ordinai- 
rement indolente,  laquelle  augincule  de  volume  et  de  dureté 
à  la  suite  d'accès  de  toux  ou  de  grands  niouveinens.  liC  col  de 
]'ulérus  est  situé  profondément  dans  le  vagin  plus  ou  moins 
dévié;  son  ©rifîce  est  tourné  du  côté  opposé  à  la  hernie.  En  le 
pressant  avec  le  doigt,  on  imprime  un*;  teitaine  niobiîîlé  à  la 
tumeur  herniaire.  Souvent  les  malades  éprouvent  des  douleurs 
dans  les  répjions  lombaire  et  hypogastrique  (M.Nauche,  Afa- 
ladies  de  l'utcrus  ). 

Le  traitemen-,  de  celle  hernie  consiste  à  la  réduire  et  à  la 
contenir  par  un  bandage  élastique,  inguinal  quand  la  maladie 
est  à  Taîne  ,  ou  crural  lorsqu'elle  est  à  l'arcade  crurale.  S'il 
survenait  un  étranglement,  on  ne  devrait  pas  hésiter  de  pra- 
tiquer l'opération  avec  les  précautions  convenables. 

La  hernie  de  l'utérus  peut-elle  avoir  lieu  pendant  la  gros- 
sesse? Lassus  ne  le  croit  pas;  suivant  lui,  les  observations  ci- 
tées à  ce  sujet  par  les  auteurs  doivent  être  rapportées  à  l'obli- 
guité  de  l'utérus.  Sabatier,  MM.  Pucherand ,  Nauche,  etc., 
admettent  cette  espèce  de  hernie;  et  nous  pensons  avec  eux 
qu'elle  peut  survenir  chez  les  personnes  précédemment  at- 
teintes d'une  hernie  inguinale  ou  crurale ,  chez  celles  dont  le 
j)étitoine,  les  muscles  de  l'abdomen  ou  les  ligamens  de  la  ma- 
trice ont  éprouvé  un  grand  relâchement.  Scnnert  raconte 
qu'une  pauvre  femme  de  Nisse  étant  devenue  enceinte  poui 
4a  neuvième  fois,  remarqua  qu'elle  avait,  auprès  de  l'aiue 
gauche,  une  tumeur  dont  la  grosseur  lui  donna  de  l'inquiétude. 
Cette  tumeur  ayant  beaucoup  augmenté  dans  la  suite,  elle 
ditfvinî  si  rnunstrucusc;^  qu'elle  lui  tombait  sur  les  geuouxj  on 
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reconnut  qu'elle  e'tait  form<''e  par  la  mutricc  ploîne  <l'un  eii- 
t'aiil.  Co;iune  le  terme  Je  la  grossesse  apprucliait  >  le  senal  de 
Nisse,  in:îlruitde  la  [)auvrelé  de  celle  tenime,  lit  faire  une  as- 
semblée de  mc'dfciiis,  de  cïiirurgiens  et  de  matrones,  pour  sa- 
voir ce  qu'il  y  avait  à  faiie  pour  son  soulai^emeiit  :  ils  déci- 
dèrent que  lorsque  la  leuiine  serait  en  travail,  on  Me  pourrait 
se  dispenser  de  pratiquer  une  incision  sur  la  tuuieur  pour  en 
tirer  ce  qui  3'  était  contenu.  Celte  opération  lut  pratiquée  le 
y  déceinbix'  ijir.  L'enfant,  quoi(jue  robuste,  niourut  quel- 
ques mois  après  ;  la  mère  iie  survécut  que  trois  jours  ,  et  souf- 
fiit  pendant  ce  temps  des  douleurs  iuauïes.  Sennert  a  donné 
sr.s  soins  à  une  fenune  qui  était  dans  un  cas  semblable.  Elle 
s'était  blessée  eu  aidant  son  mari,  qui  e'tait  tonnelier,,  à  cour- 
ber une  perche  qui  devait  servir  à  l'aire  des  cerceaux,  il  lui 
survint  à  l'aitie  gtuclie  une  hernie  dont  le  volume  augmerîuit 
df  jour  en  jour ,  et  dans  laquelle  on  sentait  les  mouvement 
d'un  enfant;  la  malade  était  obligée  de  la  soutenir  avec  un 
biispeusoir,  qui  avait  soii  point  d';tppui  sur  ses  épaules.  On  lui 
i:t  l'opéraljon ,  et  le  succès  en  parut  d'aboid  ass^z  heureux; 
néanmoins  elle  mourut  vingt  jours  apiès.  L'enfaal  vécut  neuf 
ans  (  Sabaiier  ).  On  comjoil  que  cette  espèce  de  hernie  est  asse?. 
facile  à  reconnaître,  puisque  la  tumeur  acquiert  oïdixiaireinent 
uu  volume  énorme  ,  et  que  l'on  y  sent  les  mouvcmens  du  lijctus. 
Mais  quel  traitement  aJanterat-on  ?  Dans  les  deux  observa- 
lions  que  Toq  doit  a  Sennert,  on  a  pratiqué  l'opération  césa- 
rienne sans  succès;  im;  serait- il  pas  possible  de  réduire  la  her- 
liic  dans  les  commtnccm;uis  eu  laisant  u:]e  pression  rnodt'rce, 
et  en  metlaiit  la  malade  dans  une  situation  propre  a  favoriser 
l'effet  de  cette  compression?  Si  le  taxis  melliodiijuenieut  liait 
éiiiil  inutile,  on  pourrait  soutenir  le  ventre  de  la  femme  avec 
un  bandage  qui  piendrait  bou  point  d'appui  sur  l'épaule,  et  au 
moment  de  l'accouchement,  on  tâcherait  de  donner  à  lu  le/ume 
et  à  la  matrice  une  position  favorable  à  l'expulsion  du  fœtus; 
ou  n'aurait  recours  à  i'opcraiion  césarienne  que  comme  dcr- 
liièru  ressource  et  à  défaut  de  tout  autre  moyen,  ryailltui  s ,  il 
!i,'est  rencontré  des  cas  où  les  lualades  ne  sont  pas  accom  liées 
liioins  heujeusentcnt  o.vec  cette  maladie  que  ■>i  elles  n'avaient 
eu  aucua  déraugemcut  dans  lesparties  du  ventre.  Ruysch  lap- 
porle  l'histoire  d'une  femme  qui  avait  eu  un  abcès  ii  la  partie 
inféiieure  du  ventre  auprès  de  l'aine,  le<juci  avait  dunîié  lieu 
à  une  hernie  de  U  matrice.  La  tumeur  descendait  jusque 
sur  les  genoux  datis  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ; 
Il  -anmoins  la  sage-(emmc  eu  iit  la  réuucliou  au  moment  de 
Taccouchemeîit,  qui  se  termina  par  les  voies  ordinaires.  On  ht 
dans  Roussel  un  exemple  ii  peu  près  semblable  :  une  femme 
i'ut  atteinte  dans  une  pieunere  grossesse  d'une  herme  de  ma- 
U'C','i  o;j  lui  G.i  ropératiou  cé-ariçunc,  Elle  devint  grosse  de 
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nouveau  et  refusa  ropëration*  malgré  cela  elle  accouclia  sarts 

peine. 

De  la  hernie  oit  du  renversement  de  la  tunique  interne  de 
la  matrice.  Cotte  maladie  est  encore  peu  comme.  Au  rapport 
de  Rlolan  (  Antrop. ,  iib.  ii ,  cap.  xxxiv)  Aretée  et  Soranus  en 
ont  parlé  5  M.  Collomb,  dans  ses  OEuvres  médico-chirurgi- 
cales publiées  à  Ljon  en  1798,  lapporîe  trois  faits  qui  ne 
semblent  laisser  aucun  doute  sur  ce  genre  de  lésion.  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier,  dans  une  lettre  sur  la  structure  de  l'utérus, 
imprimée  récemment  à  la  suite  d'un  nouveau  Traité  sur  les 
ïiémorragies  utérines,  traduit  de  l'anglais  par  madame  Boivin, 
en  rappoitc  un  exemple  remarquable. 

INous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  cette  maladie  qu'eu 
donnant  un  exirait  des  observations  sur  lesquelles  son  exis- 
tence est  fondée. 

Observations  de  M.  Collomb.  Une  dame  d'un  tempérament 
mélancolique,  âgée  de  trente-deux  ans  ,  et  mariée  depuis  dix- 
liiiil  sans  avoir  eu  d'cnfans  ,  avait  depuis  dix-huit  mois,  au 
lieu  du  sphincter  de  la  matrice,  une  tumeur  oblongue  flollant 
dans  le  vagin,  dont  le  corps  était  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon,  compacte  et  uni  a  sa  base.  Leçoidecclte  tumeur  était 
alongé  et   souple,  et  on  distinguait  dans   l'épaisseur  de  ses 
parois  un  grand  nombre  de  fibres  tendineuses  et  ligamenteuses. 
Cette  tumeur  sortait  en  partie  de  la  vulve,  lorsque  la  malade        1 
se  tenait  quelque  temps  sur  ses  pieds;  elle  ressentait  alors  un        | 
poids  inquiétant ,  des  douleurs  vives  dans  le  bas-ventre  ,  des        I 
maux  de  cœur   et  un  abattement  général   de  ses  forces;  elle        p 
n'éprouvait  aucun  mal  lorsqu'elle  était  étendue  ou  dans  le  lit  ; 
enfin  elle  avait  une  perte  blanche  abondante,  souvent  sangui- 
nolente ,  et  ses  règles  tous  les  mois.   M.  Collomb  pensa  que 
cette  tumeur  était  formée  par  le  renversement  de  la  membrane    ' 
interne  de  la  matrice.  MM.  Poutcau  fils  et  Fluranl,  qui  furent 
aussi  consultes,  n'adoptèrent  point  celte  opinion,  et  iis  regar- 
dèrent la  tumeur  comme  une   excroissance   poljpeuse  qu'il       | 
fallait  extirper.  L'opération  fut  faite  par  la  ligature  avec  un       '' 
fil  d'argent,  suivant  le  procédé  de  Levret.  La  malade  ressentit 
alors  une  petite  douleur  qui  se  renouvelait  toutes  les  fois  qu'on 
resserrait  la  ligature,  et  cette  douleur  s'étendait  dans  le  bas- 
ventie   et  sur  la  partie  latérale  externe  des  cuisses  avec  des 
maux  de  cœur,  et  des  mouvemcns  spasmodiques  dans  les  mem- 
bres pendant  deux  ou  trois  heures.  La  tumeur  étant  entière- 
ment tombée  le  dix-neuvième  jour  après  l'opération  ,  on  eu  fît 
l'ouverture  en  présence  de  MM.  Pouteau  fils  et  Flurant ,  et  ils 
furent  convaincus,  dit  l'auteur,  que  la  partie  extirpée  n'était 
point  un  polype,  mais  \x\ut  tumeur  formée  parle  renversement 
de  la  membrane  intente  de  la  mralrice.  La  malade  rétablie  pa;* 
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failrmoul  n'onl  plus  de  peites  blanches,  ni  ses  règles,  et  elle  a 
joui  d'une  bonne  santc. 

Seconde  observaiLûn.  Une  jeune  dame,  d'un  tempérament 
vif,  mariée  depuis  cinq  ans  sans  avoir  fait  d'enfans  ,  alla  à  Aix 
en  Savoie,  où  on  lui  administra  des  doucbes,  noii-sculcnient 
sur  la  région  lombaire,  mais  encore  dans  l'utérus, par  le  moyen 
d'une  espèce  d'entonnoir.  Après  la  douzième  douche,  celte 
dame  s'aperçut  de  la  chute  d'une  tumeur  sur  le  bord  de  la 
vulve;  elle  y  ressentit  un  poids  incommode,  des  douleurs 
dans  le  bas-ventre,  et  un  malaise  général  lorsqu'elle  agissait; 
il  lui  survint  aussi  une  perte  blanche  abondante  ,  souvent  san- 
guinolente ,  et  des  accès  de  vapeur  dont  elle  était  vivement  af- 
fectée; MM.  Collomb,  Pouleau  père  et  Garnier,  consultés,  re- 
connurent le  renversement  de  la  membrane  interne  de  la  ma- 
trice et  de  son  orifice,  et  l'impossibilité  d'en  faire  la  réduc- 
tion ;  enfin  la  nécessité  de  l'extirpation  étant  bien  constatée, 
M.  Collomb  fit  la  ligature  de  la  tumeur:  la  malade  éprouva, 
connue  dans  le  cas  précédent,  quelques  accidens  qui  cessèrent 
le  dix-neuvième  jour  par  la  chute  de  la  tumeur;  et  depuis  ce 
temps,  elle  n'eut  plus  de  vapeurs,  ni  perte  blanche;  et  quoi- 
qu'elle n'eut  plus  ses  règles,  sa  santé  n'a  point  été  altérée. 

Troisième  ohsetyolion.  Une  jeune  dame,  après  un  accou- 
chement long  et  laborieux,  éprouvait  un  poids  incommode  à 
i'entrée  de  la  vulve,  lorsqu'elle  était  quelque  temps  sur  ses 
pieds  ;  elle  avait  en  même  temps  des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  de  petits  maux  de  cœur  et  une  perte  blanche  abon- 
dante, souvent  sanguinolente,  et  cet  état  durait  depuis  envi- 
ron deux  ans.  En  l'examinant  avec  M.  Boucher  ,  M.  Collomb 
trouva  dans  le  vagin,  ii  la  place  du  sphincter  de  la  matrice, 
une  tumeur  oblongue,  de  la  grosseur  d'une  moyenne  noix, 
compacte  et  unie  a  sa  base;  le  col  épais,  alongé  et  souple, 
tenant  au  corps  de  la  matrice.  On  fit  la  ligature  de  la  tumeur 
comme  dans  les  cas  précédens  ;  l'opération  eut  les  mêmes  suc- 
cès :  la  malade  n'eut  plus  de  pertes  blanches,  ni  ses  règles,  et 
elle  a  joui  d'une  bonne  santé. 

Oùseri'alion  de  M.  Chaussier.  «  Une  jeune  femme  d'un 
tempérament  ardent,  après  quelques  abus  erotiques,  se  crut 
enceinte  parce  que  ses  menstrues  étaient  supprimées  depuis 
deux  mois.  Parvenue  au  troisième  mois  ,  elle  éprouva  les 
symptômes  qui  lui  annonçaient  ordinairement  le  retour  des 
menstrues;  cependant  il  n'y  eut  aucune  excrétion;  et  comme 
<dle  se  plaignait  beaucoup  de  douleurs ,  de  spasmes,  et  surtout 
d'un  sentiment  de  pesanteur  inaccoutumé,  je  fus  appelé  avec 
un  de  mes  collègues.  En  examinant  l'état  des  parties,  nous 
trouvâmes  l'utérus  abaissé  dans  l'excavation  pelvienne;  son 
orifice  ouvert,  élargi,  donnait  passage  à  une  sorte  de  tumeur 
ï«oile,  lisse,  indolente,  qui  avait  la  forme,  la  grosseur  d'une 
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figue  ordinaire,  dont  le  àommel,  aîonge,  reticci,  pnrais'ait 
adhérent,  implanté  au  pourtour  intérieur  du  col  et  de  l'orifice 
de  l'utérus  :  mais  en  tirant  légèrement  celle  tumeur,  que  l'on 
pouvait  facilement  saisir  avec  deux  doigts  ,  elle  s' a  longea  peu 
a  peu,  et  se  détacha  tout  a  coup  enlièrenient  e!  s;.iis  causes 
aucune  douleur.  Nous  reconnûmes  alors,  de  la  manière  la 
plus  évidente  ,  que  ce  corps  n'était  qu'un  sac  couenneux  ,  épais 
d'un  millimètre,  dont  la  cavilé  était  remplie  d'un  sang  bru- 
nâtre ,  à  demi  fluide;  sa  forme  était  exactement  celle  de  l'uté- 
rus, mais  ienversé;  sa  bise,  ou  la  portion  saillante  dans  le 
vagin  ,  ctail  large,  arrondie;  son  pédicule  ou  la  portion  adhé- 
rente au  col  et  à  l'orifice  de  l'utérus,  était  alongéc,  tubuléc  et 
garnie  à  son  extrémité  de  franges  ou  de  petits  lambiauv  de 
forme  inégale;  enfui  son  tissu  dense,  compacte,  blanchâtre, 
uniforme  dans  toute  son  étendue,  ne  ])réscntait  aucune  appa- 
rence fibreuse,  aréolaire  ,  aucune  trace  de  ramifications  vascu- 
laires,  et  se  dissolvait  entièrement  dans  une  liqueur  alcaline. 
11  nous  parut  donc  que  cette  concrétion  couenneuse  ,  après 
s'être  d'abord  formée,  modelée  dans  la  cavité  de  l'utérus,  en 
avait  été  peu  à  peu  décollée  ou  détachée;  i".  par  l'ijuineuv 
pcrspiratoire  qui  se  forme  et  s'exhale  sans  cesse  à  la  surface  iii- 
terne  de  l'utérus;  -iP.  par  fimpulsion  et  l'accumulation  suc-  || 

cessive  du  sang  qui  devait  s'écouler  à  chaque  époque  mens-  ' 

truelle;  et  comme  lors  de  notre  visite  la  tumeur  ne  tenait  plus 
qu'au  coi  et  à  l'oiificc  de  l'utérus,  les  ti actions  légères  que  nous  ii 

fîmes  dans  cet  examen  en  ont  achevé  la  séparation;  opération  f 

que  la  nature  seule  aurait  peut-être  fait  par  la  suite.  Aussitôt 
après  l'exlraclion  ou  décollement  de  ce  sac  menilnaneux. ,  il 
s'écoula  quelques  cuillerées  de  sang  brunâtre;  les  douUuis, 
îrs  spasmes  ont  entièrement  cessé,  les  menstrues  ont  re[uis 
leur  cours  habituel ,  et  la  jeune  femme  n'a  éprouvé  aucun  ac- 
cident. » 

lin  réfléchissant  aux  observations  que  nous  venons  de  lelr.t- 
cer,  on  voit  qu'il  existe  entre  elles  des  difléreiîces  assez  mar- 
quées. En  effet,  dans  les  trois  cas  rapportés  par  M.  Collomb  , 
la  ligature  des  tumeurs  a  toujours  été  accompagnée  de  dou- 
leurs assez  vives,  leurs  parois  offraient  des  filets  tendineux  et 
ligamenteux  ;  ce  qui  indique  un  tissu  organisé  et  sensible.  Au 
contraire,  dans  le  cas  particulier  relaté  par  M.  Chaussier  ,  la 
tumeur  s'est  détachée  avec  facilité,  sans  douleur,  et  i!  n'a 
trouvé  aucune  apparence  de  fibres  ou  de  ramifications  vascu- 
laires.  Quelle  idée  peut-on  se  former  de  ce  genre  d'affection  ? 
Faut-il  la  considérer,  avec  M.  Collomb,  comme  un  renverse- 
pient  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice  ?  L'organisation 
des  tumeurs,  leur  vive  seusibilité,  semblent  moliver  cette  opi- 
nion; mais  quelle  cause  peut  séparer  la  membiane  mnqueu->s 
de  la  aaatiicc  de  sou  tissu  prcprt?  auquel  elie  est  assca  ad.iiç^* 
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rente  ?  M.  Collomb  conclut  de  ses  observations  qvie,  clans  l'ac- 
coucliomeiit  ,  la  inembraue  interne  de  i'uîeius  pciil  être  ren- 
versée, lorsqu'on  lail  tioi)  proiTipUîaicnl  l'extroclion  d'un  pla- 
centa a(llicra<nt  encore  an  iond  de  cet  organe;  (iue  ,  dans  l'clat 
de  vacuité,  les  contractions  mèrae  du  coips  de  l'utcrus  peu- 
vent detaclier,  expulser  sa  membrane  interne,  picduiie  sa 
c'iutc.  Doit-on  adopter  l'opinion  de  M.  Cliaussier,  qui  regarde 
ces  espèces  de  tumeurs  comme  de  fausses  membranes  )  Le  tait 
<[u'il  cite  justiiic  son  sentiment  ;  ce  célèbre  pr(i('esseur  ajoute 
«•ne  si  l'on  ne  voit  pas  plus  fréquemment  ces  sacs  membraneux, 
c'est  que  quelquefois  ils  sont  formes  pai"  une  concrétion 
molle,  mince,  qui  se  fond,  se  liquéfie  peu  à  peu  ,  se  mêle  et 
est  entraînée  avec  Fexcretion  msnsti  uclie  sans  qu'on  en  puisse 
retrouver  les  vestiges.  Ou  les  observe  principalement  chez  les 
icmnjes  dont  la  menstruation  est  habituellement  précédée  et 
accompagnée  de  pesanteur  dans  le  bassin,  de  tiraillemens  aux 
lombes  et  aux  aines ,  de  douleurs  aij^ués  à  la  région  de  rulérus. 

llomarquous  ici  que  ces  fausses  membranes  sont  une  preuve 
de  plus  de  l'existence  d'une  membrane  muqueuse  à  la  surface 
interne  de  la  matrice,  car  aucun  tissu,  à  part  le  séreux,  ne 
présente  autant  de  concrétions  couenneuses  que  le  systènie 
muqueui.  La  muqueuse  traciiéale,  biouchiqne,  celle  de  la 
vessie  ne  nous  en  fournissent-elles  pas  cliaque  jour  des  exem- 
ptes? '^)uoi  qu'il  eu  soit,  avant  qtiede  prononcer  sur  la  nature 
de  ralfectiou  dent  nous  venons  de  traiter,  nous  attendons  que 
de  nouvelles  observations  viennent  éclairer  nos  doutes. 

TKoîsii.MK  CLASSE.  Corps  étrangers  renfermés  dans  l'utérus, 
A  cette  classe  se  rapportent  la  lympanite  utérine,  l'iiydropisie, 
les  hydatides,  les  épanchemens  de  s;tug  ,  les  nioJes,  la  réten- 
tion du  fœtus  mort,  les  concrétions  pierreuses  ,  les  kjstes  con- 
tenus dans  la  cavité  utérine. 

Tjmpanite  de  La  matrice.  Il  s'accumule  quelquefois  une  si" 
grande  quantité  de  gaz  dans  l'utérus  ,  son  orifice  vaginal  étant 
bouciié  par  des  mucosits,? ,  cju'il  eu  résulte  une  véritable  tyin- 
pauite  qui  queiqucfuis  en  a  iuqMJsé  pour  la  grossesse.  JJaiis 
cette  maladie,  le  ventre  résonne  comme  un  umbour  quand  on 
le  frappe.  Quelquefuis  les  gaz.  s'eeh.appenl  de  temps  à  autre  , 
en  occasiouaut  une  sorte  de  détonuation  ,  un  bruit  d'sagieabb- 
«pii  constitue  le  rot  vuginal^  d'après  "es  auteurs.  Cet  amas  Ùk: 
fluide  gaicux  vient- il  du  dehors,  ou  bien  les  gaz  se  dégagent- 
ils  dans  la  cavité  de  l'utérus?  f^orez  oz, ,  tvmpamte. 

De  l'h)  dropi:>ie  de  la  mairice.  L;-.  collection  d'un  fluide  sé- 
reux dans  l'utérus  peut  avoir  lieu  dans  l'état  de  vacuité  de  cet 
organe  et  pendant  la  grossesse.  Dans  le  premier  cas,  on  a  ob- 
s-nvé  cette  maladie  à  i'epoque  de  la  cessation  des  règles.  La 
qia:îlité  de  l.qjidc  qui  ^'accumule  cla.'^s  la  matrice  est  quel? 
c|'iciu;S(  énorme 3  da;is  uu  c^s-  on  a  trouv>'  jusnu'à  soixante  me- 


234  MAT 

sures  de  liquide,'  chacune  de  Unis  livras.  On  ignore  quelle  est 
ia  source  de  cet  cpancliemcnt.  Vojez  hydeomètre,  hydropi- 

SIE    DE   LA   MATRICE. 

IDes  hydatides  de  la  matrice.  On  rencontre  parfois  ces  vers, 
suivant  M,  Percy,chez  les  femmes  qui  ne  sont  pas  enceintes, 
dans  les  rugosités  qui  sillonnent  l'entrée  de  l'utcrus;  mais  le 
plus  souvent  ils  se  manifestent  dans  les  grossesses  avortées  ou 
même  dans  les  vraies  grossesses,  et  c'est  alors  la  cavité  de  l'u- 
térus elle-même  qui  en  est  le  siège  :  ils  y  sont  flottans  ouren- 
termés  dans  une  sorte  de  kyste  ou  sac  membrane^ix.  Les  symp- 
tômes de  ces  hydatides  sont  difficiles  à  distinguer  :  ils  sont  les 
mêmes  que  ceux  d'une  grossesse  commençante.  J^oyez  gros- 
sesse et  IIYDATIDE. 

Epnnchcment  de  sang  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Diverses 
causes  peuvent  donner  lieu  h  raccuniulation  du  sang  dans 
î'utéru^.  Chez  les  jeunes  filles  ,  la  rétention  du  sang  mcnslrucl 
peut  dépendre  de  l'imperforation  du  vagin  ou  de  l'orifice  de 
l'utérus  (  T^oyez  imperforatioin).  L'obturation  du  col  de  la 
matrice  par  une  concrétion  couenneuse,  peut  produire  le  même 
accident  chez  une  femme  qui  a  déjà  fait  des  enfans.  A  l'épo- 
que de  la  cessation  des  règles,  il  se  forme  assez  souvent  dans 
la  matrice  des  collections  de  sang  dont  on  s'est  assuré  par  lou- 
verture  des  cadavres.  Dans  ces  cas,  la  matrice  se  distend, s'élève 
dans  la  région  i}ypogastriquc,  et  simule  la  plupart  des  phénomè- 
nes de  la  grossesse;  cepcndantelle  jiaraitdans  celte  circonstance 
"se  développer  avec  plus  de  rapidité  que  dans  la  grossesse  or- 
dinaire; Ja  fluctuation  ne  peut  éclairer  le  médecin,  puisque  le 
sang  ne  tarde  pas  à  se  coaguler  ( /^o;>'<33  grossesse).  Lorsqu'à 
la  suile  d'un  accouchement  laborieux,  le  col  utérin  contracte 
des  adhérences  avec  les  parois  du  vagin,  le  sang  peut  s'accu- 
muler dans  la  matrice,  comme  M.  Gautier,  chirurgien  de  Pa- 
ris, en  a  fourni  un  exemple.  Une  femme  dont  parle  Plater, 
après  un  accouchement  malheureux  pendant  lequel  elleéprouva 
de  très-vives  douleurs  dans  le  col  de  la  matrice  ,  ne  fut  plus  ré- 
glée et  ne  put  cohabiter  avec  son  mari  ;  elle  éprouvait  des 
douleurs  intolérables  do"iS  le  bas-ventre,  et  surtout  dans  la  ré- 
gion des  lombes;  on  reconnaissaitau  tact  que  l'utérus  était  dur 
et  gonflé;  la  fièvre  lente  survint,  et  les  douleurs  continuèrent 
jusqu'à  la  mort.  On  trouva  la  cavité  abdominale  pleine  d'une 
sérosité  sanguinolente  et  fétide  ;  le  col  de  la  matrice  était  gon- 
flé et  comme  cartilagineux;  sa  cavité  «'tait  oblitérée  par  la 
réunion  de  ses  parois,  et  la  cavité  du  corps  était  pleine  d'un 
îang  putride  et  de  mauvaise  odeur. 

Des  môles.  Les  auteurs  ne  s'entendent  pas  sur  l'idée  qu'on 
doit  attacher  au  mot  môle.  Les  uns  donnent  ce  nom  à  des 
corps  de  diverse  nature  qu'on  a  trouvés  dans  la  cavité  utérine, 
eu  que  des  femiïics  ont  rendus  par  les  voies  extérieures  de  la 
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génération  ;  les  autres  n'accordent  colle  de'nomînatioîî  qu'à  un 
faux  germe.  11  n'est  point  de  fables  qu'on  n'ait  inventées  sur  ce 
getue  d'altcralion.  Voyez  mole. 

De  la  rétention  du  fœtus  ^  après  sa  mort,  dans  l'utérus.  Ou 
a  vu  des  f'œlus  morts  rester  plusieurs  années  dans  le  sein  de  l;i 
mère,  s'y  altérer  et  lorabcr  dans  un  état  de  pétrification.  Mo- 
rand lut  à  l'Académie  royale  des  sciences,  174^^ ,  ""  IMénioirc 
sur  ce  sujet.  Albosius  parle  d'une  femme  de  soixante-dix  ans  , 
qui  paraissait  grosse  depuis  vingt-huit  ans,  et  dans  la  matrice 
de  laquelle  on  trouva  un  fœtus  recourbe  sur  lui-même  en 
orbe  et  transversalement  place  dans  son  enveloppe  calleuse. 
Tous  les  viscères  de  ce  petit  cadavre  étaient  secs,  très-durs  et 
néanmoins  distincts;  les  mains  et  les  pieds  surtout  étaient  pé- 
trifiés et  semblaient  de  marbre.  Louis,  Lieutaud,  Bartliolin  , 
M.  Portai  et  M.  Mojon  rapportent  des  exemples  semblables. 
Que  faire  dans   de  pareils  cas?  Peut-on  proposer  l'extraction 
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Concrétions  pierreuses  dans  la  matrice.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  tom.  11 ,  p.  i5o,  un 
excellent  mémoire  de  Louis  sur  les  pierres  ou  calculs  de  la 
matrice.  De  ces  concrétions,  les  unes  sont  adhérentes  aux  pa- 
rois de  la  matrice,  les  autres  sont  contenues  dans  sa  cavité 
eans  aucune  adhésion;  leur  volume  est  très-variable,  puis- 
qu'on en  a  trouvé  du  poids  de  quatre  onces  etdcc|ualre  livres. 
On  ignore  jusqu'à  présent  comment  elles  se  forment.  Ces  pier- 
res ne  sont  pas  rares  ;  llippocrale  nous  en  a  laissé  un  exemple 
qui  a  excité  de  grandes  contestations  entre  un  médecin  et  uil 
chirurgien.  3Iiciiel  IVIorus  assure  qu'on  trouva  dans  la  matrice 
d'une  femme  «[ui  ,  longtemps  avant  de  mourir,  avait  éprouvé 
des  douleurs  horribles  dans  la  région  hypogastrique ,  trente- 
deux  pierres,  dont  les  plus  grosses  avaient  le  volume  d'utie 
fève.  Gaubius  {Journal  de  médecine,  tom.  1.)  cit«  un  exem- 
ple d'une  fille  qui  avait  rendu  cinq  pierres  spontanément;  on 
fut  obligé  d'agrandir  l'orifice  du  vagin  pour  donner  passage  à 
Lune  d'elles.  M.  Portai  [Anat.  vie'dic.)  en  a  trouvé  une  du  vo- 
lume d'un  œuf  de  poule,  très-adhérente  au  fond  de  la  cavité 
de  la  matrice  ;  il  en  a  vu  une  autre  près  de  l'orific  e  de  la  trompe 
chez  une  femme  âgée  de  soixante-cinq  ans,  qui  n'avait  jamais 
éprouvé  de  douleur  du  côté  de  l'utérus.  Quelquefois  elles  sont 
chatonnées;  ainsi  Petit  retira  de  la  matrice  d'une  comtesse 
douze  pierres,  dont  les  plus  grosses  étaient  chatonnces.  Dans 
la  Bibliothèque  médicale  {janvier  1817  ,  p.  108)  on  rapporte 
que  Jong  de  Leipsick  a  trouvé  dans  la  substance  de  la  matrice 
une  concrétion  pierreuse  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon,  La 
chimie  n'a  pus  encore  analysé  ces  pierres;  on  sait  seulem^ent 
4}ue  les  unes  sont  légères,  friables,  et  que  d'autres  ont  plus  de 
dureté;  leur  couleur  est  blanchâtre  ou  brune.  On  coniiCiii  l'i>. 
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i\oc  su;,'^  ilicrc  de  Miclirl  Moius,  ([ui  regarde  cos  concr.'Uon? 
comme  (itaiJl  de  la  naluredes  bizoard*,  cl  Iiîs  ei.ipl  jya  coiiime 
iniiuiiaineiis ,  il  dit  que  ia  do^o  iiece^saire  pour  piovoqu<'r  la 
sueur  csl  d'un  demi  c;ro5;  il  assure  avoir  sauve  la  vie  à  plu- 
s.'euis  jjeisounes  pat"  i'usa;^e  de  ce  rcuiéJe,  et  s<;  plaint  de  ne 
pouvoir  se  le  procurer  plus  facileuieut,  et  voilà  comme  on 
rcrit  la  rnatière  tnedicate  ! 

Les  coucretiou^  de  la  uialrice  ne  donnent  souvent  aucun 
^'î^ne  de  leur  prcsence;  quel.juefois  elles  produisenl  des  dou- 
leiiis  plus  ou  moins  vives  dans  ia  région  liypogaslrique,  dans 
les  lombes,  dans  les  aine»,  dans  les  cuisses,  la  suppression 
des  règles,  des  pertes  en  rouge  ou  en  blanc,  la  coasiipalion, 
des  nausJes  ,  des  voniisseinens,  des  spasmes,  de  ia  lièvre,  et 
eulin  l'ulccnalion  de  la  matrice j  mais  tous  ces  accidens,  qui 
dépendent  du  lieu  où  sont  situées  les  pienes,  de  leur  l'orme, 
lie  peuvent  nousassuier  leurexislence.  Lasorliesviontanee  de  ces 
jHcrres,  leur  présence  constatée  par  le  toucber,  voilà  les  seuls 
signes  univocjucs.  On  a  proposé,  pour  délerniiner  la  sortie  de 
ces  pierres,  les  vomitifs,  les  iondans,  les  apéritifs  et  les  em- 
mena ^og'ues;  mais  ces  moyens,  outre  leur  inutilité,  peuvent 
êlre  très-dangereux.  L'extiacliun  est  l'unique  moyen  de  guéri- 
s.ii;  il  ne  faut  pas  dans  cetle  intention  clieicber  ii  dilater  le  col 
utérin;  mais  il  vaut  mieux  suivie  le  conseil  de  Louis,  c'tst-à- 
fVwM  introduire  un  stylet  dans  l'orifice  de  la  matrice,  le  faire 
^l'sser  entre  la  pierre  et  hii  parois  utérines,  et  se  servir  de  ce 
cotiducteur  pour  porter  dans  le  col  des  ciseaux  droits,  à  lamei» 
i'iigues  d'un  ])Ouce  et  tranchantes  extérieurement ,  à  l'aide 
Ji'S^uels  on  peut  agrandir  l'orifice  utérin  ,  par  deux  sections 
iit(  raies.  Il  lious  semble  qu'on  pouiiait  se  seivir  avec  plus 
d'avantage,  pour  cette  opération,  d'un  bistouri  garni  de  linge 
îas(iu'à  un  pouce  de  sa  pointe,  qui  serait  boutonnée:  l'by- 
sfi-rotume  {  f^ojez  ce  mot]  serait  peut-èue  encore  pins  con- 
\<'nabJe.  L'incisiou  étant  faite,  on  cxLiait  les  pierres  avec  une 
t;ni(jlle,  un  crocuet,  des  pinces  ou  ni<  me  de  petites  tenettts. 
L'hémorragie  qui  peut  suivie  cette  opeiatiou  n'eliraie  ])a» 
Louis,  cet  illustre  cbirurgieii  cite  h  ce  sujet  plusicuis  exem- 
p!es  qui  j>euveut  rassurer  l'opéiateur  ;  nous  ajouterons  mèri>e 
qiie  no:is  avons  vu  praii<]uer  plusieurs  fois  dos  incisiojis  sur  le 
col  de  II  matrice  dans  l'étal  <]e  vacuité,  sans  qu'il  en  soit  lé- 
»îitt<'  uucufje  benuinagie  in(|uiélante.  Les  exi-niples  d'ij'^'slero- 
t!>n>ie  piatiquée  loisque  la  (kuc;lé  du  e,u\  s'opîjose  ii  sa  dilala- 
i.-)n,  jjqHinnent  que  l'incsion  de  celte  espèce  d'anneau  cal— 
l^.ux,  i.iiic  en  plusieurs  sens,  ne  fo^nnit  presque  pas  de  sang. 
hysiti  jiollu  Je  l'uierns.  Fabrice  <U;  Iliiden  trouN  a  ciie/.une 
vcuvt  !~i«>iinéle,  à^éede  cinquante  an-),  l'uléru»  rem{)li  d'icliOi- 
]iu:ie,  en  tiailie  d'uno  matière  adipeuse  et  oléagineuse ,  et  au. 
;i.:U.':ju   de   cci^ic  ci  des  cbe\-j'.!i  ou  bien  une  espèce  de  lajnf 
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jar.n;\tre.  Nou5  avons  vu  luio  l'eriimc  qui  rcn  J;ut  pnr  la  Vulve  , 
lit;  tenips  en  temps  une  pelite  poignée  de  poils  lainij^ineiix  et 
<Ic  couleur  jaune;  o-ltc  femme  élait  honutHe,  «l  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elle  ait  cherche  h  no.is  abuser  :  au  reste,  cet  exem- 
ple n'est  pas  unique.  Voyez  kvsti;,  voh,. 

(QUATRIÈME  €i.ASSC.  Jnjlamriituicn.  Nous  comprenons  dans 
celle  ci:i>se  la  mt'tiite  et  lu  leucorrhée. 

Mctrilc.  Ou  domiecc  nom  à  l'indammation  du  tissu  propre 
de  l'ulerus;  cependant  quelques  auteurs  comprennent  sous  ce 
nom  la  phlegmasic  de  la  membiane  luucpu'use  de  la  matrice. 
Cette  maladie  a  été  encore  peu  observée  5  on  l'a  presque  tou- 
jours coniondue  avec  rinflammatioii  des  autres  viscères  du 
bas-ventr<;.  Voyez  mi^tbiti:. 

Leucorrhée.  Celle  maladie  consiste  dans  l'iananîmalion  de 
la  meujbrane  muqueuse  de  l'utérus;  on  lui  donne  aussi  le 
îioni  de  catarrhe  utérin.  Elle  peut  être  aiyut-  ou  chronique. 

Voyez  CATARRHE  LTÉrIN,   LEUCOI'.RUIÎE. 

ci.vQiTtÈt»iE  ci,\ss>..  Héniomigles  utérines.  Ou  d  'sir^ne  sous 
celte  dénoiuination  les  évacuations  sanyuines  qui  ont  lieu  hors 
le  teiu[)s  des  règles,  et  les  règles  elles-mêmes,  lorsijuV'Ho'i  sont 
trop  abondâmes  :  elles  soiitat  tivcs  ou  passives.  Voyez  iiL;\îoii- 

ItAGIE  UTiiRlNE,  MKNOSRHAG'E,   ni-GLES. 

SIXIÈME  CLASSK.  Név>roses  de  L'uie'rus.  Nous  rangeons  darsî 
cette  classe  l'hystérie,  la  nympiiomauie,  la  sloiiliié,  la  chlo- 
rose. 

Hjsiérie.  Celle  névrose,  qui  paraît  avoir  son  sié;^e  primitif 
dans  la  matrice.  con)me  sou  nom  l'indique,  dépend  eu  (géné- 
ral d'une  Jurande  sensibilité  physique  et  morale.  Les  sy;niiU,- 
mes  qui  peuvent  la  faire  reconnaître  varient  beaucoup  pour  le 
nombre  et  l'intensité.  Il  faut  dans  le  traitement  insister  prin;.;- 
pale;nent  .sur  les  principes  de  l'hjgiène,  et  seconder  l'i  Oet  tirs 
luédicamcns  par  la  régularité  dans  la  manière  de  vivre,  ks 
piomeiiades,  les  voyages,  etc.  Voyez  hystérie. 

T^ymphoinanie  ou  fureur  utérine.  Cette  affection  nerveuse 
qui  consiste  dans  un  désir  effiéué  des  plaisirs  de  l'aujour,  se 
remarque  surtout  à  l'époque  de  la  puberté;  un  tempérament 
sanguin  et  nerveux,  une  sensibilité  extrême  de  l'utérus,  des 
lectures  lascives,  etc.,  en  sont  les  causes  les  phis  ordinairet^. 
Dans  le  traitement  il  faut  d'abord  éloigner  tout  ce  qui  peut  ex- 
citer les  organes  génitaux,  et  recommander  les  baiu.s,  ic  nénu- 
phar, etc.    ^Ojes  NYMPHOMAME. 

Ste'rililé.  H  est  rare  que  celte  affection  soit  purement  noi  - 
veuse  ;  elle  est  due  presque  toujours  à  un  vice  d'.^  conforma- 
tion ou  à  une  lésion  organiijue  des  organes  génitaux.  Quel- 
quefois cependant  un  état  de  faiblesse  générale,  des  flueuis 
blanches  abondantes  pcuvcjît  la  produire.  Ou  con-^oii  dès-lors 
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que  son  traitement  doit  varier  suivant  les  causes.  Voyez  stl- 

BILITÉ. 

Chlorose.  On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  pâles  couleurs 
celle  maladie  qui  dépend  de  l'aloniede  l'utérus  ,  de  la  suppres- 
sion des  règles,  de  la  privation  des  plaisirs  de  l'amour,  etc. 
11  laut  tâcher  dans  le  traitement  de  rendre  du.  ton  à  toute  l'é- 
conomie ,  et  spécialement  aux  organes  sexuels.  Voyez  ciilo- 

KOSE. 

sEPTiiiME  CLASSE.  Lésious  organîcjiies .  Nous  rangeons  dans 
cette  classe  l'ossification  de  la  matrice,  les  corps  fibreux,  les 
polypes  ,  les  végétations  et  le  cancer. 

Ossification  de  la  matrice.  La  plupart  des  auteurs  ont  con- 
fondu les  pierres  de  la  matrice  avec  son  ossification  ;  ce  qui 
forme  cependant  deux  maladies  bien  distinctes. 

L'orifice  de  la  matrice  peut  être  très-dur  et  cartilagineux  ; 
Sloll  [Médec.  prat.)  en  cite  un  exemple.  Il  peut  résulter  de 
celte  disposition  des  accidens  très-graves  au  moment  de  l'ac- 
couchement, à  raison  des  difficultés  que  l'orifice  éprouve  à  se 
dilater.  Voyez  hystérotomie. 

Ptiolan  a  vu  une  matrice  solide,  presque  cartilagineuse- 
Paré  en  a  trouvé  une  qui  était  épaisse,  volumineuse,  et  qu'on 
ne  pouvait  couper  avec  un  couteau.  Lieutaud  (  Hist.  anal, 
med .^  obs.  i43o)  a  vu  les  parois  de  l'utérus  durcies  comme 
lin  cartilage.  M.  Portai  dit  avoir  trouvé  les  parois  de  la  ma- 
trice cartilagineuses.  Si  les  auteurs  contiennent  peu  d'exem- 
ples de  la  transformation  cartilagineuse  de  l'utérus,  c'est  sans 
doute  parce  qu'on  n'avait  pas  autrefois  d'idées  fixes  sur  l'ac- 
cçption  du  mot  squirre.  Eu  lisant  attenlivement  plusieurs  ob- 
servations de  squirres  de  l'utérus ,  on  voit  que  ces  prétendus 
squirres  ne  sont  autre  chose  que  des  cartilages.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  la  dissertation  de  Rœderer  De  uteri  scirrho. 

On  possède  plusieurs  exemples  d'ossification  du  tissu  de 
l'utérus.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  les  Commmentaires  de  Nu- 
remberg (  juiile'  1731  ) ,  une  observation  de  Mayi-.  Une  femme 
de  quarante  ans  était  sujette  à  de  violens  accès  lîjstériques; 
ils  finirent  en  même  temps  qu'elle  sentit  une  tumeur  dure  et 
indolente  dans  l'abdomen,  audcssus  des  os  pubis;  les  règles 
cessèrent;  des  hémorroïdes,  dont  quelques-unes  fluaient,  y 
suppléèrent;  cette  femme  en  fut  toujmcnlée  pendant  vingt 
ans;  elle  mourut  de  consomption.  On  trouva,  à  l'ouverture 
de  son  corps,  la  matrice  d'un  volume  prodigieux  et  pétrifiée; 
Si'S  parois  avaient  environ  quatre  ligues  d'épaisseur  ;  ce  ne 
lut  qu'il  coups  de  marteau  qu'on  put  la  casser  :  il  y  avait 
dans  la  cavité  de  la  matrice  une  matière  blanche  comme  du 
lait  et  sans  mauvaise  odeur.  Ycidier  conservait,  dans  son  ca- 
binet anatomique,  une  matrice  ossifiée  dont  les  parois  avaient 
six  lignes  d'épaisseurj  elle  pesait  quaiatilc-lrois  onccS;  Si:^  ca- 
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vile,  lics-ample,  était  remplie  d'iucru^talions  pierreuses  qui 
ressemblaient  ii  des  stalactites.  Laiitte  ouvrit,  en  i7'3o,  le 
cadavre  d'une  femme  âgée  de  soixante  ans,  dont  l'utérus 
avrfit  trois  fois  plus  de  volume  que  dans  l'état  naturel  ;  la  sur- 
face était  raboteuse  et  la  substance  ossifiée.  On  trouve,  dans 
le  Journal  de  médecine,  tom.  ii,  pag.  336,  l'histoiie  d'une 
religieuse  âgée  de  soixante-cinq  ans;  la  matrice  ossifiée  avait 
vingt-quatre  pouces  de  circonférence,  quatre  pouces  d'épais- 
seur; elle  pesait  huit  livres  et  dem.ie;  sa  cavité  était  entière- 
ment oblitérée  :  sa  surface  externe,  lisse,  polie ,  ressemblait  à 
celle  des  os  du  crâne;  percutée,  elle  rendait  le  même  son. 
M.  le  professeur  Lallement  a  trouvé  une  matrice  ossifiée ,  que 
Ton  pouvait  avec  peine  briser  à  l'aide  d'un  marteau.  Que 
peut  l'art  contre  de  semblables  maladies? 

Corps  fibreux.  Ces  tumeurs  particulières,  dont  la  connais- 
sance exacte  est  due  aux  modernes,  présentent  plusieurs  va- 
riétés relativement  à  leur  position  et  à  leur  volume.  Quel- 
quefois elles  se  prononcent  intérieurement  dans  la  cavité  de 
l'ulcrus,  attachées  par  un  pédicule  au  lieu  de  leur  insertion  ; 
elles  sont  recouvertes  ,  dans  toute  leur  étendue,  par  la  mem- 
brane muqueuse,  qui  est  parfaitement  intacte,  et  audessous 
de  laquelle  elles  paraissent  avoir  pris  nai-sance:  d'autres  fois, 
elles  se  moiUrent  à  Textérieur  de  l'utérus,  et  font  saillie  dans 
l'abdomen;  dans  d'autres  cas,  elles  occupent  même  l'épaisseur 
du  tissu  charnu  delà  matrice.  Elles  ont  alors  un  volume  consi- 
dérable. Leur  lissu,  dense  et  serré,  paraît  composé  de  fibres  qui 
s'entrelacent  ea  tout  sens  ;  ii  ne  cède  qu'avec  peine  sous  l'ins- 
trument. Existe-t-il  des  signes  propres  à  faire  reconnaître  une 
telle  lésion?  L'art  possède-t-il  des  moyens  défaire  disparaître 
ces  tumeurs?  Cette  maladie  esl  malheureusement  du  nombie 
de  celles  contre  lesquelles  l'art  est  impuissant.  Voyez  corps 

FIEREVX. 

Poljpes  de  la  matrice.  Il  s'élève  quelquefois  au  dedans  de 
la  matrice  des  tumeurs  dont  le  volume  et  la  consistance  va- 
rient ;  on  les  connaît  sous  le  nom  de  polypes.  Elles  causent 
peu  d'incommodités  dans  les  commencemens ,  de  sorte  que  les 
femmes  qui  en  sont  atiaquées  s'en  aperçoivent  à  peine;  elles 
ne  donnent  des  indices  de  leur  présence  que  lorsqu'elles  ont 
acquis  un  certain  volume.  Les  polypes  sont  plus  ou  moins 
dangereux  à  raison  de  leur  grosseur,  du  lieu  (pi'ils  occupent, 
ou  du  caractère  qui  leur  e^t  propre  ;  on  les  distingue  ordinai- 
rement suivant  qu'ils  naissent  au  dedans  de  la  matrice,  ou 
qu'ils  sont  implantés  siu  le  col  de  ce  viscère.  Voyez  polypes 

DE  LA   MATRICE.      ^ 

T'é^étations  du  col  utérin.  On  a  remarqué  quelquefois ,  à 
la  suite  du  vice  syphilitique,  des  végétations  sur  le  col  de  la 
ftuatrice.  Ea  x8i5j  nous  accouchâmes  une  femme  du  peuple 
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qtii  portait  sur  le  museau  fia  tanche  six  végétations  caitîlagi- 
u('uses,de  la  grosseur  d'dîi'  avf.'liiic;  la  dilatation  du  col  s'o- 
p'Jia  comtrie  à  l'ordinaiie.  Celle  femme  nous  avoua  qu'elle 
avait  eu  plusieuis  l'ois  la  syphilis  ,  dont  elle  avait  clc  traitée 
incomplétemeiii.  Ces  végétations  peuvent  donner  lieu  ;i  des 
Jiémorragies.  M.  Pclletan  (  Clinique  chirurgicale ,  t.  i  ,  p.  238) 
lapporte  l'exemple  d'une  (emmc  âgée  d'environ  quarante  ans  , 
qui,  depuis  deux  ans,  était  retenue  au  lit  par  des  perles  de 
sanf5  continuelles,  ciïlretcnues  j)ar  sept  à  hnit  végétations,  de 
Sfrosseur  ditïérenle,  qui  pendaient  au  col  de  l'utérus.  M.  Pcl- 
letan en  fit  la  ligature,  qui  fut  sms  douleur;  les  pertes  cessè- 
rent, et  la  malade  revint  à  la  sanlé  avec  la  plus  grande  prom^»- 
lilude.  Voyez  vtoKTATioiN  ,  ixgp.'Ussance. 

Cancer  utérin.  Nous  ne  tracerons  pas  ici  1rs  causes  ,  les 
symptômes  de  cette  maladie,  ([ui  a  été  parfaitement  décrite  h. 
l'article  Crt/jcer  dans  ce  Dictionaire  ;  nous  rappellerons  seuie- 
Tncnt  que  lorsque  le  cancer  affecte  le  corps  de  la  niaïriGe ,  il 
est  incurable.  Lorsque  le  col  seulement  est  stjuirrenx,  ou 
peut  pratiquer  son  exlirpatio.n,  comme  l'ont  déjîj  fait,  avec 
-succès,  Osiander  et  M.  le  professeur  Dnpuytren.  On  ne  s'e>t 
pas  borné  à  ces  tentatives.  M,  Bayle,  ayant  constat-c;,  par  nn 
grand  nombre  d'ouveitures  de  cadavres,  que,  dans  l'ulcèie 
CDmmcnçant  de  la  matrice,  le  tissu  de  cet  oigane  ('lait  sain  à 
deux  ou  trois  lignes  de  l'altération,  a  proposé  l'emploi  de  la 
,  pâte  arsenicale,  dont  on  se  sert  avec  avantage  dans  les  noU 
me  lanière  de  la  face.  Déjà,  et  avant  que  M.  Hayle  eût  pu- 
blié dans  ce  Dictionaire  ses  idées  sur  ce  point,  M.  liécamier, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  était  parvenu  à  porter  dif- 
férentes substances  médicamenteuses  immédiatement  sur  l'ul- 
cère ;  mais  cet  habile  praticien  n'avait  pas  encore  ose  y  porter 
des  caustiques  :  l'invention  récente  d'un  instrument  particu- 
lier, qu'il  nomme  spéculum  ulcri  ^  lui  a  permis  d'avoir  recours, 
!ans  danger  pour  la  malade,  ii  l'emploi  d'un  remède  aussi 
énergique.  Nous  ne  pouvons  nn'ecix  faire  connaître  les  avanta- 
ges de  ce  nouveau  mode  de  traitenienl,  (pi'en  rapportant  î'his- 
loire  de  la  malade  pou-  laquelle  on  en  a  fait  usage.  M.  Réca- 
mier ,  qui  se  plait  à  publier  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux 
progrès  de  l'art  et  au  soulagement  des  malades,  a  bien  voulu 
nouscommuniqruT  cette  obseivalion,  rédigée  par  iVl.  Leperrey, 
interne  :i  l'ilfkel-Dieu,  qui  ne  relate  que  les  principar.x  faits; 
la  voici  :Madame  .S***,  âgée  de  (piaranle-trvyis  ans,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  d'un  embonpoint  assez  considérable,  bien  ré- 
glée, mère  de  quatorze  cnians,  dont  sept  sont  encore  cxislans, 
accoucha  du  dernier,  il  y  a  près  de  quatre  ans;  elle  avait  tou- 
jours joui  d'une  assez  bonne  santé;  ses  couches  avaient  été  trè,->- 
beureuses.  Dans  l'année  1816,  deux  ans  environ  après  son  der- 
nier accouchcmcni.,  apparition  iïnn  écoulement  fétide,  conli- 
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ifiualion  des  règles;  mais,  en  coljabitant  avec  son  mari,  léger 
écoulement  de  sang,  quicessait  après  l'acte  du  coït,  sans  aucun 
malaise,  sans  aUcrulion  dans  les  jouissances  conjugales.  Dans  it> 
commcncemenl  du  niois  de  decend^re  iBiG,  M.  Kécauiier  fut 
consulte:  cette  fcmniealors  n'avaitencore  ressenti  aucune  dou- 
leur. Le  toucher  tit  reconnaître  une  tumeur  du  volume  d'un 
œuf,  à  surface  inégale,  mollasse,  pèdiculee,  située  sur  la 
Jèvre  antérieure  du  coi  de  l'utérus.  M.  Récamier  pensa  que 
c'était  un  fongns  cancéreux;  trois  jours  après,  M.  Dupuytrea 
loucha  la  malade  et  fut  du  même  avis.  MiVI.  Dubois,  Boytic 
€tPel!etan,  consultés  chacun  en  particulier ,  partagèrent  la 
même  opinion  sur  la  nature  carcinomateuse  de  la  tumeur. 
D'après  la  rapidité  avec  latjuclie  celte  maladie  s'était  déve- 
loppée, il  était  probable  qu'elle  fexait  incessamment  périr  la 
malade;  mais  comme  elle  était  circonscrite  et  bornée  à  la 
ièvre  antérieure  du  col,  et  que  le  reste  de  l'utérus  paraissait 
sain,  ÎUM.  Récamier  et  Dupujtren  pensèrent  qu'on  pourrait 
faire  l'extirpation  de  cette  tumeur  ,  sinon  dans  l'espoir  de 
guérir  la  mulade,  de  prolonger  au  moins  son  existence.  Cette 
opération  fut  pratiquée,  le  i5  décembre  j8i6,  par  M.  Du- 
pujtren. La  malade  fut  couchée  sur  Je  travers  de  son  lit; 
deux  aides  soutenaient  les  membres  inférieurs  fléchis  et  écar- 
tés ,  un  troisième  aide  pressait  avec  la  main  l'hypogastie 
de  haut  en  bas.  M.  Dupuytren,  avec  une  pince  de  Museux 
portée  dans  le  vagin,  saisit  le  col  de  l'utérus,  l'attira  à  la 
vulve,  puis,  avec  des  ciseaux  courbés  sur  le  plat ,  il  tlt  l'abla- 
lion  de  la  tumeur.  Celle  -  ci  était  formée  par  une  substance 
molle,  fongueuse  et  comme  cérébriforme;  la  section  avait  été 
faite  sur  un  tissu  qui  paraissait  sain  ,  quoique  un  peu  plus  ho- 
m'gène([ue  n'est  ordinairement  le  col  de  l'utérus.  (M.  Réca- 
mier, qui  conserve  cette  tumeur  dans  del'esprit-de-vin,  a  bien 
voulu  nous  la  montrer;  elle  a  encore  le  volume  d'un  œut  de 
poule;  son  sommet,  composé  d'une  substance  cérébriforme, 
se  réduit  en  bouillie).  Après  l'opéraêion,  il  s'écoula  une  petite 
quantité  de  sang,  que  l'on  arrêta  avec  une  injection  d'eau  et 
de  vinaigre.  Il  ne  survint  aucun  autre  accident;  vers  le  onzième 
jour,  la  malade  était  convalescente.  Quelque  temps  après,  à 
la  suite  de  l'application  d'un  cautère  à  la  jambe  droite,  il  se 
manifesta  un  assez  vaste  dépôt  à  la  cuisse,  et  une  fièvre  bi- 
lieuse qui  retinrent  la  malade  au  lit;  au  bout  d'un  mois,  ses 
règles  reparurent,  elle  prit  de  l'embonpoint  el  se  livra  de  nou- 
veau a  ses  habitudes.  Dans  le  mois  d'avril  i8iy  ,  un  tubercule 
6ancéreux,du  volume  d'une  noix,  s'était  développé  sur  la 
ièvre  postérieure  du  col  utérin;  M.  Dupuytren  en  fit  l'extir- 
pation, et,  douze  jours  après,  cette  femme  vaquait  à  ses  oc- 
cupations. Dans  le  mois  de  n*ai  1818 ,  on  reconnut  que  de  noujj 
3i.  îG 
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velles  vcgdîations  s'étaient  élevées  sur  la  lèvre  poslérienro  un 
col ,  et  formaientun  tongus  inégal,  lobule,  au  péiticule  duquel 
la  cicatiice  demi-ciixulaiie  de  la  base  de  la  lèvre  anléricuie 
Ibnnait  un  demi-anneau.  IVI.  Ri^carnier  conçut  alors  l'idcc  de 
rallajuer  avec  le  caustique  ;  il  inventa  un  instrument  avec 
lequel  il  put  voir  les  parties  affectées,  porter  dessus  les  caus- 
tiques, et  garantir  les  parties  environnantes  de  son  action,  Ccl 
instrument ,  qu'il  uppeilc  specrilum  nieri ,  est  très  -  simple  et 
rem[)l  t  parfaitement  ces  trois  indications.  C'est  une  sorte  de 
tube  métallique  (en  élain),  dont  1<;  calibre  variable  doit  être 
proportionné  ;i  l'ampleur  du  va;^iu;  une  extrémité,  «ju'ou 
peut  nonuuer  utérine,  est  coupée  [>er[)eadicu|airement  el  pré- 
sente un  bord  arrondi  pour  embrasser  le  col  de  l'utérus  ;  l'autre 
extrémité  est  coupée  obliquement  de  haut  en  bas,  de  manière 
à  offrir  inférieurement  une  sorte  de  gouttière,  par  laquelle  on 
saisit  l'insti'ument  pour  rintioduire  dans  le  vagin  et  le  tenir 
fixe  et  invariable  pendant  la  cautérisation.  La  forme  de  cet 
instrument  est  à  peu  près  celle  d'un  cône  tronqué;  avant  son 
introduction  ,  on  a  soin  d'enduire  sa  surface  externe  d'huile 
ou  de  cérat.  Voyez  la  plaucbe  en  regard  où  cet  instrument  est 
gravé.  M.  Récamier  vient  de  faire  subir  h  son  instrument  une 
niodiiication,qui  consiste  en  unegouttièreen  fomie  de  gorgeict^ 
qui  permet  de  toucher  le  col  de  l'utérus,  le  spéculum  eiant 
situé  dans  le  vagin. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  M.  Récamier  fit  la  première 
cautérisation;  l'application  du  spéculum  uieri  ayant  mis  en 
évidence  les  parties  affectées,  on  dirigea  dessus  un  pinceau 
trempé  dans  du  nitrate  de  mercure.  Avant  de  retirer  le  spé- 
culum, on  eut  soin  déplacer,  sur  la  surface  cautérisée,  des 
tampons  de  charpie  destinés  à  empêcher  que  le  caustique  ne 
touchât  les  parties  saines.  Les  douleurs  furent  modérées  pen- 
dant la  cautérisation;  on  prescrivit  des  injections  cmollientes 
pendant  la  journée;  le  soir,  point  de  douleur,  point  de  fièvre. 
Le  deuxième  jour,  la  malade  reprit  ses  occupations.  Pour  fa- 
voriser la  cluue  des  escarres,  on  pansa,  soir  et  matin,  avec 
des  pinceaux  enduits  de  miel  rosat  et  d'extrait  de  ju^quianie. 
Au  bout  de  huit  jours,  les  escarres  étaient  détachées;  nouvelle 
cautérisation  ,  douleurs  assez  vives  ,  qui  durèrent  lr;iis  heures. 
Quinze  cautérisations  furent  ainsi  successivement  faites  à  huit 
ou  dix  jours  d'intervalle,  et  détruisirent  les  végétations  qui 
existaient  sur  la  lèvre  postérieure  du  col.  H  est  à  remarquer 
que,  pendant  ces  cautérisations,  il  n'est  survenu  aucun  déran- 
gement dans  le  ilux  menstruel,  et  que  îa  santé  de  la  malade 
n'a  point  été  sensiblement  altérée.  11  restait  encore  ;i  détruire 
Un  bourrelet  rénitont,  saillant  de  près  d'un  pouce,  lequel  oc- 
cupait la  base  de  la  lèvre  antérieure,  cicatrisée  depuis  l'cxci- 
âiioii  :  mais  ayaul  remarqué,  après  avoir  iuUodnit  le  spéculum^ 
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qu'il  it'sultait,  de  la  saillie  formée  par  le  bourrelet,  une  sorte 
de  cul-de-sac  en  bas  et  en  arrière,  où  l'on  apercevait  les  rides 
de  la  membrane  muqueuse  du  vagin,  on  craignit  que  le  caus- 
tique, eu  s'c'pancliant ,  n'inte'ressàt  cette  membrane.  Pour  pré- 
venir et  accident,  on  tailla  l'extrémité  ntéiine  de  l'inslrujnent 
en  bec  de  flùle,  de  sorte  que  celte  extrémité,  s'enionçanl  plus 
en  arrière  qu'en  avant  ,  préservait  la  muqueuse  vaginale. 
Douze  cautérisations  ont  sutfi  pour  détruire  ce  bourrelet  j  la 
malade  les  a  sup[)ortées  connue  les  précédentes  :  il  n'en  est 
résulté  aucun  accident  lacheux.  Quelques  cautérisations  sont 
encore  nécessaires  pour  l'aire  disparaitie  un  reste  de  dureté 
isolée.  Maintenant  le  col  de  l'utérus  est  entièrement  enlevé  , 
et  le  caiisîique  est  porté  sur  la  partie  antérieure  du  corps 
même  de  rutérus.  LJepuis  quatre  mois  qu'on  a  commencé  le 
iraitcment,  il  n'est  point  survenu  de  rep'.illulalion  à  l'endroit 
de  la  lèvre  postérieure:  du  col,  qui  est  recouverte  par  une 
cicatrice  aus-<i  simple  et  aussi  nette  que  la  membrane  mu- 
queuse. L'état  général  de  la  ujalade  est  sensiblciîient  amélioré, 
et  tout  sejuble  promettre  une  guérison  durable. 

Nous  ne  ferons  aucune  réllexion  sur  cette  nouvelle  méthode 
de  traiter  les  cancers  du  col  de  l'utérus  par  les  caustiques  ; 
l'expérience  seule  peut  la  justiiier.  Nous  donnerons,  a  l'article 
spéculum  (  Vojez  ce  mot)  le  résultat  du  t;ait(;ment  employé 
bur  la  femme  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  précédente. 
Nous  dirons  nu  uiot  de  Tinstrument  :  MM.  Dupuytren  ,  CI>aus- 
sier,  Dcsotmeaux,  Husson,Cayol,Fizeau,  Galol,  Droguet,  etc., 
en  ont  vu  faire  l'applicalion ,  et  tous  ont  été  frappés  de  sa 
simplicité  et  de  la  facilité  qu'il  offre  pour  découvrir  le  col 
de  l'utérus.  Nous  avons  pn  nous-mêmes  apprécier  ces  avan- 
tages ,  et  nous  assurons  avoir  vu  l'état  du  coi  aussi  distinctc- 
uient  que  s'il  avait  été  placé  à  l'extérieur. 

11  nous  semble  que  cet  instrument  sera  très  -  avantageux 
toutes  les  fois  qu'où  voudra  constater  l'élat  du  col  utérin  ; 
on  pourra  également  s'en  servir  lorsqu'on  voudra  pratiquer 
]'hystérolomie  ,  c'est-à-dire,  la  section  du  col  de  l'utéuis 
(  Voyez  hvstéf.otomie).  Ainsi,  lorsque  l'orillce  de  la  matrice 
s'oblitère  par  des  adiiércnces  qu'il  contracte  avec  la  paroi  pos- 
térieure du  vagin;  quand  la  dureté  du  col  s'oppose  à  sa  dila- 
tation, nous  pensons  qu'à  l'aide  du  speculwn  de  M.  liécamier, 
on  se  procurera  aisément  la  faculté  ds  voir  l'clal  du  col  et  de 
porter  i'hyslcrotome.  Voyez  ce  mot. 

M.ll 'camier  va  plus  loin;  il  traite  actuellement,  au  mojen 
des  caustiques  et  de  son  instrument,  un  malade  atteint  de 
trois  petites  tumeurs  caicinomateuses  dans  le  rectum ,  dont 
la  plus  grosse,  ulcérée,  a  le  volume  d'une  noix.  On  ne  peut 
trop  applaudir  au  zèle  de  ce  médecin  célèbre,  qui  s'efforce 
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de  giu'iir  des  maladies  jusqu'alors  réputées  incurables.  Quel 
bonheur  pour  i'inimauité  souiïianle  si  ses  Leulalives  soûl  cou- 
ronnées de  succès  !  (murât  ei  pâtissier) 
MONTAKDS,  De  lUefi  iiffectilnis  ;  in- 12.  Pnnsiis,  iSSô. 
viscHEP.  (j.),  De  affecul'us  i/Lcri  hiimani;  in~4''-  J'uhingœ ,  i5S{. 
coLUTius  (l'iiilandei),  IJe  uteri  {■/iicnmoniis;  'm-S°   lîomœ,  iSgç). 
ULMUS  (Marcus-Atuonidb},  Utérus  muUebns  ;  in-4".  Bo/i»iiin\  i(J'j3. 
iiAf.ENDor.N,  Dissertntio  <le  prncideiilid  uleri;  in-/{°.  Ba.ilecv,  i6i^. 
<;ampolongus  (Aciiiiliiis),  De  tijfectihus  uteri ;  in-4".  Pariuis  ,  iGJ4- 
csoEFTEL (Andréas),  Z>tft/./ero  carlUngiitco.  y  .Miscell.  Acad.  NaL.  Carios. 

Dec.  I  ,  A.  4et  5,  16^3  cl  1674,  p.  4». 
KL^^CE,  Dissertatlo  (le prociiientiâ  uleri;  in-4°-  liasilecc,  1675. 
oivLiDKS,  Disserlal'.o  lie  herniâ  uleri  ;  in- 4".   Lugiltini  Balauonim,  i68o« 
DioMS  CpuUus),  Ilislonra  relatio  ulcri  duplicis  m  fvrmiiiâ  nbaeruaii.W. 

3JisceiJ.  Acad.  Nal.  Curim.  Dec.  2,  A.  2,  i68j,  A!)|>vnil  ,  p.  475- 
MALriGHi  (Maiceiins).  Leltcr  concenung  the  strucUire  of  thewnmb  ;  cVst- 
h-flire,  LeUie  concci n-int  la  siiucuiic  de  l'utcius.  V.  Traïuacdons  philo- 
sophiques,  pour  l'année  \6S'^ ,  p.  6 1^. 
VEufii.  (c.eoigius-wolfl'gang),  Dls^erlalio  de  procidenlid  uleri;  \n-^°.  Icnœ, 
1G84. 

Prosrammn.  Ulerus  mnrLorum  aiictf>r;ln-^°.  lenœ .  1GS6. 

HOFFMANN  (Mauiitins; ,  Dtsscrtatio  de  procidenUà  uleri  ;  in-4'.  Alldorfii  y 

1695. 
SLEvoGT  (joKanne.s-A(liianus),  Disserlalin  de  uleni  per  sarcoma  ex  corpore 

eAlracto,  postmudum  reseclo  ;  iti-4°.  lenœ ,   \-JCM^. 
%Kns ,  Dissertalio  lie  situ  uleri  oh lupio ;   in-4".   HplfnshuUi,  1705.  \'oy» 

Schle^^ei.  syllo^e  oper.  minor.,  tom.  i ,  n.  8. 

L  ITT  r.E  (Alexis),  t)h!><.iv.-iiion  analoQiiqiic   sur  la  matrirc  d'une  fille  de   deux 

Mois.  V.   Académie  des  Sciences  de  Pans,  année   1705,  Hist.,  p.  47  j 

MéîT).,  p.  .382. 

VATEr,  (Abraliam),  Disserlatio  de  marins  uteri ;  i\y-^° .  T^ilemhergœ ,  I7<>9- 

ûOi^LiCKE,  Disserlatio  de  procidenlid  uleri;  iM-4'^    Francojxtrli  nd  f^ia- 

drum  ,1710. 
sCiiACHER  (polycarpns-Thcophiius),  Disseilniio  de  uteri  ul/ierooiate  piloso  ; 

iii-4°-  /^!i"ï'«)  i7î5- 
iF.KERZAivus  (joannes-Anioniiis) ,  De  morjiis  uteri  ;  m-'^K  Lnccœ .  1715. 
\0K  SAKDEN,  Disscrtnlio.  Obsf  r>-iitio  de  proLipsu  utcrl  iiiueni  ab  excres 

cerilici  carneo-fitngosâ,  in  Jundo  ejus  inlerno  e.i  poLu  uijusi  crepilUs 

tupi  enatd;  in-4".  Bt'giomontis,  1722. 
ïiiLSoiiER  (simou-rauliis) ,  Disserlatio  de  proculentiâ  uleri;  in-4".  ^Giiœ, 

1730. 

Disserlatio  de  lœsione  uleri  ab  iniprotùdd  secumiinarnui  e.\ Lractione  ; 

]         in-4'.  lance,  i74'- 

A  BERGEN  (c.uolns-Angnstns" ,  Disserlatio  de  inuersione  uleri;  in-4°.  Fran- 

cnfurll  ad  f^tatiruiu,  17J2. 
BEHLIKG,  Disserlatio  super  cnsiini  uteri  la  porta  rupli;  '\n-^'' .  Altdorfii  ^ 

1736.  V.  HaUfi,  CoLLecl.  dissertât,  c/nrurgicar. ,  loiu.  m,  n.  82. 
v/AOHTER,  Disserlnlio  de  vroLtpsu  et  ini'crsinnc  uteri;  in-4°-  iialœ,  174^* 
CRUEGER  ,  Ohscrvalion  aîiatomiijui;  sur  une  douMc  matrice.  V.  Académie  des 

Sciences  de  Paris ,  snmtc  1743  ,  Hisi. ,  |>.  8(5. 
rutcHSER  (Aiidrcas-Eliasj,  Disserlatio  de  procidenlid  uleri;  hid\^.  Haîce ^ 

'744- 
Disserlalio  de  uteri  connejione  cum  tnammis  :  in-4".  ti^i(^-<  i753. 

DisserCalio  de  mutttd  uleri  cuin  venlricuio  conseusionc;  in-4''.  H'^l^y 

1753. 
—  Disserlatio  de  contusione  ultiri,  ejusque  ejf<feubus  in  gtavidâ  ;  in-4'' 

lenœ,  17-53. 
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i.u"Ei.i.ER,  Disscrlajio  sistens  cnsum  raris^imuin  iitcri  in  parla  r.uyli,  in- 1  '. 

Ai^enlorutl,  \']!\5.\ .   Hailci' ,  CollecL.  disstrlaL.  clururgicav. ,  t.  m, 

n.  èj. 
BOEHMER  (  jolian.-samuel-Ftidcr.  ),   Dissertalio  de  prolapsu  et  inuersinna 

iileii,   ejusqiie  vaffLiict  lelaaiUione ;  in-^'^.  Halif  ,  I742.   Voy.  lliille»  , 

CoUccl.  dissertai,  clnnirgicur. ,  loni.  m  ,  n.  86. 
BIETERICH  (  Liifi\vi£;-Mich;icl),   Rcde   von   einem  f^orfall  und  ghiccklic/i 

U'iternnnnne/iem    Absezung  dcr  Mullcr;  c'cst-h-ilire,  Discoius  sut-    la 

cti',110  (!i;  l'uîénis,  et  sur  i'cstiipalion  de  cet  organe,  piaii(jai;e  avec  succèij 

in-.}"- Uàiisbonne,  i;4'ï' 
•v^•|^cKl.i;R,   Disserliilio  de  situ  uleii  oh'ùquo  ;  m-\°.  CocUingœ,  174^* 
BAKON,    Olîseï v:iiion  sur   une  uiuuici;  uiousirueuse  ['our  sa  grosseur ,   et   (j'iî 

pesait  (jiiaiaiitc-qiiatre  livres.  V.  Académie  des  Scie -ces  de  Paris  ,  mi- 
nce 174"^'  W^'-  >  P-  ^9- 
HAi.r.Er,  (ilbeiiiis),   Programma  de  ruplo  in  parla  utero  oLseruationcs ; 

tn-'y" .  Goettirigœ  ,  î749- 

—  Prognimiua  de  uten  variis  morins  :  iu-4°.  Goelt'uigœ,  i^So. 

—  Pngranimu   de  renibus  mouslrosis   çt  ulero   dupllci  obserialiones  ; 
in-4"-  Gucltin^ir ,  1753. 

BOEii  .1ER  (  jobanncs-nenjatiiin  ),  Dissertalio  de  coiiseriiu  letcri  cum  mcnn- 

mis,  lactis  catisdduhiâ;  ln-4''.  Lipslœ,  1750. 
iiEiSTER  (tauieiiiius),  Dissertalio  de  prolapsu  uteri  cum  iaversioiie ,  c.rlra 

parlas  tempiis ,  ex  Icrrore  orto  ;  {11-4".  Heimstuiiii,  1700. 
COMTE  DE  TiiESSAX  (LOulb-ElisaUeili  de  Lavergut),  Observation    anatomifj'ie 

sur  une  matrice  double.  V.  ylcadémie  des  Sciences  de  Paris  ^  anaée  1 752, 

Hist. ,  p.  75. 
EOEDERER  (  joanncs-Gcorgius),  Dissertalio  de  scirrho  uteri;  in-4'''-  Goel- 

tingœ,  1754-  V.Hallcr,  Colleet.  dissertai,  inedie.  pract.,  t.  iv  ,  n.  14 '• 

—  Conimentalio  de  uteri  scirrho  ;   in-j*'.    Coettingœ ,   1756.  V.  Coin-' 
niciitar.  Lipsiens. ,  t.  vu,  p.  \'i. 

—  Programma  de  ulcenbus  utero  moleslis  ;  m-^"^ .    Goettingœ,  1758. 
CR4N7-,  De  ruplo  in  parlds  dolorilnis  hfœiu  utero  ;  in-S".  rientuE,  J75G. 

V.  Commentar.  JJpsicns.  siipplem. ,  Dec.  1  ,  p.  37-2. 
(itri.MALZ    (sanauei-Tlieodorusj,    Programma   de    rupturd   uteri;    in-4'*. 

Lipsiœ ,  I  75G. 
ACREL  (olof),    Soen  om  en  dubheL  lif-tnoder ,  nyiigen  funnen  i  en  docd 

(fuinnas  /^ropp  ;  cfi>l—h-(\ii<: ,   Sur  nue  iloiiiilc  ruatnca,   trouvée  de. nlén- 

nient  dans  le  corps  d'une  fî-niinc  morte   V.  Mémùires  de  fAcadcntlc  des 

sciences  de  Stockholm  ,  année  17G1  ,  p.  3i)3. 
TAiLFoRD,  Dissertalio  de  ulccre  uten  ;  in-4°.  Lugduni  Bataworum,  1  7G5. 
iiiGDENiN  ,  Disscrlatio  de  atonid  uteri  post  partum  ejusque  seipteUi  lia.— 

tiiorrliagià  ;  iii-4°-  Argenlorali,  1770. 
lEVitET,  Observations  sr.r  la  cure  de  [)!usieurs  poiypos  de  la  matrice  j  in-S'. 

Paris,  1771. 
TAXKER,  Dissertalio  de  polypo  Jeliciter  es  ulero   cxlirpalo;  in-4°.  Ar~ 

gerUnrati,  177'- 
Li  ^  i> ,  Dissertalio  de  rupturd  uteri  ejusque  sequeUs  ,  ac  methodo  medendi: 

\\\-'\^ .  Erfordire  ,  177'-'. 
ptjRCEtj,  (john).  Description  oj'a  double  utérus  and  vagina  ;  c'tst-à-diic  , 

Description  d'un  utérus  et  d'un  vay.a  doubles.  \  .  Transactions  pldLoso- 

pJiiques  ,  année  1  77Î  ,  p.  474- 
Az/.oouiDi,    (Jhservalioues  ad  uteri  ccnslncticnem  perlinentcs ;  in-.j". 

Bonoiiiœ ,  '774- 
STEiDELE  (johan) ,  Sammiung  ineikwucrdiger  Bcnbaclitungen  Tmi  der  in 
der  Gehurt  zerrisscucn    GcbaernmUcr ;    c\■^l-à-'ilIe,  l'iccuiii  <.'i;l;.--ii v.u- 
tions  sur  la  rnplun-    de  l'uit-rus    [)enili>ut  l'acruMclieiiiuit ,    m-{)'.   \  l'jimCj 
3774-  V.  Coniinrnlur.  hip^  eus. ,  t.  .*  st ,  p.  5:6. 
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Ai.ïiBiii'STER  ,  Diisriiatio  sislcm  f'cUcein  uleri post  parlant  irn'ersi icposi- 

tioncin;  in-Zi".  Ar^cnlorali ,  i'j'^G. 
FLEMMi^iC,  Disscrlaiio  de  alnnid  uteri ;  )n-4''.  Lipsiœ ,  '77^' 
VTLZCZF.CK  ,  Diiserlatin.  De  ulcio  rclro/lc.io,  inorLo  gimnàis  perniciosis— 

simo  ;  in-/j*-  Frngœ,  1777. 
KLiMKOscii  ,  Dissertalio  lie  utero  (lejicicnle  ;  111-4°.  Prcigce,  1777- 
r.Ai  uiEU,  Ubscrvalion  sui'  une  iaiinM  loriition  de  malricc  et  sur  les  accidcns  aux- 
quels elle  a  donné   lioii.  V.  Sociélé  royale]  de  nicdecine ,  années  1777  et 

1778,  Hisr. ,  p.  229. 
EOSK    (  K.rrvestns-cotilo!)),    Progrimuiia.    Uieri  per   morhum  hi/uli  ejcni- 

plum;  in-.'j"-  Lipsur,  1779. 
EjiGEi.,    iJhierlaliri  de  uttrn  déficiente;    iii-'j°.   Rcgionionlis ,  1781.  Voy. 

Scldcgel.  syllnge  <>per.  minor.,  t.  i ,  n.  6. 
LEViJi.-iXG,  Disseri'illn  de  utero  Licorni  et  vagind  prope  uLeruvi  non  m- 

frtuld ;  \n-^°.  l)igolsladd ,  1781. 
VAK  itossuM,  JJissfrlatio  de  niplurd  ulen  ;  in-^° .  Loi'anii,  1782. 
CLi:  '  Kii ,  Programoia  de  utero  in  partit  rupto  :  111-4".  Ltpsiœ  ,  i  783. 
— -   Prngramma  de  ateri  in  parin  rupii  t/ierapiâ  :  in-4'^.  Lipstœ,  1784- 
ANhyiAj:  :,  Disiertatio  de  rniruinli ,  cjua'  niummam  et  utcrum  intercedit 

syinpathid ;  hi-/î°.  fMgdiini  /iatai^nrum ,  1784. 
cocKWFi-L  (  wiJIiam),  Anessay  nii  tlic  retroi'ersion  nf  ihe  utérus;  c'est-ft- 

tiire,  Ess.ii  sur  !a  létroveisioii  (ie  l'ulcius;  in-S".  Londres,  1780. 
DoroLAs,    Obseri'alinns  on  an  ealraordinary  case  nf  rupiured  iderus; 

c'est  h-diie,  Observations  sni  une  niplnre  cxtiaoïdinaire  de  l'iittrus  ;  in-8°. 

Londres  ,  1  783.  V.  Journal  de  médecine  (de  Baclier  ),  t.  Lxvi ,  p.  3(8. 
MAI  (Fianciscus) ,  Dissertatio.  yîphorismi  circu  secpielas  ex  prolapsu  uteri 

oriiindas  ;  in-/^'^.  Ilcideliergœ ,  1786. 
JAIIN    (Fiidcricus),    Disseriatio  inauguralis  de   utero   relrouerso  ;    in-S". 

leriiT,  1787. 
WRi.sHF.Rd  (HPnricns-Aii!:;us;i!&) ,  Cr.nimentatin  de  uteri  niox post  parlum  na- 

liiralem  reseetioiie  non  letali  ;  in-4°.  Gùeltingœ,  1787. 
MUi'.RAY  (Adolphns),  Disseriatio.  In  uleri  rcLroi-'ersioneni  animadversio- 

nes ;  \n-.\'^.  Upsrd/v ,  1787. 
K.Ll^GF  (iienricus-oiilielnuis),   Cornmentatio   de  uteri  procidenlid  et  usu 

pcssiiriornm ;  \n-^".  Gneilingœ ,  1789. 
MELn.sc!!,  Abhandlung  vnn  der   sogenannten  Unthergung  der  Gebaer— 

niuiter;  c'est-h-dire,  'l'iaiiésur  la  rétroversion  de  l'utéius;  m- 8".  Prague, 

1790.  V.  Journal  de  médecine  [an  Bâcher),  t.  lxxxvi  ,  p.  293. 
ZEiTsiAiNN,  Disseriatio.  De  signis  et  curatione  po/yporum  uleri  ;  hi-i^° . 

lenw,  1790. 
I)Ui:bukg,  Disseriatio.  Physiologia  et  palhologia  uteri;  in-4°.   lenœ ^ 

1792. 
ri.dicQUET  (Guiliclmus-Godofredu.s),  Dissertatio  de  melroloxid;  in-4°.  Tu- 

bingœ,  1792. 
KRAUEL,   Disseriatio  de   sign's  caiicri   uleri  ohsenationibus    illuslrali ; 

in-4''-  Icnœ  ,  1  79^. 
CEoiiGiAn,  s,  Dissertatio  de  morhis  uteri  sccundum  libruni  Hippocralis 

'Kl fi  yvvitiKtfi/iç  Çuïr£a)f  ;  in-4''.  Jo^"-  1   '797- 
TiiAMM,  Di.sse;t,itio  de  genilatinm  se.ius  secpiioris  varielatibus,  imprimis 

de  utero  l'icr^ini,  bifidn  et  duplici;  in-4''.  Halœ ,  1799- 
.scnvï-Ar.7. ,  Disserl.ilio  de  uleri  degcncnilmne ;  in-4°.  Gocliingœ,   1799. 
D0Ei;i\Y  ,  D:sserUU:o.  De  polyporuvi  ulcri  pathologid;  in-4°.  Erfordice  , 

1800. 
HEKENSTUEiT,  Programma  de  uteri  concrclione  niorbosâ;'m-^°.  Lipsiœ, 

1801. 
rAVAiiF.n,  Dissertation  sur  !es  obliquités  de  la  matrice;  in-4°.  Paris,  1802. 
<:oF.TA?.!RrKT.  Sur  les  dcniaccrucns  de  l'iUciiîs  et  (.h  ses  dcpeiidauccs  j  in-S", 
Paris,  !8o3. 
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FRiES  (g.  F.),  ALhniuïlung  von  fJcr  Umhclirung  der  GeLaeimutlerj  cV^t- 
ri  (lui',  Tiailé  (le  l'iiiwrsion  dv  l'iiiciiis;  in-8°.  iNlmislei  ,   180  j. 

■'i:nel'x  (i..),  DiisciUilioii  sur  la  riipiurc  de  !a  maiiice  pendanl  lu  giosscste  ei 
i'acroudR'iiieiit;  in-4"- Pai'iî,  i8(>.)- 

Celte  ilièse  a  clé  analysée  «lan»  les  Annonces  lilleraircs  de  Gocitingne , 
année  i8i>6,  p.  iSSa,  el  dans  la  Nouvelle  gazelle  liitéraiie  de  Leioïig  , 
•■innée  l8o(J,  p.  l-jQ^- 

k'ii-.p:>piv  ,  /Jiiscrlatio  lie  inucrsione  iilcri;  in-4''-  Rostocliii ,  180G. 

uooDEitER,  ProijTrtmwa  de  ulceribus  ulero  niulcslin ;  ni-^''.  Goetdngœ, 
1808. 

KAisF.B,  Disserlalin  de  spliacelo  uLeri  grai>idi ,  obsejvalionihus  illustraLo; 
111-4°.  Icncc,  1810. 

r.AssELANCE,  Disseï Uiliou  sur  le  rcnvesseraent  de  l'utérus;  in-/}".  Paris,  181  i. 

la'czYKsKi,  Disserlatio  de  retroi'ersione  uleri;  in-4".  P^Uncr ,  i8ii. 

ACTEiNuiETJi  (johau.-uenric.-Ferdiu.),  Disserlatio.  Ohseruatioiies  in  mor- 
bns  (juosdiim  Lgamenli  iileri  roluuuL  aculos  :  in-4°.  Tubiiigd' ,  1 8 1  r . 

.'iiKifL  (johannes-Laureiilius) ,  De  cancro  uleii;  28  pages  iu-8'.  Mail/urgi , 
1812. 

/  iMMEHMANN  (  joannes-Erasinus),  Disserlatio  de  uleri  jnilrcscenùu  ,  ad- 
junctd  morbi  httjiis  obseruali  Inslurià ;  in-4°.  Lipsiœ,  i8i5. 

.\AUC:iE,  Des  uialaiiies  île  l'uieius  ou  de  la  matrice;  483  P''g<-'s  iii-8°.  Paris  , 
18. G. 

MKAZEL  (carî).  Uebcr  die  Knuildieiien  des  Utérus-,  c'est-h-dire,  Sur  les 
irialadies  de  l'uiérns^   19G  |>ages  in-tol.  lig.  Mayence,  1816". 

ri.oEDFKL  (Fianciscns-xaverins-oeorgius),  Disserlatio  de  uteri  exstirpw' 
donc  :  in-8° .  Landishuli ,  1817. 

Ki.iNGBERc;,  DUsertutio  de  ej.slirjjalione  uleri;  in-4°.  Hafniœ ,   1817. 

^ewaham  (^William),  An  essnj  on  ihe  syruploms  ,  C(uises  and  Ireatnient  of 
iiiccrsto  oj  utérus  ;  with  a  history  of  <lie  successjut  e.'ilirpation  oj  ihat 
organ  duriiig  the  chronic  stage  of  tne  dcsease  :  c  est-h-dire,  Essai  sur  les 
bViupiûincs ,  les  causes  et  le  lraiteuii;nt  du  renveisenient  de  l'uiéius;  avec 
l'iiistoiie  d'uuc  extirpation  de  cet  organe,  laite  avec  succès,  durant  ia  pé- 
riode clironicjue  de  la  maladie  j  1  32  pages  ia-8°.  lig.  Loud:es,  1818. 

MATIIONE  ,  S"  f.  ,  niairorui ,  ohsteln'x;  femme  qui  pra- 
tique les  accouchenicus.  Aujourd'liui  il  n'est  plus  guère  usité 
<|u'ei)  terme  de  pratique.  On  nomme  ainsi  au  barreau  une  sage- 
Icinme  que  les  juges  dcsiguetit  pour  visiter  une  autre  femme, 
dans  certains  procès  où  son  rapport  ou  celui  d'un  accoucheur 
devient  nécessaire,  pour  qu'ils  puissent  prononcer  leur  juge- 
ment. Chez  les  Romains,  une  sorte  de  vénération  était  attachée 
à  ce  titre,  qui  désignait  de  la  gravité  et  de  la  matuiité.  Aussi  , 
en  parlant  des  at:cienues  dames  romaines  ,  on  dit  souvent  une 
matrone  roniaitie.,  pour  dire  une  dame  rouianie.  Les  expres- 
sions de  sage  lèmme,  d'accoucheuse,  ne  font  plus  naitie  chez 
nous  l'idée  d'une  considération  aussi  distinguée.        (gardiek) 

MAïLRATIF  ,  adj.  ,  qui  est  quelquefois  pris  substan- 
tivement pour  désigner  tout  médicament  qui  a  la  piopiiirlé  de 
iiàtcr  la  formation  du  pus,  tant  dans  les  tumeurs  que  dans  les 
plaies. 

Personne  ne  doute  assurément  aujourd'liui  que  la  loimalion 
du  pus  ne  soit  uui({ueinent  l'ouvrage  de  ia  nature  et  ne  dé- 
pende de  ses  forces;  mais,  dans  bien  des  cas,  l'art  peut  beaucoup 
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aider  cette  opération  de  la  nature,  en  appliquant  sur  les  par- 
ties affcclccs  des  substances  propres  à  faire  riaitre  et  enlrctetiir 
les  conditions  les  plus  favorables  au  travail  qu'elle  etiiblil. 

Comme  deux  conditions  opposées  peuvent  retarder  la  for- 
mation du  pus  ;  savoir,  une  excitation  trop  vive  de  la  partie 
malade  ou  le  délaut  plus  ou  m:^ins  complet  de  cette  excitation, 
il  s'ensuit  nécessairement  (]ue  les  matiiralifs  doivent  être  de 
deux  espèces;  savoir,  les  caïmans,  relàclians  ,  adoucissans,  cL 
les  stimulans.  Les  premiers  agissent  en  calmant  la  douleur,  eu 
ramollissant  et  donnant  de  la  souplesse  aux  nerfs  trop  tendus 
et  aux  vaisseaux  trop  engorgés,  ou,  en  d'autres  termes,  ils  agis- 
sent en  diminuant  l'exaltation  des  propriétés  vitales,  et  les  la- 
mènent  à  ce  juste  degré  nécessaire  à  rétablissement  d'un»; 
priimple  suppur.ition.  Les  seconds,  ou  les  stimulans,  agissiMit 
en  excitant  les  propriétés  vitales  ,  en  ranimant  l'action  d-. s 
parties  qui  mampient  de  force  :  c'est  particulièrement  à  celte 
dernière  espèce  de  médicamens  (ju'on  a  consacré  le  nom  de 
niaturatifs  ;  ceux  de  la  première  espèce  sont  plus  ordinairement 
désignés  sous  le  nom  d'emolliens  :  ils  conviennent  lorsque  la 
partie  est  douloureuse  ,  enflammée,  tendue,  rénilcntc,  tandis 
que  les  maluralifs  propremeru  dits  agissent elficacement  sur  les 
tumeurs  indolentes  dont  la  suppuration  se  fait  trop  attendre, 
et  qu'on  nomme,  pour  cela,  tumeurs  froides,  et  sur  les  plaies 
ou  les  ulcères  dont  la  surface  pâle  et  boursouiflée  indique  une 
vitalité  languissante. 

Les  maluralifs  émolliens  s'appliquent  sous  forme  de  fo- 
mentation, de  cataplasme  et  d  onguent.  IjCS  lomenlations  se 
préparent  ordinairement  avec  une  forte  décoction  de  plantes 
cmollienles.  Le  nuicilage  et  surtout  l'eau  en  sont  les  éiémens 
essentiels. 

Les  maluratifs  excitans  ou  maluralifs  proprement  dits  ne 
s'appliquent  ,cn  général ,  que  sous  foi  nie  de  cataplasme  ,d'on- 
i^uent  et  d'emplâtre;  nous  allons  indiquer  ici  quelques-iines 
des  substances  s'mpies  dont  les  unes  agissent  comme  émolliens 
et  les  autres  connue  excitans  ;  nous  indiquerons  ensuite  les  mé- 
dicamens officinaux  ([ui  jouissent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
propriétés,  et  nous  terminerons  par  l'indication  de  diveis  cala- 
plasmes  ,  onguens  et  emplâtres  composés  ,  soit  de  plusieurs 
substances  simples,  soit  de  plusieurs  médicamens  oiticinaux, 
soit  enfin  des  uns  et  des  autres  réunis. 

Suhstances  siniptes  ayant  les  propr'iélés  éiiiollicnhs.  Les 
racines  de  guimauve,  de  palience,  de  navet,  d'oignon  ;  le» 
feuilles  de  guimauve,  d'ortie,  de  mauve,  de  séneçon  ,  de  pa- 
riétaire, de  violette,  de  poiréo,  de  bouillon  blanc;  Ïk:?,  Jleius 
de  mauve,  de  guimauve,  de  violette,  de  bouillon  blanc. 

Les  semenct's  de  lin,  de  fcnugicc,  de  lupin,  d'erson,  d'oi'obe, 
tic  iromcnt ,  d'orge  ,  iVuvomej  U«  sei;^lc  j  les  raisins  scts,   les 
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figues  grasses  ,  les  huiles  douces  de  noix  ,  d'olives,  d'amandes, 
Ja  nue  de  pain. 

Le  jaune  d'œuf,  le  lait,  le  beurre  ,  les  graisses  fraîches,  la 
laine  crasse. 

S'/jslances  simples  ayant  des  propriétés  plus  ou  moins  ex- 
citantes. Les  racines  de  soi  Ile  ,  de  lis,  de  bryone  ,  de  eoucotn- 
Lie  sauvage,  de  l'ail;  les  leuilles  d'oseille,  d'acanthe,  de  ciiou  , 
de  sauge  j  les  fleurs  de  camomille,  de  sureau  ,  de  mélihit  i  les 
semences  de  moutarde,  de  cresson  de  jardin,  de  staphisaigre; 
le  levain  vieux,  la  levure  de  bière  ;  la  te'rcbeutliine,  le  styrax 
liquide,  la  poix  de  Bourgogne;  la  gomme  ammoniaque,  la  gom- 
me élémi ,  le  gaWanum,  le  bdellium.,  Vopoponax ,  l'euphorbe^ 
le  sagapenurn ,  le  laudanum  ,  le  savon  noir. 

Le  miel;  les  excremens  de  divers  animaux,  camme  de  la  va- 
che ,  des  ciièvres ,  des  pigeons. 

Médicamens  officinaux  ajant  des  propriéte's  èmoUiontes, 
L'huiie  de  lin  ,  de  lis,  de  vers  de  terre  ;  le  cerat  de  Galicn  , 
l'onguent  à'ahhœa  ,  le  populeum,  l'tmplàtrc  de  mucilage,  le 
dia])alme  ,  le  diachylon  simple. 

Médicawens  officinaux:  ayant  des  propriéte's  excimntes. 
L'huile  de  rose,  de  caHioiaille;  le  baume  ^ Arcœus  .,  la  liicria- 
quc  ;  l'onguent  basilicum  ,  l'onguent  de  sîyiax,  l'onguent  de 
la  mère,  l'cmplàtre  de  diachj'lon  composé. 

Cataplasmes  e'nioUiens^  laits  d'une  bouillie  épaisse  de  laiinc 
degiaiiiesde  lin,cuitedans  une  décoction  de  racinesdeguiina':ve; 

—  de  feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de  pariétaire,  de  bouillon 
blanc,  cuites  en  bouillie  ou  réduites  en  pulpe  après  la  cuisson; 

—  de  mie  de  pain  que  l'on  fait  cuire  dans  suffisante  quantité 
de  lait,  pour  avoir  une  bouillie  épaisse,  à  laquelle  on  ajoute 
])lusieurs  jaunes  d'œuf. 

Ces  trois  espèces  de  cataplasmes  sont  le  plus  généralement 
usités.  On  en  fait  aussi  communément  dans  (juelques  pa\  s  avec 
la  fécule  de  pomme  de  terre,  les  farines  de  riz  et  de  ma;s ,  lé- 
gèrement cuites  en  bouillie  épaisse. 

Les  cataplasmes  suivans  sont  moins  usités;  ils  convit mient 
plus  particulièrement  aux  personnes  favorisées  de  la  foiLtaiect 
devraient  être  plus  souvent  prescrits  par  les  médecins,  parce- 
que  les  gens  du  monde,  qui  aiment  toujours  \\  se  disliugr.cr  du 
commun  des  hommes,  les  préféreront  nécessairement  aux  ca- 
taplasmes plus  simples  que  nous  venons  d'indiquer;  les  phar- 
maciens d'ailleurs  y  trouveraient  leur  compte  et  se  plaindraient 
moins  de  la  simplicité  de  notre  médecine. 

VvenGAjïgues  grasseSj  une  demi-livre;  pilez  et  mêlez,  avec 
trois  onces  d'ongueiU  basilicum. 

Pr.'nez  racines  d'alihœa,  six  onces;  faitcs-lcs  cuire  dii:-  i'eau 
pour  les  piler  et  les  passer  j  ajoutez  une  oucc  d'huile  U'airsiiu- 
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deà  douces  et  tle  la  farine  de  graine  de  lin  ,  une  quanlilc'  suffi- 
saule  pour  douner  de  la  consistance  au  cataplasme. 

Prenez  de  la  bouillie  faite  avec  Ja  mie  de  pain  et  le  lait  de 
iHJche^  une  demi-livre;  de  galbanum  dissous  dans  un  jaune 
d'œiif ,  une  once;  de  la  poudre  de  safran,  un  scrupule;  mêlez 
pour  un  cataplasme. 

^ïQntz  figues  grasses  pilees  et  cuites  dans  du  /a?V,  une  demi- 
livre;  farine  de  gvn'nes  de  lin,  une  quantité  sullîsante  pour 
lier  le  cataplasme,  auquel  vous  ajouterez  un  scrupule  de ^r//ra«. 

Cataplasmes maliiralij's .  Plusieursdes  cataplasmes  que  nous 
allons  indiquer,  contiennent  encore  des  substances  emollienlcs 
et  sont  à  la  fois  emolliens  et  maturatifs. 

Prenez  oignons  de  lis  blanc ,  cuits  sous  la  cendre,  quatre 
onces  ;  pilez  ,  passez;  ajoutez  à  la  pulpe  deux  onces  d'onguent 
basilic  uni. 

Prenez  quatre  onces  de  pulpe  dcjigues  grasses  et  cuites  \ 
ajoutez  ce  qu'il  faut  de  farine  de/enugrec  pour  un  cataplasme. 

Prenez  racines  d'oignon  commun  et  de  lis  hlnnc ,  cuits  sous 
la  cendre,  de  chaque;  deu'c  onces  ;  feuilles  do  ?(?///<?,  deux  poi- 
gne'es  ;  faites-les  cuire  dans  (juanlitt-  suffisante  d'hydromel; 
pilez-lesetajoutez  de  l'onguent  basilicum  et  du  vieux  levain, 
de  chaque  deux  onces. 

Prenez  de  pulpe  de  figues  £;rasses  cuites  dans  l'hydromel  , 
deux  onces;  onguent  basilicum,  beurre  frais  et  levain,  de  chaque 
une  once;  deux  jaunes  d'œuf;  safran  en  poudre,  un  demi- 
gros  ;  mêlez  pour  un  cataplasme. 

Prenez  du  miel  cuit  jusqu'il  consistance  d'clectuaire  ,  quatre 
onces;  d'oignons  cuits  sous  la  cendre,  trois  onces;  de  figues 
grasses,  quatre  onces;  farine  de  graine  de  lin,  une  once; 
laites  bouillir  dans  un  peu  d'eau  jusqu'à  consistance  de  ca- 
taplasme. 

Pienez  oignons  cuits  sous  la  cendre,  deux  onces;  savon  noir, 
onguent  basilicum  et  emplâtre  diachjlon  composé^  de  chaque 
une  once;  mêle?  dans  un  mortier. 

Prenez  o/g"«o/?^  de  lis ,  racine  de  hryone  et  de  concombre 
sauvage,  de  chaque  deux  onces;  de J/giies  grasses,  une  once; 
feuilles  de  guimauve  et  iicurs  de  camowille  ,  de  chaque  une 
poignée;  laites  bouillir  dans  une  suffisante  i^iiVAnùié  di  hydromel; 
passez  par  un  tamis;  ajoutez  à  cette  pulpe  des  oignons  cuits 
sous  la  cendre  et  écrasés,  de  Vonguent  de  la  mère  et  du  vieux 
levain,  de  chaque  une  once;  mêlez. 

Prenez  feuilles  de  scordiuin  et  de  rue,  de  chaque  quatre 
poignées;  fleurs  de  camomille  et  de  sureau  ,  de  chaque  une 
poignée;  faites  bouillir  dans  une  suffisante  quantité  de  via 
îouge  :  ajoutez  oignons  ordinaires  et  oignons  de  scillc  cuits 
sous  la  cendre  ,  de  chaqtie  quatre  onces  ;  pilez  et  mêlez  avec  du 
vieux  levain  et  du  miel  de  romarin,  de  chaque  (juaLre  ouces: 


lli.'iiaqne  ,  une  once.  Ce  tatapliisine  ,cniT)nu;  on  peut  (.n  ju- 

II  d'aptes  bi!  coinpositioij ,  est  Ucs-inaluiiilil  3  il  coiivieal  dans 

Ks  cas  de  tumeurs  froides  et  pour  ramener  la  si;[)puralion  à 

Mlle  bonne  qualité  dans  les  uleères  blafards  ,  où  .■.-.  forces  luii- 

^nisscnt. 

On^uens  maturatifs.  1".  Emolllens .  Prenez  cire  vierge,  une 
once  ;  huile  d'olive,  demi  -  once  ;  faites  fondre  à  un  feu  doux. 

Prenez  cire  vierge  ,  quatre  onces  ;  jaunes  (Vœiif^  au  nombru 
de  deux  ■  huile  de  lin  ,  ([uautité  suffisante  5  mêlez  pour  un  di- 
gestil. 

■x°.  Ejccilans.  Prenez  de  la  térébenthine,  deux  onces;  faites 
dissoudre  dans  un  jaune  d'œiif;  ajoutez  Imiie  d'iiypéricum  , 
la  quantité  suffii;aile  pour  faire  un  ongueul. 

Prenez  de  térébenthine  trois  onces  ;  de  baume  à^  Arcœus  ^ 
deux  onces;  àe  jaunes  cfcvuf ,  dtax;  h>ji\c  de  millepertuis  et 
eau-de-vie  ^  de  cliaque  une  once  ;  mêlez. 

Prenez  huile  d'œufs ,  huile  d'hypcricum  et  térébenthine,  de 
vliaquc  deux  onces  ;  de  gomme  élemi ,  une  once  ;  d'onguent 
hasilicum,  quatre  onces  ;  faites  liquéfier  le  tout,  et  mêlez  exac- 
tement. 

Prenez  du  5/f/'<7.r  ,  du  haume  à'Arcffus  ^  de  chaque  deux 
onces  ;  d^onguent  basilicutn  ,  une  once;  d'huile  de  lin,  quan- 
tité suilisante;  faites  fondre,  et  mêlez  exactement. 

Emplâtres  maturatifs.  Ou  n'emploie  guère  que  des  emplâ- 
tres excilans. 

Prenez  emplâtre  diacliylon  composé  et  blanc  de  baleine  , 
de  chaque  deux  onces;  faites  li(juélier,  reliiez  du  feu,  ajou- 
tez du  mercure  éteitit  avec  la  térébenthine ,  six  gros  ;  agitez  en 
versant  de  l'huile  de  liu  ,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  la  con- 
sistance d'en:plàtrc. 

Prenez  emplâtre  de  diapahne  et  de  diachylon  compose^  de 
chaque  deux  onces  ;  onguent  hasilicum  ,  une  once  ;  semences 
de  moutarde  pulvérisées,  une  demi-once;  mêlez  devant  un  feu 
doux,  et  étendez  sur  un  linge  ou  sur  une  peau  blanche.     (  petit  ) 

]MATUP^\T10lV,  s.  f, ,  maturatio  des  Latins.  On  désigne 
par  ce  nom  le  travail  au  moyen  du(|uel  la  nature  parvient  k 
un  produit  particulier  et  nécessaire.  La  maturation  est  un  vé- 
ritable acte  de  la  vie;  elle  suppose  un  certain  concours  d'actions, 
tantôt  naturel ,  comme  la  maturation  des  fi  uils  puur  hs  plantes 
et  des  germes  pour  les  animaux,  et  tantôt  provoqué  acciden- 
tellement, comme  la  maturation  des  tumeuis  froides  ou  in- 
flammatoires. Dans  ce  dernier  cas ,  c'est  la  fomiation  du  pus 
qui  constitue  la  maturation,  et  c'est  particulièrement  pour 
désigner  ce  travail  de  la  naluie  ,  (]ue  l'on  emploie  en  méde- 
cine le  mot  maturalion.  Voyez  maturatif. 

(pETir) 

MAUVE,  s.  f. ,  malva  ,  L.  Les  m:aivcs  forment  un  genre  de 
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plantes,  type  de  la  famille  naturelle  des  rnaîvacces,   et  placé 
pai-  Linné  dans  sa  monadelphie  polyandrie. 

La  inauve  s'appelait  en  gtec  [/.ec'Atiyiyi ^  de  (Xcchecçça^  j'amollis. 
Les  noms  latin  7?2aZi'« ,  français  mauve  j  anglais /«aZ/ow,  ne 
sont  que  le  même  mot  diversement  modifié. 

Un  calice  double,  dont  Fintc'rieur  est  à  cinq  divisions  et 
l'extëricur  formé  de  deux  ou  trois  folioles  distinctes;  cinq 
pétales  en  cœur,  réunis  par  leur  base;  des  étamines  nom- 
breuses, dont  les  filets  forment  par  leur  réunion  une  sorte  de 
colonne  ou  de  tube  traversé  par  un  style  surmonté  de  plusieurs 
stigmates  filiformes;  un  fruit  composé  de  liait  ca])sules  ou 
plus,  ordinairement  monospermes,  iniiéliiscenles,  disposées 
en  anneau  ou  verticille  autour  de  la  base  du  style;  tels  sont 
]<-'s  caractères  du  genre  mauve. 

Deux  espèces  de  mauves  très-communes  sont  fréquemment 
«l  indifféremment  employées  en  médecine;  la  mauve  sauvage 
ou  grande  mauve,  et  la  mauve  à  feuilles  rondes  ou  petite 
inauve. 

Les  racines  de  la  mauve  sauvage,  maison  sj'h'esiris,  Lin., 
malva  vulgaiis ^  Oilic. ,  ordinairement  simples  ,  épaisses,  blan- 
châtres, s'enfoncent  profondément  dans  la  lehe.  Ses  liges, 
droites  et  hautes  d'environ  deux  pieds,  sont  un  peu  pubes- 
centes  et  rameuses.  Ses  feuilles,  portées  sur  de  longs  pétiolt^ 
velus,  tft  légèrement  velues  elles-mêmes,  sont  arrondies  et  à 
cinq  ou  sept  lobes  obtus  et  crénelés;  munies,  a  leur  base,  do 
stipules  ovales  et  ciliées.  Les  pédoncules,  qui  naissent  plu- 
sieurs ensemble  de  l'aisselle  des  feuilles  ,  portent  de  grandes  et 
belles  fleurs  purpurines  dont  les  pétales  sont  échancrés.  Les 
folioles  ovales  lancéolées  du  calice  externe  égalent  à  peu  près 
en  longueur  le  calice  interne.  La  mauve  sauvage  croît  partout, 
le  long  des  chemins,  au  pied  des  haies,  dans  les  lieux  incultes. 

Ses  tiges  moins  longues  et  couchées  sur  la  terre,  ses  feuilles 
plus  petites,  plus  arrondies  et  a  peine  lobées,  ses  fleurs  égale- 
ment plus  petites  et  presque  blanches,  les  folioles  tiès-élroites 
du  calice  extérieur  distinguent  la  petite  mauve,  rm(th'a  rotun- 
difolia^  Lin. ,  qui  croi^  dans  les  mêmes  lieux,  et  qui ,  par  ses 
propriétés,  no  diffère  en  rien  de  la  mauve  sauvage. 

Les  mauves,  qui  ne  sont  plus  pour  nous  «jue  des  plantes 
médicales,  étaient  comme  aliment  d'un  usage  commun  parmi 
le»  anciens.  On  en  cultivait  avec  soin  plusieurs  espèces  dans 
les  jardins,  et  elles  paraissaient  sur  les  tables,  diversement 
préparées.  Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  en  faisaient 
également  cas.  Pythagore  et  ses  disciples  regardaient  la  mauve 
comme  propre  à  modérer  les  passions  et  h  tenir  l'esprit  en  li- 
berté. On  conseillait  surtout  à  ceux  ciiez  qui  les  fonctions  in- 
testinales languissaient  5  de  s'en  u-jurrir.  Mai  liai  en  offre  la 
preuve  daas  ces  vers  : 
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Ëxnnernturas  ventrem  rnihl  villica  malfot 
Allulit  et  varias  quos  hahel  liortus  opes. 


Et  dans  ceux-ci 


yt^cere  laclucis  et  moUihus  ul»re  maluls 
Nam  Jaciem  durui/i ,  phœLe,  cacaiitls  hahes. 

Aujourd'hui  encore,  les  Cliinois  mangent  les  feuilles  de 
mauve  apprêtées  h  peu  près  comme  nous  mangeons  la  laitue  et 
les  epinards.  Les  jeunes  pousses,  en  salade  ou  cuites,  se  man- 
geaient souvent  du  temp;»  de  î\Iatliiole  ,  et  l'usage  s'en  est  con- 
servé dans  quelcjues  contrées.  C'est  l'abondance  déplantes  po- 
tagères, plus  nourrissantes  et  plus  savoureuses,  qui  a  fini  par 
faire  bannir  celles-ci  de  nos  jardins  et  de  nos  cuisines. 

C'est  au  mucilage  abondant  contenu  dans  toutes  leurs  par- 
ties, que  les  mauves,  ainsi  que  la  plupart  des  plantes  de  la 
miMne  famille ,  doivent  les  propriétés  adoucissante  et  émoi- 
liente  qui  les  rendent  souvent  utiles. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  des  mauves,  donnant  plus  de  muci- 
lage que  leurs  racines,  sont  les  parties  de  ces  plantes  ordi- 
lutirement  employées,  le  contraire  de  ce  quia  lieu  pour  la 
guimauve  [allhœa  officinnlis).  Les  racines  mêmes  contiennent 
cependant  ce  p.incipc  en  grande  proportion,  puisque  Spiel- 
iiuinn  en  a  retùé  le  tjuart  environ  de  leur  poids.  Ce  mucilaf^e 
<lcs  mauves,  et  des  malvacées  en  général,  paraît  plus  relâ- 
cliaiit,  plus  atonique  que  celui  de  la  gomme  arabique  et  autres 
sub-tances  analogue?. 

L'uLJiité  médicale  des  mauves  e'tait  connue  dès  le  temps 
(riiinpocrate  :  mais,  à  leurs  propriétés  réelles,  les  anciens  se 
plurent  à  en  ajouter  de  chimériques,  et  quelquefois  même 
tout  à  fait  opposées  .à  leur  véritable  nature.  Ainsi,  suivant 
riine  (/.iZ).  XX,  c.  21  ),  il  suffit  d'attacJier  des  semences  de 
mauve  broyées,  sur  le.bras,  pour  guérir  la  gonorrhée.  Il  ajoute 
d'après  Xénocrate,  quecespiantes  jouissent  d'une  vertu  aphro- 
disiaque si  prononcée,  qu'il  ne  faut  qu'en  répaiulre  la  se- 
mence, ou  en  attacher,  au  nombre  de  tiois,  sur  les  parties 
sexuelles  des  femmes,  pour  les  enflammer  d'r'ne  ardeur  pres- 
que inextinguible.  L'accouchement  devenait  plus  facile  sur  uii 
lit  jonché  de  feuilles  de  mauves.  On  les  regardait  comme  ca- 
pables de  causer  l'avorlemcnt.  Non -seulement  on  les  croyait 
avec  plus  de  raison  ,  utiles  contre  l'inflammation  qui  résulte 
de  la  piqûre  des  scorpions  ,  des  abeilles,  etc.  ;  mais  on  pensait 
cjue  ces  insectes  n'attaquaient  jamais  ceux  qui  avaient  eu  la 
précaution  de  se  frotter  d'huiie  où.  l'on  avait  broyé  des  feuilles 
de  mauve.  Quelques  enthousiastes  allaient  jusqu'à  prétendre 
qu'une  demi-coupe  de  suc  de  mauve  ,  bue  chaque  jour,  pré- 
servait de  toutes  les  maladies,  llieu  ae  prouve  mieux ,  au  reste 
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la  hante  opinion  que  les  anciens  s'étaient  faite  des  vertus  de  la 
mauve,  que  le  nom  à^omnimorbia  qu'ils  lui  ont  quelquefois 
donné,  comme  si  aucune  maladie  ne  résistait  ii  son  efficacité. 

Plus  exactement  appiécices,  les  mauves  jxsuvent  réellemcut 
être  employées  avec  avantage  dans  un  giand  nombre  de  mala- 
dies ,  et  surtout  dans  les  fièvics  inHammaloircs  ,  dans  les  pideg- 
niasies,  dans  tous  les  cas  où  une  vive  iiiitation,  umt  iullam- 
jnation  cjuelconque,  interne  ou  ex.leine,  réclame  une  médica- 
tion adoucissante  et  atoni(|LU'.  Mis  en  contact  avec  un  organe 
enflammé  ,  leur  nuicilage  en  reîàclie  le  tissu,  calme  la  douleur 
en  faisant  cesser  la  tension  ,  et  dimiime  le  sentiment  impoi  t;in 
de  la  chaleur  en  ralentissant  les  mouvemens  vitaux  exagérés. 
Dans  combien  de  circonstances  différentes  ne  peut  on  pas  avoir 
recours  à  des  plantes  cjui  jouissent  dans  un  degré  marque  de 
ces  propriétés  bienfaisantes  !  Vouloir  en  signaler  soulemenl  les 
])rinci[)ales  ,  ne  serait-ce  pas  nous  engager  à  parcourir  une  par- 
tie considéiable  du  tableau  nosograpliitjuc?  L'infusion  de 
mauve  fait  une  des  boissons  les  plus  convenables  dans  la  plu- 
part des  maladies  aiguës. 

Une  nouvelle  manière  de  voir  doit  la  faire  ranger  parmi  les 
moyens  qu'emploieront  dorénavant  beaucoup  de  médecins, 
dans  celles  même  de  ces  affeclions  où  l'usage  de  remèdes  de 
nature  opposée  était  en  quelcpje  sorte  consacré.  Jusqu'à  quel 
point  dt.'s  médications  aussi  différentes  inilvient-elles  sur  la 
terminaison  heureuse  ou  funeste  d^:  ces  terribies  affections?.... 
C'est  ce  que  l'expérience  comparée  peut  seule  apprendre;  c'est 
ce  qu'elle  n'apprendra  même  qu'à  ceux  qui  l'interrogeront 
avec  une  parfaite  impartialité,  avec  un  esprit  aussi  libre  (}u'il 
se  peut  d£  toutes  les  préventions  fjui  naissent  de  l'intérêt,  de 
l'habitude  ou  de  l'autorité.  P^n  attendant,  ce  conflit  de  doc- 
trines que  de  part  et  d'autre  on  s'efforce  également  d'appuyer 
sur  des  faits,  sur  des  succès,  et  Cjui  semble  prouver  qu'à  moins 
qu'une  aveugle  témérité  n'en  dirige  l'application,  l'art,  quel- 
ques moyens  qu'il  emploie,  est  loin  de  modifier  ces  maladies 
aussi  puissamment  qu'on  le  croit  vulgairement,  ne  serviia  C|a'à 
rendre  le  médecin  obs<  ivateur  plus  prudr'nt,  plus  réservé  à 
rien  hasarder  d'important  sur  de  simples  théories. 

Dans  l'empoisonnement  par  les  substances  acres ,  corrosives , 
l'eau  chargée  du  mucilage  des  mauves,  n'est  pas  moins  utile 
pour  calmer  l'irritation,  l'inflammation  des  organes  digestifs, 
que  dans  la  gastrite  produite  par  toute  autre  cause.  Dans  ces 
empoisonnemens,  ainsi  que  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  exi- 
ger de  prompts  secours  du  même  genre,  ces  plantes  sont  d'au- 
tant plus  précieuses  que,  croissant  sjjontanement  presque  en 
tous  lieux  ,  elles  offrent  uni;  lessource  qu'il  est  toujours  facile 
de  se  procurer  à  l'instant  même  j  et  sans  aucun  frais. 
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Dans  la  conslipalion,  le  tenesnio,  les  coliques  ,  les  douleurs 
licinoiroï(liiît's,('l<,.,  tics  lavemcns  avec  la  dccoctiou  des  mauves 
procuieiit  un  soulagciiRMit  marque.  Leur  usage,  sous  les  l'oimes 
de  lotions,  de  fonieutalions  ,  de  bains,  n'est  pas  moins  avanta- 
geux contre  toutes  les  iinJa'nniations  externes  ;  ce^l  même  ainsi, 
à  l'extérieur,  qu'on  se  sert  le  plus  communément  de  ces  plantes. 
Les  tcuilles  cuites,  appliquées  en  cataplasme  sur  les  tumeurs 
inflammatoires,  les  ramollissent,  les  retident  moins  doulou- 
reuses et  en  facilitent  la  terminaison. 

L'infusion  de  mauve,  comme  boisson,  se  prépare  avec  une 
poignée  des  fleurs  ou  des  feuilles  dans  une  pinte  d'eau.  Pour 
tout  autre  usage,  on  ne  se  seit  ordinairement  que  des  feuilles 
seules.  La  mauve  est  du  nombre  des  cinq  plantes  désignces 
sous  le  nom  d'espèces  émollientes.  Une  conserve  de  fleurs  de 
mauve,  un  onguent  de  mauve,  ii  peu  près  inutiles,  font  par- 
tic  de  quelques  pharmacopées. 

La  racine  de  la  mauve,  contenant  moins  de  mucilage  que  les 
feuilles,  est  inusitée.  Elle  se  rapproche  im  peu  de  la  réglisse 
par  sa  saveur  douce,  et  pourrait  sans  doute  la  remplacer  sans 
inconvénient  dans  quelques  tisanes.  Cette  racine  préparée  ser- 
vait autrefois  pour  nettoyer  les  dents. 

Les  semences  qui  participent  aux  qualités  du  reste  de  hx 
plante ,  ne  sont  d'usage  que  comme  ingrédicns  accessoires  de 
quelques  anciennes  préparations. 

Les  autres  espèces  assez  nombreuses  de  mauves  indigènes  ou 
exotiques,  sont  toutes  p>lus  ou  moins  conformes  ,  parieurs 
qualités  ,  à  celles  dont  nous  venons  déparier,  et  plusieurs  sont 
susceptibles  d'èlre  employées  avec  la  niè;jie  utilité. 

Une  espèce,  qui  n'est  pas  rare  chez  nous,  la  mauve  alcée, 
malva  alcea  ^  L.,  est  remarquable  par  l'élégance  de  son  port, 
et  f>ar  la  beauté  de  ses  fleurs  roses.  La  mauve  musquée,  mal\>a 
moschata,  qui  doit  ce  nom  à  l'odeur  agréable  ùe  nmsc  qu'ex- 
halent ses  fleurs,  s'en  distingue  par  ses  capsules  velues.  Ces 
plantes  sont  moins  mucilagineuses  que  les  mauves  communes. 
A  la  saveur  douce  de  la  racine  de  l'alcée,  se  mole  quelque 
chose  d'astringent,  suivant  J.  Bauhin.  Ou  l'a  autrefois  em- 
ployée contre  les  inflammations.  Lobel  la  regarde  comme  plus 
résolutive  que  les  autres  espèces  du  même  genre.  Les  charla- 
tans en  ont  fait  quelquefois  porter  la  racine,  suspendue  au 
cou,  comme  un  moyen  sur  d  éclaircir  et  de  conserver  la  vue. 

Les  fleurs  de  la  mauve  sauvage  donuer.t  une  assez  belle  tein- 
ture bleue,  qui  peut,  dit-on,  comme  celle  de  tournesol,  servir 
aux  chimistes  à  reconnaître  la  piéseuce  dti  acides.  Cavaiiilles, 
en  LsDagne,  a  fabri({ué  de  bonnes  cordes  avec  une  filas^ie  ex- 
traiic  de  l'ccorce  de  la  mauve  crépue,  malva  crispa^  belle  es- 
pèce qu'on  cultive  dans   les  jardins,   coaiine  plante  d'agré- 
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jiicnt.  Dîvorscs  antres  mauves  fourniraient  sans  doute  des  fila- 

nieiii,  propres  au  uième  usage. 

(  LOISELECR-DESLOWCCHAMPS  et  MAKQCIs) 

MAXILLAIRE,  adj.,  maxlllaris ^  de  niaxilla^  mâchoire  , 
qui  a  rap|>oi  1  à  la  mâchoire. 

\.  Os  maxillaires.  Ou  Ic^  distingue  en  supérieur  et  en  infé- 
rieur; ils  l'ornieiil  les  màciioires.  J^oyez  mj^ciioirl, 

IL  Artère,  maxillaire  externe.  Ou  l'appelle  f^ncoiejaciale, 
labiale,  palalo-labiale  (Ch.  ).  Elle  naît  de  la  caiolide  externe 
audessous  du  muscle  digaslrique.  iJiiigefc  presque  transversa- 
lement en  avant  et  en  dehors,  elle  gagne  la  base  de  la  mâchoire 
inférieure  près  de  son  angle,  recouverte  dans  ce  trajet  par  le 
nerf  hypoglosse,  les  muscles  digastrique  et  stj'lo-hyoïdien,  et 
par  la  glande  sous-maxillaire;  puis  elle  remonte  obliquement, 
en  foniuuit  des  flexuosités  vers  la  commissure  des  lèvres,  sur 
les  c«')lcs  du  nez  ,  et  &e  termine,  soit  en  s'anaalomosant  avec  1»; 
rameau  nasal  de  Tarière  ophthalmique,  soit  en  se  rèunissaiit 
plus  piolûndéraent  avec  la  sous-orbitaire,  soil  en  répandant 
ses  rameaux  sur  le  nez.  Dans  son  trajet ,  la  maxillaire  externe 
fournil  plusieurs  branches:  audessous  de  la  mâchoire  ,  elle 
donne  la  palatine  inférieure  et  la  sous-mentale.  La  palatine 
inféricine  est  la  plus  petite.  Aussitôt  après  son  origine,  elle 
se  porte  entre  le  stylo-pharyngien  elle  stylo-glosse  sur  la  par- 
tie lateiale  du  pharynx  correspondant  à  l'intervalle  des  piliers 
du  voi  le  du  palais.  Elle  se  distribue  au  pharynx  et  à  la  glande 
tonsiliaire.  husoii:;-mentale  côtoie  l'os  maxillaire  au  niveau  de 
l'attache  du  mylo-iiyoïdien  ;  elle  envoie  des  rameaux  nom- 
breux au  peaucier,  au  digastrique  ;  elle  se  divise  enfin  en  deux 
rameaux,  dont  l'un  s'anastomose  avec  la  sublinguale,  et  l'autre 
avec  la  mentonnière,  portion  de  la  dentaire  inférieure.  Outre 
ces  deux  branches,  la  maxillaire  externe  en  fournit  plusieurs 
ii  la  glajide  sous-maxillaire.  Parvenue  à  la  lace,  cette  artère 
donne  des  rau  eaux  iniernes  el  externes  qui  vont  se  perdre  daiis 
les  muscles  raasscter,  buccinaleur,  le  grand  et  le  petit  zygo- 
analique.  Parmi  les  branches  iniernes,  on  remarque  les  labiales 
ou  coronaires  et  les  dorsales  du  nez  :  la  coronaire  laliiale 
iiiférieure  s'avance  en  serpentant  sur  le  bord  libre  de  la  lèvre 
inférieure,  sur  lequel  elle  s'anastomose  bientôt  avec  la  coro- 
naire opposée.  Ses  rameaux  nombreux  se  distribuent  à  la  mem- 
brane de  la  bouche,  au  muscle  triangulaire  et  au  releveur  du 
menlon.  La  coronaira  labiale  supérieure  naît  audessus  de 
la  commissure,  se  porte  transversalement  sur  le  bord  libre 
jusque  vers  son  milieu.  Là  elle  communique  par  un  rameau, 
avec  la  coronaire  opposée,  et  se  recourbe  aussilôl  pour  remon- 
ter veiticalemenl  vers  la  cloison  du  nez,  sur  lacpielle  elle 
^e  termine.  Les  dorsales  du  nez  yaiieut  beautoup  pour  le 
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•••ombre  et  la  cîisposition.  Lorsque  le  tronc  momc  de  la  maxil- 
î.iirc  externe  s'anastomose  avec  la  branche  nasaie  de  l'onllthal- 
niiqne,  les  dorsales  naissent  de  celte  reunion  vascuiaire  et  se 
portent  transversalement  sur  l'aile  du  nez  pour  sere'unir  à  telle 
liu  côté  oppose.  Dans  tous  les  cas,  ces  branches  se  distribuent 
aux.  muscles  propres  du  nez,  à  ses  cartilages,  à  ses  té^umeus 
■L  à  la  pituitaire.  Lorsqu'un  rameau  de  la  maxillaire  externe 
v.i  ouvert,  il  suffit,  pour  arrêter  l'Iieiuorragie ,  de  comprimer 
l'artère  à  son  passage  sur  l'os  maxillaire,  au  devant  du  inassé- 
Icv.  Dans  l'opération  du  bec-de-lièvre,  il  survient  quelquefois 
une  hémorragie  des  artères  labiales,  que  l'on  ajrcte  en  réunis- 
sant les  bords  de  la  plaie. 

111.  Artère  maxillaire  interns.  M.  Cliaussier  l'appelle  giit- 
inro-maxillairc.  Elle  naît  de  la  c:irotide  externe  au  niveau  du 
col  du  condyle  de  la  mâchoire  inîérieure,  s'enfonce  transver- 
salcmciit  derrière  ce  col,  placée  entre  le  ptérjgoïdieu  et  le 
temporal.  Au  delà  du  col,  elle  se  recourbe  pour  se  porter  di- 
!  t'Ctement  en  dedans  ,  et  s'enfoncer  entre  les  deux  ptcrvgoï- 
(licns  en  passant  entre  le  iierf  dentaire  uiféricur  et  le  lingual. 
1-ile  s'approche  de  la  tubcrosité  maxillaire,  devient  verticale* 
l! averse  l'épaisseur  du  ptérj^goïdien  externe,  pénètre  dans 
l'arrière-fond  de  la  fosse  zjgomati({ue,  où  elle  redevient  trans- 
versale ,  et  se  termine  en  donnant  plusieurs  branches.  Dans 
son  trajet,  la  maxillaire  interne  fournit  l'artère  méningée,  la 
dentaire  inférieure,  la  temporale  profonde  postérieure,  la 
îi.iii-^sétérine,  les  ptcrygoïdiennes  ,  la  buccale,  la  temporale 
]',  ofonde  antérieure  ,  l'alviîolaire,  la  sous-orbitaire,  la  pléry^o- 
palatine  et  la  palatine  supérieure. 

1°.  Branche  niéningée.  Assez  volumineuse,  et  cachée  à  sori 
origine  par  le  muscle  ptérygoïdien  externe,  elle  remonte  ver- 
ticalement jusqu'au  trou  sphéno-épineux,  par  lequel  elle  s'in- 
troduit dans  le  crâne.  Dans  ce  court  trajet,  elle  donne  tantôt 
quelques  rameaux  aux  parties  voisines ,  tantôt  elle  n'en  four- 
nit aucun.  Parvenue  dans  le  crâne,  elle  répand  quelques  ra- 
mifications sur  la  portion  de  dure-mère  qui  tapisse  la  fosse 
temporale  interne  :  un  rameau  pénétre  dans  l'aqueduc  de  FaU 
îope,  un  autre,  inférieur  ,  s'introduit  dans  le  conduit  du  mus- 
cle interne  du  marteau,  et  se  distribue  dans  ce  muscle.  Ensuite 
3a  méningée  se  divise  en  deux  branches  inégales;  l'antérieure, 
plus  volumineuse,  gagne  l'angle  inférieur  du  pariétal,  et  se 
place  dans  la  gouttière  ou  le  canal  qui  s'y  observe.  La  branche 
postérieure,  plus  petite,  remonte  sur  la  portion  écailleuse  du 
temporal  et  sur  le  pariétal,  et  se  subdivise  en  rameaux  logés 
dans  les  sillons  qu'on  remarque  sur  ces  os,  en  sorte  que  l'ins- 
pection seule  de  ces  sillons  indique  exactement  la  distribution 
arlérielle.  Dans  l'application  du  trépan,  il  faut  bien  se  garde* 
3i.  17 
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d'opcicr  sui-  i'aiigîe  iiifcticiir  du  paiiclai ,  tic  peur  de  ie'scr  îe 

rameau  mL'iîingé.  Voyez  triîpan. 

1". Branche  dentaire  i.'i/eri'eure.Queiqucs  anatomistcs  l'appel- 
lent majcillaire  inférieure.  Nc'e  en  bas  de  lu  maxillaire  inlerne, 
elle  descend  obli(]ueinent  sur  la  surface  inlerne  de  la  branche 
de  la  mâchoire,  pcnèlrc  avec  le  uoif  dentaire  inférieur  dans  le 
conduit  dentaire.  Avant  d'eiitrer  dans  ce  conduit,  elle  donne 
un  petit  rameau,  ([ui  dtstcnd  dans  un  sillon  étroit  de  l'os 
maxillaire  le  long  de  l'aHache  du  nsylo-hjoidien.  Dans  le  ca- 
nal dentaire,  i'arlère  que  nous  décrivons  fournit  supérieure- 
ment des  rameaux,  qui  pénètrent  dans  les  alvéoles,  et  s'intro- 
duisent dans  la  cavité  iiuéiieure  de  chaque  dent  par  le  trou 
de  la  racine  ;  audessous  de  la  première  petite  molaire  ,  elle  se 
divise  en  deux  branches  :  l'une,  très-petite,  sort  par  le  trou 
meatonnier,  et  se  distribue  aux  muscles  voisins  ;  l'autre  con- 
tinue son  trajet  jusqu'à  ia  symphyse,  et  envoie  des  ramuscules 
aux  dents  canines  et  incisives.  Dans  les  fractures  de  la  màchoue 
inférieure,  l'artère  dentaire  est  quelquefois  déchirée  ;  il  suffit, 
le  plus  souvent,  de  réduire  la  fracture  pour  arrêter  l'hémor- 
iagic. 

3°.  Branche  temporale  profonde  postérieure.  Elle  naît  peu 
après  la  dentaire.  Cichée  à  son  origine  par  le  ptérygoïdieii 
«ix^terne,  elle  remonte  et  gagne  obliquement  la  surface  interne 
du  muscle  lenq^oral,  où  eiii;  se  distribue,  en  s'anastomosant 
avec  la  temporale  profonde  antérieure  et  la  temporale  super- 
ficielle. 

4°.  Branche  masse'lérine.  Nous  l'avons  déjà  décrite.  Voyez 
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5".  Branches  ple'rygoidiennes.  Leur  nombre  est  incertain  y 
leur  volume  très-petit;  elles  se  distribuent  principalement  au 
plérygoidicn  externe. 

6".  Branche  biucale.  Variable  dans  son  existence  ,  ceiîe  ar- 
tère naît,  tantêt  de  la  maxillaire  interne,  tantôt  de  l'alvéolaire 
ou  de  la  sous-orbitairc.  Elle  se  dirige  obliquement  en  bas  et 
en  avant,  gagne  la  partie  externe  du  buccinalcur ,  se  distribue 
à  ce  muscle  et  à  ia  me;  ;brane  interne  de  ia  bouche.  (  Le  nerf 
buccal  accompagne  cette  artèie.  ) 

'j^^.  Branche  temporale  prajonde  anlèiieuve.  Elle  est  assez 
volumineuse:  dirigée  verticalensent  en  haut  sur  la  partie  in- 
terne et  antérieure  du  muscle  temporal ,  elle  remonte  entre  lui 
et  la  réunion  dt  s  os  malaire  et  sphénoïde  en  se  distribuant  aux 
fibres  musculaires.  Un  de  ses  rameaux  s'anastomose  avec  celui 
que  la  lacrymale  envoie  au  travers  de  l'os  malaire  dans  la  fosse 
temporale. 

8".  Branche  ahéolaire .  Après  sa  naissance,  elle  se  porte 
IioriioniiUcment  c»  wvani ,  couiourne  l'os  ntaxillaire  «fi»  foimauî 
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j:.lusîenis  flexunsifés,  et  parvient  aiiiiii  jusqu'à  la  fosse  canine, 
où  elle  se  perd  dans  les  muscles  labiaux.  Elle  fournit  de  petits 
rameaux  qui  se  dislribueat  aux  dents  incisives  et  ï\  la  mem- 
brane du  sinus  maxillaire.  Elle  donne  aussi  la  dentaire  supé- 
rieure^ f]ui  s'introduit  dans  un  canal  particulier  pour  se  distri- 
buer aux  dents  molaires  et  incisives. 

if.  Branche  sons-oruilaire.  Elle  nait  de  la   maxillaire  au 
niveau  de  la  paroi  itil'eiicure  de  l'orbite;  elle  s'engage  dans  îa 
goullièro  sous-orbilairc,  et  ensuite  dans  le  canal  entier,  qu'elle 
parcourt  sans  former  do  llexnosilé  sensible.  Dans  son   trajet, 
elle  donne  (juelques  petits  rameaux  à  des  nniscles  de  i'œil  ; 
d'autres    traversent    de    petits    conduits    particuliers    de    l'os 
maxillaire,  et  se  distribuent  ii  la  membrane   du  sums;  enfin 
elle  sort  du  canal  par  le  tron  orbitaire  inférieur,  et  se  divise 
eu  un  grand  nombre  de  rameaux,  dont  les  uns  vont  aux  mus- 
cles labiaux;  les  autres  coumujuiquent  avec  la  branciie  nasale 
de  l'oplitliabnique  ,  avec  la  faciale  et  l'alvéolaire. 
-.     lo".  Branche  ptérygoïdientie.  Elle  est  fort  petite;  engagée 
aussitôt  après  son    origine  dans  le  conduit  ptérvgoidien  avec 
le  rameau  nerveux  du  même  nom ,  elle  le  parcourt  en  entier 
en  donnant  des  rameaux  au  tissu  spongieux  du  sphénoïde  ,  et; 
en  sort  en  arrière  pour  se  distribuer  à  la;  membrane  muqueuse 
du  pharynx  et  du  conduit  d'Euslache. 
;'     II".  Branche  ptérj^o-paladrif.  On  la  nomme  &\nû  pharjn- 
^ienne  supérieure.   Elle  est  encore  plus  peiite  que  la  précé- 
dente ,  traverse  le  conduit  ptèrjgo-paklin,  sort  en  arrière,  et 
-se  termine  au  pharynx. 

'  la'-".  Branche  palatine  supe'rieure^  Elle  a  un  volume  assez 
tonsidèrable.  Née  de  lu  maxillaire  interne,  elle  descend  verti- 
calement entre  l'os  maxillaire  et  l'apophj^sc  ptérygoide ,  et 
,  s'engage  dans  le  conduit  palatin  postérieur  ,  l'ournit  plusieurs 
rameaux  qui  se  distribuent  au  voile  du  palais,  sort  du  con- 
duit palatin  ,  se  recourbe  et  se  porte  horizontalement  en  devant 
dans  le  sillon  que  l'os  présente.  Dans  ce  trajet,  elle  est  très- 
■  flexueuse,  et  donne  un  grand  nombre  de  rameaux  à  la  mem- 
braue  muqueuse. 

Après  avoir  fourni  ces  différentes  branches,  la  maxillaire 
interne  se  porte  dans  l'arricre-fond  de  la  fosse  z^-^gomatique  , 
prend  le  nom  de  sphéno-palaline  ^  et  pénètre  transversalement 
par  le  trou  sphéno-palatin  dans  la  partie  postérieure,  supé- 
rieure et  externe  des  fosses  nasales.  Elle  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  ,  dont  les  uns  se  portent  sur  la  cloison  ;  les  autres  se 
distribuent  au  cornet  eihmoïdal  ,  aux  méats  supérieur  et 
moyen,  aux  cellules  elhmoulales  postérieures  ,  au  siiuis  maxil- 
laire. C'est  à  ces  ramifications  très-nombreuses  qu'il  faut  altii- 
buer  la  rougeur  de  la  pitiulajire  en  cet  endroit. 

17- 
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La  posilion  profonde  de  la  niaxiliaire  interne  rend  presque 
toujours  mortelles  ses  blessures.  Un  e'iudiant  en  médecine 
s'etanttiré  uu  coup  de  pistolet  dans  la  bouche,  il  survint  ,  le 
onzième  jour,  une  hémorragie  qu'on  ne  put  arrêter.  A  Texa- 
racn  du  cadavre,  on  trouva  la  balle  dans  la  fosse  zy^omatique 
€t  la  lésion  de  plusieurs  branches  artérielles.  On  pourrait,  dans 
ce  cas  ,  faire  la  lii^alure  de  la  carotide  externe,  ou  mieux  en- 
core de  la  carotide  primitive.  Un  officier  reçut  en  18147  an 
sie'ge  de  Paris  ,  une  balle  qui  pénétra  dans  la  fosse  zygoma- 
tique  ;  le  sixième  jour,  une  hémorragie  considérable  se  mani- 
festa ;  le  chirurgien  de  l'hôpital  n'hésita  pas  à  lier  la  carotide 
primitive.  Cette  opération  fui  suivie  d'un  léger  trouble  dans 
les  fonctions  inlelhctuelles.  Le  malade  succomba  au  typhus, 
tiuatre  jours  après  l'opération,  A  l'ouverture  du  cadavre,  ou 
vit  que  la  maxillaire  interne  avait  été  ouverte  dans  la  fosse  iy~ 
gomatique. 

IV.  Nerfs  maocillaire  supérieur  et  inférieur.  Ce  sont  deux 
brauckes  du  trijumeau  ou  trifacial;  nous  les  avous  déjà  dé- 
crites.   /^OJ'CZ  JUBIEAU  ,  TRIJUMEAU. 

V.  Sinus  maxillaire.  11  est  creusé  dans  l'épaisseur  de  l'os 
maxillaire  supérieur.  Voyez  mâchoire,  siimus. 

VL  Glande  sous-niaocillaire .  Cette  glande  est  une  de  celles 
Cjui  sont  destinées  à  la  sécrétion  de  la;  salive.  Elle  est  placée 
sous  la  mâchoire  inférieure  ;  son  volume  est  moindre  que  celui 
de  la  parotide,  sa  forme  estoblongue:  protégée  en  devant  j>ar 
la  mâchoire,  elle  appuie  en  arrière  sur  les  nuisclcs  stylo-glosse, 
liyo-glosse,  le  nerf  lingual  et  l'artère  maxillaire  externe;  eu 
dedans,  le  faisceau  antérieur  du  digastriquc  et  le  génio-hyoïdieu 
la  séparent  de  celle  du  côté  opposé  j  en  dehors  elle  se  continue 
avec  la  parotide.  Voyez  ce  mot.  Le  peaucier  et  les  tégumens 
la  recouvrent  en  bas,  en  haut  ses  limites  sont  très-variables  ; 
elle  se  prolonge  plus  ou  moins  entre  le  pterygoidieu  interne 
et  le  mylo-hyoïdien  ,  auxquels  elle  correspond. 

La  glande  sous-maxillaire  a  une  couleur  grisâtre  ;  son, tissu 
ferme  et  résistant  est  composé  d'un  certain  nombre  de  lobes  très- 
apparens ,  réunis  par  du  tissu  cellulaire.  Ces  lobes  dépendent 
(éux-mèmes  de  l'agglomération  de  lobes  plus  petits,  dans  les- 
quels ou  peut  encore  apercevoir  une  multitude  de  petits  corps 
dont  il  est  très-difficile  de  suivre  les  divisions.  Chaque  lobe 
est  enveloppé  d'une  couche  mince  de  tissu  cellulaire;  une  mem- 
brane de  même  nature  recouvre  toute  la  glande,  cl  lui  forme 
«ne  espèce  de  petite  poche  assez  distincte. 

L'organisation  de  la  sous-maxillaire  se  compose  de  vaisseaux, 
•de  nerfs  et  d'un  conduit  excréteur;  les  rameaux  artériels,  qui 
«ont  assez  nombreux,  viennent  de  la  linguale  et  de  la  maxillaire 
(externe;  les  xadicales  vciucux  se  rcadent  aux  branches  vci- 
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neuses  correspondantes;  les  nerfs  lingual  et  donlairc  inférieur 
fournissenl  à  la  glande  dcîs  rameaux,  dont  les  uns  traversent 
seulement  la  glande,  tandis  que  le  plus  grand  nondjre  s'y  ar- 
rêtent et  s'y  distribuent.  Quelle  est  l'action  de  ces  nerfs  céré- 
braux sur  la  sécrétion  de  la  salive  ?  On  sait  que  Bordeu  a 
beaucoup  accorde  à  l'influence  de  ces  nerfs. 

Le  conduit  excréteur  est  appelé  communément  conduit  de 
JVharlon,  du  nom  de  l'anatomiste  qui,  le  premier,  en  a 
donné  une  description  exacte.  En  injectant  ce  conduit,  on  ne 
peut  découvrir  ses  premières  racines;  mais  on  voit  très-dis- 
tinctement les  branches  qui,  placées  dans  les  interstices  lobu- 
leuses,  se  réunissent  pour  le  former.  11  sort  de  la  partie  la  plus 
profonde  de  la  glande,  au  voisinage  du  mylo-hyoidien ,  de  là 
se  porte  presque  horizontalement  de  dehors  en  dedans,  et  un 
peu  d'arrière  en  avant ,  jusque  sur  les  côtés  du  frein  de  la 
langue,  endroit  où  il  se  termine  par  nn  orifice  rétréci  et  tuber- 
culeux; il  est  côtoyé  dans  son  trajet  par  le  nerf  lingual. 
M.  Pioux  {Anatomic  de  Bichat  ^  t.  v,  p.  36)  dit  que  le  peu 
d'épaisseur  des  parois  de  ce  conduit  et  leur  transparence  ne 
permettent  guère  de  penser  qu'il  soit  autrement  formé  que  par 
n\\  simple  prolongement  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche.  Cette  structure  explique  commen-t  le  conduit  deWhai>- 
ton,  jouissant  d'une  très -grande  extensibilité,  peut,  à  l'oc- 
casion de  quelque  obstacle  mécanique ,  se  dilater  an  point  que 
la  tumeur  qui  en  résulte,  et  qu'on,  nomme  grenouillcUej  ac- 
quiert le  volume  d'un  œuf. 

L'usage  de  la  glande  sous-maxiilaire  est  de  sécréter  la  salive, 
qui  est  continuellement  versée  dans  la  bouche  par  défaut  d'un 
réservoir  propre  à  la  contenir.  Les  pressions  réitérées  que  cette 
glande  éprouve  dans  les  mouvemens  de  la  mâchoire  inférieure, 
l'excitement  continuel  qu'elle  reçoit  des  artères  qui  se  trouvent 
dans  son  voisinage  ,  sollicitent  la  sécrétion  de  la  salive;  la  pré- 
sence d'un  aliment  désiré  provoque  son  émission.  Voyez  sa- 

LIVAIEE  ,  SALIVE. 

Maladies  de  la  glande  sous -maxillaire.  La  situation  de 
celte  glande  à  la  face  interne  de  la  mâchoire,  la  met  presque 
toujours  à  l'abri  des  corps  vulnérans  ;  mais  il  est  difficile 
(ju'elle  ne  soit  pas  plus  ou  moins  entamée  dans  l'extirpation 
des  tumeurs  squirreuses  qui  se  développent  dans  les  glandes 
lymphatiques  dont  elle  est  environnée.  On  ne  s'aperçoit  ordi- 
nairement de  celte  lésion  que  lorsque  la  plaie  est  sur  le  point 
de  se  fermer  :  on  voit  alors  s'écouler  un  liquide  séreux,  qui 
augmente  pendant  l'acte  de  la  mastication.  Pour  faire  cesser 
cet  écoulement ,  il  suffît  d'exercer  une  compression  sur  les 
conduits  excréteurs  ouverts,  de  donner  peu  d'alimcns  au  ma- 
lade, et  de  luirecommandei"  Iç  silence.  M.  Boycr  f  Traité  ds 
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chinirg;e^   i.  vi,  p.  ■238)   dit  avoir  fail  cesser  une  pareille 

transsii dation  par  une  longue  compression. 

Dans  les  salivations  incicurielles  très  abondantes  ,  il  n'est 
pas  iare  d'observer  un  engorgement  de  la  glande  maxillaire, 
qui  devient  douloureuse  et  soulève  la  membrane  inUrne  de  la 
bouche  en  dedans  et  les  tegumens  en  dehors.  On  applique  alors 
sous  la  mâchoire  des  cataplasmes  èmolliens.  Quei(]iiclois  on 
confond  cet  cngoigement  avec  celui  des  glandes  lyrnpliatiques 
sons-niaxillaiies;  mais  la  méprise  est  peu  dangereuse,  puisque 
3e  trailemenl  est  le  même. 

Quelques  auteurs  parlent  du  squirre  de  la  glande  sous- 
îïiaxillairf',  et  disent  nu?me  en  avoir  fait  l'extirpation.  11  est 
lort  probable  que  ces  auteurs  ont  piis  pour  une  tumeur  squir- 
reuse  de  la  glande  maxillaire,  un  engorgement  de  même  ua- 
Inre  qui  avait  son  siège  dans  les  ganglions  lympjjaliqucs.  Au 
reste  ,  celte  extirpation  nous  parait  très  praticable;  on  serait 
seulement  obligé  de  couper  l'artère  maxillaire  externe,  dont  il 
serait  d'ailleurs  laeile  de  laire  la  ligature. 

La  glande  maxillaire  peut  se  lumétier  par  la  rétention  de  la 
salive  dans  les  petits  conduits  qui  parcourent  sa  substance  , 
et  rjui  se  réunissent  pour  former  son  conduit  excréteur.  Cette 
rétention  est  produite  par  le  rétrécissement  ou  roblilération 
incomplrtlc  du  conduit;  la  salive  ne  pouvant  couler  librement 
dans  la  bouche  reflue  vers  la  glande.  Celle-ci  forme  alors  une 
tumeur  audessous  et  devant  l'angle  de  la  mâchoire  ;  celte  tu- 
meur, circonscrite,  douloureuse  au  loucher,  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau,  diminue  lorsque  par  la  pression  on  fait 
tomber  la  salive  dans  la  bouciie  j  elle  augmente  pendant  l'acte 
de  la  mastication.  Dans  le  traitement  de  cette  maladie,  qui  «st 
toujours  plus  ou  moins  longue  à  guérir,  on  reconin»ande  les 
cataplasmes  èmolliens  et  anodins  sous  la  mâchoire  et  des  gar- 
garismes  adoucissans.  Sabalier  ,  dans  sa  Médecine  opératoire  , 
rapporte  l'exemple  d'une  tuméfaction  de  la  glande  nuixillaire 
par  une  concrétion  pierreuse  arrêtée  dans  le  conduit  de  War- 
thon.  M.  le  professeur  Bojcr  dit  avoir  vu  un  exemple  ana- 
Sogue. 

Grenouilletie.  On  donne  ce  nom  à  une  tumeur  formée  par 
la  rétention  de  la  salive,  et  placée  sous  la  langue.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  cette  maladie,  qui  a  déjà  été  décrite  par 
jVÎ,  Murât  dans  ce  Dictionaire  (  Voyez  greinouillf.tte)  ;  nous 
ajouterons  ici  quelques  détails  sur  son  traitement.  Les  indica- 
tions curatives  que  présente  la  grenouillelte  ,  et  qui  se  réduisent 
à  pratiquer  une  issue  à  la  salive  ,  à  s'opposer  \\  l'occlusion  de 
celte  ouverture  pour  empêcher  le  retour  de  la  maladie,  ont  été 
connues  de  la  plupart  des  chirurgiens  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie.  Ainsi  on  a  proposé  la  pouciioa,  l'iacision,  l'excision^ 
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la  cautéiisalion  de  la  tmiicur;  vSjbalicr  coiisoillail  l'introduc- 
tion d'un  [il  de  plomb  ou  d'une  canule  qu'il  plaçait  dans  l'ou- 
veiluie,  avec  pcite  de  substance  faite  aux  paiois  de  la  tumeur; 
mais  tous  ces  moyens  ne  produisent,  le  plus  souvent  ,  qu'une 
cure  momentanée,  et  la  maladie  re[)arait  apièsun  certain  laps 
de  temps.  Pénètre  de  ces  inconvcniens,  et  persuade  (ju'on  ne 
sauiait  guérir  la  grenouilletle  ou  ranule,  qu'autant  qu'on  éta- 
blirait une  ouverture  permanente  pour  Tecoulcment  de  la  salive» 
dont  la  sécrétion  est  continuelle,  M.  Dupuytren  a  imagine  un 
instrument  qui,  place  à  demeure  dans  l'ouverture,  la  main- 
tient continuellement.  Le  docteur  Brcsrhel ,  dans  un  Mémoire 
intéressant  sur  là  ^rcnouillelLe  (  Journal  urii\'ersel  des  sciences' 
médicales  ,  décembre,  i8i^),  donne  une  description  de  cet 
instrument.  <c  M.  Dupuytren,  dit-il,  fit  l'aire  un  petit  instru- 
ment en  argent,  compose  d'un  cylindre  creuX,  par  lequel  de- 
vait s'écouler  la  salive.  Ce  cylindre  avait  quatre  lignes  dans  sa 
longueur  et  deux  environ  dans  son  diamètre.  Il  était  terminé 
à  chacune  de  ses  extiémiiés  par  une  petite  plaque  ovoïde, 
légèrement  concave  sur  la  face  libre,  et  convexe  sur  la  face 
adhérente  au  cylindre ,  et  regardant  celle  de  l'autre  extrémité  : 
J'une  de  ces  petites  plaques  devant  se  trouver  dans  l'intérieur 
de  la  poche,  et  l'autre  correspondant  au  dehors,  c'est-à-dire 
dans  la  cavité  de  1»  'oouche.  Pour  donner  une  idée  de  ce  petit 
instrument,  non-;  le  comparerons  a  ces  boutons  h  deux  têtes 
retenues  ensemble  par  une  tige  intermédiaire  ,  dont  les  gens  de 
la  campagne  se  servent  encore  pour  attacher  quelques  parties 
de  leurs  vètemens. 

M.  Dupuytren  se  servit  pour  la  première  fois  de  cet  instru- 
ment sur  le  nommé  Duchateau  Brunaad,  ex-tambour,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  ,  d'une  petite  stature,  d'un  tempérament  bi- 
lieux. Cet  individu  portait  sous  la  langue,  dcj'uis  plusieurs 
mois,  una  petite  tumeur  qui  s'était  accrue  lentement,  sans 
douleur,  mais  qui  gênait  beaucoup  les  mouvcmens  de  cet  or- 
ganeetla  déglutition.  Désirant  être  débarrass<'  de  cette  maladie, 
il  entra  à  l'Hôtel-Dieu.  On  voyait  sur  un  côté  du  frein  de  la 
langue  une  tumeur  obionguc ,  demi-opaque  ^  affectant  la  di- 
rection du  canal  de  ^yarthon,  et  tpi'on  reconnut  dépendre  de 
la  dilatation  du  conduit  excréteur  de  la  glande  sous-maxillaire. 
}:l.  Dupuytren  pratiqua  l'opération  de  la  manière  suivante  : 
une  ouverture  fut  faite  à  la  petite  poche  avec  des  ciseaux  cour- 
bés sur  le  plat  ;  il  s'en  écoula  une  liqueur  limpide  ,  inodore, 
visqueuse  et  filante;  avec  des  pinces  à  disséquer,  l'opérateur 
saisit  l'instrument ,  et  l'introduisit  dans  la  cavité  de  la  tumeur 
par  l'ouverture  qui  y  était  pratiquée,  de  manière  à  ce  qu'une 
des  plaques  fût  libre  dans  la  bouche.  Dès  ce  moment,  la  tu- 
Bieui'  diminua  de  volume .  s'affaissa  de  plus  en  plus ,  et  quinze 
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jours  après  l'opéralion,  le  malade,  parfailerjicul  guéri,  sortit 
de  riiopitul.  il  pouvait  ]K)rler  ,  maiigrr,  et  en  un  mot  faire 
exécuter  à  la  langue  tous  les  mouvcmens  possibles,  s^us  o'prou- 
ver  aucune  gêne. 

(c  Cependant  M.  Diipuytien  ayant  reconnu  que  cet  instru- 
ment olfrail  de  légères  iiupci icctions  ,  il  y  porta  quelques  clian- 
gemens.  11  vit  que  le  canal  du  cylindre  était  inulile,  parce  que 
]a  salive  peut  passer  tout  aussi  bien  entre  les  lèvres  de  l'ou- 
verture pratiquée  et  la  circonférence  du  cylindre;  déplus  les 
alimens  s'amassanl  dans  le  canal  du  cylindre  l'obslrueut ,  et 
finissent  par  Toblitérer.  La  petite  plaque  située  à  l'extérieur 
ctail  trop  large  ,  son  bord  relevé  excitait  la  face  inférieure  de 
la  langue  qui  portait  continuellement  dessus.  Ces  raisons  lîrcnt 
feubir  à  l'instrument  les  modifications  suivantes  :  le  bord  des 
plaques  fut  recourbé  en  sens  contraire,  de  manière  k  ce  que 
leur  concavité  se  regardât;  on  diminua  leur  largeur,  et  de 
rondes  qu'elles  étaient,  ou  les  rendit  elliptiques;  enfin  on  di- 
minua également  la  grosseur,  ainsi  que  1%  tendue  du  cylindre, 
ce  qui  porta  ses  dimensions  à  trois  lignes  de  longueur,  suiune 
ou  une  et  demie  de  grosseur.  Cet  instrument  peut  être  fait  en 
argent,  en  or,  ou  en  platine,  et  ce  dernier  métal  paraît  être 
}c  plus  convenable,  parce  qu'il  se  laisse  moins  facilement  alla,- 
quer  et  altérer  par  les  fluides  animaux.  » 

Nous  contenons  que  cet  instrument  est  simple  ,  très- ingé- 
nieux, et  qu'il  remplit  parfaitement  les  indications,  mais 
ii'est-il  pas  sujet  à  se  déranger  dans  les  différens  mouvemeqs 
de  la  mâchoire  inféiieure?  Ne  peut-il  pas,  à  la  longue,  s'al- 
térer, produire  de  l'irritation  et  une  inflammation  assez  vive 
de  la  bouche?  L'expérience  seule  peut  résoudre  ces  questions  | 
M.  Dupuytren  ne  possède  pas,  je  crois,  encore  assez  de  faits 
sur  ce  point ,  pour  pouvoir  assurer  «]ue  la  guérison  ne  se  dé- 
ïnentira   pas  ,   et  que    la    maladie   sera    sans    retour. 

(  M.   p.  ) 

MA.XiLLO-LABIAL  ,  s.  m.  ,  maxillo-labiaUs  :  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  le  muscle  triangulaire  des  lèvres  ,  parce  qu'il 
s'étend  de  la  lèvre  extf  ne  de  la  partie  latérale  du  menton  à 
l'angle  des  lèvres.  Bichal  appelle  ce  muscle  abaisscur  de  l'angle 
des  lèvres.  11  naît  inférieurement  à  la  ligne  maxillaire  externe 
par  de  courtes  aponévroses;  les  fibies  charnues  parvenues  à  la 
commissure,  se  perdent  dans  le  labial;  mais  le  plus  grar\d 
nombre  se  continuent  avec  celles  du  canin.  Ce  muscle,  subja- 
cent  à  la  peau ,  recouvre  le  carré  cl  un  peu  le  buccinateur.  Il 
{abaisse  l'angle  des  lèvres.  (m.  r.  ) 

MAXILLO-SCLËROTICIEN,  s.  m.,masciIh-scleroiitia- 
nus  :  nom  du  muscle  petit  oblique  ou  petit  rotateur  de  l'œiL 
Il  cal  ainsi  appelé,  paice  (|a'il  s'étend  de  i'o^  muxiliaiie,  qui 
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concourt  à  former  l'orbite,  jusqu'à  la  partie  supérieure,  pos- 
térieure et  latérale  externe  du  i^lobe  oculaire.  Ce  muscle,  situé 
sur  le  devant  de  la  paroi  inférieure  de  l'orbite,  naît  de  la  gout- 
tière lacrymale  pratiquée  sur  l'os  maxillaire  ,  se  porte  oblicpie- 
ment  en  dehors  et  en  arrière,  audessous  de  l'œil  ,  puis  se  con- 
tourne entre  ce  dernier  et  l'adducteur,  et  dégénère  en  une  apo» 
névrose  qui  se   confond  avec  la  sclérotique.  P^ojez  okil. 

MEAT,  s.  m. ,  meatus  :  conduit  ou  orifice  qui  livre  passage 
à  un  liquide.  E.n  anatomie,  ou  donne  ce  nom  à  différentes 
parties. 

Méats  des  fosses  nasales.  On  désigne  ainsi  les  intervalles 
qui  se  trouvent  entre  chaque  cornet.  On  distingue  le  méat  su- 
périeur, le  moyeu  et  l'inférieur.  Dans  le  supérieur,  on  remar- 
que en  arrière  le  trou  sphéno-palalin  ,  en  avant  l'ouverture  des 
cellules  ethmoïdales  postérieures;  il  est  borné  en  bas  par  le 
cornet  moyen  {f^oyez  ethmoïde  ).  Audessous  de  celui-ci,  se 
voit  le  méat  moyen,  qui  est  plus  étendu  que  le  précédent,  et 
où  deux  ouvertures  se  rencontrent,  dont  l'une  aboutit  au  si- 
nus maxillaire  et  l'autre  aux  cellules  ethmoïdales  antérieures. 
Le  méat  inférieur  se  trouve  audessous  du  cornet  inférieur  ;  en 
devant  de  ce  méat,  on  aperçoit  l'orifice  inférieur  du  canal  na- 
sal. Tous  ces  méats  sont  tapissés  par  la  piluitairc.  Voyez  na- 
rine,  NASAL. 

Méat  auditif.  On  connaît  sous  ce  nom  le  trou  auditif  ex- 
terne. Celui-ci ,  placé  entre  l'apophyse  mastoïde  et  la  cavité 
glénoïdale,  s'étend  depuis  la  convexité  de  la  conque  jusqu'il 
la  membrane  du  tympan.  Sa  forme  est  ovale  dans  sa  coupe  pei- 
pendiculaire.  Sa  longueur,  différente  suivant  l'âge  et  les  indi- 
vidus, est  à  peu  près  de  dix  à  douze  lignes  chez  l'adulte. 
Chez  les  vieillards,  l'orifice  externe  est  le  plus  souvent  garni 
de  poils  qui  empêchent  l'introduction  des  corpuscules  volti- 
geant dans  l'air.  L'organisation  du  méat  auditif  nous  présente 
une  portion  solide  ou  osseuse,  une  portion  lîbro-cartilagineuse, 
une  portion  iibreuse,  qui  complctte  celle-ci,  et  de  plus  une 
membrane  commune   de   natuie  dermoide.   Voyez  auditik, 

OREILLE. 

Méat  urinaire.  On  désigne  par  cette  expression  l'ouverture 
antérieure  de  l'urètre  ciicz  la  femme.  Cette  ouverture  existe 
audessous  du  clitoris  et  sur  la  même  ligne,  dont  elle  est  séparée 
par  le  vestibule.  Tantôt  un  peu  plus  petit,  tantôt  de  mêmts 
diamètre  que  l'iiitdrieur  du  conduit,  le  méat  urinaire  ou  l'ori- 
llce  externe  de  luretre  est  entouré  d'une  espèce  de  bourrelet 
formé  par  la  membrane  muqueuse  ,  et  toujours  plus  saillant  en 
bas,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'orifice  du  vagin.  Lorsqu'on  veut 
sonder  une  femme,  on  peut  porter  le  doigt  index  vers  l'ori- 
îice  du  vagin,  chcicber  ce  bourrelet ,  que  l'on  trouve  facile- 
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ment,  el  introtîuire  ensuite  l'algalie.  Cette  melhode,  qui  non& 
a  constamment  le'ussi ,  nous  paraît  prelerable ,  sous  tous  les 
rapports  ,  h  ccilede  découvrir  laf'emmeet  de  chercher  des  yeux 
]e  méat  urinairc.  Dans  la  hlennorrliagie,  cet  orifice  est  souvent 
louge ,  tuméfié  au  point  que  l'émission  des  urines  nepeuts'et- 
lectuer  librement  ;  cette  excrétion  est  alors  Irès-doulourcusc. 
J^OyeZ  BLENNORIUIAGIE,  c  \tiiétérisme  ,  xjrètre. 

Ment  cystiqiic.  On  donne  ce  nons  au  canal  cystifjue  qui 
porte  la  bile  de  la  vésicule  du  fiel  dans  le  canal  ciiolédo(fue , 
et  vice  versa  (  T'''ojez  cvstiquf).  Ce  méat  peut  èlic  bouché 
par  répaississeiucut  de  ses  parois  ou  par  un  calcul  biliaire. 

(  M.   P    1 

MECANIQUE  ANIMALE.  Il  suffit  d'examiner,  mêm^ 
superficiellement,  la  structure  du  corps  de  l'iiomme  et  des 
animaux,  pour  y  reconnaître  bientôt  que  le  jeu  d'une  foule 
d'organes  différens  les  uns  des  autres  ,  se  rattaclie  évidemment 
à  celui  des  machines  exécutées  par  nos  ouvriers  el  mises  en 
action  par  des  moteurs  qu'on  leur  applique,  les  b-vieis,  les 
})ouiies,  les  engrenurcs,  les  rouages,  etc.;  que  les  lois  de  la 
italique  et  de  ia  dynamique  jouenl  un  grand  rôle  dans  l'éco- 
nomie animale  vivante,  puisqu'il  existe,  pour  notre  corps  et 
pour  celui  des  animaux,  un  centre  de  gravité,  une  b^jse  de  sus- 
tentation, des  points  d'équilibre,  comme  pour  les  corps 
inertes;  que  la  circulation  des  humeurs  dons  les  vaisseaux  , 
la  progression  des  aliniens  dans  les  voies  digcslivcs,  certains 
phénomènes  de  l'absorption,  sont  soumis  en  partie  aux  règles 
de  l'hydrostatique  et  de  rhydrodynatnique,  comme  la  marche 
de  l'eau  dans  les  machines  hydrauliques,  comme  l'ascension 
des  liquides  dans  les  tubes  capillaires. 

Et  cependant,  lorsqu'on  veut  appliquer  le  calcul  à  l'appré- 
ciation des  forces  qui  sont  ici  mises  en  usage  et  des  effets  pro- 
duits ,  on  n'obtient  absolument  que  des  résultats  fautifs,  et  tout 
au  plus  vaguement  approximatifs.  Aussi,  les  tliéories  brillantes 
de  Boerhaave  rt  de  son  école  se  sont  dissipées  comme  des  va- 
peurs quand  ou  les  a  examinées  froidement  et  avec  soin;  au- 
jourd'hui peu  de  personnes  même  les  connaissent.  Pourquoi 
donc  est-il  si  difficile  d'évaluer  avec  justesse  les  phénomènes 
purement  physiques  qu'offrent  les  animaux  daus  l'exercice  de 
Jeurs  fonctions?  On  l'a  dit  avant  moi  ;  c'est  que  leur  corps  n'est 
ni  une  machine  hydraulique,  ni  un  assemblage  de  rouages  et 
de  leviers  inertes,  ni  un  laboratoire  de  chimie;  c'est  tout  cela 
et  quelque  chose  de  plus;  et  ce  quelque  chose  de  plus,  quel 
est-il?  C'est  la  vie,  cette  espèce  d'agent  impondérable  de  la 
philosophie  allemande,  inconnu  dans  son  essence,  mais  si 
manifeste  par  ses  effets.  C'est  elle  qui  fait  que  la  force  des  mo- 
teurs varie  i\  chaque  instant  sous  i'ir.iiucucc  des  passions;  de»- 
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.]('slrs;  c'ost  aussi  de  son  exercice  plus  ou  moins  rcj^ulier,  que 
ii('nentl  l'i-lat  plus  ou  moins  parlait  des  organes  à  mettre  eu 
action,  état  qui  reste  rarement  quelques  inslans  le  même. 

Il  faut  donc,  dans  l'application  de  nos  connaissances  eu 
))i('caui([ii(;  aux  mouvemens  qui  se  passent  dans  le  corps  des 
«lies  animes,  se  contenter  seulement  d'aperçus  ge'nt-raux,  de 
lapprociiemens  curieux  et  propres  à  expliquer,  et  tenir  compte 
.-iaiis  cesse  de  Taclion  de  la  vie,  qui  dérange  tous  nos  calculs. 

Cependant  on  doit  .se  garder  de  tomber  dans  un  excès  con- 
traire, et  de  vouloir  soustraire  entièrement  nos  fluides  et  nos 
joiidesà  Tempire  des  lois  géiu-rales  de  la  pliysi(jue.  Si  nons  ne 
pouvons  apprécier  la  force  motrice  de  l'homme  qui  court, 
qui  marclie  ou  qui  saute,  parce  que  clia(pie  circonstance  de  la 
vie  en  fait  varier  l'énergie,  parce  que  cette  force  s'accroît  en 
jaisondes  obstacles  qu'on  lui  oppose,  nous  devons  calculer, 
comme  en  mécanique,  la  manière  dont  le  mouvement  se  pro- 
])age  dans  ce  corps  à  la  suite  de  la  dèversion  faite  sur  lui  d'un 
cd'ort  extérieur  :  les  élemcns  sont  ici  les  mêmes  par  rapport  ii 
Ja  vitesse  et  à  la  direction;  les  modiCcations  déjx'udent  sim- 
plement de  la  force  de  cohésion  des  parties,  de  la  manière  dont 
elles  sont  posées,  réunies,  soutenues.  On  ne  saurait  disconve- 
nir que  c'est  lij  la  seule  manière  d'avoir  une  théorie  exacte  des 
luxations,  des  fractures  et  des  bandages  qu'on  doit  mtttre  en 
usage  dans  leur  traitement.  Conçoit-on  les  fractures  par  contre- 
coup autrement  que  par  un  effet  physique  appréciable  du  choc 
des  corps? 

C'est  surtout  à  l'exercice  de  cette  fonction,  qu'on  appelle 
locomotion,  que  la  connaissance  des  leviers,  des  cordes  ,  des 
poulies,  etc.,  est  applicable  jusqu'à  un  certain  point.  Mais  on  ue 
peut  nier  non  plus  l'action  de  la  pesanteur  sur  les  lluides  encore 
renfermés  dans  les  vaisseaux,  quand  on  voit  les  jambes  devenir 
œdémateuses  chez  les  convalescens  qui  restent  debout,  et  re- 
prendre leur  volume  ordinaire  par  l'effet  de  la  position  hori- 
zontale; quand  on  voit  un  malade  affaibli  tomber  en  syncope 
par  cela  seul  (|u'il  est  levé  et  que  le  sang  arrive  avec  peine  jus- 
qu'au cerveau. 

La  théorie  des  chutes  est  fondée  sur  celle  du  centre  de  gra- 
vité, et  le  chirurgien  sait  que  c'est  en  faisant  varier  la  posi- 
tion de  celui-ci,  qu'on  les  évite.  Ce  point  cesse  d'être  le  même 
pour  le  vieillard,  l'enfant,  l'hydropique,  la  feumae  enceinte,, 
et  l'homme  sain  et  bien  conformé;  mais,  sauf  certaines  modi- 
fications ,  toujours  des  effets  constans  se  rattachent  à  son  exis- 
tence. 

Les  attractions  à  petites  dislances  ont  lieu  dans  certains  or- 
ganes 5  comment  sans  cela  expliquerait-on  les  réfractions  des 
layons  lumineux  en  passant  par  les  divers  milieux  de  l'œil  ? 

il  est  aussi  des  phénomènes  des  corps  vivuns  qui  tiennent  à 
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]'claslîtilé  ;  on  voit  agir  celte  propriété'  dans  les  mouvemens 
des  cotes  qui  ont  ccdc  à  une  pression  extérieure,  dans  ceux  de 
Jeurs  cartilages  pendant  la  respiration:  les  fibro-cartilages  des 
ailes  du  n-jz,  du  larynx,  de  la  Irachee-artère,  remplissent  leurs 
fonctions  en  veslu  de  kur  élasticité.  La  voûte  du  crâne  résiste 
à  beaucoup  d'impulsions  extérieures,  en  raison  aussi  de  l'élas- 
ticité qui  résulte  de  rassemblage  des  os  qui  composent  les  pa- 
rois de  cc-lte  cavité. 

Nous  pourrions  citer  encore  un  bien  grand  nombre  de  faits 
analogues;  mais  la  plupart  ont  déjà  été  exposés  dans  ce  Dic- 
lionaire,  ou  léseront  naturellement  aux  mots  llasticité  ,  nt- 

MASTATIQUE,  LOCOMOTION  ,  LOCOMOTEUR,  LIÎVIFR  ,  MOrVEMEINT, 
MUSCLE,  PESANTEUR  ,  POULIE  ,  RESIIRATIOIV,  SQUELETTE,  STA- 
TION,   CtC.  (CLOqL'ET) 

MECANISME  (  de  l'accouchement)  ,  s.  m.,  àc  y-ny^e/j'»  , 
machine.  Ce  mot  s'emploie  de  deux  manières,  ou  pour  dési- 
gner la  structure  d'un  corps  suivant  les  lois  de  la  mécanique  , 
ou  pour  indiquer  la  manière  dont  une  ou  plusieurs  forces  pro- 
duisent leur  effet.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  pris  dans 
les  traités  d'accoucnemens, quand  on  parle  du  mécanisme  de  l'ac- 
coucliemcntll  consiste  ii  faire  connaître  les  mouvemens  différens 
fjue  la  tête  cl  les  autres  parties  de  l'enfant  exécutent  pour  fran- 
chir les  détroits  du  bassin,  et  a  indiquer  comment  agissent, 
dans  K-s  différens  temps  du  travail  opéré  spontanément,  les 
puissances  qui,  par  leur  conspiration  mutuolle,  contribuent  à 
en  effectuer  l'expulsion.  Ce  mécanisme  sera-décrit  à  l'article 
parturition.  Si  on  consulte  lt;s  vues  généralesque  j'ai  présentées 
au  mot  accondiement^  on  verra  que  le  terme  de  parturition 
a  été  consacré  pour  désigner  l'acte  par  lequel  s'exécute  la 
naissance  du  fœtus.  (gaudien) 

MECHE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une  petite  bande  de 
toile,  ou  à  un  assemblage  de  brins  de  charpie,  de  fils  de  co- 
ton ,  de  soie. 

Mèche  pour  le  selon.  La  mèche  qu'on  emploie  pour  le  sé- 
ton  se  fait  ordinairement  avec  une  petite  bande  de  toile  effilée 
sur  ses  bords  ,  que  l'or  introduit  dans  la  plaie  au  moyen  d'une 
aiguille  particulière.  On  doit  préférer  cette  mèche  tt  celle  de 
colon,  lorsque  l'on  veut  produire  une  irritation  très-vive  et 
une  suppuration  abondante.  11  ne  fautpasagir  de  même  chez  les 
enfans  ,  chez  les  femmes  délicates  et  les  individus  d'un  tempé- 
rament nerveux,  irritable;  ou  doit  alors,  lorsqu'on  est  obligé 
d'avoir  recours  au  selon,  se  servir  preiérablemeul  de  la  mèche 
de  coton,  qui,  formant  un  cylindre  arrondi ,  sans  aspérités, 
occasione  des  douleurs  bien  moins  cuisantes  que  la  mèche  de 
linge.  11  peut  résulter  de  la  négligence  de  cette  précaution  des 
^jmptômes  nerveux  tics-gravcs,  et  mèiue  des  conyulsions, 
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fomme  nous  l'avons  vu  plusiciirs  fois.  An  reste,  il  egt  toujours 
utile  d'cnduiic  la  incche  do  ctirat  de  Galien  ,  avant  de  l'iu- 
troduire  dans  la  plaie.  V^ojez  skton. 

Mèche  pour  la  fistule  a  fnnus.  Lorsqu'on  a  pratique  l'opé- 
ration de  la  fistule  à  l'anus  par  ia  nicthode  de  riiu:i,ion,  tous 
les  bons  praticiens  recommandent  d'iiUrodnire  dans  le  trajet 
de  la  plaie  re'cente,  une  mèclie  que  l'on  l'ait  avec  plusieurs 
Jouji^s  brins  de  charpie  rapproches  les  uns  des  autres.  On  plie 
en  deux  cette  mèche,  de  sorte  qu'elle  ait  environ  dcuxùtiois 
pouces  de  longueur,  on  l'enduit  de  cérat,  on  fixe  sa  partie 
moyenne  sur  le  porte-mèche  (  Voyez  ce  tuot);  puis  portant  le 
droit  indicateur  de  la  main  gauch.e  jusque  dans  le  loud  de  la 
plaie,  et  par  consequeiit  dans  le  recluin,  on  introduit  sur  le 
droigt  la  mèche  de  charpie,  et  l'on  a  soin  de  la  placer  à  l'angle 
le  plus  élevé  de  la  plaie.  On  la  renouvelle  tous  les  jours,  et 
cluujue  fois  qu'elle  se  dérange;  on  la  diun'nue  peu  ;i  peu  de 
volume,  et  on  la  continue  jusqu'il  parfaite  guérison.  Pouteau 
pense  que  cette  mèche  n'est  utile  que  pendant  les  trois  premieis 
jours  qui  suivent  l'opération.  Sans  doute,  de  cette  manière, 
la  plaie  extérieure  se  cicatrise  rapidement ,  mais  aussi  la  por- 
tion de  plaie  qui  correspond  au  rectuiu  ne  se  cicatrise  pas  , 
parce  qu'elle  est  sans  cesse  en  contact  avec  les  matières  fécales. 
il  nous  semble  que  ce  mode  de  pansement  expose  à  la  récidive 
de  la  fistule.  Vojez  fistule  a  l'anls. 

Après  l'ouverture  des  dépôts,  il  est  utile,  pourprcvenir  leur 
occlusion  et  faciliter  l'écoulement  du  pus,  d'y  mettre  uwq  petite 
mèche  de  linge  couverte  de  cérat,  pendant  un  jour  ou  deux 
seulement.  Cette  précaution  est  également  nécessaire  dans  les 
contre-ouvertures  et  dans  les  plaies  fistuîcuses.  Voyez  ablks 

et  DÉPÔT.  (m.  p.) 

MËCHOACAN,  s.  m. ,  racine  purgntivc  qui  croît  au  Mexi- 
que, dans  la  province  de  Me'choacan  ,  dont  elle  a  retenu  le 
nom;  elle  est  désignée  par  les  Brasiliens  sous  le  nom  de  jUi- 
cucu^  par  les  Portugais  sous  celui  de  balnla  de  purga^  pa- 
tate purgative,  et  en  Europe  par  les  cpithèthcs  de  rhubarbe 
blanche^  de  5camwo«<i?e  d'Amérique,  de  6/yo/ie  d'Amérique. 

C'est  une  racine  cjue  les  naturels  du  pays  firent  connaitie  ;i 
des  moines  espagnols,  et  que  ceux-ci  envoyèrent  en  Europe. 

Le  nom  linuéen  de  la  plante  qui  fournit  le  méchoacan  n'est; 
point  encore  conim,  quoique  dans  tous  les  livres  on  la  nomme 
convolvulus  mecJwacana,  L.  :  c'est  une  erreur  que  l'ouvraçre 
de  Peyrilhc  a  fait  naître,  et  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  de- 
yjuis  ont  propagée  en  la  copiant.  Dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
Linné  n'a  désigné  ainsi  cette  plante  ;  il  ne  la  rapporte  point  ii 
son  genre  convolvulus  dans  son  Species  ni  dans  son  Systema: 
le  seul  de  ses  écrits  où  il  en  fass«  mentiou  est  sa  Materia  me- 
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dlca^  pag*^  SS ,  où  il  cile  celle  piaule  par  la  pîirase  siiîvanle  : 
convolvulus  americanus ,  mechoacami  dicius  ,  qui  csl  tiroe  de 
Ray  [Hist.  plant.,  t.  i,  p.  7'23).  Ce  qui  a  porlo  Piaj,  et  par 
suite  Linné,  a  regarder  celle  plante  comme  un  com'oh'ulus,  c'est 
Id  descriplion  de  Pison,  d'après  laquelle  on  peut  conjecturer 
effecliveiacnt  qu'elle  est  de  ce  genre;  cependant  ce  médecin  dit 
que  c'est  un  liseron  ou  une  salsepareille;  specics  est  convol- 
vulî,  seu  smilacis.  D'ailleurs  le  genre  liseron  esl  ïi  voisin  des 
genres  iponiea  et  evolvidw; .,  qu'il  (audrait  absolument  avoir 
vu  et  analyse  la  plante  avec  les  yeux  des  botanistes  modernes, 
pour  decitler  la  question.  Aucun  auteur  récent  n'a  parie  de  celle 
piaule  en  bolauiste;  elle  ne  se  retrouve  ni  dauj  Wiideiiow,  ni 
dans  l'Encyciopcdie  bolaniquc,  ni  dans  Persoon,  ni  dans  les 
Aura  species  et  gen/ra  plantarum  de  MM.  Ilumboldt  et 
Bonpland  ,  qui  viennent  de  résider  plusieurs  années  dans 
rAméri(pje  méridionale.  II  faut  espérer  que  \c?>  nouveaux 
vo)^ages entrepris  par  des  naturalistes  dans  cette  dernière  parlic 
du  monde,  nous  mettront  à  même  de  savoir  à  quelle  plante 
«ppai tient  le  méclioacan;  en  attendant  nous  ne  dirous  plus 
avec  PeyrilliC  que  c'est  le  com  olvidus  viechoacana  ,  l,. 
{Tableau   iiiélhod.   d'un   cours   dlilst.  nai.    riteJ. ,   tom.    i.  , 

Voici  au  surplus  la  descriplion  de  la  piaule  telle  qu  elle  est 
dans  Pison ,  médecin  vo^-ageur  qui,  dans  son  ouvrage  intitulé 
JD/J  nicdiciiid  hrasiliensi  i^,  gj,édit.  de  liael)  nous  a  fourni 
sur  celle  plante  les  meilleuis  renseignemens  que  nous  possé- 
dions. La  tige,  dit-il,  est  laiteuse,  longue,  sarmenteuse,  an- 
guleuse, flexible,  rousse,  mêlée  de  vert  ;  ses  feuilles  sont  por- 
tées sur  un  pétiole  long  d'un  doigt,  cordiforiiies ,  un  peu  au- 
riculées  sur  les  côtés ,  douces  au  toucher,  ayant  un  ou  plu- 
sieurs doigts  d'otendue,  vcrdàtres  ,  veinées  en  dessous  etd'un« 
odeur  herbacée.  Les  fleurs,  qui  paraissent  au  plus  lot  en  juin, 
sont  de  la  grandeur  et  de  la  ligure  de  celle  du  liseron  (  convol- 
vulus sefiiuni.,  L.  ) ,  très-belles,  blanches  et  un  peu  incarniites 
eu  dehors,  quelquefois  légèrement  purpurines  en  dedans  : 
au  mois  de  sepleiubrc,  lorsqu'elles  tombent,  il  leur  succède  un 
fruit  arrondi ,  de  la  grosseur  d'un  pois,  brun,  et  presque  di- 
visé en  deux,  de  manière  à  former  des  portions  triangulaires, 
(Ce  dernier  caractère  n'existe  pas  dans  les  liserons  ,  et  s'il  est 
exact,  il  éloigneiait  celle  plante  de  ce  genre.  ) 

La  racine  fraîche  est  très-grosse,  pleine  d'un  suc  blanc , 
gonniieux  et  insipide  ;  elle  est  cendrée  ou  rousse  ii  l'extérieur  et 
blanche  en  dedans.  Pour  qu'elle  ait  acquis  toute  sa  perfection , 
il  ne  faut  la  recueillir  qu'au  mois  d'octobre  :  on  la  coupe 
al<îrs  par  tranches  circulaires  qu'on  traverse  d'un  fil  pour  le3 
faire  sécher,  eu  ies  abritant  des  injures  du  temps. 
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Céltc  piaille  croît  abondaïainenl  flaîis  les  lioiix  incultes,  Icà 
bois,  au  Mcxicjue,  au  Brésil  vl  auUcs  parties  dv.  J'Anic'riquf, 

Ou  la  cultive  à  Nicaragua  et  à  Quito ,  ce  qui  procure  à  celte 
racine  quelques  tlilierenccs  dans  les  caiaclèrcs  physiques,  qui 
l'ont  (ait  prendre  pour  une  antre  espèce  de  nieciioacan.  Cette 
variété  cullivee  est  pre'férec  en  Europe. 

Au  Puesil  on  se  sert  de  la  poudre  de  niéchoacan  infusée  dau'^ 
du  vin,  à  la  dose  d'un  à  deux  drachmes  el  plus,  ou  de  sa  ié- 
cule,  pour  purger  les  humeurs  visqueuses  et  (-paisses;  elle  agit 
doucement  et  sans  causer  d'accident. 

La  ligure  de  celte  jdante  ,  donnée  par  Pison  en  regard  de  sa 
description  ,  est  sans  fleur  ni  fruit;  parmi  les  feuilles  représen- 
tées ,  les  unes  sont  ovales-cordiî'orincs,  elles  autres  cordifor- 
mcs-auriculées  k  la  base.  La  racine  est  fort  grosse  el  bifurquce 
vers  le  bas. 

Dans  le  commerce,  celle  racine  nous  arrive  en  tronches  sè- 
ches ,  blanchâtres ,  un  peu  mollasses,  fibreuses,  se  cariant  fa- 
cilement, d'un  goût  douceàlie,  puis  un  peu  acre;  elle  se  dis- 
tingue de  la  racine  de  brj'one  ,  avec  laquelle  on  la  confond 
quelquefois,  en  ce  qu'elle  est  compacte  et  point  amère  ,  tandis 
que  celle-ci  est  fongueuse,  amère  et  puante.  Linnée  {Atnœ- 
nit.  acad.  de  médicament,  purgant. ,  art.  xxu)  dit  de  prendre 
garde  de  lui  substituer  celte  de  mandragore. 

Monard,  médecin  espagnol,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des 
médicamens  indiens,  est  le  premier  qui  aitem[)loyé  en  Europe 
la  racine  de  méchoacan.  11  dit ,  dans  un  article  étendu  qu'il  a 
consacré  k  cette  racine  dans  son  Histoire  des  médicamens  ap- 
portés de  l'Amérique  (qui  parut  k  Séville  en  iSyS,  en  espa- 
gnol), qu'il  connaissait  cette  racine  depuis  trente-quatre  ans, 
lorsqu'un  Genevois  nommé  Pascal  Catanic,  revenant  d'Ai7ié- 
riquc,  tomba  malade  k  Séville,  et  désira  d'être  purgé  avec  du 
ni''choacan,  dont  il  avait  vu  un  bon  effet  sur  les  lieux.  Monard 
n'obtempéra  pas  d'abord  k  sa  prière,  ne  voulant  point  em- 
jdoyer  un  médicament  dont  l'effet  lui  était  inconnu  ;  cepen- 
dant le  malade  ayant  déclaré  k  la  seconde  purgation  cju'il  ne 
prendrait  pas  d'autre  médicament,  le  médecin  espagnol  céda 
k  la  nécessité,  et  vit  avec  plaisir  que  cette  lacine  purgeait 
bien  saus  avoir  de  saveur  désagréable;  dès-lors  il  s'en  servit 
habituellement,  et,  ajoute  le  médecin  de  la  Péninsule,  il  s'en 
fît  bientôt  un  emploi  prodigieux  sous  le  nom  de  rhubarbe  des 
Indes. 

Monard,  dans  son  ouvrage,  a  faitfigurer  une  racine  de  mé- 
choacan qui  ressemble  k  celle  connue,  et  une  (leur  qui  est  fort 
diftcrenle  de  celle  décrite  par  Pison,  puisqu'elle  est  polype- 
taie,  et  qu'il  la  dit  semblable  k  colle  de  l'oranger.  11  est  viai 
qu'il  parle  encore  d'une  aulr*j  espèce  de  méchoacan.  et  son  au- 
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iiotateur,  Colin,  apotliicaiie  cle  I>yon,  Iraducteur  fiançais  fîs 
son  ouvrage,  fait  mention  d'une  tioisjônie;  ce  quia  dùcppoi- 
ter  de  la  confusion.  Il  est  probable  qu'on  appelait  alois  më- 
choacan  toutes  les  racines  purgatives  j  car  le  jalap,  <{ui  ne  fut 
connu  qu'après,  fut  d'abord  désigné  sous  le  nota  de  hij-ouia 
mecfioacana  nii^ricans  par  les  {iauhin,et  Carllieuser  appelle 
notre  plante  uiéchoacan  blanc,  pour  la  distinguer  du  jalap , 
qu'il  nomme  mcchoacan  noir,  (f'^ojez,  dans  i'ouvraye  de  Pi- 
son  ,   ce  que  dit  Marcgrave ,  page  4'  )• 

Ce  que  Dodonée  (  Psmptndes,  p.  SgS)  dit  du  mcchoacan  est 
extrait  entièrement  de  Monardcs.  Je  ne  sais  oui!  a  pris  la  figure 
qu'il  donne  de  cette  pbnte,  dont  il  représente  toutes  les  feuilles 
cordiformcs,et  qui  a  élécopiée  par  Colin, dans  sa  traduction  do 
J'ouvrage  deMonaidès,  cité  plus  haut(Lycn,  i599).Pison,  qui 
avait  connaissance  des  travaux  de  Monardès  et  de  Dodonée  , 
puisqu'il  y  renvoie  le  lecteur,  pour  de  plus  grands  détails,  a 
la  fin  de  son  article  niéchoacan,  a  du  faire  toutes  les  recher- 
ches convenribles  pour  se  procurer  la  plante,  et  on  doit  esti- 
mer que  la  figure  qu'il  a  fait  gravei-  est  la  seule  vraie.  Je  ne 
sais  pourtant  s'il  n'a  pas  gardé  le  souvetu'r  de  celle  de  Dodoncc, 
car  ia  sienne  lui  ressemble  un  peu,  à  l'exception  des  feuilles 
auriculécs  qu'on  y  trouve  avec  les  cordiformes  ;  ce  qui  est  as- 
sez disparate,  quoique  la  nature  fournisse  d'assez  nombreux 
exemples  de  végétaux  hétérophylles.  Je  soupçonne  que  la  fi- 
gure de  Dodonée  est  d'invention  et  faite  d'apiès  la  description 
que  donne  Monardès  de  la  plante. 

Pomet ,  dans  son  Histoire  des  drogues  ,  donne  une  figure  du 
mcchoacan  et  une  description  fort  différente  de  celle  fournie 
par  Pison;  mais  on  sait  combien  il  faut  faire  peu  de  cas  de  se? 
connaissances  botaniques.  Ce  droguiste  ne  faisait  pas  difficulté 
d'inventer  les  dessins  des  plantes  qu'il  ne  connaissait  pas.  11 
dit,  d'après  un  sieur  Pioussenu ,  que  cette  piaule  est  si  com- 
mune à  Saint-Domingue,  qu'on  en  pourrait  charger  un  vais- 
seau. Il  parle  aussi  d'u'i  lait  de  mcchoacan.  Au  surplus,  ii 
avoue  que  déjà  (en  i594)  on  faisait  peu  d'usage  de  cette  racine, 
parce  que ,  dit-il ,  elle  ne  purge  pas  aussi  bien  que  le  jalap. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  chimique  moderne  de  la 
racine  de  méchoacan.  Carlheuser  dit  qu'elle  contient,  sur  une 
once,  environ  trois  gros  de  principe  gommeux-salin,  duquel , 
suivant  lui ,  dépend  sa  vertu  purgative,  et  un  demi-scrupule 
de  résine;  celle  qui  est  altérée  perd  beaucoup  de  son  prin- 
cipe actif.  Boulduc  {Jcadémie  des  sciences^  171 1»  P-  8») 
rapporte  qu'on  envoie  quelquefois  des  Indes  le  suc  épaissi  de 
cette  plante;  mais  qu'il  n'est  nullement  purgatif,  comme  il 
s'en  est  assuré  par  l'expérience.  Il  est  bon  cle  remarquer  que  la 
racine  de  mcchoacan  contient  beaucoup  de  fécule  qui  n'est  auK 
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ment  purgative,  proprielc  qui  est  commune  à  toutes  les  f('cu- 
Ics  auiiiacccs,  et  piobablcnicut  le  prcleudu  extrait  qu'on 
envoie  est  formé  de  féciiW"  seulement.  La  décoction  de  la  ra- 
cine est  purgative;  mais  ic  dépôt  qu'elle  louinit  dans  l'eau, 
qui  n'est  que  l'amidon,  est  inerte  :  il  en  résulte  que  la  décoc- 
tion de  méchoacan  n'est  point  sans  vertu,  comme  on  l'a  dit, 
mais  seuleîî^ent  son  dépôt.  Cependant  la  racine  en  poudre  est 
plus  purgative  que  la  décoction,  parce  qu'il  est  probable, 
quoi  ({n'en  ait  dit  Cartlieuser  ,C{ue  la  résine  est  un  des  piinci- 
pcs  purgatifs  de  cette  racine  :  cesl  pourquoi  les  infusions  vi- 
iKuiscs  qui  dissolvent  la  résine  purgent  mieux  que  les  décoc- 
.tions  acjueuscs,  qui  n'ont  pas  cetle  propriété;  c'est  ainsi  que 
le  jalap  purge  iuiiniment  mieux  en  substance  qu'en  d('coc- 
tioii,  et  par  !a  même  raison. 

11  résuite  de  ce  que  nous  vouons  de  dire,  que  celle  racine  est 
un  bon  purgatif  doux,  qui  n'a  besoin  d'aucun  correctif;  on  l'or- 
iionne  auxenfans ,  k  cause  de  sa  douceur,  depuis  quatre  grains 
jus(ju'à  un  denii-scnipule,  et  aux  adultes  depuis  un  scrupule 
jusqu'à  deux  en  poudre,  et  depuis  un  demi-gros  jusqu'il  uu 
gros,  enlière,  en  infusion.  Sou  infusion  aqueuse  csl  jaune  brun, 
trouble,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  nauséabonde  et  un  peu 
acre.  L'infusion  vineuse  (dans  du  vin  blanc  )  est  d'un  beau 
j.nme  d'or.  L'extrait  a  un  peu  la  saveur  de  la  racine  de  pyrè- 
thre.  M.  Pctit-Piadel  [Encj'clopédie  inédicale ,  tom.  ix  ,  [).  2) 
croit  qu'on  peut  erapio3'er  celte  racine  depuis  deux  gros  jus- 
qu'à une  demi-once.  C'est  encore  aller  pius  loin  que  Spiel- 
liiaun,  qui  en  portait  la  dose  à  (rois  gros  au  plus. 

On  prépare  avec  celte  racine  une  teinture  alcoolique,  et  par 
le  mojen  du  même  liquide  une  n  sine  qui  était  employée  au- 
trefois, et  qui  doit  être  fort  analogue  à  celle  de  jalap  ou  de 
scammonéc.  Le  méchoacan  entre  comme  ingrédient  dans  la 
poudre  hydrologue  de  l'ancien  Codex. 

On  emploie  ce  médicament  lorsqu'il  s'agit  d'évacuer  douce- 
ment; on  l'a  proposé  surtout  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  ; 
Carlheuser  dit  q-u'il  convient  dans  le  cas  de  carreau  des  en- 
fans;  Yogel  le  reconmiande  dans  l'asthme  humoral  et  l'iiydro- 
pisie;  enfin  ,  si  je  rap[)Oitais  toutes  les  vertus  que  lui  attribue 
Monardcs,  j'aurais  à  en  recommander  l'emploi  dans  la  njoitié 
des  maladies  connues. 

Au  demearant,  la  racine  de  méchoacan  est  maintenant 
pres(pie  entièrement  bamjie  de  la  matière  médicale  ;  on  a  beau- 
coup de  peine  à  s'en  procurer  chez  les  pharmaciens,  et  la  plu- 
]>ail  de  ceux  de  Paris  en  manquent.  Je  présume  que  c'est  l'in- 
fîd;  lilé  de  son  action  qui  est  can>^e  de  cet  abandon,  et  surtout 
ja  facilité  que  cette  racine  a  à  b'a'térer  ;  ce  qui  est  la  cause  que 
Qoas  l'avoîis  rarement  en  assez  bon  é'.at  pom-  nous  en  servir  et, 
3i.  l'ô 
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Y  retrouver  toute  sa  vertu.  Cotte  rareté  fait  que  le  pou  qu'on 
an  rencontre  est  su.jet  à  être  (alsifié  parties  morceaux  de  racine 
de  brj^onc,  dont  on  !a  distin;^uera  aux  caractères  que  nous 
avons  énoncés  plus  haut. 

Le  jalap  a  reuiplacc  dans  tous  les  usages  le  mechoacau 
et  avec  avantage  :  eireclivement  son  action  est  plus  siue;  il 
n'(;st  pas  sujet  a  s'atlcrcr  comme  lui,  et  il  a  une  saveur  mjins 
désagréable  que  celte  racine. 

.■«AriCELLUS  coNATCS,  Dc  meduiocaiina  Ilhcr ;  ln-4'^.  Riant.  i^dS. 

(mkrat) 

MÉCONATE,  s.  m.,  sel  qui  résulte  de  la  combinaison 
de  l'acide  méconique  avec  les  bases  saliflablcs.  f^ oyez  mÉco- 
NiQUE  (  acide  ).  i'-  lkss) 

MÉCONIQUE  (acide),  dérivé  de  fj.mav  ,  pavot.  Eu- 
trevue  par  M.  Derosne,  lors  de  ses  intéressantes  recUerclîcs 
sur  l'opium,  l'existence  de  cet  acide  n'a  été  pleinement  dévoi- 
lée que  par  M.  Sertuerner  dans  un  mémoire  plus  récent  ,  ou 
du  moins  plus  nouvellement  connu  en  France.  L'o[)ium  (lu 
commerce  est  la  seule  substance  où  ou  l'ait  trouvé  jusqu'ici; 
on  ignoi'e  même  s'iJ  existe  dans  l'extrait  de  nos  pavots  indigè- 
ues.  Comme  on  n'a  pu  l'obtenir  encore  qu'en  très-petite  quan- 
tité, son  histoire  n'est  que  peu  avancée,  malgré  les  travaux 
auxquels  viennent  de  se  livrer  MM.  Robiquct  et  Yogel. 

Le  procédé  par  lequel  le  premier  de  ces  chimistes  prépare 
l'acide  méconique  consiste  à  précipiter,  par  un  peu  de  magné- 
sie calcinée  ,  la  quantité  d'acide  et  de  morphine  que  contient 
la  dissolution  aqueuse  d'extrait  thébaïqiie  ;  à  enlever  la  mor- 
phine au  moyen  de  l'alcool  bouillant,  et  à  décorapobcr  ensuite, 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  le  méconate  de  magné- 
sie qui  reste.  On  sépare  la  magnésie,  en  ajoutant  du  munate 
de  barj'te,  qui  donne  naissance  ii  du  suKale  et  a  du  méco- 
nate de  barvte,  tous  deux  insolubles,  qu'on  traite  de  nouveau 
et  longuement  par  de  l';  „ide  suU'urique  ail'aiuli.  L'iicide  mé- 
ûonique  étant  ainsi  mis  îi  nu ,  il  ne  s'agit  plus  qu<,'  de  le  faire 
cristalliser,  de  le  lavera  l'eau  iroide  et  de  le  sublimer  il  u:!e 
chaleur  douce  et  longtemps  continuée,  pour  l'obteiiir  pariai- 
tcment  pur. 

Dans  cet  état,  il  est  solide,  incolore,  volatil-,  très-solu- 
blc  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ,  ctistallisableen  longues  aiguil- 
les ,  eu  lames  ou  même  en  octaèdres  ,  fusible  enfin  dans  son 
eau  de  cristallisation.il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  pro- 
duit le  même  effet  dans  les  dissolutions  de  1er  fortement  oxidé. 
l^ar  cette  dernière  propriété,  il  diffère  dc  tous  les  acides,  l'a- 
tjde  prussi([ue  sulfuré  excepté  ,  dont  le  distinguent  d'ailleurs 
k.  s  autres  caiwctires  ,  et  il  s'.'iuble  re.'uporlcr  ïur  les  prussiates 
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comr.ic   icaclif  pr;,p:e  Ix  diicclcr   les   incinjies  atomes  de  {"ci- 
ox.id('. 

Avec  la  polass;^,  la  soude  et  la  chaux  ,  l'acide  mr-'coniqiie 
forme  des  sels  plus  ou  moins  solublcs.  Ce  dernier  iristallise  eu 
prismes  et  pataîl  ètie  indécomposable  par  l'acide  suliurioue. 
Pris  par  M.  Se;  lucruer  lui-même  ,  à  la  dose  de  cinq  grains  ,  il 
n'a  rien  produit  de  particulier.  D'après  les  expériences  toutes 
nouvelles  de  AI.  le  docteur  Sfiommerring,  le  meconate  de  soude 
et  l'acide  mJconiqur  lui-mènic,  donnes, à  la  dose  de  dix  griiins 
à  descl.'iens  jeunes  et  iaibles,  n'ont  pas  eu  d'action  plus  marquée 
(  Bulletin  de  pharm.  et  des  scienc.  accessoires ^  t.  iv  ). 

11  paraît  en  être  autrement  du  meconate  et  du  sous-mcco- 
nate  de  morpliinc;  mais  c'est  à  la  morphine  qu'ils  contiennent 
et  non  à  l'acide  mêconique ,  que  doivent  être  attribuées  sans 
doute  leurs  propriétés  délétères  (  Ployez  mori'hi.ne  ).  Suivant 
M.  Sertueiner,  le  sous-mécon.iie  est  cristallisahle  et  très-peu 
solublej  le  mécoiiale  de  morphine,  au  contraire,  d'après  Icscx- 
périenccs  de  M.  P\.obi(|uet,  est  très-soluble  ,  incristailisable  et 
peut  êtie  décomposé  par  les  alcalis.  C'est  à  ce  meconate  qu'on 
attribue  aujourd'imi  les  propriétés  actives  de  l'opium-  ct!»eri- 
dant  lieu  n'a  encore  démontré  dans  quel  état  se  trouve  lacide 
mêconique  dans  cet  extrait  :  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  la 
substan(  c  improprement  nommée  ^e/^/e  Derosne  cl  qui  existe 
conjointement  avec  lui  dans  l'opium,  jouit  de  vertus  presque 
semblables  aux  siennes,  quoiqu'elle  en  soit  entièrement  dis- 
tincte d'après  les  recherches  de  M.  Robiquel? 

De  nouvelles  expériences  sont  donc  nécessaires  pour  dissiper 
les  incertitud'^s  ;  et  c'est  ici  que  doivent  se  prêter  un  mutuel 
secours  la  médecine  et  la  chimie  ,  dont  l'alliance  l'orcée  n'a  que 
trop  souvent  été  nuisible  à  notre  art,  mais  dont  lisoiement  ab- 
solu ne  lui  serait  pas  moins  préjudiciable.  (de  less) 

MÉCONIUM,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donuc  aux  ex- 
crémcns  que  l'enlant  rend  peu  de  temps  après  sa  naissance,  et 
qui  s'f;t:)ieut  accumulés  dans  les  intestins  pendant  tc;ul  le  cours 
delà  gestation.  Il  a  été  adopté  par  les  anciens,  qui  avaient  cru 
trouver  une  sorte  de  ressemb.'atice  entre  la  couleur  et  la  con- 
sistance de  cette  matière  excrémcjilitielle  et  celle  du  suc  de 
pavot.Il  est  passé  di:s  Grecs  dans  la  langue  française  sans  aucun 
changement  dans  sa  .terminaison.  Le  mot  (-'.yjKcsviov  des  Grecs 
dérive  de  yAVAav ^  pavot. 

Celle  matière,  dont  la  couleur  est  verdàlre  ,  ou  d'un  noir 
foncé,  est  le  produit  de  l'accumulation  du  mucus  qui  se  sé- 
crète à  la  surface  des  intestins  pendant  tout  le  cours  de  la  gros- 
sesse. C'est  une  loi  de  l'économie,  que  les  Uuides  muqueux  qui 
lubrifient  les  canaux  revêtus  d'une  niem'Drane  de  celle  espèce, 
ne  soient  rcjclésau  dehors  qu'après  la  naissance  du  fœtus.  Qii 
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voit  de  même  la  bile  si'journcr  pendant  le  même  temps  dans 
Ja  vt'sicule  du  fiel,  l'urine  dans  la  vessie.  L'ai:aly?e  ciiiniique 
que  M.  Vauqueiin  a  faitede  celle  matière  cxcicmcnlilietle, 
prouve  qu'elle  conlienl  de  la  bile  comme  les  excirmcns  des 
adultes.  C'est  probablement  au  mclange  d'un  peu  de  bile  avec 
cette  sccréliou  intestinale,  que  Fou  doit  attribuer  sa  couleur 
verdàtre  ou  noirâtre.  Sa  consistance,  sa  viscosité'  dépendent  de 
ce  que,  pendant  son  séjour,  la  partie  la  plus  fluide  a  etc  eu 
partie  résorbée.  M.  Bouillon-Lagrange  a  trouve'  des  poils  dans 
le  raeconiunx  des  enfaus  nouveau  -  nés.  On  peut  les  rendre  ap- 
parens  de  deux  manières  :  si  on  fait  sécher  le  mèconiunr  à  une 
ciuiicur  douce,  le  résidu  présente  l'apparence  d'une  étoffe  feu- 
trée, qui  est  parsemée  d'un  lacis  de  poils  très-serrés  ;  si  on  dé- 
laye le  méconiuni  dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  et  qu'on  le 
passe  à  travers  un  filtre  ,  les  poils  restent  dessus. 

Quelques  plijsiologisles  ont])ensé  que  le  séjour  du  nuicus 
intestinal  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation  était  destiné  par 
la  nature  à  prévenir  l'oblitération  du  conduit  dont  il  lubrifie  la 
surface.  Pour  l'ordinaire,  ce  n'est  qu'après  la  naissance ,  et 
lorsque  la  respiration  est  bien  établie  ,  que  l'irritation  exercée 
sur  l'organe  cutané  de  l'enfant,  de  la  part  du  nouveau  milieu 
où  il  se  trouve,  détermine  dans  les  intestins  un  mouvement 
Intérieur  qui  expulse  celte  matière.  L'impression  vive  qu'é- 
prouve la  peau  lors  de  l'action  de  l'air  sur  elle,  se  fait  ressentir 
synipatbiquement  au  canal  intestinal  et  en  augmentte  l'activité. 
Cette  excitation  se  communique  aux  muscles  involontaires 
compris  dans  son  épaisseur  ,  et  leur  réaction  le  débarrasse  d'un 
excrément  dont  le  séjour  plus  long  lui  deviendrait  nuisible. 
Le  méconiuni  n'est  rendu,  avant  que  l'enfant  ait  ('prouvé  l'ac- 
tion de  l'air  sur  son  organe  cutané  ,  qu'autant  qu'il  est  sounu's 
pendant  le  trava'l  à  de  furies  contractions  de  l'utérus,  ou  qu'il 
se  luésente  par  les  fesses.  Slais  dans  ce  cas,  réjection  j)rénia- 
turée  de  cette  matière  dépend  d'une  pression  mécanique  et  noa 
d'une  action  propre  au  c  nal  intestinal. 

Si  leméconium  n'est  pas  rendu  dix  ou  douze lieuves  au  plus 
tard  après  la  naissance  de  l'eiifant ,  sa  rétention  peut  donner 
lieu  h  des  accidens  :  si  les  enfans  passent  viîigt-quatre  heures  sans 
se  salir,  ils  éprouvent  pour  l'ordinaire  de  l'agitation,  de  l'insom- 
nie, de  l'assoupissement  j  des  coliques  ,  des  spasmes,  des  vo- 
misseniens  sympathiques  sont  des  suites  assez  ordinaires  de  ce 
séjour  prolongé.  On  doit  se  hâter  d'en  solliciter  l'cxcrélion  ; 
mais  les  moyens  que  l'on  emploiera,  doivent  varier  suivant  les 
causes  qui  s'opposent  à  sa  sortie. 

Le  spasme  du  sphincter  de  l'anus  est  une  des  principales 
causes  qui  empcchent  le  méconium  de  sortir  après  la  naissance. 
Dans  ce  cas.  i'anus  est  si  serré,  qu'on  ne  peut  pas  y  inlroduir» 


MEC  277 

une  canule  ou  un  suppositoire.  Tissot  prétend  que  celte  cons- 
iriclion  sjmpalliique  de  l'anus  n'est  pas  raie.  Le  lesscneinent 
de  ce  muscle  conslricleur  dc'peiid  bien  n\oins  souvent,  suivant 
lui ,  de  l'irritation  immi'diale  de  cet  oigano  ,  (]ue  de  celle  dont 
il  est  atteint  sjrnpatiii(]iu'inent  lorsque  l'organe  cutané  est 
fraj)pé  par  un  air  trop  vit"  ou  trop  Iroid.  Le  ventre  est  tendu 
et  i'enfaut  est  tourmente  de  coliques.  Il  s'établit  un  état  spas- 
inodique  général,  (jui  devient  sensible  par  les  cris  et  les  clïorls 
auxquels  il  se  livre.  On  doit  solliciter  l'évacuation  du  iiiéco- 
iiiuni  par  les  bains  tièdcs,  les  lavemcns,  les  fomentations  émol- 
lienles.  On  doit  associer  aux  lavemens  des  antispasmodiques, 
tels  que  le  camphre,  l'assa-fœtida.  Les  purgatifs  seraient  nui- 
sibles ,  si  on  les  administrait  avant  d'avoir  produit  un  relà- 
clieinent. 

On  observe  que  les  enfans  d'une  constitution  faible,  qui  ont 
soufi'ert  au  passage  ,  qui  ont  été  exposés  à  l'action  d'un  air 
froid  ,  ont  plus  souvent  besoin  des  secours  de  l'ail  pour  ex- 
pulser leur  mécoiiiam,  que  les  autres.  Il  es!  rare  qiie  chez  eux 
le  premier  lait,  connu  sous  le  nosn  de  colostruryr,  suffise  pour  en 
solliciter  l'évacuation.  Pour  l'ordinaire,  ii  n'a  pas  assez  d'é- 
nergie, ou  il  agirait  Irop  lentement,  à  raison  de  l'atonie  dunt 
est  atteint  le  canal  intestinal.  On  a  même  vu,  dans  ce  cas,  l'in- 
sensibilité de  ce  canal  être  assez  cons  dérable  pour  qu'il  ne  res- 
sentît que  faiblement  l'action  des  sirops  purgatifs,  usités  ordi- 
nairement pour  procurer  cette  excrétion  ,  tels  que  celui  de 
chicorée  composé,  dans  lequel  entrent  la  rhubarbe,  des  fleurs 
de  pécher.  On  les  étend  dans  quelques  onces  d'un  véhicule 
adouc'-ssant,  que  l'on  fait  prendre  à  l'enfant  par  cuillerées  h  café, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  des  évacuations.  Si  le  visage  est 
pâle,  si  les  extrémités  sont  froides,  les  yeux  comme  éteints, 
la  faiblesse  qui  existe  cîiez  lui  indique  qu'il  serait  utile  de 
dél.iycr  le  sirop  purgatif,  qui  doit  éue  un  peu  plus  énergique, 
'Kuis  un  véhicule  fortifiant  ,  coinmc  dans  (aieiqucs  onces  d'eau 
de  canelle  orgée  ,  de  mélisse  ou  de  fleurs  d'oranger. 

bi  le  méconium  n'est  pus,  délayé  par  le  cidostrum  ou  pre- 
rnuiv  lait  de  la  mère  ,  sa  viscosité  peut  faire  qu'il  adhère  à  la 
tunique  interne  des  intestins. Dans  quelques  cas,  il  est  si  tenace, 
tju'ii  s'écoule  un  espace  de  temps  assez  considérable  avaut 
qu'il  soit  chasséen  totalité  hors  du  corps.  Toutes  les  fois  qu'un 
cnlant  éprouve  des  accidens  quelques  jours  après  sa  naissance, 
on  doit  donc  rechercher  s'ils  ne  seraient  pas  dus  à  la  rétention 
"lune  partie  du  méconium.  Si  la  couleur  de  la  peau  est  jaune, 
"u  si  elle  présente  une  teinte  d'un  brun  rougeâtre,  on  peut 
•  nipçonner  qu'une  portion  de  cette  matière  excrémenlitielle 
est  {;acore  retenue  dans  le  canal  intestinal,  où,  par  son  absorp- 
tion, elle  donne  lieu  à  ces  désordres.  Si  i'crd'ant  est  assoupi,  des 
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moyens  plus  actifs  deviennent  nécessaires  pour  aider  îa  naliire 
dans  cette  expulsion.  Dans  un  cas  où  il  était  semi-apo[)Jccli- 
que ,  Doublet  dit  avoir  employé  deux  gros  de  sirop  de 
nerprun,  d-layé  dans  un  véhicule  convenable,  pour  procurer 
l'issue  de  cette  uiatièrc.Chez  ces  enfans,  comme  ciiez  les  adultes, 
dans  le  cas  d'apoplexie,  les  intestins  ne  peuvent  èlrc  excite's 
que  par  des  doses  de  purgatifs  bien  plus  fortes  ,  l\  raison  de  la 
stupeur  que  cet  état  lait  naître  vers  ces  organes. 

Le  médecin  qui  mérite  le  nom  de  praticien,  sait  que  les 
moyens  que  l'on  doit  employer  pour  procurer  l'excrétion  du 
mécouinni,  doivent  varier  suivant  les  circonstances  qui  ont 
donné  lieu  :i  sa  rétention.  Clicz  l'enfant  qui  est  dans  un  état 
de  spasme,  il  administre  les  caïmans  et  les  antispasmodique?. 
Dans  les  cas  mêmes  où  il  juge  les  purgatifs  convenables,  il  sait 
en  augmenter  l'action  suivant  les  circonstances.  Si  les  enfans 
sont  robustes,  si  on  observe  de  la  chaleur,  il  sait  les  combiner 
Hvcc  des  adoucio'ans  ,  tels  que  l'eau  d'orge,  le  pclit-lait  j  s'ils 
sont  faibles,  s'ils  se  refroidissent  facilement,  et  que  les  yeux 
aient  peu  de  vivacité  ,  il  a  l'attention  de  délayer  le  sirop  pur- 
gatif diins  un  vi'hicule  fortifiant,  comme  l'eau  de  canelle  or- 
gcc,  de  fleurs  d'oranger. 

Toutes  les  fois  que  l'évacuation  du  méconium  se  fait  dans 
le  temps  coiivenabîe  et  en  suffisante  quanlitc,  on  ne  doit  ad- 
ministrer aucun  médicament  purgatif.Si  l'enfant  est  allaité  par 
.■«a  mère,  le  premier  lait,  connu  sous  le  nom  de  colostrum,  suf- 
fit eonirnunémeat  pour  favoriser  l'évacuation  du  méconium  ; 
ji  possède  une  qualité  purgative,  qui  fait  que  le  plus  souvent 
on  n'a  besoin  d'aucun  autre  secours  ;  mais  s'il  est  confié  à  une 
nourrice  étrangère  ,  il  est  pour  l'ordinnirc  nëcessaiie  derecou- 
lir  à  quelque  léger  purgatif.  Plus  son  lait  est  ancien,  plus  il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  secours  de  l'arl  seront  nécessaires  pour  fa- 
ciliter l'issue  du  mécor'um.  On  làc.lie  d'abord  de  donner  au 
lait  de  la  nourrice  des  quali'és  analogues  h  celai  de  la  mère. 
Pour  diminuer  la  consistance  du  jait  on  peut  prescrire,  quelque 
temps  auparavalil,  iila  nourrice  une  boisson  déiay.inte,  tellequG 
de  l'eau  d'orge  édulcorée  avec  du  sucre  ,  ou  un  sirop  adoucis- 
sant. Dans  les  premiers  jours  de  l'allaitement,  on  pourrait,  jus- 
qu'à un  certain  point,  remplacer  le  lait  séreux  et  laxatif  de  la 
mère,  en  faisant  prendre  à  la  nourrice  une  boisson  délayante, 
dans  laquelle  on  dissoudrais  du  miel  ,  ou  dans  laquelle  on  fe- 
rait infuser  des  fleurs  de  pcclîcr  ou  de  roses  pâles. 

Les  auteurs  qui  croient  que  le  colostrum  produit  son  effet 
cvacuantpar  une  manière  d'agir  analogue  à  celle  des  corpsgras 
€t  sucrés,  ont  conseillé,  lorsque  ce  premier  lait  manque,  de  le 
remplacer  par  la  m;!niie  et  les  huileux.  En  effet,  si  on  le  dé- 
g'.îsle,  on  le  trouve  f.idc  cl  un  p;  u  sucré. L'huile  d'amaqdesdou- 
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CCS,  la  manne  pcuvcnl  se  donner  seuls  h  la  dose  d'une  oucc,uue 
l'on  délaye  dans  de  IV'au,  dans  du  petil-lail  récent;  le  plus  scn- 
vent  ou  les  associe.  Si  on  iurêle  ces  deux  substances  avec  la 
casse,  el  qu'on  les  aromalise  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranqer , 
on  oLtienl  celle  prépaiaralion  connue  sous  le  nom  de  niarmc- 
Inde  de  Trcnchin.  On  l'ait  prendre  cet  électuaire  par  cuillerées 
à  café  aux  enfans  notiveau-nés,  et  par  cuillerées  à  soupe  h  ceux 
qui  sont  un  peu  plus  âgés.  Il  est  plus  généralement  usité  pour 
ces  derniers.  Pdais  comme  les  substances  grasses  relâclieni  les 
intestins,  elles  ne  paraissent  guère  convenir  aux  enfans,  dont 
la  plupart  des  maladies  dépendent  d'un  défaut  d'action  ;  d'ail- 
leurs, elles  ne  pui-gent  qu'en  donnant  une  sorte  d'indigestion. 
Pour  obvier  a  ces  inconvéniens,  qui  paraissent  peu  fondés  à 
d'aulres  praticiens,  on  emploie  ordinairement  des  purgatifs  amers 
pour  procurer  l'expulsion  du  méconium.  Le  sirop  de  chicorée 
composé,  dans  lequel  entre  la  rhubarbe,  est  celui  qu'on  ad- 
ministre dans  les  cas  ordinaires  ,  et  il  mérite  la  réputation  dont 
il  jouit  à  cet  égard. Son  effet  est  sûr,  et  il  n'expose  à  aucun  in- 
convénient. On  le  délaye,  à  la  dose  de  dcuii-once  ou  d'une 
once,  dans  quelques  onces  d'eau  sucrée,  et  on  le  donne  à  l'en- 
fant par  cuillerées  à  café,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  bien  vidé. 

(  GARDIEN  ) 

MEDECIN,  s,  m. 5  en  latin  medîcus,  du  verbe  wedicari , 
guérir,  de  (xe^a  ,  je  soigne;  en  grec  lATfoi ^  à' 10,0 (mai  ,  je  guéris  : 
celui  qui  «xerce  l'art  de  guérir. 

Il  ne  sera  point  question,  dans  cet  article  ,  des  études  né- 
cessaires pour  former  lo  médecin  ;  deux  de  nos  collaborateurs 
sont  chargés  de  ce  travail  (  Voyez  instruction  médicale  el 
Méthodologie).  Apprendre  à  l'élève  qui  vient  d'obtenir  le  litre 
de  docteur  en  médecine,  l'art  de  triompher  des  obstacles  cju'il 
rencontre  à  chaque  pas  dans  le  monde,  lui  faire  connaître  la 
dignité  de  son  ministère,  et  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  envers 
la  société  eu  général,  et  ses  malades  en  particulier;  justi- 
fier les  médecins  des  calomnies  dont  ils  sont  poursuivis,  et  les 
monti-cr  enfin  tels  qu'ils  sont;  voilà  la  tâche  difficile  qui  m'a 
élé  imposée. 

De  toutes  les  sciences,  la  plus  utile,  la  plus  belle  est  celle 
qui  enseigne  à  guérir  les  nombreuses  maladies  qui  affligent 
l'espèce  humaine;  il  n'est  pas  de  plus  noble  njinistère  que  celui 
de  médecin;  ses  fonctions  sont  véritablement  sublimes,  et  lui 
mérilcnt l'application  de  ce  beau  passage  deCicéron  :  Homùiet 
(id  deos  nullà  se  propius  accedunt  quavi  saluletn  honiinibus 
dando.  Un  médecin  de  génie  est  le  plus  magnifique  présent 
que  la  nature  puisse  faire  au  monde. 

C'est  au  médecin  que  les  hommes  doivent  la  conservation  du 
plus  précieux  de  tous  leurs  biens,  la  santé;   le  père  lui  confiai» 
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colle  (le  son  enfant,  l'cpoux  teiic  de  son  e'poase;  îl  veille 
sur  CL'ile  du  monarque  coinnie  sur  celle  de  l'iiabitruil  des  chau- 
mières 3  sa  main  délicate  et  sacrée  préserve  l'enfant  qui  va 
naître  des  dangers  qui  menacent  sa  débile  existence,  même 
avant  ({u'il  ait  vu  le  jour;  ses  soins  défendent  l'enlance  de 
riiommc  contre  les  maux  (jui  assiègent  le  premier  âge,  protè- 
gent son  adolescence,  et  lui  ménagent  une  vieillesse  heureuse. 
A  toutes  les  époques  de  son  existence  l'homme  appelle  les  se- 
cours de  la  médecine,  cl  il  les  implore  rarement  en  vain. 

Le  médecin  est  élevé  par  la  dignité  de  sa  profession  au  pre- 
mier rang  de  la  société  :  celui  qui  possède  beaucoup  d'habilelc 
dans  l'art  de  connaître  et  de  guérir  les  maladies,  et  qui  doit  à 
son  génie  une  vaste  renommée,  marche  de  pair  avec  les  hommes 
revêtus  des  titres  les  plus  brillans.  Un  médecin  ne  connaît 
aucune  profession  plus  noble  que  la  sienne,  aucuii  rang  au- 
dessus  du  sien  ;  les  plus  puissans  souverains  confient  leurs  jours 
à  son  savoir,  et  se  soumellent  aveuglément  à  ses  ordonnances. 
Telle  était  la  considération  dont  jouissaient,  chez  les  anciens, 
3cs  ministres  de  santé,  que  Dcxippus,  l'un  des  élèves  d'iiip- 
pocrale,  refusa  de  se  rendre  aux  vœux  d'Hécalomnns,  roi  de 
Carie,  qui  l'appelait  auprès  de  lui,  si  ce  prince  ne  cessait  de 
faire  la  guerre  à  sa  patrie.  Hccatomnus  fit  la  paix.  L'n  grand 
médecin  est  le  premier  des  honmies.  Par  les  progrès  qu'il  fait 
faire  à  l'art  de  guéjir ,  il  deviciit  le  bienfaiteur  de  l'humanité, 
et  par  l'empire  qu'il  exerce  sur  la  mort,  il  est  en  quelque  sorte 
l'image  de  la  divinité  sur  la  leire. 

Toutes  les  vertus  sont  renfermées  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions du  médecin;  son  ministère  commande  le  respect  des 
liommes  et  l'admiration  des  sages.  Cesser  d'être  à  soi ,  et  se  dé- 
vouer pour  jam  lis  à  l'humanité  souffrante,  ne  se  permettre 
aucun  délassement,  aucune  occupation  étrangère  à  l'art  de 
guérir,  supporter  le5  injustices,  les  c;iprices  et  l'ingratitude 
des  hommes,  mépriser  h.  soin  de  sa  vie  dans  les  circonstances 
funestes  où  un  air  empoisonne  couvre  de  morts  la  surlace  de 
la  terre;  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  posséder  un 
courage  de  tous  les  momens  ,  une  patience  inépuisable,  et  faire 
enfin  une  entière  abnégation  de  soi-même  ;  tels  sont  les  devoirs 
du  médecin. 

Qui,  plus  souvient  que  les  médecins,  donne  des  exemples 
de  grandeur  d'ame  et  de  bienfaisance?  Qui  peut  leur  refuser 
celte  raison  supérieure,  cette  inaltérable  égalité  d'ame,  cette 
philosophie  de  caractère  qui  préside  à  tontes  leurs  actions?  // 
7jy  a  pas  cCélat  qui  exige  plus  d'e'ludes  que  le  leur^  écrivait 
J.-J.  Ivousseau  à  bernardin  de  Saini-Picrre  :  par  tous  les  pays, 
ce  sont  les  hommes  les  plus  vériiablement  utiles  el  savans. 
J.,a  science  qui  distingue  les  hommes,  le  géiiic  qui  s'élève  au- 
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dessus  de  la  science,  la  vertu  ,  si  supérieure  h  tous  les  yeux: 
voilà  les  titics  des  médecins  aux  éloges  et  à  l'esUinc  de  leurs 
concitoyeus. 

Esl-il  rien  de  plus  estimable  au  monde,  demande  Voltaire, 
qu'un  mcdecin  ,  qui ,  ayant  dans  sa  jeunesse  e'tudic  la  natuie  , 
connu  les  ressorts  du  corps  humain,  les  uiaux  qui  le  tourmen- 
tent,  les  remèdes  qui  peuvent  le  soulager,  exerce  son  art  en 
s'en  défiant,  soigne  également  les  pauvres  et  les  riches,  ne  re- 
çoit d'honoraires  qu'à  regret,  et  enq)loie  ces  honoraires  h  se- 
courir rindigaïU?  Des  hommes,  dit-il  autre  part,  qui  s'occu- 
peraient de  rendre  la  santé  à  d'autres  hommes  par  les  seuls 
principes  de  bienfaisance,  seraient  fort  audcssus  de  tous  les 
grands  de  la  terre,  ils  tiendraient  de  la  divinité. 

Montaigne  ne  pensait  pas  aussi  avantageusement  des  mc'de- 
cins  et  de  la  médecine;  ses  critiques  étant  toutes  dirigées  contre 
la  certitude  de  l'art,  ne  doivent  point  être  discutées  dans  cet 
article;  elles  sont  d'ailleurs  appréciées  depuis  fort  longtemps. 
Rousseau,  qui  a  beaucoup  emprunté  à  ce  profond  et  itimable 
philosophe,  l'imita  dans  sa  haine  contre  la  médecine,  mais 
professa  depuis  des  idées  plus  justes  ,  comme  le  prouve  le  pas- 
sage cité  plus  haut  de  sa  lettre  à  Bernai din  de  Saint  Pierre. 
Molière  accabla  les  médecins  de  son  temps  des  plus  plaisan» 
sarcasmes  ;  peintre  des  mœurs  et  ennemi  né  du  ridicule,  ii  tra- 
duisit sur  la  scène  leur  pédanterie,  leur  ignorance,  leur  sotte 
vanité;  il  les  poursuivit  sans  relâche;  il  étendit  jusque  sur  la 
médecine  elle-même  l'espèce  de  mépris  qu'il  avait  conçu  pour 
eus.  Loin  que  nous  devions  faire  un  crime  à  te  rare  génie  de 
tant  d  invectives  violentes,  de  tant  de  portraits  piquans,  re- 
mercions-le d'avoir  corrigé  les  médecins  de  leurs  défauts  ; 
avouons  qu'il  a  beaucoup  contribué  ;i  les  faire  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  les  hommes  les  plus  lettrés  et  les  plus  aimables 
de  la  société. 

Aujourd'hui,  les  médecins  sont  jugés  comme  ils  doivent 
lêtre;  poètes,  littérateurs,  pliiiosopheJ,  tous  savent  lesappré- 
«  ier,  et  leur  accordent  le  tribut  d'éloges  qu'ils  méritent  a  tant 
de  titres. 

I.  Entrée  d'un  jeune  médecin  dans  le  monde.  Un  jeune 
médecin  a  passé  un  grand  nombre  d'années  da'is  les  écoles;  il 
a  suivi  les  iiopilaux  avec  zèle,  et  fréquenté  les  bibliothèques 
avec  assiduité;  nulle  partie  de  la  théorie  ne  livi  est  étrangère: 
après  avoir  consumé  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  dans  l'élude 
si  longue  ,  si  laborieuse  de  l'art  de  guérir,  il  vient  demander  au 
public  une  confiance  dont  il  se  croit  digne  par  son  savoir.  La 
carrière  nouvelle  qui  s'ouvre  devant  lui  n'est  pas  moins  labo- 
rieuse ciue  celle  qu'il. vient  de  parcourir. 

Des  ccueils  l'cnvironncni  de  toutes  paits  :  la  théorie  si  belle. 
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si  Ptlrayanlc  dans  les  li'vrrs,  n'tsl  qu'un  guide  insiiffisnnl  ou 
infidèle  auprès  des  malades;  tout  est  généralise  dans  les  au- 
teurs, tout  est  particularité  dans  la  j>ratiquc.  11  cherche  sou- 
vent en  vain  ces  signes  qu'on  lui  a  dit  caiaclèriser  les  affec- 
tions ujorbides;  ces  maladies  organiques  qu'il  crojaitsi  faciles 
à  reconnaître  lui  imposent  par  des  symptômes  trompeurs  ;  ces 
fièvres  essentielles  décrites  si  longuement  dans  les  livres,  et 
q\ii  lui  paraissaient  devoir  être  si  fréquentes,  ne  se  présentent 
jamais  à  ses  yeux;  il  voit  avec  étonnenienl  l'expérience  dé- 
mentir les  magnifiques  promesses  de  la  thérapeutique;  rien  ne 
lui  a  semblé  plus  facile  que  la  manœuvre  des  procédés  opéra- 
toires sur  le  cadavre,  sur  le  vivant  mille  obstacles  l'embarras- 
sent ,  partout  de  l'incertitude  cl  des  dangt^rs. 

On  n'apprend  rien  de  positif  dans  les  écoles,  a-t-on  dit 
quelque  part,  et  dans  les  hôpitaux,  le  grand  nombre  des  ma- 
lades, la  brièveté  des  lerons  cliniques,  l'ignorance  des  vrais 
motifs  «jui  déterminent  le  traitement,  ne  présentent  ordinaire- 
ment à  l'élève  studieux  qu'une  longue  suite  d'énigmes  sl  de- 
viner. 

(Quelque  instruit  que  soit  un  jeune  médecin  ,  observe  Yicq- 
d'Azyr  ,  il  redoute  toujours  l'instant  où  il  doit  agir  pour  la 
première  fois,  où  après  avoir  écouté  et  lu  il  faut  juger  et 
choisir.  Scrupuleux  observateur  des  règles  de  l'art,  et  crai- 
gnant de  se  tromper  dans  leur  application,  il  examine  avec  le 
plus  grand  soin,  et  ne  prononce  qu'avec  effroi  :  il  a  sans  cesse 
devant  les  yeux  les  obstacles  qui  naissent  de  la  complication 
des  accidens ,  et  les  obligations  que  son  devoir  lui  impose.  Il 
conseille  peu  de  remèdes  par  timidité,  comme  le  praticien  ex- 
périmenté en  conseille  peu  par  choix.  L'un  épie  la  nature  et 
agit  rarement,  parce  qu'il  ne  se  croit  pas  assez  éclairé  sur  ses 
besoins  ;  l'autre  connaît  ses  efforts  et  se  borne  h  seconder  ses 
mouvemens  :  il  agit  rarement  ,  aussi  parce  qu'il  craint  de  les 
troubler.  Tous  les  deux  ont  une  grande  réserve,  parce  qu'ils 
ont  les  mêmes  principes  :t  qu'ils  tei.dent  au  même  but;  l'igno- 
rant, au  contraire,  commence  avec  hardiesse  et  finit  avec 
audace. 

En  général ,  les  jeunes  médecins  les  plus  instruits  sont  les 
moins  hardis  dans  leur  pratique.  Ils  se  défient  toujours  d'eux- 
mêmes,  et  ce  n'est  qu'après  beaucoup  d'hésitr.tions  qu'ils  ac- 
quièrent enfin  celte  assurance  qui  sied  si  bien  au  vrai  savoir. 
Ijors  même  que  do  longues  études,  toujours  continuées,  les  ont 
rendus  praticiens  consommés,  ils  craignent  encore  de  n'en  avoir 
pas  fait  assez.  Quel  contraste  font  ces  hommes  laborieux  avec  le 
vulgaire  des  médecins  ?  Un  jeune  homme,  au  sortir  d'un  lycée, 
et  quelquefois  sans  éducation  première,  veut  devenir  médf- 
cin  :  le  sort  en  est  jeté  j  il  arrive  d.nus  une  Faculté  de  médecine. 
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Mais  (les  parens  peu  foilune's  ne  peuvent  suffire  aux  dépenses 
coiisidciiiblcs  que  nécessite  l'ctat  dont  il  a  fait  choix ,  qu'en 
s'imposaut  !cs  privations  les  plus  gênantes  ,  comment  faire?  !,(> 
temps  presse,  il  se  liàle ,  il  ne  travaille  que  pour  s'affrancbir 
d'examens  toujours  peu  rigoureux;  en  savoir  assez  pour  les 
subir  est  tout  ce  qu'il  ambitionne,  et  quatre  ans  sont  à  peine 
écoulés  qu'il  e^-t  parvenu  à  s'en  délivrer.  Alors  ,  plus  de  cours, 
plus  de  cliniques,  point  délivres.  Ignorc-t-il  quelque  cliosc , 
et  n'esl-il  pr'S  médecin?  Lacupidilc  s'éveille;  non  moins  grande 
que  l'ignorance  du  nouvel  Esculape,  elle  met  tout  en  usage 
pour  imposer  au  public,  et  y  réussit  souvent,  tandis  cjue  ie 
savoir  modeste  et  sans  prôneurs  végète  dans  l'oubli.  La 
Brujère  a  fort  bien  observé  que  les  hommes  sont  trop  occu- 
pés d'eux-mêmes  pour  avoir  le  loisir  de  pénétrer  ou  de  discer- 
ner les  aulrcs  :  de  la  vient  qu'avec  un  grand  mérite  et  une  plu* 
grande  niodeslio,  l'on  peut  é're  longtemps  ignoré.  Il  n'j  a  point 
au  monde  de  si  pénible  métier  qiie  de  se  faire  un  grand  nom. 
La  vie  s'achève  que  Ion  a  à  peine  ébauché  cet  ouvrage. 

L^n  jeune  médecin  qui  enire  dans  le  monde,  désire  avecin> 
patience  l'époque  où  il  joiiira  d'une  considération  générale. 
Incertain  de  la  destinée  qui  l'atlond,  il  s'inquiète,  s'agite,  s>î 
plaint  de  sa  situalionj  lors([u'il  fréquentait  les  écoles,  il  re- 
gardait comme  le  moment  de  son  bonheur  celui  où  il  n'au- 
rait  plus  besoin  des  leçons  de  ses  maîtres  ;  maintenant  qu'il  est 
délivré  de  ce  fardeau ,  et  que  le  titre  de  docteur  lui  permet 
d'en  exercer  les  fonctions ,  il  voudrait  que  les  années  eussent 
mûri  ses  traits;  sa  jeunesse  lui  paraît  un  obstacle  invincible  à 
ses  succès  ;  il  soupire  après  le  mon)ent  où  la  confiance  de  ses 
concitoyens  le  récompensera  de  tant  d'années  qu'il  a  consa- 
crées à  l'étude  desonart.  Ln  praticien,  qu'une  clientelle  nom- 
breuse prive  de  tous  les  plaisirs,  regrette  le  temps  où,  plus 
heureux,  il  pouvait  se  livrer  à  ses  penchans  ,  et  surtout  jouir 
de  sa  liberté;  il  se  rappelle  avec  une  douce  s^atisfaction  l'époque 
de  ses  études;  il  compare  avec  amertume  l'indépendance  et  le 
bonheur  de  sa  jeunesse,  au  dur  esclavage  dans  lequel  son  mi- 
nistère le  réduit,  et  s'il  sourit  quelquefois  au  spectacle  du  bien- 
être  que  de  longs  et  pénibles  travaux  lui  ont  acquis ,  la  vue  de 
ses  cheveux  blancs  empoisonne  bientôt  sa  joie.  Ainsi  l'homme 
n'est  jamais  content  de  son  soit. 

Des  premiers  succès  ou  des  premiers  revers  du  médecin  dan=; 
sa  pratique,  dépend  en  grande  partie  l'opinion  des  hommes  sur 
son  mérite.  Quelle  est  délicate,  quelle  est  difficile  la  position 
du  médecin  qui  débute  dans  le  monde!  Combien  il  s'intéresse 
aux  premiers  malades  qui  réclament  ses  soins  !  avec  quelle  at- 
tention il  analyse  tous  les  symptômes  morbides  !  que  clc  réserve 
dans  l'emploi  des  moyens  tiiérupeutiques!  Si  le  malade  en  gué-- 
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lit.  le  cas  fnt-il  simple,  el  du  nombre  de  ceux  qui  ne  recîa- 
menl  <'uc  le  régime,  mille  voix  céiébreiont  le  profond  savoir 
du  jruue  docteur,  la  renommée  répandra  de  loutes  paris,  en 
le  grossissant,  le  bruit  de  ses  succès,  la  confiance  naîlra  aux 
cris  répétés  de  la  reconnaissance,  et  le  tranquille  spectateur 
des  efiorls  de  la  nature  sera,  aux  yeux  de  tous,  un  génie  qui 
commande  à  la  moi  t.  iViais  cpi'une  pblegmasie  grave  et  rapide 
dans  sa  marche,  lui  enlève  en  peu  de  jours  un  malade  dans  la 
fleur  de  l'âge,  que  des  symptômes  consécutifs  conduisent  au 
tombeau  cet  inforluné  auquel  il  a  relrancijé  un  membre,  ou 
ce  calculeux  qu'il  a  délivre  de  la  pierre,  l'injustice  et  la  mau- 
vaise foi  se  lig  lent  contre  luij  on  accuse  ses  soins,  sa  jeu- 
nesse; on  lui  conteste  ses  connaissances,  et  il  rencontre  par- 
tout la  prévention  la  plus  aveugle  et  les  impulatious  les  plus 
calomnieuses,  et  quelquefois  il  est  contraint  d'aller  demander 
à  d'autres  lieux  des  cas  moins  malheureux  et  pins  d'équité. 

Plaindre  le  jeuneniédecin  qui,  débutant  dans  la  pratique, 
ne  rcnconirc  (pie  ces  maladies  contre  lesquelles  la  nature  el 
l'art  unissent  en  vain  leur  puissance,  ce  n'est  pas  l'engager  à 
ne  donner  ses  soins  qu'aux  affections  morbides  dont  la  guérison 
est  probable.  La  religion  et  l'humanité  lui  font  une  loi  devoir 
avec  le  même  zèle,  la  même  assiduité,  l'infortuné  qu'une  af- 
fection organicjuc  va  conduire  au  tombeau ,  et  le  malade  que 
les  secours  de  l'art  rappelleront  infailliblement  à  la  vie.  Hoîumc 
public,  il  appartient  à  tous  ceux  qui  réclament  son  minis- 
tère j  il  ne  peut  se  refuser  à  personne.  Ni  l'incertitude  du  suc- 
cès,  ni  le  danger  d'ébranler  une  réputation  encore  mal  affer- 
mie, ne  sont  des  moliis  suffisanspour  qu  un  médecin  soit  sourd 
aux  vœux  des  malheureux  qui  ont  mis  en  lui  leur  dernier  es- 
poir. De  même,  un  chirui-gien  ne  doit  jamais  se  refuser  à  une 
opération  douteuse  dans  son  issue,  mais  positivement  indiquée. 
Est-il  rien  de  plus  condamnable  que  la  politique  prétendue 
de  certains  gens  de  l'art  qui,  craignant  de  se  compromettre, 
ont  un  soin  extrême  d'éviter  les  cures  dangereuses?  L'injus- 
tice fréquente  des  jugemens  du  public  peut-elle  les  absoudre 
d'une  faute  dont  les  conséquences  sont  si  graves?  Que  de  ma- 
lades victimes  de  cette  fausse  prudence  !  Combien  la  confiance 
peut.être  corrompue  par  les  vains  intérêts  de  l'amour-propre  ! 

Les  qualités  essentielles  au  médecin,  pour  réussir  dans  le 
monde,  sont  moins  un  mérite  transcendant ,  beaucoup  d'amour 
pour  l'étude  et  un  jugement  pi'ofond ,  qu'un  grand  tonds  de 
charlatanisme,  un  babil  intarissable,  et  une  audace  que  rien 
ne  peut  déconcerter.  Pour([uoi  le  lairai-je?  Les  hommes  ont 
un  penchant  naturel  pour  les  charlatans,  liieu  le^  connaître, 
voilà  le  point  principal  pour  celui  qui  aspire  à  de  grands  suc- 
cès dans  la  pratique  de  la  médecine.  Un  vernis  de  savoir  suffit. 
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îl  est  vrai  que  le  grand  art  d'amasser  de  l'or  n'est  pas  tout 
pour  le  médecin  qui  connaît  la  dignité  de  sa  profession;  il  est 
vrai  que  les  hommes  illustres,  qui  se  sont  crée  des  droits  à  la 
veniMation  de  la  pnslerité  par  leurs  rares  talens,  n'ont  pas  cru 
que  pour  y  parvenir  il  sullisait  de  taire  une  étude  approfondie 
et  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  petites  ruses  dont  l'ensemble 
compose  le  savoir  faire  ;  mais  qu'importe?  Ceux  qui  ne  voient 
dans  l'exercice  de  la  médecine  qu'un  excellent  moj-en  de  for- 
tune, n'attachent  aucun  sens  à  ces  mots  :  amour  de  la  gloire, 
amour  de  l'humanité, et  ils  raisonnent  conse'quemment  eu  ju- 
geant la  science  inutile,  puisqu'elle  n'est  pas  indispensable 
pour  acquérir  une  grande  opulence. 

Les  médecins  ont  souvent  à  se  plaindre  de  l'injustice  des 
hommes  :  de  quelle  force  d'ame  n'ont-ils  pas  besoin  pour  sur- 
monter les  dégoûts  dont  ils  sont  abreuvés?  S'ils  réussissent, 
on  attribue  leurs  succès  aux  efforts  de  la  nature;  s'ils  n'ont 
pu  sauver  un  malade,  on  en  accuse  leur  incapacité.  Leshommes 
voudraient  qu'ils  fussent  des  dieux,  et  que,  nouveaux  Escu- 
lapes,  ils  eussent  la  puissance  de  rappeler  les  morts  à  la  vie. 
Vous  ne  savez  pas ,  disait  quelquefois  Lorry  aux  gens  du  monde, 
combien  il  nous  en  coûte  pour  vous  être  utiles.  Ln  médecia 
amoureux  de  l'étude  a  langui  quinze  ans  dans  les  écoles  et  les 
amphitiiéàtres;  il  a  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans 
l'air  infect  des  Iiùpitaux;  la  pâleur  de  son  teint  et  la  maigreur 
de  son  visage  attestent  la  multiplicité  de  ses  veilles  :  de  quel 
prix  sont  payés  tant  de  travaux?  Ici,  l'homme  du  monde  dé- 
clame contre  la  certitude  de  la  plus  belle  des  sciences  humaines 
et  confond,  sans  pudeur,  la  médecine  et  le  charlatanisme;  là, 
ceux  mémos  auxquels  ses  soins  ont  rendu  la  vie  ,  nient  le  bien- 
fait pour  se  dispenser  de  la  reconnaissance  ;  d'autres  fois,  quilles 
que  soient  l'étendue  el  la  proiondeur  de  ses  connaissances,  et  ses 
fatigues  incroyables  pour  les  accroître,  il  peut  à  peine  se  for- 
mer une  clientelie  mf'diocre,  taudis  qu'à  ses  yeux  un  ignorant 
n'a  eu  qu'à  se  présenter  pour  occuper  toutes  les  voix  de  la  re- 
no:nmée. 

Si  les  hommes  ne  reçoivent  pas  de  la  médecine  tous  les 
bienfaits  qu'ils  en  peuvent  espérer,  qu'ils  n'en  accusent  qu'eux- 
mêmes-,  eux  qui  accordent  si  facilement  à  l'intrigue  et  au 
charlatanisme  une  confiance  ([ui  n'e?t  due  qu'au  vrai  savoir- 
tux  f[ui ,  sans  discernement,  iavorisent  si  souvent  l'ignorance 
et  méconnaissent  le  vrai  mérite;  eux  enfin  qui,  n'ou\rant  ia- 
mais  les  yeux  sur  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  les  sé- 
duire, ne  savent  pas  que  rien  ne  peut  suppléer  à  l'application 
et  à  l'étude;  que  l'expérience  n'instruira  jamais  celui  qui 
n'est  pas  en  état  d'en  profiter,  et  que  la  routine  est  presque 
ly'jj')ur»  la  source  des  méprises  les  plus  funestes. 
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Eu  gv.'iieia] ,  les  jeunes  médecins  sont  bons,  Immaius,  com- 
natissans ,  proaipts  à  cioiic  aux  promesses  dont  on  ies  Halte  ; 
ils  aiment  leurs  malades;  nul  cb  tacle  ne  se  présente  à  leurs 
yeux;  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  eux  leur  paraît  semée  de 
fleurs,  et  leur  imagination  séduite  les  persuade  que,  pour 
réussir  dans  le  monde,  il  suffit  de  servir  les  hommes  et  de  les 
aimer.  Illusions  aimables,  ils  vous  perdrorit  bientôt  !  Le  spec- 
tacle des  triomphes  de  l'ignorance  ne  tardera  pas  à  fatiguer 
leur  amour-piopre  ;  l'oubli,  l'injustice,  décliir^roiU  leur  cœur 
trop  sensible  ,  et  l'ingratitude  achèvera  de  les  reToiter. 

II.  De  la  répulalion  d'un  médecin  Quand  le  désir  de  la  ré- 
putation est  inspiré  par  l'amour  de  la  gloire,  quand  il  n'est 
qu'un  sentiment,  il  est  louable  dans  le  médecin  qui  l'éprouve, 
et  presque  toujours  alors  il  devient  utile  à  la  société;  mais 
n'est-il  que  la  soif  de  l'or,  il  est  bientôt  injuste,  artificieux 
et  avilissant  par  les  manœuvres  qu'il  emploie.  L'intérêt  est 
la  cause  des  bassesses  les  plus  honteuses ,  et  le  principe  de 
beaucoup  de  réputations  usurpées. 

Duclos  observe  que  le  désir  d'occuper  une  place  dans  l'opi- 
nion des  hommes  a  donné  naissance  à  la  réputation,  la  célé- 
brité et  la  renommée;  ressorts  puissans  de  la  société,  qui  par- 
tent du  même  principe,  mais  dont  les  moyens  et  les  effets  ne 
sont  pas  les  mêmes.  La  réputation  et  la  renommée  peuvent 
être  fort  différentes  et  subsister  ensemble ,  poursuit  Duclos; 
il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  réputa- 
tions qu'il  a  faites;  il  en  cherche  la  cause,  et,  ne  pouvant  la 
découvrir,  parce  qu'elle  n'existe  pas  ,  il  n'en  conçoit  que  plus 
d'admiration  et  de  respect  pour  le  fantôme  qu'il  s'est  créé. 
Comme  le  public  fait  des  réputations  par  caprice,  des  charla- 
tans en  usurpent  par  manège  ,  ou  par  une  sorte  d'impudL'Uce, 
qu'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'arnour  propre, 
lis  annoncent  qu'ils  ont  beaucoup  de  mérite,  on  plaisante 
d'abord  de  leurs  prétentions;  ils  répèlent  les  mêmes  propos, 
si  souvent  et  avec  tari  de  confiance,  qu'ils  viemient  à  bout 
d'eu  imposer.  On  ne  se  souvient  plus  par  qui  ou  les  a  entendu 
tenir,  et  on  finit  par  les  croire.  On  entreprend,  de  dessein 
formé,  de  faire  une  réputation,  et  l'on  en  vient  à  bout. 

Quel  travail,  que  de  peines  à  souffrir,  que  d'obstacles  ii 
surmonter  avant  que  cet  homme  modeste ,  f£ui  ne  lient  à  au- 
cune cotterie,  dont  le  nom  n'est  pas  accompagné  de  trente 
litres  académiques,  qui  est  sans  preneurs  et  sans  cabale,  et 
qui  n'a  que  beaucoup  desavoir  pour  toute  recommandation  , 
se  fasse  jour  a  travers  l'obscurité  (]ui  le  couvre  ,  se  fraye  un 
passage  à  la  célébrité  parmi  la  muliitude  empiessée  de  courir 
«tU  môme  but,  et  arrive  au  niveau  d'un  cUarialan,  qui  u'a  eu 
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qu'à  paraître  pour  ctie  eu  crédit.  Il  est  moins  difficile  de  mc- 
ritcr  une  réputation  que  de  se  la  faire. 

Il  est,  en  médecine,  différons  genres  de  réputation  qui  con- 
duisent a  la  f;ioire  et  à  la  fortune.  Tel,  livre  par  goût  aux 
connaissances  théoriques,  est  destiné  à  écrire  ou  i>  professer; 
tel  autre  est  renommé  comme  excellent  médecin,  opérateur 
habile  ou  grand  accoucheur.  Un  seul  homme  réunit  rarement. 
CCS  différens  litres  à  la  célébrité  :  l'art  est  si  long,  que  le  plus 
vaste  génie  ne  saurait  en  approfondir  les  différentes  parties. 
On  peut  posséder  de  grandes  connaissances  eu  médecine  et  en 
chirurgie  ;  mais  ou  ne  saurait  être  supérieur  dans  Tune  eS 
l'autre  de  ces  divisioj)s  de  l'art  de  guérir. 

Quand  un  médecin  s'est  créé  une  réputation  par  son  mérite, 
c'est  une  grande  maladresse  à  lui  que  de  chercher  k  l'aus- 
inenter,  en  y  joignant  les  artifices  du  charlatanisme;  celui-ci 
nuit  plus  à  la  réputation  acquise,  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on 
ambilioime. 

Si  le  charlatanisme  employé  pour  se  faire  une  réputation 
est  un  moyen  honteux  pour  le  médecin  qui  y  a  recours,  il  est 
un  art  et  même  un  art  honnête  qui  se  concilie  parfaitement 
avec  la  prudence  et  la  sagesse,  et  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Les  gcîis  d'esprit  ont  beaucoup  plus  de  moyens  que  les  autrts 
pour  acquérir  une  réputation  :  un  discernement  sur  et  prompC 
à  fai^e  saisir  le  vrai  rapport  des  choses  et  des  moyens,  une  in- 
telligence fine,  aussi  contraire  à  la  fausseté  qu'à  l'imprudence, 
font  qu'ils  savent  parler,  se  taire,  agir  à  propos,  et  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  toutes  les  circonstances  qui  se  pré- 
sentent. Le  mérite  se  produit  diificilement  de  lui  -même,  il 
faut  l'aider  un  peu.  Une  fois  l'attention  publique  éveillée,  la 
réputation  du  médecin  qui  a  su  l'exciter  ne  tarde  pas  à  s'ac- 
croitre  :  vires  acquint  eundo.  Parvenue  h  un  haut  période  , 
des  échecs  qui  anéantiraient  celle  d'un  jeune  médecin,  n'ont 
sur  elle  qu'une  influence  extrêmement  légère.  Il  est  permis 
alors  au  médecin  de  tout  oser;  il  peut  renoncer  à  certains 
ménagemcns ,  à  certaines  mesures  de  politique  ou  de  prudence 
qu'il  s'imposait  autrefois;  un  grand  nom  couvre  tout  ;  des  suc- 
cès presque  toujours  faciles  sont  attribues  à  l'art,  tandis  que 
les  fautes  de  ce  dernier  sont  ai>».-ment  rejetées  sur  la  nature. 

Les  grandes  réputations  perdent  ii  être  examinées  de  trop 
près  :  il  en  est  de  beaucoup  d'hommes  célèbres  comme  de  ces 
statues,  qui,  vues  à  une  petite  distance,  font  très-peu  d'effet, 
et  qui  ne  permettent  d'admirer  leurs  belles  proportions  que 
lorsqu'elles  sont  placées  dans  un  certain  éloignemcnt. 

L'art  de  savoir  mettre  en  œuvre  de  médiocres  qualités,  dit 
La  Rochefoucauld,  dérobe  l'estime,  et  donne  souvent  plus  de 
j'épulatiou   que   le  véritable    mûile.  Le   monde  récompvutie 
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plus  souvent  les   apparences   du  mc'rile   que   le  méiite  lui- 

,711  ème. 

ïel  pliysioîocçiste  s'est  acquis  une  juste  cëlcbrilé  par  d'u- 
tiles liuvaux ,  qui  perd,  eu  un  instant,  une  grande  partie  de 
sa  réputation,  en  publiant  un  traité  complet  de  pliAsiulogie. 
Une  ambition  semblable  enlève  à  un  chirurgien  esti nu^  une 
grande  partie  de  sa  renommée;  il  veut  lutter  contre  l'auteur 
du  Traité  des  tua'adies  chirurgicales,  et  cette  enlrepiise  pé- 
rilleuse est  un  écueil  contre  lequel  il  échoue.  Le  désir  d'une 
plus  grande  réputation  fait  perdre  souvent  celle  qu'on  a. 

Aucun  médecin,  depuis  Hippocrate,  n'a  joui  de  son  vivant 
d'une  réputation  aussi  étendue  que  Boerhaave.  On  lui  écrivit 
de  la  Chine  une  lettre  avec  cette  susciiptiou  :  Au  grand 
Boerhaai^e ,  en  Europe.  La  lettre  lui  parvint. 

Une  grande  célébrité  est  souvent  moins  l'éloge  d'un  médecin 
que  la  satire  du  public. 

III.  De  la  pratique.  Boeihaave  ne  voyait  jamais  un  malade, 
au  commencement  de  sa  pratique,  sans  écrire  toutes  les  cir- 
constances et  tous  les  signes  de  la  maladie  dans  l'ordre  qu'ils 
se  présentaient,  et  il  dit  que  cette  méthode  lui  fut  d'une 
utilité  extrême.  Tout  médecin  doit,  à  l'exempie  de  ce  grand 
homme,  se  tracer  un  plan  invariable,  pour  combiner ,  avec 
la  pratique,  les  éludes  du  cabinet.  S'il  ne  se  rend  un  compte 
exact  de  ce  qu'il  voit,  ses  fautes  et  ses  succès  seront  perdus 
pour  lui,  et  ce  n'est  pas  l'expérience  ,  mais  la  routine,  que  les 
années  lui  feront  acquérir.  Dès  la  première  visite  faite  au 
malade,  le  médecin  écrira  ce  qu'il  vient  d'observer,  ce  qu'il 
a  recueilli  des  révélations  du  malade  et  des  assistans,  enfin 
toutes  les  circonstances  qu'il  a  remarquées.  Les  objets  doivent 
être  considérés  séparément  et  avec  réflexion,  les  symptomts 
étudiés  isolément.  Sur  ces  reuîarques,  il  essaiera  de  caracté- 
riser la  maladie,  mais  en  se  gardant  d'un  jugement  précipité. 
Il  faut  peser  longtemps  toutes  les  circonstances,  les  isoler, 
les  réunir,  les  comparer,  avant  de  prononcer.  L'historitjue  de 
la  maladie  tracé,  il  marquera  sur  sou  journal  les  indications 
curalivcs  qu'il  a  aperçues  et  les  médicamens  qu'il  vient  d'or- 
donner. La  première  visite  est  d'une  importance  extrême  , 
elle  décide  ordinairement  du  traitement  :  si  le  malade  est  exa- 
miné d'une  manière  superficielle,  le  médecin  juge  ma!  son 
crat ,  se  trompe,  et  revient  rarement  de  son  erreur;  miis,  s'il 
n'a  rien  négligé  pour  asseoir  le  diagnostic  ,  réveucmeut  con- 
firmera, dans  la  plupart  des  cas,  ses  premières  idées.  A  la  se- 
conde visite,  il  recherchera  quels  changemens  ont  produits  les 
moyens  employés  ,  quelles  modifications  ont  éprouvées  les 
syn'.ptomes  delà  maladie,  l'état  d;^  toutes  les  fonctions,  du  poul^, 
de  la  respiration,  des  organes   digestifs,  des    organes  sécré- 


teuiS,  ûc  la  coloralîon ,  de  la  clialcui-,  des  facilites  inlellec- 
tnellrs  et  des  orgaiif-s  de  la  locoiiiolioti  ;  les  dirtVionlcs  posi- 
lions  du  corps  et  l'a-;pect  de  la  lace  iouinisscnt  quelquefois 
des  inductions  utiles  \  an  Swielen  conseillait  de  visiter  les 
malades,  dans  ceitaiiis  temps,  dix  et  quinze  foi>  par  jour  et  k 
toute  heure,  tant  le  jour  que  la  nuit;  on  pourrait  diiiicile- 
metit  mettre  ce  précepte  en  usage  dans  la  pratique  particulière. 
Souvent,  pour  bien  connaître  une  maladie  aiguë,  il  faut  la 
décomposer  ;  souvent,  pour  parvenir  à  posséder  l'histoire  corn- 
pletle  d'une  affection  morbide,  le  médecin  doit  tenir  compte 
do  l'intlucnce  que  peuvent  exercer  sur  elle  la  natuir  du  cli- 
mat, celle  de  la  saison,  les  passions  et  le  régime.  Il  importe 
beaucoup  de  noter  avec  exactitude  l'heure  des  exacerbalions 
ou  paroxysmes,  et  la  nature  des  épiphénomènes  qui  peuvent 
exister.  Ssns  cette  métliode,  il  est  impossible  de  suivre  la  ma- 
ladie dans  ses  degrés  divers  de  développement,  de  bien  con- 
naître ses  péi  iudes  et  sa  marche,  et  de  j  uger  enfin  de  son  état  de 
simplicité  piiinitive  ou  de  complication.  Tous  les  symptômes 
caractéristiques  doivent  être  tracés  jour  par  jour,  ainsi  que  les 
divers  changemens  qu'ils  peuvent  éprouver  pendant  la  durée 
de  la  maladie  que  l'on  étudie.  Les  impressions  laites  sur  les 
sens  réclament  seules  une  attention  spéciale;  car  c'est  d'après 
un  ensemble  de  signes  extérieurs  non  équivoques  ,  et  leur 
analogie  avec  les  résultats  de  l'expérience  ,  que  le  médecin 
doit  porter  son  jugement.  Il  continuera  régulièrement  ce  tra- 
vail jusqu'à  la  guérison  ou  la  mort  du  malade ,  sans  oublier 
d'indiquer  le  mode  et  l'époque  de  terminaison  de  la  maladie. 
Des  réflexions  sur  les  causes  du  succès  qu'il  a  obtenu,  ou  du 
revers  qu'il  a  éprouvé,  contribueront  beaucoup  ii  former  son 
expérience,  et  lui  apprendront  bM  a  bien  ou  mal  agi.  Qu'il  ne 
confie  point  à  sa  mémoire  les  détails  qu'il  observe,  mais  qu'il 
les  dépose  sur  le  papier,  et  qu'après  la  mort  du  malade  ou 
son  retour  à  la  santé,  il  rédige  l'histoire  de  sa  maladie,  en 
élaguant  toutes  les  circonstances  indifférentes. 

Ceux  qui  ignorent  l'art  d'observer  dédaignent  les  e'crits 
d'Hippocrate.  Les  hommes  de  génie  seuls  peuvent  en  apprécier 
le  mérite,  et  saisir  mille  détails  qui  échappent  à  des  veux  peu 
■exercés.  Nicomaque  disait  h  un  spectateur  qui  ne  voyait  rien 
de  beau  dans  un  tableau  d'Apelie  :  Prends  donc  mes  yeux 
et  vois. 

Le  médecin  a  considéré  attentivement  tous  les  phénomènes 
qui  [)euvent  l'aider  à  caractériser  la  maladie  (sans  celte  déter- 
rainalion  précise,  nulle  certitude  dans  le  traitement);  mais  il 
n'a  pas  tout  fait  encore  :  pour  mieux  asseoir  son  diagnostic, 
qu'ii  demande  des  lumières  aux  auteurs  originaux;  qu'il  com- 
pare ce  qu'il  vient  de  voir  avec  les  faits  analogues  consignés 
3t.  19 
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dans  les  e'ciils  des  bons  observateurs,  et  qu'il  note  soigneuse- 
ment la  différence  qui  peut  exister  entre  la  pratique  des  au- 
tres et  la  sienne.  Il  doit  s'attacher  aux  livres  des  grands  maî- 
tres qui  ont  suivi  la  nature  sur  la  voie  de  l'observation  :  le 
premier  et  le  troisième  livre  des  Epidémies  d'îlippocrale , 
«es  Aphorismes ,  ses  Pronostics,  son  Traité  de  l'car,  des  eaux 
et  des  lieux;  Sydenham  ;  de  bonnes  séméioliques  ;  voilà  les 
ouvrages  principaux  sur  lesquels  il  doit  méditer  sans  cesse , 
et  qui,  bien  lus,  le  dispenseront  de  cette  multitude  prodigieuse 
de  volumes  qui  surchargent  inutilement  nos  bibliothèques. 

Quelque  instruit  que  soit  un  médecin  qui  débute,  quelle 
que  soit  sa  prudence ,  il  ne  peut  se  promettre  de  ne  pas  falie 
des  fautes  j  il  en  commettra  plusieurs,  et  l'érudition  la  plus 
saine,  le  jugement  le  plus  profond,  ne  sauraient  le  dispenser 
de  ce  tribut  que  paye  l'inexpérience.  Avant  de  posséder  ce  tact 
qui  caractérise  l'habile  praticien,  il  sera  contraint  longtemps 
de  tâtonner;  mais  peu  k  peu  son  œil  apprendra  à  voir,  peu  à 
peu  il  se  familiarisera  avec  les  différens  aspects  des  maladies». 
"Une  année  de  pratique  forme  davantage  un  médecin  que  dix 
ans  de  lecture  et  de  leçons. 

Quoique  les  principes  de  la  médecine  soient  constans  ,  il  est 
souvent  difficile  d'en  faire  l'application  aux  cas  particuliers. 
La  vcriténe  se  présente  pas  sur-le-champ  :  pour  saisir  le  génie 
d'une  maladie ,  il  faut  chercher  à  le  découvrir  par  le  raison- 
nement, faire  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  ne  rien  né- 
gliger, ne  rien  précipiter,  se  régler  sur  les  circonstances,  et 
ne  pas  nuire  du  moins  au  malade,  si  on  ne  peut  le  soulager. 
11  est  quelquefois  utile  de  s'écarter  des  routes  connues,  et  de 
donner  quelque  chose  au  hasard.  Les  méthodes  rigoureuses 
présentent  peu  d'avantages,  et  entraînent  beaucoup  d'incon- 
véniens.  Jamais  une  routine  aveugle  ne  conduira  à  des  résul- 
tats aussi  satisfaisans  ,  qu'un  empirisme  dirigé  par  la  raisoii 
et  réuni  au  talent  d'observer.  Quel  que  soit  le  caractère  d'une 
maladie,  les  fonction-"  du  médecin  se  réduisent  toujours  à 
diriger  ou  exciter  les  efforts  de  la  nature  et  à  la  laisser  agir. 

Voir  beaucoup  de  malades  n'est  pas  le  meilleur  moyen  d'ap- 
prendre à  bien  observer  :  une  pratique  peu  étendue  instruit 
davanta£;e  le  médecin  studieux.  Celui  qui  exerce  la  médecine 
dans  les  hôpitaux  voit  beaucoup  et  ne  voit  pas  assez  j  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ses  yeux  passent  devant  des  objets  trop 
îTiultipliés  ne  lui  permet  pas  de  les  fixer.  Comment,  dans  l'es- 
pace d'une  heure  ou  deux,  examiner  toutes  les  circonstances 
relatives  à  l'histoire  de  la  maladie  de  cent  ou  cent  cinquante 
individus  ?  Comment  changer  ses  méthodes  suivant  les  indi- 
cations? Comment,  dans  un  temps  si  court,  l'esprit  peut  -  il 
îéUéchir  sur  ce  qu'il  a  vu,  remonter  des  phe'uoincnes  à  leurs 
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«causes  et  tout  approfondir?  11  faut  beaucoup  de  talent,  je  di- 
rai presque  il  faut  du  génie,  pour  se  garder  de  la  routine,  en 
pratiquant  la  nxédecinc  dans  un  grand  hôpital  ?  Un  mëdecia 
ne  peut  hasarder  un  médicament ,  sans  être  engagé  à  l'adminis- 
trer par  les  lois  de  la  plus  exacte  analogie  ;  pour  bien  observer, 
il  faut  interroger  la  nature  avec  patience,  et  considérer  tout  le 
cours  d'une  maladie  avec  une  attention  profonde.  La  réunion 
de  CCS  conditions  donne  seule  la  véritable  expérience,  c{ue  l'on 
a  définie,  l'hjbileté  a  garantir  le  corps  humain  des  maladies 
auxquelles  il  est  exposé, età  guérir  ces  maladies  loisfju'elles  se 
sont  développées.  Un  médecin  qui  n'est  pas  doué  de  l'organi- 
sation heureuse  et  de  l'esprit  réllécîii  que  demande  l'art  d'ob- 
server, peut  voir  beaucoup  de  malades  et  manquer  entièrement 
d'expérience. 

Ces  remarques  générales  sur  la  pratique  de  l'art  de  guérir 
dans  les  hôpitaux  s'appliquent  aux  médecins  des  grandes  vil- 
les ,  qui  sont  extrêmement  occupés.  Des  absences  continuelles, 
le  nombre  trop  grand  des  malades,  des  embarras  sans  cesse 
renaissans  ,  leur  permettent  peu  de  recueillir  de  bonnes  obser- 
vations; ils  n'en  ont  ni  le  temps  ni  le  courage. 

Les  grandes  villes  sont  le  point  de  ralliement  des  me'decins 
et  des  médicastres  de  tout  genre;  ils  ne  refluent  dans  les  cam- 
pagnes qu'autant  que  des  circonstances  impérieuses  leur  en 
font  une  loi.  Pour  réussir  dans  une  ville  du  premier  ordre,  il 
faut  du  temps  ,  beaucoup  de  patience  et  surtout  de  savoir- 
faire.  Fixer  l'attention  publique  est  une  tâche  difficile;  on  ne 
peut  y  parvenir  qu'en  trouvant  des  routes  inconnues  à  la  foule 
qui  s'empresse  de  courir  au  même  but.  Dans  les  petites  villes, 
au  contraire,  si  le  médecin  ne  peut  espérer  autant  d'opulence 
qu'il  lui  serait  possible  d'en  acquérir  ailleurs  ,  au  moins  a-t-il 
l'avantage  de  posséder  beaucoup  plus  tôt  la  confiance  publi- 
que; il  peut  y  prendre  autant  d'expérience  que  dans  les  cites 
les  plus  populeuses.  Hippocrate  n'a  exercé  que  dans  de  petites 
>illes. 

Lm  ancien  règlement  prescrivait  aux  médecins  qui  se  desti- 
naient à  pratiquer  dans  les  grandes  villes,  d'exercer  plusieurs 
aimées  dans  les  campagnes  voisines;  il  semble,  observe  très- 
judicieusement  Vicq  d'.îzir ,  qu'ils  avaient  la  permission  tacite 
de  s'y  exercer  aux  dépens  de  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus 
précieuse  de  l'état,  et  que  la  médecine  a  besoin,  pour  être 
pratiquée  avec  intelligence,  de  pareils  expédiens ,  qui  sont 
aussi  fiétrissans  pour  elle,  qu'ils  sont  insullai>s  pour  l'huma- 
nité. 

Un  médecin  se  tromperait  beaucoup,  s'il  croyait  arriver 
plus  tôt  à  la  fortune  en  donnant  ses  soins  aux  hommes  titrés 
et  en  consacrant  exclusivement  «oa  tenaps  aux  classes  supé- 
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riînirrs  de  la  soc!<'tc;  la  classe  aisc'c  du  peuple  lui  présente  une 
voie  bien  plus  snie  pour  y  parvenir;  ciiez  elle,  moins  gèiié 
dati>  l'excicice  de  sou  art,  p-urailement  libie  d'oujployei  les 
moyens  lliérapenliqucs  qu'il  juge  couvenajjles  ,  rarement  res- 
ponsable de  révéïiemenl,  il  trouve  encore  une  reconnaissance 
aussi  libérale  et  moins  négligenle  que  celle  des  grands. 

Pour  s'éliiblir  dans  le  monde,  on  fait  tout  ce  qu'on  peut 
pour  y  par.'iitie  etabii.  Ccîlc  maxime  de  !a  Rocbefoucauld  est 
spécialement  appliciibic  aux  médecins  :  celui  qui  sait  faire 
croire  qu'il  est  iiès-occupé,  tarde  peu  ii  l'être  beaucoup  réel- 
lement. Le  vuli^aiie  juge  ordinairement  un  médecin  par  la  vo- 
gue qu'il  a  ,  et  par  sa  fortune  ;  il  ne  peut  croire  habile  un  doc- 
leur  dont  le  nom  lui  est  peu  comm  et  (ju'on  sait  être  pauvre, 
il  ne  peut  croire  ignorant  un  praticien  qui  a  tous  les  matins 
soixante  tnalades  dans  son  antichambre. 

Dans  les  grandes  villes,  tt  partout  ailleurs,  la  chirurgie 
offre  des  moyens  d'existence  iniinimcnt  moins  multipliée  (jue 
ceux  de  la  médecine;  quelques  hommes  ont  une  réputation  ex- 
clusive pour  la  pratique  des  opérations,  et  ce  sont  touioiiis 
ceux  que  le  hasard  a  placés  à  la  tète  des  hôpitaux  ;  aussi  les 
chirurgiens  et  officiers  de  santé,  partout  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  médecins  ,  ne  peuvent-ils  faire  subsister  leurs  la- 
mi  lies  qu'en  exerçant  indiffeiennnent,  et  de  la  manière  qu'il 
plaît  àijieu,  les  deux  parties  de  l'art  de  guérir. 

Sans  vrai  savoir  médical ,  mais  avec  assez  de  jugement  pour 
laisser  agir  la  nature,  un  médecin  peut  usurper  très-facilc- 
ïnenl  une  grande  réputation  :  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  chirur- 
gien ;  ses  lautes  paiaissent  an  grand  jour,  si  sa  niain  est  ntal- 
Iiabile,  et  tout  le  savoir-faire  possible  ne  peut  le  sauver  d'ètie 
bientôt  désigné  comme  un  nuxuvais  opérateur. 

Des  liens  indissolubles  unissent  maintenant  la  médecine  et 
la  chirurgie,  leurs  privilèges  sont  égaux,  elles  ne  se  disputent 
plus  une  vaine  suprématie.  On  floilsans  doute  applaudir  à  ce 
changement  heureux;  »Mais  il  laut  avouer  que  les  connaissan- 
ces de  tout  genre  sont  infiniment  plus  familières  aux  médecins 
qu'aux  chirurgiens.  Quelques-uiis  de  ceux-ci  ont  un  savoir 
vraiment  supérieur ,  et  leur  nom  n'est  pas  éclipsé  par  les  plus 
illustres  nonisj  mais  ces  savans  sont  fort  rares;  mais  on  voit 
des  chirurgiens  chargés  du  service  d'hôpitaux  immenses  hors 
de  la  capitale,  et  justement  estimés  comme  opérateurs,  man- 
quer de  l'instruction  la  plus  vulgaire;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  chirurgiens,  en  général,  sont  peu  versés  dans  les 
sciences  médicales,  tandis  que  les  médecins  les  plus  recom- 
mandables  par  un  vrai  mérite  sont  assez  communs.  La  méde- 
cine, comme  une  science  essentiellement  de  raisonnement,  a 
une  prééminence  incontestable  sur  un  art  cssenliellemcni  me- 
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eanique,  et  toutes  les  ùccîaiiuilioiis  possibles  nt;  sauraient  de- 
liuiie  cotlc  verile. 

IiKlepcudainment  des  rncdecins  et  des  (  hiir.igiens ,  il  cxi??e 
dans  les  grandes  villes  tiuc  classe  d'îioiniLies  (jui  exercent  la 
lîiedecine,  sinon  avec  beaucoup  de  succès,  du  moins  avec 
h.'aucoup  de  profit  :  ce  sont  les  pharniacieus.  fl  n'est  aucun 
d'entre  eux  qui  n'ait  compose  un  sirop  pectoral ,  des  pastilles 
ou  des  loochs  donl  !es  vertus  sont  admirables;  le  peuple  lit 
l'annonce  pompeuse  que-ces  charlatans  oitVent  à  sa  crcduîiîc, 
et  résiste  jarement  à  la  Sv'duction.  Ces  lionnnes  se  chargent  sur- 
tout du  traitement  dci  maladies  des  enians,  et  de  celui  de* 
iiH'ections  syphilitiques;  la  soit  de  l'or  les  aveugle,  et  bientôt 
on  les  voit  étaler  la  fortune  insolente  qu'ils  doivent  au  plus 
honteux  trafic,  tandis  que  des  médecins  estimables  obticuncnt 
à  peine  de  leur  pratique  des  tributs  sufTisans  pour  soutenir 
l'ur  existence.  En  vaiu  les  lois  ont  voulu  les  liap]>er,  leurs 
manœuvres,  protégées  par  le  mystère,  défient  la  vigilance  du 
gouvernement.  On  remarquera  que  les  ph.armacic'.s  niédicas- 
ires  sont  toujours  des  hommes  qui  ue  jouissent  d'aucune  répu- 
tation parmi  leurs  confrères. 

Il  est  bon  que  le  médecin  connaisse  le  prix  des  médicamcns, 
la  manière  dont  ils  sont  préparés  dans  les  lieux  où  il  exerce, 
ceux  que  les  pharmaciens  Jiiettent  à  sa  disposition,  Piien  ùe 
plus  honteux  que  ces  transactions  qui  ont  lieu  entre  certains 
piiarmaciens  et  des  médecins  peu  scrupuleux^;  tout  m'decia  qui 
Seul  la  dignité  de  son  ministère  rejettera  cesgaius  illicites  et  ces- 
associations  avilissantes. 

IV.  Du.  médecin  dans  la  socié/é;  peut-il  cultiver  les  ans  ? 
La  médecine  n'est  point  une  science  incompatible  avec  l'usage 
du  monde  j  elle  ue  dispense  pas  celui  qui  l'exerce  de  cette  po- 
litesse, de  cette  aiiiéu  lé,  de  ces  grâces  qui  font  le  c'narme  de 
El  société  :  on  peut  être  médecin  et  cependant  homme  de  com- 
pagnie, et  si  quelques  docteurs  chagrins  déclament  conue 
l'étude  de  l'art  de  plaire,  ils  ont  moins  égard  en  cela  à  la  di- 
gnité de  leur  profession  qu'a  l'impossibilité  de  corriger  la  pé- 
danterie de  leur  cara<:tère  et  le  ridicule  de  leurs  manières.  Cette 
gravité  imperturbable  qu'ils  portent  dans  la  société  comme  au 
lit  de  leurs  malades,  n'est  qu'un  voile  sous  lequel  ils  cachent 
souvent  une  ignorance  profonde,  et  ces  sarcasmes  ineptes 
qu'ils  lancent  contre  ceux  de  leurs  confrères  qui  unissent  au 
savoir  un  esprit  fin  et  des  formes  aimables,  ne  sont  que  l'aveu 
do  leur  jalousie  secrette.  L'art  de  plaire  et  l'art  de  guérir  ont 
entre  eux  des  connexions  étroites. 

vSi  un  médt^cin,  répandu  trop  tard  dans  le  monde,  ou  d'un 
cnractère  trop  sérieux  ne  peut  acquérir  cet  enjouement  et  ces 
grâces  naturelles  qui   constituent  l'homme  aimable  j  il  doit  se 


montrer  tel  qu'il  est,  et  ne  point  jouer  un  rôle  dansîer[ueî  0 
sciait  déplace'  : 

Chacun  piis  dans  son  ait  esl  agréable  en  soi. 

Celui  à  qui  la  nature  n'a  pas  donne  la  gaîtc  veut  envain  la 
feindre  ;  celui  qu'elle  n'a  pas  doué  d'une  humeur  facile  affecte 
en  vain  l'aménilé  :  ses  traits,  ses  manières,  ses  discours,  tout 
esl  contraint;  il  devient  ridicule  par  le  soin  qu'il  se  donne  de 
plaire. 

Peu  de  médecins  ont  joui  d'aussi  grands  succès  de  société 
que  le  fameux  docteur  Procope;  Pirou  a  dit  de  lui ,  dans  sou 
épître  aux  mânes  du  comte  deLivry  : 

D'Esculape  ,  ('.'amour  ,  dos  sœtirs  de  Calliope  , 
Je  vois  l'aiaialile  .seciaieiir , 
Le  nouveau  débarqué  Piocope, 
Gaiatit  couru  ,  poctc  el  docttur. 

Procope  était  irès-lié  avec  plusieurs  des  hommes  célèbres  dw 
dix-Iiuitième  siècle,  et  son  nom  se  trouve  iréquemment  dans 
leurs  écrits.  Petit,  laid  et  bossu  ,  il  n'en  fut  pas  meins  très-re- 
cherché dans  le  monde  :  on  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers 
assez  agréables,  une  comédie  oubliée  et  de  mauvais  ouvrages  de 
médecine. 

Pour  réussir  dans  le  monde  ,  il  faut  nécessairement  se  former 
une  manière  d'èlic  factice,  en  parvenant  h  posséder  cette  ré- 
serve habituelle  qui  réprime  tous  les  premiers  mouvemens, 
cette  complaisance  souple  qui  se  plie  à  tout ,  et  une  attention 
soutenue  à  ne  chercher  dans  chaque  objet  qu'une  occasion  de 
plaire.  Le  médecin  a  plus  besoin  que  personne  d'un  caractère 
flexible  et  d'un  esprit  insinuant  :  qui  sait  mieux  que  lui  que 
les  passions  sr  nt  les  leviers  qui  meuvent  les  hommes? 

Quelques  jeunes  médecins,  trop  passionnés  pour  l'élude,  ne 
vivent  qu'avec  des  livres  et  se  dérobent  à  la  société  pour  se  li- 
vrer A  leurs  savantes  recherches.  Cette  occupation  constante 
leur  donne  un  air  embarrassé  et  un  maintien  timide  dont  ils 
ne  peuvent  jamais  se  corriger,  et  qui  nuisent  quelquefois  aux 
succès  auxquels  les  appellent  la  multiplicité  et  la  profondeur 
de  leurs  cotmaissances.  Tout  homme  public  ne  doit  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  assurer  sa  léputation,-  tout  médecin  doit 
apporter  autant  de  soin  à  acquérir  ce  qui  peut  lui  manquer 
sous  le  rapport  des  qualités  extérieures,  qu'à  perfectionner 
celles  de  son  esprit. 

Les  médecins  sont  dispenses  de  s'asservir  entièrement  aux 
lois  de  l'étiquette,  c'est  une  de  leurs  prérogatives. 

Pœcommander  au  médecin  l'usage  du  monde,  ce  n'est  pas 
•vouloir  faire  de  lui  un  petit-maître,  un  plaisant  de  société  :  lui 
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défendre  le  pédantismc,  ou  une  gravite  outre'e,  ce  n'est  pas 
iui  prescrire  de  se  livrer  sans  mesure  à  des  amuscmcns  trcs-in- 
nocens  et  très-agreables  en  eux-incmes,  mais  peu  compatibles 
avec  la  dignité  de  son  caractère.  Un  docteur  ne  déroge  point 
sans  doute  en  cultivant  des  arts  agre'ables ,  ou  en  se  prêtant 
quelquefois  aux  jeux  de  ïcrpsichore  dans  une  réunion  d'amis; 
mais  le  ridicule  est  près  de  l'abus,  et  sa  profession  est  trop  sé- 
rieuse pour  qu'il  ne  mette  pas  beaucoup  de  réserve  dans  ces 
délassemens  futiles,  l.a  véritable  politesse  assortit  et  conforme, 
les  dehors  aux  conditions.  Telle  est  la  sévérité  du  public,  qu'il 
pense  mal  d'un  médecin  trop  habile  dans  les  arts  ou  les  scieîi- 
ces  qui  n'ont  pas  un  rapport  direct  avec  sa  profession;  celui 
qu'il  voit  sans  cesse  au  milieu  des  fêles  lui  paraît  ou  peu  oc- 
cupé ou  très-indifférent  pour  son  art.  Renoncer  à  ses  goûts  les 
plus  chers,  foire  une  abnégation  de  soi-même,  tel  est  le  sacri- 
fice imposé  aux  médecm?  ;  ils  appartiennent  à  la  société,  elle 
leur  demande  compte  de  tous  leurs  instans ,  elle  surveille  leurs 
plaisirs  :  un  médecin  ne  peut  goûter  en  repos  aucun  délasse- 
ment ;  le  jour  il  ne  peut  se  promettre  quelques  heures  de  Iran:- 
quillité;  la  nuit  son  sommeil  ne  dure  qu'autant  que  les  autres 
n'ont  pas  besoin  de  le  troubler  (Vicq  d'Azyr). 

Sous  Louis  XIV,  les  médecins  affectaient  une  gravité  exces- 
sive ;  Molière  se  moqua  d'eux,  les  pédans  disparurent;  mais  les 
petits-maîtres  sont  venus,  et  ce  ridicule  est  peut-être  plus  in- 
supportable que  le  premier.  Champfort  raconte  l'anecdote 
suivante  sur  un  docteur  à  la  mode.  «  D'Alembert  se  trouvait 
chez  madame  du  Deffant,  où  étaient  M.  le  président  Hénault 
et  M.  de  Pont-de-Vesle  ;  arrive  un  médecin  nommé  Fournier, 
qui,  en  entrant,  dit  à  madame  du  Deffant  :  madame,  je  vous 
présente  mon  très-humble  respect  ;  à  M.  le  président  Hénault  : 
monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer;  à  M.  de  Pont- 
de-Vesle  :  monsieur,  je  suis  votre  très-humble  serviteur;  et  k 
d'Alembert  :  bonjour,  monsieur.  »  Quoi  de  plus  ridicule  c|ue 
cette  prétention  minutieuse  à  observer  les  convenances  de  la 
société!  Ce  mêmeFournier  est  l'original  du  médecin  du  Cer- 
cle, comédie  de  Poinsinet  calquée  sur  celle  dePalissot,  qui 
porte  le  même  titre. 

A  quel  point  un  médecin  peut-il  cultiver  les  arts  agréables? 
La  décision  de  cette  question  est  déjà  pressentie.  Quel  que  soit 
son  goût  pour  eux,  il  doit  en  faire  le  sacrifice  au  préjugé  du 
public,  ou  ne  s'y  livrer  qu'avec  une  réserve  extrême.  Sans 
doute  la  ilûte  de  Boerhaave  n'otait  rien  h  ses  rares  talens ,  mais 
ceux  qui  jouiront  de  sa  célébrité  étonnante,  pourront  alors,  à 
son  exemple,  montrer  sans  danger  leur  amour  pour  la  musi- 
que ,  et  tant  qu'ils  auront  une  réputation  à  se  faire,  ils  feront 
bien ,  du  moins  tel  est  mon  sentiment,  de  ne  pas  le  faire  con- 
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naître.  îndependamiDenl  de  l'opinion  connue  du  public  sut 
l'incompatibilité  de  la  culiure  de  la  médecine  et  des  ails,  il 
faut  encore  observer  que  ces  derniers  ont  des  chai  nies  si  sédui- 
sans,  qu'ils  peuvent  aisément  détourner  de  Tétudc  si  aride  cl 
si  pénible  des  sciences  médicales. 

Celui  qui  unit  au  savoir  la  politesse,  un  caractère  liant  et 
enjoué,  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  est  plus  propre  que 
tout  autre  à  bien  exercer  la  médecine  ;  il  honore  sa  profession, 
il  la  lait  aimer,  et  mérite  qu'eu  dise  de  lui  ce  que  Voltaire  a 
dit  de  Sjiva  : 

Il  sait  J'art  tle  guiirir  autant  cjiie  l'ait  de  plaire. 

Quelques  médecins  ont  une  sensibilité  si  vive,  ou  pour 
parlei-  jiisie,  ont  si  peu  d'esprit,  qu'ils  s'emportent  contre  les 
gens  du  monde  qui  déclameni  contre  leur  art  et  contre  Us  phi- 
iosophes  qui,  tels  que  Montaigne,  P.îoiière,  J.-J.  lloufseau  , 
jie  Cl  oyaient  pas  à  sa  certitude.  Quel  travers  ! 

\.  Des  Vojaa^es.  Odier,  de  Genève,  a  prouvé,  dans  un 
mémoire  lu  .\  l'institut,  les  avantaj^es  que  retirerait  la  méde- 
cine fiançaisc  d'une  fondation  i»  peipétuité  destinée  à  l'entic- 
ticn  de  quelques  médecins  dans  les  liniversités  étratïi^ères.  Rien 
de  plus  utile,  ce  me  semble,  qu'une  semblable  institution.  Ce 
projet  a  déjà  été  conçu  et  exécuté  en  Angletei  re  par  le  docteur 
Ri'dcl.fîe,  qui  a  affecté  ses  biens  à  un  si  noble  usage.  Ce  mé- 
decin voulut  que  deux  étndians  en  l'université  d'Oxford 
jouissent  pendant  six  ans  d'une  rente  annuelle  de  six  cents 
Jivrcs  sterling,  à  charge  de  passer  au  moins  cinq  années  hors 
d"  la  Giande-Brelagne.  I.e  peu  de  soins  mis  dans  le  choix  des 
sujets,  dont  la  nomination  appai tient  à  des  seigneurs  ;  le  dé- 
faut absolu  des  réglemens  pour  exiger  d'eux  un  corjipte  de 
!'(  mploi  de  leur  temps ,  ont  paialysc  utie  institution  qui  sem- 
blait proinellrc,  dit  M  Odier,  de  si  grands  avantages.  Suivant 
M.  Valenlin,  les  candidats  obtiennent  ces  missions  au  concouia 
dans  la  grande  salle  de  '"université,  en  présence  de  son  chan- 
celier et  des  oiGciers  de  la  couroriue. 

Lorsqu'un  Iionime  d'un  mérite  supérieur  s'annonce  dans 
une  partie  du  monde,  bientôt  la  renommée  proclame  son  nom 
de  toutes  parts  ,  son  génie  exerce  un  gra.id  pouvoir  sur  les 
nalions  étrangères,  et  les  contrées  les  plus  éloignées  lui  en- 
voient des  disciples  et  des  admiiateurs.  Qui  ignore  l'inconce- 
vablo  affluence  des  élèves  de  tons  les  p^n's  aux  leçons  de 
Boerhaave ,  de  ]\iorgagni ,  de  Hunier,  de  P.  Franck,  de 
Scarpa?  La  scietice  doit  beaucoup  ii  ces  hommages  rendus  à  la 
célébrité.  Combien  notre  Desault  n'a-t-il  pas  formé  d'iiabut® 
chirurgiens,  même  parmi  les  étrangers?  Plusieurs  des  onéra- 
leurs  qui  maïqueut  aujourd'hui  eu  iluvopc  s'iiouorcul  d'avou 
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pte  ses  élèves;  ^cs  leçons  et  ses  exemples  faisaient  plus  que  les 
meilleurs  livres  n'auraient  pu  faire,  et  ceux  qui,  pour  ca 
jouir,  franchissaient  d'immenses  distances ,  en  trouvaient  la 
Incompensé  dans  l'enlhousiasine  dont  il  les  enflammait  pour 
la  rliirurgii',  et  dans  l'accroissement  rapide  de  K:ur  savoir. 

11  serait  supeiflu  de  prouver  io'iguemcnl  l'utilité  des  voya- 
ges ;  ils  étendent  la  splière  des  connaissances  du  médecin;  ils 
lui  apprennent  à  comparer  les  opinions,  à  apprécier  les  sys- 
tèmes; mais  l'un  des  plus  grands  avantages  qu'ils  lui  procu- 
rent, c'est  de  le  mettre  en  relation  avec  1;  s  hommes  les  plus 
célèbres  de  chaque  pays  ,  et  de  lui  faire  obtenir  de  leur  bien- 
veillance des  révélations,  des  remarques  du  plus  haut  intérêt. 
Quelle  différence  entre  lire  1 1  desciipliou  d'un  procédé  opéra- 
toire dans  un  ouvrage  périodique,  et  le  voir  pratic[Mer  par  son 
inventeur  sur  le  vivant  !  Combien  sont  pr .'ciciises  les  observa- 
tions pratiques  faites  au  lit  des  malade»,  ou  ditns  l'intimité  de 
la  conversation  par  les  savans  qui  tiennent  le  sceplie  de  l'arl 
de  guérir  !  Un  médecin  éclairé  qui  visite  les  étrangers  éludit; 
avec  soin  leurs  méthode';  d'enseignement  et  de  ihérapeulique  , 
observe  les  grands  médecins  dans  leur  piatique  particulière  , 
saisit  sur  les  lieux  le  caractère  des  endémies,  remaunie  les 
nuances  que  présentent,  suivant  les  régions,  les  maladies  épi- 
démiques  et  sporadiques ,  note  avec  exactitude  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  police  des  hôpitaux  ,  visite  les  collections  d'hisloirc 
naturelle  et  d'analomie  pathologique,  et  surtout  porte  son  at- 
tention sur  les  innovations  introduites  dans  le  domaine  de  ht 
matière  médicale.  Un  chirurgien  qui  perfectionne  son  savoir 
et  augmente  son  expérience  par  les  vo^'ages  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  s'identifier  avec  la  pratique  des  chirurgiens  qui 
iouissent  d'une  grande  renommie,  soit  par  leurs  ouvrages,  soit 
parleur  habileté  a.  manier  l'/n^-lrunient  tranchant ,  soit  [lar  des 
procédés  opératoires  pcrieclionnés  ou  créés. 

Mais  un  médecin  ne  peut  tirer  quelque  avantage  de  son  sé- 
jour dans  les  Facultés  étrangères ,  qu'autant  qu'il  remj;iit  ks 
conditions  suivantes  :  1°.  Il  est  indispensa!)le  qu'il  possède  la 
langue  du  pays:  comment,  s'il  l'ignore,  pouua  t-il  suivre  les 
leçons  des  professeurs,  lire  les  ouvrages  nouveaux,  et  assister 
aux  conférences  médicales  ?  Un  interprète  est  une  ressource 
incommode  et  insuffisante,  i".  Si  ses  connaissances  ne  sont  pas 
déjà  très-étendues,  il  lui  sera  impossible  d'apprécier  les  tiieo- 
ries  et  les  faits  nouveaux  qui  lui  seront  communiqués,  et  de 
comparer  ce  qu'il  apprend  avec  ce  qu'il  sait  déjà.  C'est  par 
celte  raison  que  les  voyages  n'instruisent  que  les  hommes  déjà 
trcs-instruils;  eux  seuls  savent  se  défendre  de  la  séduction 
qu'inspire  naiiuellement  tout  ce  qui  est  nouveau  ,  eux  seuls 
savent  observer,  discuter  et  juger.  3°.  De  toutes  lc5  qualités 
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morales ,  la  plus  précieuse  au  médecin  voyageur  est  un  f âge- 
ment  sain ,  par  lequel  il  apprend  à  distinguer  ce  qui  est  essen- 
tiellement bon  de  ce  qui  est  vicieux  ou  indiffèrent,  à  ne  pas 
prendre  pour  des  découvertes  précieuses  des  innovalioTis  bi- 
zarres ,  à  s'attacher  enfin  plutôt  aux  faits  pratiques ,  aux  objets 
d'une  utilité  démontrée,  cju'à  de  vaines  théories,  ou  à  des  spé- 
culations brillantes. 

Animés  d'un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  l'aride  guérir, 
des  médecins ,  des  chirurgiens  de  grande  réputation  ont  entre- 
pris à  diverses  époques  des  voyages  chez  les  peuples  les  plus 
éclairés  de  l'Europe,  pour counaître  par  eux-mêmes  quel  degié 
de  perfection  avait  éprouvé  la  science.  Le  bruit  se  répand  eu 
France  que  Cheselden  pratique  avec  le  plus  grand  succès  un 
nouveau  procédé  opératoire  pour  extraire  les  calculs  de  la 
vessie,  Morand  propose  à  Tx-Vcadémie  des  sciences  d'aller  l'exa- 
miner sur  les  lieux.  11  part ,  et  obtient  du  célèbre  opérateur  de 
Londres  les  instructions  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  Des 
motifs  aussi  nobles  ont  conduit  Cho'^art  ,  MM.  Valentin  et 
Roux  en  Angleterre,  et  J.  Frank  à  Paris  j  mérite  d'autant  plus 
louable  dans  ces  savans  ,  qu'ils  n'avaient  rien  à  envier  aux 
étrangers. 

Le  plus  illustre  des  médecins  voyageurs  est  le  divin  vieil- 
lard de  Cos.  Hippocrate,  à  l'exemple  des  philosophes  de  son 
temps,  alla  chercher  des  lumières  dans  les  contrées  éloignées; 
il  parcourut  la  Grèce  d'Asie  et  d'Europe,  les  îles  de  l'Archipel 
et  des  côtes  du  Nord  ,  les  pays  qui  avoisinent  les  Scythes  no- 
mades. C'est  en  Thrace  et  en  Thessalie  qu'il  s'arrêta  le  plus 
longtemps. 

En  reconnaissant  aux  voyages  faits  dans  les  conditions  que 
j'ai  indiquées  des  avantages  certains,  je  suis  fort  éloigné,  ce- 
pendant ,  de  les  croire  d'une  extrême  utilité.  Quel  est  leur  but  ? 
Faire  connaître  les  progrès  de  l'art  de  guérir  ch^z  les  étran- 
gers ;  mais  toutes  les  dé'^ouvertes  intéressantes,  tous  les  faits 
dignes  de  remarque,  les  procédés  opératoires  nouveaux  sont 
publiés  par  leurs  auteurs,  ou  ceux  qui  les  entourent,  et  bientôt 
connus  de  tous  les  peuples  savans  de  l'Europe.  Morand  n'était 
pas  encore  à  Londres,  que  Garengeot  et  Percher  avaient  trouvé 
ce  qu'il  y  allait  chercher.  Avoir  beaucoup  couru  le  monde 
n'est  rien  moins  qu'un  titre  de  recommandation.  Combien  de 
ces  médecins,  qui,  longtemps  cosmopolites,  viennent  enfin 
s'établir  parmi  nous,  n'ont  gagné  dans  leurs  excursions  mul- 
tipliées que  quelques  erreurs  de  plus!  Ajoutons  à  ces  remar- 
ques qu'un  médecin  arrivé  dans  une  capitale  étrangère  peut 
difncilement  bien  juger  les  hommes  avec  lesquels  il  est  en  rap- 
poit,  et  qu'il  lui  arrive  plus  d'une  fois  de  prendre  et  de  nous 
donner  de  la  meilleure  foi  du  raondt;,  pour  do  grands  mcde- 
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cîns  ou  fî'habilcs  opp'ialeurs,  des  individus  très-mediocves,  tan- 
dis qu'il  so  taît  sur  des  savans  distingues  dont  il  n'a  pu  appré- 
cier le  mérite. 

VI.  Patience  du  médecin.  De  toutes  les  vertus  que  le  méde- 
cin doit  posséder,  il  n'en  est  point  qui  lui  soit  plus  nécessaire 
que  la  patience;  il  n'en  est  point  qui  soit  soumise  à  des  épreuves 
aussi  fréquentes  et  aussi  rudes. 

Lorsqu'une  maladie  s'annonce  avec  des  signes  vagues ,  fu- 
gaces,  qu'aucun  symptôme  ne  la  caractérise,  quelle  patience 
doit  apporter  le  médecin  ;i  l'examen  de  ses  causes,  de  son  in- 
vasion et  de  sa  marche?  Les  moindres  circonstances  peuvent 
être  importantes  j  il  faut  qu'il  s'appesantisse  sur  les  détails  les 
,pl!!S  indifférens.  C'est  de  l'attention  soutenue  donnée  à  ce  pé- 
nible travail  que  se  compose  en  grande  partie  l'art  d'observer  ; 
une  imagination  ardente  en  est  incapable,  aussi  les  bommcs  ù 
imagination  brillante  sont-ils,  en  général ,  très-mauvais  obser- 
vateurs. Sans  la  patience,  il  est  impossible  de  faire  quelques 
progrès  dans  l'élude  de  la  nature  ;  sans  elle  un  praticien  ne 
parviendra  jamais  à  posséder  la  véritable  expérience. 

Vous  parvenez  à  soustraire  un  malade  aux  dangers  qui  me- 
naçaient sa  vie,  vous  êtes  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit  des 
soins  que  vous  lui  avez  prodigués  ,  tous  les  obstacles  sont  sur- 
montés ;  mais  tout  à  coup  une  complication  imprévue  se  dé- 
clare et  détruit  en  un  instant  toutes  vos  espérances.  11  est  peu 
de  circonstances  où  la  patience  d'un  ministie  de  santé  soit  mise 
à  une  aussi  cruelle  épreuve. 

Les  gens  du  monde  mettent  souvent  la  patience  d'ua  méde- 
cin à  l'épreuve  en  s'ctajatit ,  pour  prouver  l'incertitude  de  son 
art,  de  l'exemple  des  peuples  qui  ne  souffraient  point  parmi 
eux  l'exercice  de  la  médecine.  Voltaire  leur  a  très-bien  ré- 
pondu :  Le  peuple  romain,  dit-il,  se  passa  plus  de  cinq  cents 
UHS  de  médecins;  ce  peuple,  alors,  n'était  occupé  qu'à  tuer, 
et  ne  faisait  nul  cas  de  conserver  la  vie.  Comment  donc  en 
usait-on  à  Rome  quand  on  avait  la  fièvre  putride,  une  fis- 
tule, un  cancer,  un  bubonocèle,  une  fluxion  de  poitrine  ?  On 
mourait  (  Dictionaire  philosophique). 

Un  chirurgien  en  chef  d'un  hôpital  prescrit  à  l'un  de  ses  su- 
bordonnés une  mesure  qui  importe  au  salut  d'un  malade ,  il 
compte  sur  son  exécution  ,  le  temps  d'agir  est  passé  ,  et  ses  or- 
dres n'ont  point  été  remplis.  Cent  fois  la  négligence  de  ses  aides 
fatigue  sa  patieiice  ,  cent  fois  leurs  fautes  excitent  son  indigna- 
tion, d'autant  plus  juste  cju'ils  s'acquittent  mal  des  fonctions 
qui  leur  sont  confiées,  souvent  moins  par  impéritie  que  par 
une  insouciance  excessive.  S'il  pratique  une  opération  impor- 
tante, tantôt  une  foule  d'élèves  se  précipite  sur  lui,  et  le  met 
dansTimpossibiliic  de  manœuvrer;  tantôt  un  aide  chargé  d'une 
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partie  e<;seiilif:lJe  du  proco'dé  operaloii  c  l'exccuf  f=  îivcc  une  rnal- 
;t«liesse  qui  le  rôvoltfj  tantôl  encoïc,  au  moment  d'eiïipiojer 
ici  ou  lel  iijsSiiniient ,  il  s'apeic^oit ,  ou  qu'il  a  été  oublié,  ou 
'ju'il  est  hors  d'état  de  servir.  L'exercice  de  la  chirurgie  dans 
un  ^rand  hôpital  est  une  véritable  école  de  poticnce  :  que  de 
dégoûts  à  supporicr,  (jiie  d'obstacles  h  vaincre!  Combien  d'iu- 
'jjàéludes  sans  cesse  rcii^issantos  !  Il  faut  beaucoup  de  philo- 
sopiiie  pour  y  conserver  un  caractèie  toujours  ('j^al  ,  et  le  na- 
liîrel  ie  plus  heureux  tarde  lareinent  à  s'y  altérer. 

Los  assistai!»  ,  les  amis,  les  parens  du  malade  mettent  sou- 
vent la  patience  du  médecin  à  l'épreuve  :  ceux-là  crili;|uenl 
toutes  ses  acuons  et  veulent  qu'il  se  règle  par  leurs  avis  ;  ceux- 
<■(  retardent  ou  empéclient  l'exécution  de  Ses  ordonnances. 
i)'autrcs  ont  la  sottise  dangereuse  de  répéter  aux  malades  les 
jugrmens  qu'ils  ont  entendu  porter  de  leur  état;  un  grand 
liombre  aggravent  leurs  maux  en  les  fatiguant  de  leurs  lamen- 
laîioiis,  ek  en  portant  le  désespoir  dans  leur  ame  par  l'excès 
des  craintes  qu'ils  leur  témoignent.  Souvent  l'influence  des 
pfHSOnnes  qui  entourent  le  malade  détruit  entièrement  le  fruit 
des  soins  du  médecin. 

Ce  maladt  n.  semble  appeler  un  médecin  que  pour  le  déses- 
pérer par  e  récit  obscjr  et  diftus  des  nuuixou'i!  pi  étend  épiou- 
\er;  sa  I  quacilé  ie  soulage;  il  ne  répond  d'une  Uîanière  pié- 
rise  à  aucur<<  question,  diva  ue  continuellement  et  confond 
dajis  ses  plaintes  les  objets  les  plus  disparates.  Cet  autre,  méti- 
culeux, déliant,  voit  pai^out  les  plus  grands  périls  menacer 
SCS  jours;  tout  ab-ume  son  imaginaticn,  il  s'effraie  de  tout  , 
exagère  tout  ;  ou  ne  peut  dissiper  les  crainies  ridicules  aux- 
quelles il  est  en  proie  qu'en  employant  les  armes  les  plus  puis- 
santes du  raisonnement  :  mais  à  peine  y  esî-on  parvenu  après 
les  plus  grands  Ciforts,  qu'on  a  de  nouvelles  rbimères  à  com- 
battiC.  Celui-ci  a  lu  quelques  ouvrages  de  médecine,  c'en  est 
assez  pour  se  croire  parfaitement  capable  de  diriger  son  méde- 
cin ;  il  le  contredit,  le  fatigue  de  cent  observations  extrava- 
gantes, et  veut  être  traité  ii  sa  mode;  celui-là  ne  peut  rien' souf- 
frir, s'irri'e  de  tout;  si  son  traitement  se  prolonge,  il  retarde 
sa  convalescence  par  l'impatience  à  laquelle  il  se  livre;  s'il 
srrvicnt  quelque  complication  ,  si  <[u.ei<;ne  chose  alarjue  son 
esprit  irascible,  il  s'abandonne  aux  n)ouvennns  de  Inreui-  le* 
plus  violens.  A-t-il  subi  une  opération  impoitanlc  ,  et  faut-il 
puiser  sa  p'aie?  à  la  moindre  doulour  il  s'emporte,  et  accuse 
de  maladres.se  le  cikirurgien  dont  la  main  attentive  et  légère 
ciiange  les  pièces  de  l'appareil.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  individus  de  ce  fâcheux  caractère  les  infortunés  auxquels 
Ja  douleur,  portée  à  un  horrible  degré  ,  arrache  des  impréca- 
tionà  contre  celui   q^ui  les  soumet  ù  des  raa;iœuvrcs  cruelles; 
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rexccsde  leurs  souffranws  excuse  leurs  outrages.  Tel  malade 
«îc  veut  prendre  que  «les  remèdes  agréables,  reluse  tous  ceux, 
■floîil  l'odeur ,  la  forme  ou  la  saveur  lui  déplaisent,  persiste 
avec  opimiatretc  dans  ses  résolutions,  et  par  cette  conduite  de'- 
raisonn:ib!e  met  entièrement  son  médecin  dans  l'impossibilité 
il'agir.  Tel  autre  n'a  pas  celle  manie;  mais,  curieux  à  Tcxcès, 
iî  veut  tout  savoir;  il  îaut  qu'on  lai  rende  laison  de  l'aclioii 
des  remèdes,  qu'on  l'instruise  des  phénomènes  des  fondions 
Vitales,  et  qu'on  lui  explique  les  moindres  circonstances  des 
maux  qu'i'  éprouve.  On  voit  souvent  des  individus  qui  déses- 
pèrent leur  médecin  par  leur  indocilité.  Après  leur  avoir  pio- 
digué  ions  les  soins  ima'^inables,  après  avoir  ressenti  de  vives 
in([uiétudes  sur  leur  soit,  il  est  parvenu  n  les  conduire  à  une 
convalescence  inespérée:  heureux  du  succès  de  ses  efforts,  il 
leur  pronjet  une  guérison  assurée  s'ils  se  soumettent  quelque 
temps  encore  à  une  diète  indispensable;  mais  précautions  inu- 
tiles, avis  superflus!  Au  mépris  de  ses  sages  conseils,  ils  com- 
mettent un  écart  de  régime  ,  et  retombent  dans  l'abîme  de 
maux  dont  ils  avaient  été  si  péniblement  retirés. 

Je  pourrais  rappeler  un  grand  nombre  de  circonstances  dif- 
f('rentes  où  les  passions  et  dispositions  d'esprit  da  malades 
exercent  la  patience  du  médecin  :  ainsi,  signaler  l'inconsc- 
<j[uence,  la  légèreté  de  ces  malades,  qui,  après  avoir  montré 
«ne  confiance  entière  à  leur  médecin,  tout  à  coup,  et  sans  la 
plus  légère  cause,  se  refroidissent  à  sou  égard,  et  lui  témoi- 
gnent une  défiance  injurieuse;  citer  encore  ces  esprits  exigeans, 
toujours  méconlens,  qui  veulent  que  tout  ce  qui  les  eatouie 
soit  victime  de  leurs  caprices,  et  qui,  s'ils  étaient  écoutés 
exigeraient  que  leur  médecin  ne  les  quittât  pas  un  instant  ,  et 
abandonnât  pour  eux  tous  ses  malades  ;  parler  de  ces  êtres  pro- 
fondément ingrats,  qui,  devant  l'existerice,  dont  ils  sont  in- 
dignes, aux  soins  d'un  homme  habile,  fatiguent  sa  délicatesse 
par  des  prétextes  vains ,  piar  des  délais  affectés  ,  et  ne  trouvent 
quelquefois  d'autre  moyen  de  s'acquitter  de  la  dette  de  la  re- 
connaissance (ju'en  dirigeant  contre  lui  les  trails  les  plus  acérés 
de  la  calomnie;  mais  je  ne  prétends  pas  épuiser  la  matière,  et 
je  borne  à  ce  court  exposé  l'énumération  des  [principales  causes 
qui  peuvent  exercer  la  patience  d'un  homme  de  l'art. 

Un  jeune  médecin  cpii  entre  dans  le  monde  doit  opposer 
un  fonds  inépuisable  de  patience  à  l'indifférence  quelquefois 
dédaigneuse  du  public.  ZSi'égîigé  longie.nps,  s'il  pratique  dans 
une  grande  ville,  il  sera  souvent  témoin  des  triomphes  de  m  j- 
prisables  médicastres  ;  mai-  l'or  et  la  boue  ne  seront  pas  tou- 
jours confondus,  et  le  moment  viendra  où  ils  seront  séparés. 
Dans  toutes  les  positions ,  à  chaque  pas  de  leur  carrière ,  le» 
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médecins  ont  un  besoin  extrême  de  patience ,  et  c'est  pour  eux 
surtout  que  l'on  peut  dire  :  la  patience,  c'est  le  génie. 

VII.  De  la  prudence.  Le  secours  de  la  prudence  est  néces- 
saire à  chaque  instant  au  médecin  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ;  je  ne  parlerai  point  ici  de  cette  pKidence  qu'il  faut  ap- 
porter dans  le  choix  et  l'administralion  des  médicamens,  mais 
de  celle  qui  doit  diriger  la  conduite  morale  de  l'homme  de 
l'art. 

Conserver  l'intégrité  de  sa  réputation  est  un  soin  qui  exige 
de  lui  une  attention  continuelle.  Tel  est  le  penchant  des  hom- 
mes à  l'accuser  de  l'impuissance  delà  nature,  que,  dans  toutes 
les  maladies  graves,  la  prudence  veut  qu'il  réciameles  lumiè- 
res de  ses  confrères ,  autant  pour  se  mettre  à  couvert  des  at- 
leinles  de  la  malveillance  ,  que  pour  donner  au  malade  ,  s'il 
se  peut,  des  secours  plus  efficaces.  Elle  veut  en  même  temps 
qu'il  dénonce  le  danger  aux  parens  aussilôt  qu'il  se  déclare  . 
et  souvent  même  avant  qu'on  puisse  le  soupçonner. 

Appelé  à  traiter  des  maladies  dont  l'cxisience  avérée  pour- 
rait porter  le  trouble  dans  une  famille  ,  le  médecin  prendra 
les  précautions  les  plus  grandes  pour  ne  point  compromettre 
sa  réputation  et  les  secrets  qui  lui  sont  confiés.  11  lui  importe 
surtout  de  ne  pas  se  méprendre  ,  et  de  ne  point  accuser  une 
femme,  un  mari  sans  reproches ,  ou  une  jeune  fille  de  mœurs 
pures,  d'une  de  ces  maladies  quel'opinion  puhliquea  déclarées 
honteuses.  Ses  fonctions  l'initient  quclquctois  dans  des  mystè- 
res remarquables,  soit  par  leur  importante,  soit  par  leur  sin- 
gularité. 

Mais  quelle  décence  scrupuleuse,  quelle  réserve  attentive 
ne  doit-il  pas  apporter  aux  soins  qu'il  donne  aux  filles  et  aux 
femmes  !  11  exigera  la  présence  de  la  mère  ou  d'une  proche 
parente  dans  ces  circonstances  délicates  et  assez  fréquentes,  où, 
contrainte  de  s<  umettre  ses  charmes  les  plus  secrets  ii  un  exa- 
men indispensable,  une  vierge  timide  vient,  en  rougissant, 
déposer  à  ses  pieds  le  dernier  voile  de  la  pudeur.  Si  c'est  une 
femme  qu'il  doit  soumettre  à  une  semblable  inspection,  il  de- 
mandera la  présence  du  mari.  Par  une  loides  Visigolhs,  il  était 
expressément  défendu  au  médecin  de  saigner  une  femme  inge'- 
nue  sans  la  présence  de  son  père  ou  de  sa  mère,  de  son  frère  , 
de  son  fils,  ou  de  son  oncle.  Dans  le  traitement  des  femmes 
enceintes,  il  est  des  règles  de  décence  dont  l'accoucheur  ne  doit 
s'écarter  dans  aucun  cas. 

Certaines  affections  pathologiques  que  les  malades  dégui- 
sent avec  un  soin  extrême  et  qu'ils  n'avouent  jamais ,  veulent 
qu'un  médecin  les  traite  suivant  les  régies  de  l'art  en  cachant 
la  nature  des  médicamens  qu'il  emploie. 

H  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  (i«*nne  à  la  prudence ,  dit 
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la  Rochefoucauld 5  cependant,  quelque  giande  qu'elle  soit , 
elle  ne  saurait  nous  assurer  du  moindre  événement,  parce 
qu'elle  s'exerce  sur  i'iiommc,  qui  est  le  sujet  du  monde  le  plus 
ciiangcaut.  Aussi,  malgré  toute  rallention  imaginable  et  les 
plus  grandes  lumières ,  un  médecin  manque  quelquefois  aux 
lois  de  la  prudence. 

Qu'il  apporte  une  prudence  extrême  dans  ses  pronostics  , 
qu'il  se  persuade  qu'il  n'y  parviendra  qu'en  se  déliant  de  son 
jugement,  et  qu'en  observant  longtemps  les  faits  avant  de 
cherclier  à  les  expliquer;  ses  décisions  doivent  être  portées  avec 
une  sage  lenteur.  Si  quelques  médecins  ont  du  leur  réputation 
à  des  pronostics  confirmés  par  l'événement  ,  combien  ont 
perdu  la  leur  par  leur  précipitation  à  juger  ! 

Quelques  cas  particuliers  commandent  au  médecin  beau- 
coup de  prudence  dans  ses  discours;  de  grands  dangers  mena- 
cent et  le  malade  et  lui-même  s'il  ne  sait  dissimuler  ce  qu'il 
voit.  Morgagni  soignait  un  homme  robuste  d'une  fièvre  dont  la 
terminaison  était  si  prochaine  ,  que  le  malade  se  levait  déjà 
une  demi-licure  après  son  souper,  qui  consistait  en  une  panade 
très  légère.  Cet  homme  fut  pris  d'un  vomissement  très-violent 
et  continuel  après  un  repas  de  cette  nature,  on  alla  chercher 
Morgagni;  mais  ce  médecin,  jugeant  le  cas  peu  grave,  ne  sortit 
pas ,  et  se  borna  à  prescrire  quelques  raédicamens  :  cependant 
l'opium  lui  même  ,  devenant  inutile  ,  il  se  décida  à  aller  voir 
son  malade.  Chemin  faisant ,  Morgagni  méditait  sur  cet  événe- 
ment singulier,  et  questionnait  le  domestique  du  malade  qui  l'ac- 
compagnait ,  pour  savoir  si  son  maître  n'avait  pas  commis 
quelque  imprudence  dans  le  régime.  Aucune,  répondit  celui- 
ci ,  mon  maître  n'a  pris  qu'une  panade  légère,  sur  laquelle 
N.  N.  a  mis  la  poudre  que  vous  aviez  prescrite.  Morgagni , 
certain  de  n'avoir  ordonné  aucune  poudre,  et  qui  connaissait 
d'ailleurs  l'humeur  de  la  personne  qui  avait  saupoudré  la  pa- 
nade, comprit  sur-le-champ  et  ce  qu'il  avait  à  faire  et  ce  qu'il 
fallait  éviter.  Arrivé  auprès  du  malade  dont  le  vomissement 
avait  cessé,  mais  qui  avait  le  hocquet  ,  et  qui  était  très-faible, 
respirant  difficilement ,  avec  un  pouls  petit  et  très-fréquent  : 
Courage,  lui  dit-il ,  vous  avez  beaucoup  de  mauvaises  humeurs, 
et  dans  peu  vous  serez  entièrement  rétabli  :  il  y  avait  en  effet 
dans  le  vase  beaucoup  de  matières  visqueuses  ,  au  fond  desquel- 
les était  la  panade.  Morgagni  fit  piendre  au  malade  du  petit- 
lait  ,  dont  l'effet  salutaire  fut  soudain  ,  prescrivit  le  petit-lait , 
les  crèmes  de  riz,  et  par  ce  moyen  prévint  une  affreuse  catas- 
trophe. 

M.  Fodéré,  'a  qui  j'ai  emprunté  cette  anecdote,  a  été  témoin 
d'une  scène  d'horreur  analogue;  mais  il  fut  appelé  trop  tard 
pour  sauver  la  victime ,  elle  expira  sous  ses  yeux. 
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S'il  est  une  circonstance  où  unp  prudence  extrême  est  îhclîJ-' 
pensable  au  luodccin,  c'est  te  cas  assez  fréquent  où  de  son  opi- 
nion dc-pcndeiit  et  la  vie  et  l'honneur  d'un  individu.  In- 
vité à  prononcer  sur  un  fait  de  procédure  criminelle,  d'un 
mot  il  peut  perdre  l'innocent  cl  sauver  le  couj»;'.ble.  L'igno- 
rance, la  précipitation  du  jugement  ,  la  prévention,  ont  cause' 
qurlquefoisde  funcsles  méprises. 

YIII,  De  la  bienfai<ionce.  Immensum  nobis  aperil  medicina 
campum  ad  exercendimi  in  proximos  amorem^  a  dit  Pichler  : 
cet  axiome  est  d'.uie  jurande  vérité.  Un  cœur  généreux  el  sen- 
sible lait  briller  le  talent  d'un  nouvel  éclat,  et  luille  veitu  n'ho- 
nore davantage  un  médecin  que  la  bienfaisance.  Combien  de 
titres  rattachent  aux.  malheureux  !  Ils  n'espéient  qu'en  lui  -, 
c'est  de  lui  seul  qu'ils  al  tendent  du  soulagement  à  leurs  niMux; 
leur  premier  besoin  est  d'épancher  leur  a  me  dans  la  sienne  ; 
son  premier  devoir  est  de  prêter  une  oreille  attentive  à  leuis 
souffrances  ,  et  de  ranimar  leur  courage  flétri  par  l'indigeoLe 
et  la  douleur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  consoler  ,  il  faut 
encore  les  secourir.  L'humanité,  l'importance  de  ses  fonctions, 
tout  lui  prescrit  d'écouter  la  voix  suppliante  du  pauvre.  Est-il 
une  satisfaction  plus  pure  que  celle  que  l'on  goûte  à  sécher  \ca 
larmes  des  malheureux  ?  Est  il  un  bonheur  plus  grand  que 
celui  de  ne  recueillir  autour  de  soi  que  des  témoignages  de 
vénération  et  d'amour  ?  La  bienfaisance  porte  sa  récompense 
avec  elle.  Un  médecin  doué  de  cette  vertu  répand  de  toutes 
paris  les  consolations  et  le  bonheur;  ses  la'ens  ,  son  temps,  sa 
fortune,  il  prodigue  tout  pour  apaiser  les  cris  décliirans  de  la 
misère  ;  celui  qu'il  vient  de  rappeler  à  la  vie  est  pour  lui  l'objet 
d'une  amitié  délicate  et  attentive  j  c'est  peu  de  lui  avoir  pro- 
digué tous  les  secours  de  l'art,  il  veille  encore  à  ses  autres 
besoins. 

Vicq-d'Azjr  recommande  la  bienfaisance  aux  médecins  avec 
son  éloquence  accoutumée.  Si  les  fonctions  de  médecin  sont 
belles,  dit-il,  c'est  moip  dans  les  palais  etparnû  les  grandeurs, 
où  les  motifs  soit  apparens  ,  soit  réels  de  l'intérêt  ne  laissent 
aucune  place  à  ceux,  de  l'humanité,  que  dans  la  demeure  étroite 
et  malsaine  du  pauvre.  Là,  point  de  protecteur,  poitit  de  cu- 
pidité; la  renommée  n'approche  point  de  ces  asiles;  tout  s'}' 
tait  hormis  la  douleur,  qui  les  fait  si  souvent  retentir  de  ses  san- 
glots. Les  victimes  de  la  misère  ,  celles  de  la  maladie  el  de  la 
mort,  entassées,  confondues  ,  j  offrent  un  tableau  déchirant 
et  terrible.  C'est  là  qu'il  est  possible  de  faire  le  bien,  où  l'honime 
peut  secourir  l'homme  sans  concours  et  même  sans  témoins; 
c'est  là  que  se  plaisent  la  générosité  ,  la  véritable  bienfaisance  , 
la  tendre  pitié;  c'est  là  qu'on  est  sur  de  trouver  des  larmes  a 
jessuycr ,  des  infortunés  à  plaiudic.  Disons-le  à  1^  louange  des 
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înëdecins,  quel  autre  ordre  de  citoyens  remplit  ces  devoirs  avec 
autant  de  zèle  et  de  courage?  Ces  travaux,  ces  piaisirs  sont  ceux 
de  presque  tous  les  ministres  de  santé  ;  ils  ne  peuvent  trouver 
les  premières  leçons  de  l'expérience  que  dans  la  classe  la  plus 
indigente  du  peuple,  qui  leur  en  donne  eii  même  temps  de 
bienlàisance  et  de  vertu. 

Les  soins  desintéressés  donnés  aux  nialhcureux  restent  rare- 
ment sans  récompense,  et  presque  toujours  le  médecin  trouve 
dans  sa  bienfaisance  le  principe  de  sa  céiébrité.  Lorsqu'il  est 
parvenu  à  une  grande  réputation,  qu'il  n'oublie  pas  ceux  aux^ 
quels  il  doit  son  instruction  et  la  source  de  sa  fortune.  Celle 
ingratitude,  ordinaire  aux  hommes  qui  ont  simulé  la  bienfai- 
sance pour  s'attirer  l'attention  publique,  ne  trouvera  jamais 
place  dans  le  cœur  de  l'homme  vraiment  vertueux:  être  lithe 
n'est  pour  lui  que  la  facilite  d'exercer  plus  librement  son  pen- 
chant favori  ;  il  ne  rebute  pas  l'indigent  qui  implore  son  se- 
cours ,  il  le  prévient;  il  se  partage  entre  la  demeure  de  la  for- 
iune,  et  le  réduit  occupé  paria  misère.  Lorsqu'il  reçoit  de 
l'opulence,  il  en  consacre  une  partie  à  soulager  les  besoins  des 
ma.ihcu:cus ,  et  c'est  par  cette  noble  conduite  qu'il  se  rend  di- 
gne du  titre  si  honorable  de  médecin. 

IX.  Discrétion.  La  probité  la  plus  sévère,  la  tempérance 
pont  des  vertus  indispensables  au  médecin;  elles  font  partie  de 
-es  devoirs  comme  de  ceux  de  tout  honnête  homme.  On  a  vu 
ailleurs  combien  soîi  désintéressement  honorait  ses  fonctions 
et  j'ai  eu  déjti  plusieurs  fois  occasion  de  faire  pressentir  quelle 
discrétion  scrupuleuse  la  société  attendait  de  lui.  Déoositaire 
des  secrets  des  familles  ,  maître  quelquefois  de  la  réputation  d-^ 
ceux  qui  lui  ont  accordé  leur  confiance ,  à  quelle  ignonuuie 
rie  se  dévouerait-il  pas,  si,  par  faiblesse  ou  légèreté,  il  dévoilait 
des  mystères  qui  doivent  èlre  cachés  à  tous  les  yeux?  Li) ,  c'esî 
une  malheureuse  victime  de  la  séduction  qui  imploi-e  son  se- 
cours et  son  silence  j  ici ,  c'est  un  père,  un  mari,  qui  lui  avoue 
les  suites  funestes  d'une  jeunesse  abandonnée  à  la  fougue  des 

1  assions. Quelles  que  puissent  être  les  confidences  ou  les  révéla-^ 
lions  que  son  ministère  le  met  dans  le  cas  de  recevoir,  l'hon- 
neur lui  fait  uu  devoir  sacré  de  les  taire  ,  mèine  au  péril  de  sa 
liberté  et  de  sa  vie  :  Quce  vero  inler  curandumaut  eliani  me- 
iiicinarn  minime  fade n$  ^  in  commiini  honiiniirn  viid ,  vel 
■vider 0  ^  vel  uudicro^  quœ  uiiuime  in  vulgus  efferi  opponar.t , 
ea  arcana  esse  ralus  ,  siieho. 

(  Hipp.  Jusiur.  Foës.  ) 

X.  Mœw'S  ,  grandeur  d'ame  ,  uév'ouenitiiu  des  inédecins. 
Vu] le  profession  ne  comuiande  des  mœurs  d'une  pureté  p'us 
.  '  réprochable  que  celle  de  médecin.  GonfidenL  intime  d'un  sexe 
dont  il  cs'j  l'appui,  tout-p=iissij.'.it  sur  Î'c3pritdescs malades^  coni- 
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bien  ne  srrail-il  pasciiminrl  s'il  abusait  de  lant  cî'avanJasje*  f 
juai.iis  un  niodecii)  u'enipioicra  son  asu'tulant  pour  séduire 
ri:ir!c»cence  qui  met  son  destin  entre  ses  mains,  ou  (-^arer  Ja 
V(doiitéd'an  moiiianl,  auqucd  ii  a  inspiré  une  confiance  excrs- 
s;\c;  jamais  sa  voix  ne  fera  eniendte  des  discours  corrupteurs 
.■'i!>.  femmes  qui  l'auront  choisi  pour  consolateur  et  pour  ami. 
Celui  que  ses  vices  entraînent  ne  tarde  pas  à  être  perdu  dans 
Icsin-it  des  hommes,  et  les  plus  grands  taicns  ne  sauraient  le 
guaniir  d'un  abandon  général.  Un  médecm  est  souvesit  placé 
cTjlre  ses  devoirs  et  le  vice,  son  état  l'expose  chaque  jour  à 
s:.t:i  ifier  l'honneur  à  l'intérêt  ;  mais  plus  les  occasions  d'écouter 
F  ti.s  dan^tr  ses  passions  sont  fréquentes  ,  et  plus  il  est  glorieux 
il  !a  vertu  de  les  vaincre.  C'est  pour  le  bien  de  l:i  société  qu'il 
<!oil  employer  l'inHuence  puissante  dont  son  ministère  i'in- 
ves'.it;  les  hommes  qui  lui  confient  aveu;i,h^ment  ce  qu'ils  ont 
de  pius  cher  ,  l'honneur  de  leurs  femriies  et  de  leurs  lilies,  ont 
drcMt  d'exii^er  de  lui  un  cœur  pur  et  des  mœurs  intactes. 

Disons  le  à  la  louange  des  médecins,  ils  cnt  donné  et  il? 
donnent  tous  les  jours  rexenq)!e  dts  pius  grandes  vertus.  D--~ 
vouement  généunix,  grandeur  d'ame  ,  magnanimité,  bienfai- 
h  r(.  c,  telles  sont  les  qualités  ([ui  brillent  dans  une  multitude 
d'actions  sublimes  que  l*!iistoire  conserve  dans  ses  faslesetdont 
];:s  médecins  ont  été  les  héros.  Les  états  d'Artaxerxes,  roi  de 
Perse,  étaient  ravagés  par  la  peste;  ce  monarque,  fortement 
«ue.'ipJ  du  projet  de  se  venger  des  Grecs  ,  voyait  avec  douleur 
celte  affreuse  nsaladie  porter  paitout  la  mort  dans  son  empire, 
et  crut  que  le  seul  Hippocraîe  pouvait  mellre  un  terme  à  ses 
ravages  :  il  envoya  au  fî's  d'iieraclidc  une  dt'putaîion  char- 
gée de  lui  olfrir  les  présens  les  phis  riches  et  les  plus  briilans 
iioiuieurs  ,  s'il  voulait  venir  combattre ,  en  Perse,  le  terrible 
fléau  qui  la  dé'.olail.  Dites  à  voire  mattre ,  répondit  Hippo- 
ciale  aux  envoyés  du  grand  roi  ,  que  j-  suis  assez  riche  ,  et 
(ine  ri.'onneur  me  dti'feiid  d' accepter  ses  dons  ,  de  passer  en 
Asie,  et  de  secourir  les  Verses^  qui  sont  les  ennemis  des  Grecs. 

yue  de  fois  les  médecins  se  sont  dévoués  pour  le  salut  de 
I  •ui-;  concitoyens  !  i^nc  de  fois  ils  ont  bravé  ces  maladies  épi- 
déiniqucs,  qui  l'épandenl  en  tous  lieux  un  souffle  empoisonne  i 
avec  iiuel  courage  ils  se  sont  ensevehs  vivans  dans  les  gouffre» 
de  la  mort  !  Beaucoup  de  ces  honnues  verluenx  ne  pouvaient 
c  ):n|)ier  sur  les  éloges  de  la  postérité,  leurs  noms  obscurs  ne 
devaient  pas  leur  survivre;  mais  l'amour  de  l'humanité  était 
1)oureux  ime  passion  non  moins  violente  '|ue  celle  de  la  gloire. 
Plus  admirables  que  le  guerrier,  qui  ,  da-JS  le  combat,  s'im- 
morlalisc  par  le  trépas,  ils  ne  cherchaient,  en  sacrifiant  leur 
\ie,  qu'a  sécher  quelques  larmes,  et  «fu'à  secoiuir  des  mal- 
iicuicLix.  Quel  héroïsme  dans  le  dévouement  de  Bertrand  ci 
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<3eDeidicrpen«lant  la  fampuse  peste  tic  Marseille!  Combien  leur 
<:<i[RliiileluLadininih!e  !  Ces  lioinmcs généreux  aft'ronlèreiit  plus 
situvciit  la  mort  dans  ttn  petit  nombre  de  mois,  que  Je  soldat  le 
phis  intre[)ide  ne  saurait  le  l'aire  dans  lecours  de  plusieurs  cam- 
pagnes. Oiiblierai-j'e  d'associer  a  leur  gloire  l'illustre  professeur 
i)esgenelles  ;  il  n'opposa  point  à  la  peste  qui  menaçait  l'armée 
française  en  Orient,  des  précautions  pusillanimes  ;  il  ne  montra 
pas  des  craintes  inquiétantes,  mais  le  courage  le  plus  béroïque. 
Epouvanté  parle  nom  seul  du  Uéau  terrible  qui  se  déclarait  le 
soldat  était  eutièremenl  abattu  :  M.  Desgenetles  osa,  en  public 
aborder,  toucher  des  pestiférés  et  s'inoculer  la  peste.  Jamais  mé- 
decin ne  fut  plus  rempli  d'honneur  et  de  savoir  que  M.  Desge- 
ncttes,  jamais  homme  n'eut  un  caractère  plus  franc,  plus  loyal 
plus  noble.  Je  puis  le  louer  libiement ,  car  il  n'est  pas  moins  in- 
sensible aux  (doges  qu'à  la  critique.  On  dirait  que  la  phrase  vj'r 
probtis  dicendi  péri  lus  a  été  faite  pour  lui. 

Lorsiju'une  nialadie  épidémique  se  déclare,  loin  de  fuir  l'es 
lieux  qu'elle  dévaste,  un  médecin  doit  sacrifier  ses  jours  au 
salut  de  ses  concitoyens.  Le  théâtre  de  la  mort,  voilà  son  poste. 
Dès  l'invasion  de  la  contagion,  il  préviendra  les  magistrats  de 
son  caractère,  et  signalera  les  moyens  les  plus  propres  à  lu, 
borner. 

Beaucoup  de  médecins  ont  été  victimes  d'expériences  tentées 
sur  eux-mêmes;  enflannnés  d'un  violent  amour  pour  l'huma- 
nité, et  du  zèle  le  plus  vif  pour  les  progrès  de  l'art  de  guérir, 
ils  ont  trouvé  la  mort  en  cherchant  la  gloire. 

Les  arcliiatres  et  les  prennicrs  chirurgiens  des  rois  ont  montré 
souvent  à  la  cour  des  vertus  et  un  courage  peu  communs  chez 
les  grands  ,  et  ont  consacré  la  faveur  dont  le  monarque  les  ho- 
norait à  lui  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  Nos  historiens 
rapportent  quelques  détails  intéressans  sur  l'estime,  dirai-je 
]'amilié,que  des  médecins  ont  inspirée  aux  souverains  qui 
avaient  coniié  leur  santé  à  leurs  talons.  A.  Paré,  par  l'aménité 
fie  son  esprit,  non  moins  que  par  l'éclat  de  sa  réputation,  avait 
adouci  pour  lui  le  caractère  féroce  de  Charles  ix.  L'anecdote 
suivante,  extraite  des  Mémoires  de  Sully,  montre  de  quelle  fa- 
veur ce  grand  chirurgien  jouissait  auprès  de  son  roi  :  «  Le  roi 
Charles,  ayant  comté  le  soir  du  mesme  jour,  les  meurtres  qui 
.s'y  étaient  laits,  des  vieillards,  femmes  et  enfans  ,  témoigna 
d'en  avoir  horrciu',  et  en  parla  comme  si  ces  cruautés  lui  eus- 
-,ent  iail  mal  au  cœur,  voire  engendré  du  trouble  en  l'esprit  : 
tcllciuenl  qu'ayant  tiré  à  part  maître  Ambroise  Paré,  spn  pre- 
mier chirurgien,  <[u'il  aiiîiait  infiniment,  et  avec  telle  famiiia- 
:  ité  ,  quoiqu'il  fût  de  la  religion  ,  que  comme  il  eut  dit  le  jour 
<le  la  Saini-Barthelemi  ,que  c'était  maintenant  qu'il  fallait  être 
cuiiiolique ,  il  lui  répondit  hardiment  :  Pai  la  lumière  de  Dieu^ 
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je  crois  qu'il  vous  souvient  bien,  sire,  m'avoir  promis,  nfia 
que  je  ne  vous  désobt'is-ie  juniais,  de  ne  nie  commander  aussi 
quatre  choses,  à  savoir  :  de  rentrer  dans  Je  ventre  de  ma  mère, 
de  me  trouver  en  une  bataille  au  combat,  de  quitter  votre  ser- 
vice, et  d'aller  a  la  messe.  Ayant  donc  cette  privante  avec  lui  , 
il  lui  dit  :  Ambroise ,  je  ne  sais  ce  qui  m'est  advenu  depuis 
deux  ou  trois  jours  ,  mais  je  me  trouve  l'esprit  et  le  corps  gran- 
dement estneus ,  voire  tout  ainsi  que  si  j'avois  la  fièvre  ,  me 
semblant  à  tous  momens  aussi  bienveillant  que  dormant,  que 
ces  corps  se  présentent  à  moi  ies  faces  hideuses  et  couvertes  de 
sang;  je  voudrais  qu'on  n'y  eût  pas  compris  les  imbécilies  et 
les  enlans,  et  sur  ce  qui  lui  lut  repondu,  ii  fit,  dès  le  lende- 
main, [jubiier  des  défenses,  sous  peme  d(,>  vie,  de  plus  tuer. 

Louis  XIV  avait  pour  sou  premier  chirurgien  ,  Mareci)al  , 
beaucoup  d'alfeclion,  et  se  plaisait  à  l'entretenir.  Il  en  reçut 
un  service  que  son  importance  a  rendu  historique.  De  terribles 
accusations  s'èlevaieni  contre  le  duc  d'Orléans  :  Louis,  tour- 
mente par  les  affreuses  pensées  qu'on  hii  présentait  sans  re- 
lâche ,  allait  iixliv  subir  a  un  Bourbon  l'opprobre  d'un  jugeaient 
public,  si  Maréchal  ne  lui  en  eût  fait  sentir  Je  scandale,  ("et 
homme,  d'un  cœur  droit  et  d'un  esprit  ferme,  ne  craignit  pas 
de  conîbattrc  toute  la  cour,  et  n'oiiblia  rien,  dans  les  fré- 
quentes conversations  qu'il  avait  avec  le  roi,  pour  détruire  les 
préventions  enracinées  dans  l'esprit  du  monarque.  Sa  coura- 
geuse persévérance  tiiompha;  le  jugement  du  duc  d'Oru'ans 
n'eut  pas  lieu. 

C'est  devant  ce  même  Loi.is  xiv,  c'est  devant  le  plus  al)SolM; 
des  souvcrams,  queFagon  et  Félix,  l'tin,  premier  médecin  ,  et 
l'autre,  premier  chirurgien  du  roi,  osèient,  seuls  de  toiite  'a 
cour  ,  élever  la  voix  en  faveur  de  l'illustre  archevêque  do  C;im- 
bri'.i,  disgracié. 

La  multiplicité  des  connaissances  nocessaiies  au  médecin, 
ses  devoirs,  l'exercice  de  son  état,  ses  ra[)ports  avec  la  so- 
ciété, le  soin  de  sa  réputation  ,  tout  lui  defcîid  de  prendre  part 
aux  orages  qui  bouleversent  les  empires.  Il  doit  se  garder,  par 
égard  pour  lui-même,  d'afficher  une  opinion  politique,  iuis- 
Cju'il  vit  dans  un  temps  abandoimé  aux  discordes  civih;s.  Ce 
n'est  pas  d'un  homme  sage  d'entrer  sans  y  être  appelé  dans  les 
querelles  des  souverains.  Ur.  médecin  ami  de  \n  paix,  et  bien- 
faisant par  sa  profession,  se  doit  à  tous;  qu'il  consacre  ses 
veilles  h  l'étude  si  longue  et  si  difficile  de  son  art ,  qu'il  pro- 
digue ses  soins  sans  distinction  à  tous  ceux  qui  les  réclament: 
d'autres  que  lui  veilleront  aux  destins  di!  monde.  Etre  étran- 
ger à  toutes  les  dissensions  qui  sont  le  fléau  de  la  société, 
«voir  un  grand  éloignement  pour  tout  ce  qui  peut  le  distraire 
des  devoirs  de  .son  état ,  voilà  le  caractère  d'un  vrai  médeciii 
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pîiilopcplic.  Toujours  ce  sont:  des  hommes  ppii  cciîsideies  ou 
ont  fîi^uré  dans  les  rcvolulioiîs ,  et  ils  l'ont  fait  raitment  suris 
t'ii  ctic  les  victimes.  Leslocq,  chirurgien  assez  liabilc  ,  et  ëmi- 
ncmmcnt  doue  du  funeste  génie  des  conspirateurs  ,  contribua 
beaucoup  à  placer  Elisabeth  sur  le  trône  de  Russie  :  l'impéra- 
trii'.e,  qui  lui  devait  tout,  fit  peu  pour  sa  fortune. 

Dans  les  violentes  convulsions  qui  ont  déchiré  la  France, 
plusieurs  médecins  ont  essuyé  des  peines  ciucl'cs,  et  relardé 
ou  perdu  leur  fortune  par  la  tcnicritc  de  leurs  discours,  ou 
de  leur  conduite  ;  (piclques-uns  ont  payé  de  leur  liijerté  ou 
de  leur  vie  la  manie  déplorable  de  vouloir  jouer  un  rôle  dans 
ies  révolutions  qui  ont  changé  tant  de  fois  la  face  de  ce  mal- 
iieureux  empire.  Abandonner  le  service  des  malades  pour  par- 
tager les  fureurs  des  partis ,  c'est  UK'Connaîlre  l'union  intime 
de  i'art  de  guérir  et  de  la  morale.  On  peut  concilier  facilement 
l'amour  de  son  pays  av(;c  un  respect  profond  pour  tout  gouver- 
nement établi ,  et  ce  n'est  jamais  que  par  une  inconséquence 
«iont  le  ridicule  égale  le  danger,  qu'un  njédecin  ira  sacrifier  de 
gaîlé  de  cœur  sa  fortune,  sa  tranquillité  et  le  soin  de  sa  ré- 
putation pour  des  intérêts  «pii  lui  sont  à  peu  près  entièrement 
étrangers.  .Sans  doute  qu'il  ne  peut  se  défendre  de  sentir  vive- 
ment les  malheius  de  sa  patrie,  et  de  s'indigner  contre  tout  ce 
qui  en  compromet  l'honneur;  niais  qu'il  n'aille  pas  plus  loin, 
qu'il  gémisse  et  se  laise  :  la  société  attend  de  lui,  non  pas  une 
opinion  politique  déclarée,  mais  du  savoir  uni  a  nu  grand  zèle 
pour  les  devoirs  de  son  étal.  Obéir  et  se  soumettre  religieuse- 
ment aux  lois  de  son  pays ,  est  une  maxime  qu'un  ministre  de 
santé  doit  avoir  empreinte  dans  son  ame  plus  que  tout  autre 
-j!>;V'  11. 

A.{1.  Du  la  religion  du  médecin.  De  toutes  les  calonmies 
lancées  contre  ies  médecins,  il  n'en  est  pas  de  plus  odieuse  et 
de  plus  répandue  que  celle  d'irréligion.  Déjà  des  hommes  d'un 
;.uand  mérite  l'ont  repousscc;  déjà  d'éloquentes  réclamations 
-"  sont  élevées  contre  ces  mé[uisables  dénominations  d'athées 
et  d'esprits  forts,  dont  les  gens  du  monde  flétrissent  avec  tanL 
lie  iégèrelc  ceux  qui  culiiverit  un  art  uni  au  christianisme  par 
l'S  rapports  aussi  nombreux  qu'intimes;  mais  elles  n'ont  point 
clé  assez  entendues,  assez  répétées,  et  la  médecine  n'est  pas 
<  ncore  vengée  enlièrenient  de  la  plus  cruelle  insulte  qu'elle  ai£ 
reçue  de  ses  ennemis. 

M.  Balmc,  médecin  tics-dislingué  de  Lyon  ,  a  combattu  avec 
force  le  préjugé  qui  o.ccuse  les  .•nëdecins  d'athéisme,  dans  un 
ouvrage  fort  estiniable  et  tiop  peu  connu;  il  a  dit  ce  que  pen- 
sent tous  les  hommes  judicieux,  et  soutenu  la  cause  de  se» 
confrères  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges. 

Les  médecins,  disent  ceux-ci,  contracleut  dès  leurs  pre- 
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mières  elu(3es  une  immoralité  profonde.  C'est  dans  les  tissus 
inanimés  des  cadavres  qu'ils  puisent  les  élémens  de  leur  malé- 
lialisme  ;  c'est  en  se  livrant  à  des  recherches  parliculièics  ,  à 
certaines  sciences  occultes,  qu'ils  se  forment  des  opinions  sc- 
crettes  sur  les  causes  premières  ell'oiigino  des  idées  religieuses. 
Abandonnés  à  tous  les  excès  d'une  imagination  déréglée,  ils 
croient,  le  scalpel  à  la  main,  trouver  dans  nos  organes  le  siège 
«le  nos  idées,  de  nos  diverses  facultés,  et  la  cause  de  tous  nos 
penchans.  Plusieurs  de  leurs  auteurs  ont  fait  profession  ,  dans 
jeurs  ouvrages  ,  de  Tathéisme  le  plus  déclaré;  plusieurs  d'entre 
eux  figurent  dans  l'histoire  des  superstitions  qui  ont  déshonoré 
la  raison  humaine;  enfin  la  médecine  ,  considérée  en  elle-même, 
fournit  des  principes  qui  égarent  l'espiit,  et  peuvent  pervertir 
le  cœur  j  et  c'est  la  consé({uen(  e  dire<  le  que  l'on  doit  tirer  des 
doctrines  consignées  dans  les  écrits  les  plus  estimés  des  méde- 
cins philosophes. 

Ces  imputations  sont  graves,  voyons  si  elles  sont  fondées. 

Un  médecin  ne  peut  être  analomiste  et  athée,  car  il  ny  a 
pas  de  plus  forte  pieuve  de  l'exislencc  de  Dieu  que  les  nier- 
veilles  de  notre  organisation.  Le  rapport  admirable  entre  la 
structure  et  les  fonctions  de  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
la  merveilleuse  disposition  des  os  et  des  muscles,  la  distribu- 
tion des  artères  et  des  veines,  leurs  anastomoses  :  tout,  dans 
l'étude  de  l'anthropologie,  atteste  une  intelligence  supérieure. 
11  suffirait  de  l'anatomie  d'un  cheveu  pour  confondre  tous  les 
laisonnemeus  des  matérialistes. 

Demandez  à  Svlva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain  ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digcré, 
Se  transforme  eu  un  lait  doucement  prépartj 
Comment,  toujours  filtré  dans  des  routes  certaines  , 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  couit  enfler  mes  veines, 
A  mon  corps  languissant  donne  un  pouvoir  nouveau  , 
Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau  j 
Il  lève  an  ciel  les  yeux  ,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
Demandez-le  à  ce  Dieu  c  li  nous  donna  la  vie. 

VOLTAlIiE. 

Harvée,  Vésale,  Iluysch,  tous  les  plus  illustres  analomislcs 
ont  fait  profession  d'un  profond  respect  pour  la  religion,  et 
l'un  d'eux  termine  un  de  ses  ouvrages  ,  en  disant  qu'il  vient 
de  composer  la  plus  belle  hynme  en  l'honneur  de  la  Divinitc-. 
Winslow  fut  ramené  des  erreurs  du  protestantisme  aux  siibli- 
mesvérités  de  la  religion  catholique^  le  grand  Haller  consacic 
dans  cent  endroits  de  ses  écrits  l'idée  d'un  Etre  suprême;  enliii 
nul  analomiste  n'a  encouru,  pour  son  opinion  sur  l'organisa- 
tion du  corps  de  l'honnne,  l'odieuse  qualification  d'athée.  L  a- 
nalomie  est  par  elle-même  uuc  démouslralion  de  rexisltucc 
de  Dieu.  , 
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Quelles  sont  donc  ces  connexions  cîc  la  mc'i^ecinc  avec  c-i- 
taiiies  sciences  occultes,  connexions  qui  conduisonl  ;t  des  o]i- 
uioiis  paiLiculicicset  secixttes  sur  les  causes  picniièrcs  cl  Toii- 
•^iu'"  nialericlle  des  idées  religieuses?  Sans  doute  (ju'aulretois 
l'aslrolo^ie  médicale  et  la  chiromancie  pouvai<'nt  laire  naùr;; 
des  principes  erronés  sur  divers  points  inîportans  de  la  morale; 
mais  ces  sciences  absui-des,  condamnées  de  toul  temps  [uir  us 
jruidccins  éclaires,  sont  tombées  aujourd'luji  <!ans  un  nupiis 
dont  elles  ne  se  relèveront  jajnais.  il  n'y  a  rien  dans  les  i.ip- 
po.ls  de  la  médecine  avec  les  sciences  naturelles  qui  ne  se  con- 
cilie avec  l'idée  d'un  Dieu,  premier  mobile  et  premic!  motif 
de  toules  choses.  Quelques  erreurs  de  physiologistes  ceiebits 
'ur  le  siège  des  facultés  intellectuelles,  les  idées  innées,  cl  i(.j 
causes  de  nos  liassions,  ne  doivent  pas  êlrc  attribuées  à  la  g<- 
iiéraiilc  des  médecins:  ce  sont  des  opinions  particulières  à  leurs 
auteurs. 

Trois  médecins  ont  marqué  dans  IMnstoirc  des  errcuis  de 
i  esprit  humain  :  Arnaud  de  Villeneuve  ,  écrivain  très-m  - 
diocre,  nullement  estimé,  et  auquel  ses  tiavers  théo!o;^iip:;  s 
méiilérent  le  surnom  d'hérésiarque;  l'infortuné  Serve  t ,  plr-, - 
sioiogislc  qui  enirevit  l'admirable  mécanisme  de  la  circ-iiati.  li, 
et  qui  eiÎL  évité  l'alYreux  supplice  i[ue  Calvin  lui  fit  subir,  :'ii 
se  lût  toujours  occupé  de  ri  cherches  anatomiques  ;  enfin  f,a- 
mettrie,  athée  d'office  du  roi  de  Prusse,  énergumène  égal. - 
îuent  incapable  de  persuader  et  de  séduire,  et  dont  le  phii;;- 
sophisme  a  été  méprisé  des  sophistes  les  plus  mépiisabhs.  \i;i 
médecin  n'a  adopté  les  doctrines  détestables  de  ces  ecrivairr^- 
cux-mèm<s  n'ont  pas  eu  le  dessein  de  subjuguer  des  esprits 
simples  et  crédules,  et  de  créer  une  école;  leurs  erreur.,  n'ont 
point  été  érigées  en  préceptes,  et  les  médecins  comnie  les  vrais 
philosophes  iesout  rejetéesavechorreur.  Jamais  'es  Aradeiuits, 
les  Sociétés  et  les  Ecoles  de  médecine  n'ont  adopté  des  princi- 
pes qui  puissent  conduire  au  mépris  ou  à  l'ignorance  de  la  Ci- 
vinile;  jamais  nos  maiues  n'ont  consacré  dans  leurs  leqons  nu 
leurs  ouvrages  l'allreux  système  de  l'athéisme.  Medicia  sii 
christianus  ^  tel  est  le  premier  devoir  qu'lïolïmann  impose  au 
médecin,  (lelse  même,  dit  Halmc,  qu'on  a  soupçomae  d'élu; 
l'antagoniste  d'Origène  ,  en  traitant  en  historien  clf'gant  di; 
toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  n'a  lait  naître,  n'a  mémo 
donné  aucun  soup<-on  de  son  incrédulité.  Aux  noms  obscurs 
des  médecins  athées  ([ue  j'ai  cilés,  combien  j'en  puis  onposer 
d'illustresportés  par  des  hommes  qui  ont  professé  loiilc  leur  vio 
la  morale  la  plus  puie  et  un  amour  sincère  pour  la  religion.' 
Lancisi ,  Gaubius  ,  Sydetdiam  ,  Boeiitaaxe,  Yan  Ssvielcn  , 
î^ordeu  avaient  un  profond  mépris  pour  laliK-isme. 

Nouj  les  mJdecius  ne  sont  pas  irréligieux  [k\ï  priiîcipci.Si 
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quelques-uns  d'ealie  eux  ont  Iv.  malheur  de  l'èuc,  qu'où  n'en 
accuse  que  celte  perversité  dont  les  iiommes  de  toutes  les 
classes  sont  suscepiibles  :  il  me  suffit  de  prouver  qu'il  est  im- 
possible  à  tout  homme  de  i'art ,  d'au  jugement  sain,  de  con- 
naître la  structure  du  plus  simple  de  nos  organes  sans  être 
convaincu  de  l'existence  d'un  Etre  suprême;  que  les  sciences 
médicales,  loin  de  tendre  à  déprécier  la  religion,  conduisent 
directement  à  en  reconnaître  la  vérité j  qu'enfin  rien  dans  les 
écrits  des  médecins  célèbres,  les  ouvrages  publiés  par  les  So- 
ciétés de  médecine,  et  les  leçons  professées  dans  les  Facultés 
ne  peut  conduire  à  l'athéisme,  et  mériter  aux  médecins  i'accu- 
ScUion  d'irréligion  dont  on  veut  les  flétrir.  Avec  quelle  injus- 
tice ne  sont-ils  pas  traités  ?  En  i)ulle  aux  sarcasmes  des  philo- 
sophes et  des  poètes;  condamnes  h  la  privation  de  tous  les  dé- 
iasscniens ,  de  tous  les  plaisirs;  appartenant  à  tous,  excepté  a 
eux-mêmes;  toujours  esclaves  et  qaeiquei'ois  viclimes  de  l'opi- 
nion publique  ;  souvent  exposés,  dans  la  pratique  de  leur  art, 
il  des  dangers  qui  menacent  leur  existence,  ils  ont  encore  il  re- 
pousser chaque  jour  les  imputations  les  plus  calomnieuses. 
iVulle  profession  n'est  asservie  à  dos  désagiémens  plus  multi- 
))liés  et  plus  sensibles;  il  n'en  est  point  sur  laquelle  la  mali- 
gnité s'exerce  avec  plus  d'opiniâtreté  et  de  violence.  Combien 
de  médecins  puisent  dans  cette  religion  dont  on  les  croit  en- 
nemis, la  force  d'ame  nécessaire  pour  surmonter  les  dégoûts 
qu'ils  rencontrent  h  chaque  pas  dans  le  monde' 

La  médecine  divine  et  la  médecine  humaine  ont  entre  elles 
les  rapports  les  plus  intimes,  et  les  règles  de  la  dernière  ne 
peuvent  avoir  de  vrais  fondemens,  si  elles  ne  sont  en  harmonie 
avec  celles  de  la  première.  Les  préceptes  diététiques  de  la  mé- 
decine sont  analogues  à  ceux  de  la  religion,  et  l'observation 
de  ces  préceptes  réunis  peut  seule  faire  jouir  l'homme  d'une 
vie  douce  et  paisible,  l'habituer  à  vaincre  ses  désirs  ,  et  le  dé- 
fendre des  orages  terribles  des  passions.  De  tous  les  préserva- 
tifs des  maladies,  aucun  n'est  plus  puissant  que  la  paix  de 
î'amc;  cette  paix  de  Tame  est  l'heureux  fruit  de  l'um'on  d'une 
conscience  tranquille  et  de  l'observation  des  règles  de  l'hj- 
giène.  Dans  les  derniers  momens  de  la  vie  de  l'honuiie,  la  me'- 
decinc  peut  emprunter  de  grands  secours  à  la  religion  :  alors , 
si  l'art  de  guérir  ne  peut  lui  offrir  que  u'i:npuissantes  ressources, 
les  sublimes  consolations  du  christianisrae  le  rassurent,  l'élè- 
vent  audessus  de  la  douleur,  et  lui  font  regarder  sans  effroi  le 
coup  terrible  qui  va  le  frapper.  Bacon  recommandait  aux  mé- 
decins l'art  de  rendre  la  mort  douce  ;  ils  ne  peuvent  en  puiser 
fcs  principes  que  dans  la  religion.  Par  elle  ils  deviendront  plus 
bieniaisans,  plus  attachés  à  leurs  devoirs,  je  dirai  davantage, 
plus  dignes  d'exercer  leur  profession,  i     ■' 
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Praliquer  dans  leur  conJuite  'a  morale  îa  plus  sovère,  tcllr 
est  raiine  la  plus  puissante  que  les  me'dccins  doivent  cmployei' 
pour  repousser  l'accusation  d'immoralité  que  la  calomrie 
iail  peser  sur  eux  ;  qu'ils  aient  sans  cesse  présente  à  l'esprit 
l'allention  avec  laquelle  le  monde  épie  les  principes  des  hom- 
mes publics;  que  les  leurs  soient  avoués  par  la  religion  et  la 
saine  philosophie;  plus  ou  met  de  sévérité  à  les  juger,  et  plus  il 
leur  est  indispensable  d'opposer  aux  attaques  de  la  malveillance 
des  mœurs  d'une  pureté  irréprochable.  De  grands  talens  ne 
dispensent  pas  des  devoirs  de  l'honnête  homme,  et  ces  devoirs 
sont  pour  tous  l'amour  d'une  religion  par  laquelle  nous  de- 
vons commencer,  continuer  et  finir  :  cette  religion  a  été  celle 
de  tous  les  grands  hommes  du  grand  siècle,  sans  exception. 
Qui  pourrait  rougir  de  croire  ce  que  croyaient  les  Hacine,  les 
Pascal,  les  Catiuat,  les  Boileau?  Elle  note  point  la  raison, 
mais  elle  l'épure;  enfin  elle  est  la  seule,  dit  Foutenelle ,  qui 
ait  des  preuves. 

7^a'ita  est  l'nter  deum  ,  relic^ionem  ,  et  niedicum  connexio, 
lit  sine  Deo  tt  rcligione  nidlus  exactiis  medicus  esse  queat. 
Cette  i-éflexion  de  Broésiche  est  d'une  grande  vérité  morale. 
Un  médecin  religieux  ne  s'arroge  point  un  empire  absolu  sur 
la  vie  et  la  santé  des  hommes;  il  ne  prétend  pas  gouverner  à  sou 
gré  la  marche  des  maladies;  il  ne  se  croit  pas  le  dieu  de  la 
nature,  mais  il  rapporte  toutes  choses  au  souverain  Etre,  C'est 
de  lui  qu'il  tient  ses  lumières  ,  c'est  lui  qu'il  appelle  à  son  se- 
cours. 

En  vain  les  physiologistes  ont  interrogé  les  cadavres  pour 
expliquer  les  phénomènes  les  plus  importans  de  la  vie,  leur 
imagination  seule  a  répondu;  en  vain  les  anatomistes  ont  mu- 
tilé le  cerveau  de  cent  manières  différentes  pour  découvrir  le 
siège  des  facultés  intellectuelles:  de  vaines  hypothèses,  voilà  le 
résultat  de  leurs  recherches  mullipiiées.  Médecins,  savez-vous 
ce  que  c'est  que  la  vie,  pouvez-vous  expliquer  et  ces  étonnans 
phénomènes  que  vous  appelez  sympathies,  et  l'impénétrable 
mystère  de  la  génération?  Connaissez- vous  le  mode  d'action 
des  médicamcns  que  vous  administrez?  Ces  secrets.  Dieu  se 
les  est  réservés.  A  chaque  instant,  dans  îa  pratique  de  l'art,  se 
rencontrent  des  faits  que  Ja  science  ne  peut  expliquer,  et  c'est 
ce  qui  faisait  dire  au  père  de  îa  médecine,  qu'il  y  avait  dans 
les  maladies  quelque  chose  de  divin,  c'est-à  dire,  d'incom- 
préhensible aux  hommes. 

Ainsi  que  les  livres  de  philosophie,  l'exercice  de  Ja  méde- 
cine commande  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Quiconque  rem- 
plit tous  les  devoirs  que  lui  impose  la  pratique  de  guérir, 
obéit  aux  lois  de  la  morale  la  plus  sévère.  Respecter  la  reli- 
gion, aimer  son  pays,  être  parlait  honnête  homme,  voilà  les 
vertus  qu'inspirent  direclemeiU  les  études  médicaies. 
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Un  vftii  mcdecin  philosophe,  a  dit  Hippocrate,  est  un  demi- 
dieu.  La  sagesse  et  la  nieuctine  ont  des  connexions  étroites  : 
tout  ce  qu'enseigt)e  h»  pieniièie  ,  !a  seconde  le  met  en  usage.  Dé- 
sintéressement, modéialio;»,  douceur,  modestie,  bonté,  honneur, 
aménité,  décence,  i^ravité,  juste  appréciation  des  choses,  cou- 
rage, conviction  intime  de  l'exislence  d'un  Etre  suprême,  leîs 
sont  les  devoirs  et  les  vertus  du  médecin.  Cette  sagesse  qui 
l'inspire,  poursuit  le  vieillard  de  Ces,  est  marquée  spéciale- 
ment dans  la  connaissance  de  la  Divinité,  vers  laffueile  i!  est 
ramené  sans  cesse.  En  observant  les  divers  phénomènes  de  la 
vie,  les  médecins  sont  conlimicllcmeiit  ohiigcs  de  reconnaîtif 
sa  toute-puissance  ;  ils  ne  sauraient  attribuer  h  leur  art  un  pou- 
voir souveiain  ,  puisqu'ils  é[irouvent  si  souvent  son  impuis- 
sance. C'est  ;i  la  Divinité  qu'ils  doivent  en  attribuer  les  succc:». 
Voilà  connnent  la  médecine  conduit  ii  la  sagesse.  Ceux  même 
qui  ne  croient  pas  à  la  Providence,  ne  peuvent  la  mécon- 
naître en  examinant  les  changemcns  opérés  dans  le  corps  hu- 
main malade,  par  l'influence  salutaire  des  médicamens,  de  hi 
main  ou  des  moyens  hygiéniques. 

Eh  qui,  mieux  que  le  médecin,  connaît  les  misères  de 
l'homme,  ses  infirmités,  les  dangers  qui  menacent  à  chaque^ 
instant  sa  vie?  Qui  sait  mieux  que  lui  combien  la  santé  la 
j»lus  robuste  est  peu  de  chose?  Combien  de  germes  de  mort  se 
<léveloppcnt  dans  la  constitution  la  plus  vigoureuse?  Tout, 
dans  l'histoire  de  l'espèce  humaine,  lui  rappelle  le  senlimeiil 
d'un  Etre  suprême.  Un  médecin,  vrai  philosophe,  trouve  dans 
la  religion  des  forces  contre  les  peines  qui  sont  inséparables  de 
son  ministère,  et  des  consolations  inépuisables  contre  l'ingra- 
titude des  hommes. 

Xlll.  De  quelques  qualite's  particulières  au  chirurgien. 
Celse  veut  que  le  chirurgien  soit  jeune,  ou  du  moins  p(U 
avancé  en  âge;  il  exige  qu'il  ait  la  main  ferme,  adroite  et  ja- 
mais tremblante;  qu'il  se  serve  avec  une  égale  habileté,  et  de 
la  mam  droite,  et  de  la  main  gauche;  que  sa  vue  soit  claire  et 
perçante,  son  ame  intrépide,  et  qu'impitoyable  lorsqu'il  veut 
guérir  celui  qui  s'est  confié  à  ses  soins,  il  ne  se  hâte  pas,  ni 
lie  coupe  moins  que  le  cas  ne  l'exige,  mais  qu'il  termine  son 
opération  comme  si  les  cris  du  malade  ne  faisaient  aucune 
impression  sur  lui. 

Ce  n'est,  dit  Vicq-d'Azyr,  que  dans  les  asiles  où  une  admi- 
nistration sage  prodigue  des  secours  à  l'humanité  pauvre  et 
soutirante,  que  les  jeunes  médecins  et  chirurgiens  trouvent 
des  leçons  utiles.  C'est  là  que,  parmi  des  moribonds,  des  ma- 
lades et  des  convalescens,  ils  apprennent  à  connaître  les  dilfé- 
rentes  nuances  de  la  vie  ,  et  les  horreurs  même  de  la  mort;  c'c  t 
là  que  la  ualurc  »e  piéseulc  avec  tous  les  déiangcmcns  que 
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notre  frêle  existence  peut  pcrmeltre;  c'est  là  qu'on  recherche 
sans  obstacle,  clans  les  diilcrens  organes,  les  causes  de  la  ma- 
ladie, cl  que  la  main  incerlaiue  de  l'élève  peut  s'essayer  sur  des 
*  orps  inanimés;  c'est  là  (lue  le  chirurgien  s'accoutume  à  sacri- 
ller  une  partie  de  cette  sensibilité,  qui,  si  elle  existe  toute  en- 
tière, le  rend  tremblant  et  timide,  et  qui,  si  elle  est  tout  à  fait 
détruite,  le  change  en  un  homme  dur  et  même  cruel  ;  c'est  là 
enfin  que  Ton  s'exerce  à  lire  dans  les  yeux  ,  dans  les  traits  du 
visage,  dans  les  gestes,  dans  le  maintien  des  malades,  et  à  y 
distinguer  ces  signes  que  l'observateur  aperçoit  sans  pouvoir 
les  décrire,  que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  livres,  et  sur 
lesquels  il  est  si  important  de  ne  pas  se  tromper. 

Un  sang-froid  imperturbable  est,  de  toutes  les  qualités, 
celle  qu'il  importe  le  plus  au  chirurgien  de  posséder;  un  long 
exercice  peut  dresser  une  main  d'abord  malhabile,  mais  ricu 
ne  donne  la  fermeté  de  l'ame  à  celui  qui  ne  l'a  pas  reçue  de  la 
nature.  Haller  en  était  privé;  jamais  ce  grand  homme,  si  pro- 
fond en  théorie,  n'osa  pratiquer  une  opération  sur  le  vivant. 
La  pratique  seule  donne  au  chirurgien  celte  confiance  qui  lui 
lait  entreprendre  les  opérations  les  plus  laborieuses,  et  ce 
calme  intrépide  qui  l'élevé  audessus  dis  obstacles  et  des  dan- 
gers. Peut-être  faut-il  juger  plus  iavorablement  l'homme  qui  , 
opérant  pour  la  premièie  fois,  est  profondément  ému  par  la 
vue  de  ce  spectacle  terrible,  l'odeur  du  sang  et  les  cris  de  la. 
douleur,  que  celui  qui,  étranger  aux  impressions  de  la  pitié, 
promène  lentement  rinttrumenl  tranchant  dans  les  chaiis  pal- 
pitantes, avec  le  même  calme  que  s'il  incisait  les  organes  froids 
el  inanimés  d'un  cadavre.  Les  pins  habiles  chirurgiens  ont  eu 
longtemps  à  se  défendre  de  ce  trouble  et  de  ce  saisissement 
intérieur,  aux  approches  d'une  opération  majeure. 

Don  de  la  nature,  l'adresse  de  la  main  est  quelquefois  le 
fruit  de  Thabilude;  sans  elle  point  d'operateur.  Quoi  de  plus 
pénible  pour  les  assistans,  et  de  plus  déshonorant  pour  le  chi- 
rurgien, qu'une  main  malhabile,  qui  pousse  au  hasard  un 
instrument  tranchant  dans  les  chairs  ,  exécute  gauchement  les 
procédés  les  plus  simples ,  erre  à  chaque  instant  autour  d'arlères 
volumineuses,  el  tourmente  le  malade  par  des  manœuvres 
lion  moins  douloureuses  que  multipliées  ?  Combien  de  femmes 
ont  été  les  victimes  d'accoucheurs  ignorans  et  maladroits? 
Combien  de  fois  le  couteau  de  lithotomistes  peu  exerces  s'esL- 
il  égaré  autour  de  la  vessie?  Ceux  que  les  circonstances  ont 
placés  à  la  tête  de  la  chirurgie  des  hôpitaux,  doivent  familia- 
riser leur  main  ,  de  bonne  heure,  avec  la  pratique  des  grandes 
opérations. 

Des  opérateurs  qui  ont  paru  prendre  pour  précepte  :  Sat 
hene^  sic  sal  ciià  ^   se  dislinguenl  par  l'extrême  habileté  avec 
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]a(fuello  ils  opèrent:  comir:e  Sliaip,  Chcselden  et  Sbankiiis , 
certains'  litholomistes  se  pi([uen'(  do  tailler  uiV  calculeax  en 
iiioins  d'une  minute;  Lecai  les  fldlivrait  avec  une  célérité  ad- 
mirable, malgré  la  complication  dos  procédésqu'il  employait. 
Cette  petite  gloire  a  coûté  la  vie  à  bien  des  malades  :  ceux 
qu'on  opère  bien  le  sont  toujours  assez  tôt. 

XIV.  De  quelques  défauts  a  éviter  dans  la  pratique. 
§,  I.  De  la  routine.  Le  médecin  routinier  exerce  un  art  dont  il 
ignore  tous  les  principes  :  sans  tact ,  sans  génie  médical,  il 
n'embrasse  dans  ses  combinaisons  que  les  seules  perceptions  des 
sens;  vieilli  dans  ses  idées,  indifféient  pour  les  progrès  de  la 
science,  il  se  renferme  obstinément  dans  le  cercle  étroit  de 
certaines  actions;  et  tout  son  savoir,  toute  son  habileté  con- 
sistent à  saisir  les  premiers  aperçus  des  choses,  et  à  prescrire 
quelques  formules.  C'est  un  pilote  qui  vogue  au  hasard  sur 
une  mer  couverte  d'écueils,  et  (jui  ne  soupçonne  pas  l'exis- 
tence de  la  boussole  qui  le  guiderait  dans  sa  navigation.  Très- 
ignorant,  et  en  conséquence  très-opiniâtre,  il  est  incapable  de 
.~>e  livrer  aux  pénibles  efforts,  aux  méditations  profondes 
qu'exige  des  praticiens  l'art  diflicilc  de  connaître  et  de  guérir 
îes  maladies.  Semblable  à  une  machine  dont  les  rouages  déter- 
minent toujours  les  mêmes  effets,  le  médecin  routinier  répète 
toujours  les  mêmes  actes.  Son  ospiit  paresseux  et  borné  ne  peut 
se  prêter  h  la  réflexion,  et  hait  tout  ce  qui  offro  rapparoncc  du 
travail;  l'observation  est  muette  pour  lui,  et  sa  lumière  ne 
peut  percer  la  croûte  épaisse  qui  couvre  ses  yeux.  On  peut  dis- 
tinguer plusieurs  espèces  de  médecins  routiniers  :  ceux-là  ,  ser- 
viles  imitateurs  des  anciens  ,  sont  foil  éloignés  de  croire  que 
vingt  siècles  d'expérience  aient  fait  faire  quelques  progrès  à  la 
médecine.  Hippocrale  était  un  grand  médecin  ,  il  ne  connais- 
sait ni  l'émétiquc,  ni  lequiu<juina  ,  donc  le  quii)(|uina  et  l'émé- 
lique  sont  des  remèdes  inutiles  :  ce  sont  les  médecins  de  cette 
espèce  qui  déclament  contre  la  vaccine,  et  en  général  contre 
toutes  les  découvertes  du  génie;  ceux-ci  uiu'ssent  a  l'ignorance 
ia  plus  profonde,  à  l'incapacité  absolue  d'apprécier  \n  mcrile 
ries  anciens,  un  orgueil  slupide  qui  ne  leur  pernu^t  pas  de  re- 
connaître quelque  mérite  dans  leurs  contemporains.  Nuls 
principes  ne  les  guident,  vX  ce  sont  eux  que  l'on  a  peints  arri- 
vant les  yeux  bandés  au  lit  d'un  malade,  auprès  duquel  la 
mort  se  tient  debout,  élevant  une  massue  que  le  hasard  fait 
tomber  sur  l'un  ou  sur  l'autre. 

La  routine  plaît  aux  petits  esprits,  aux  individus  qui  vé- 
gètent dans  une  invincible  indolence  ;  rien  de  plus  commode 
que  cette  méthode;  elle  dispense  de  toute  étude,  elle  aplanit 
tous  les  obstacles,  et  c'est  elle  que  le  vulgaire  prend  pour 
l'expérience.  Cette  expérience  est  nécessairement  fausse;  com- 
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Mient  bien  exercer  un  ari  dont  on  viole  toutes  les  règles?  Con- 
«istc-t-il  donc  clans  la  prescriplion  aveugle  de  quelques  re- 
cettes? 11  y  a  la  même  clii'fcrence  entre  la  véritable  expérience 
et  la  routine,  que  entre  voir  el  regarder,  écouler  et  entendre. 
L'esprit  d'observation  est  le  maître  qui  guide  les  pas  du  mé- 
decin, et  l'aide  à  sortir  du  labyrinthe  où  le  médecni  routinier 
ne  trouve  jamais  le  lll  d'Ariane.  Sans  lui,  point  de  certitude 
dans  la  médecine. 

Il  est  difiicile  de  voir  beaucoup  de  malades,  et  de  se  dé- 
fendre contre  ce  penchant  à  la  routine  qu'inspire  a  l'homme 
la  paresse  naturelle  de  son  esprit.  Aussi,  est-ce  dans  les  hôpi- 
taux que  se  trouvent  spécialement  les  médecins  routiniers  ; 

Lih,  le  long  de  CfS  lits  où  gémit  le  raallienr  , 
\  iciiine  des  secoiiis  pins  que  de  la  (ionitur, 
L'ignorance  en  coiiraut  fait  sa  lonric  Jiouiicide, 
L'indifféience  observe,  <'t  le  hasard  décide. 

D'un  seul  coiip-dœil  ces  médecins  reconnaissent  une  ma- 
ladie ;  plus  son  diagnostic  est  ob.^cur ,  plus  tôt  ils  l'ont  caracté- 
risée j  rien  ne  les  embarrasse.  Après  uiie  courte  interrogation 
faite  au  patient,  pour  la  forme,  ils  prescrivent  machinalement 
une  ordonnance  que  Felève  qui  tient  le  cahier  de  visite  écrit 
toute  entière  ,  après  avoir  entendu  le  premier  mot.  Tel  est  tout 
leur  art,  telle  est  leur  conduite  constamment  la  même.  Ces 
praticiens,  dont  le  nombre  est  heureusement  peu  considérable, 
jie  connaissent  que  les  visages  de  leurs  malades. 

Queicjucs  médecins  deviennent  routiniers  en  vieillissant; 
)  àj;e  ne  leur  permet  pas  île  suivre  les  progrès  de  la  science  et 
do  s'asservir  à  de  nouvelles  études  ;  obstinément  attachés  ii  leurs 
\ieilles  doctrines,  ils  n'j  veulent  rien  changer;  tout  ce  qui  est 
nouveau  leur  déplaît,  et  il.i  ne  lisent  plus.  Ce  n'est  pas  après 
cinquante  ans  de  pratique  qu'ils  peuvent  adopter  d'auties 
principes  que  ceux  qu'ils  ont  suivis  si  longtemps. 

§.  n.  Ds  la  présomption.  lYe  demandez  pas  à  ce  docleur 
ce  qu'il  sait,  mais  plutôt  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  il  a  tout  lu,  tout 
vu;  les  cas.  les  plus  diîllciles  ne  l'étonnent  point,  les  opéru- 
tious  les  plus  délicates  ne  sont  pour  lui  qu'un  jeu;  rien  ne 
l'embarrasse,  son  génie  prévoit  tout,  entreprend  tout.  11  parle 
de  lui-nscnie  en  termes  magnifiques,  il  tiendrait  k  déshonneur 
de  paraître  ignorer  quelque  chose;  quelles  maladies  n'a-t-il 
point  guéries?  Entre  ses  mains,  le  cancer  et  l'hydrophobie 
confirmée  ont  cessé  d'ètiC  incurables  ;  non  sans  quelque  savoir, 
il  croit  posséder  tout  celui  qu'on  peut  avoir  et  qu'il  u'aur:i 
jamais;  le  premier  aphorisme  d'Hippocrate  n'a  aucun  sens 
pour  lui  ;  il  croit  enfin  posséder  le  génie  et  le  pouvoir  d'Escu- 
iape. 

i'eu  de  médecins  ont  poussé  le  ridicule  de  la  vanité  aussi 
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ioiri  que  Ménccratc;  mais  on  sait  quelles  leçons  il   reçut  de 

Pi»,  i  lippe. 

^.  m.  De  la  timidité.  Tel  médecin  a  de  grands  talens  et  un 
savoir  profond,  qui  n'est  rien ,  et  ne  sera  jamais  rien  :  avec  les 
i;t)iinaissancesk'S  plus  étendues,  il  a  le  maintien  de  Tignoranoej 
i;ilerrogez-lc ,  rien  de  plus  confus,  de  plus  embarrassé  que  ses 
rf'ponses.  Les  cas  les  plus  simples  l'cpouvauleiit,  il  redoute 
toujours  d'agir ,  et  ne  prononce  qu'avec  effroi,  (j'est  en  vaia 
que  l'i  nature  annonce  Une  crise  salutaire,  toujours  Ircmblonl, 
it  n'ose  la  favoriser.  Jamais  il  n'a  senti  ces  inspirations  sou- 
daines, qui  révèlent  :t  un  liomme  de  génie  le  caractère  d'une 
maladie  compliquée  dans  sa  marclie  et  ses  signes,  et  lui  aj»- 
prennent  à  trouver  ,  hors  des  roules  comuruncs  ,  les  moyens  de 
uiompliL-r  de  sa  violence  et  de  son  opiniâtreté,  il  perd  à  déli- 
bérer l'occasion  t'avoiable  et  le  moment  de  hasarder  avecavan 
îdge;  un  tel  médecin  ne  tue  pas  ses  malades,  il  les  laissr 
mourir. 

Il  est  des  médecins  qui  s'enorgueillissent ,  dans  le  monde  ., 
de  ne  pas  croire  à  leur  science.  Aiftanchis  de  tous  les  piéju- 
gés,  ils  traitent  de  vain  verbiage  les  préceptes  de  l'oracle  df 
Cos;  inébranlables  dans  leurs  opinions,  ils  regardent  comme 
des  fables,  les  faits  les  plus  authentiques,  et  l'art  de  connaître 
et  de  traiter  les  maladies  n'est,  ;»  leurs  yeux,  qu'un  charlata- 
nisme fondé  sur  l'ignorance  et  la  crédulité  du  vulgaire.  Com- 
ment ne  pas  écouter  des  hommes  qui  sont  initiés  dans  tous  les 
secrets  de  la  médecine?  Comment  les  soupçonner  de  mauvaise 
foi,  lorsqu'ils  font  à  la  vérité  le  sacrifice  de  tant  d'années 
d'études  et  de  travaux  si  pénibles?  Ainsi  raisonnent  quelques 
gens  du  moiule;  mais  l'honmie  impartial  découvre  bientôt, 
dans  ces  pynhonistes,  des  inédicastres  ,  c[ui ,  rebutés  par  une 
pratique  malhcnreuse,  accusent,  sans  pudeur,  la  médecine 
des  fautes  de  leur  ignorance  ;  de  prétendus  docteurs  sans  ins- 
tiuction,  sans  laîent,  et  non  moins  dépourvus  de  science  que 
de  principes;  enfin,  des  hommes  dont  le  j;igement  est  essen- 
tiellement faux  ,  qui,  pour  paraître  des  esprits  forts,  dénigrent 
ce  qu'ils  ignorent,  condamnent  ce  qu'ils  sont  incapables  d'en- 
tendre, et  se  rendent  dignes  du  mépris  public,  eu  osant  exer- 
cer un  ministère  qu'ils  jugent  iimtile  a  la  société. 

D'autres  médecins  ne  voient  rien  d'obscur  dans  la  science  de 
l'iionune;  la  nature  n'a  point  de  secret  qu'ils  Aie  découvrent; 
aucun  voile  ne  cache  a  leurs  regards  pénétrans  les  mystères 
de  notre  organisation  ;  il  n'est  point  de  maladies  qu'ils  ne 
puissent  parfaitement  expliquer  et  guérir.  Ces  praticiens  croient 
aveuglément  à  toutes  les  observations  que  les  livres  contien- 
nent, et  tous  les  axiomes  d'Hippocrate  leur  paraissent  des  vé- 
iilés  immuables.  En  vain  l'expcrience  accuserait  leur  doctrine: 
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V  maître  "a  dit ,  il  n'a  pu  se  trompi^r  ;  en  vain  de  nouvelles 
dccouverles  cnaii^eiaienl  la  lace  de  la  science,  ils  n'y  croient 
point.  Tous  les  phénomènes,  toutes  les  mntations  que  présente 
une  maladie  pendant  son  cours,  dépendent,  à  leurs  yeux,  non 
deseilorlsde  ta  nature,  mais  des  niédicamens  qu'ils  ont  pres- 
crits, (juelque  inacliTs  qu'ils  soient  d'ailleurs.  Dans  la  haute 
idée  qu'ils  ont  de  la  puissance  de  la  médecine,  ils  s'imaginent 
que  nul  des  maux  qui  aiïligt.nt  l'espèce  humaine  ne  peut  lui 
résister,  et  ;  rodigues,  sani  discernement ,  de  toniques,  d'émé- 
tique,  de  saignées,  et  des  médicamens  les  plus  actifs,  ils  pen- 
sent qu'il  est  toujours  indiqué  d'agir  et  d'agir  avec  énergie. 

Il  est  des  fanatiques  en  médecine;  j'appelle  de  ce  nom  les 
partisans  exaltés  de  telle  ou  telle  doctrine.  Gardez  vous  d'oser 
censurer  leur  idole.  Si  vous  avez  celte  témérité,  les  injures 
sertiront  de  leur  bouchu,  aussi  pressées  que  l'étaient  jadis  les 
paroies  qu'Homère  fait  prononcer,  dans  une  harangue  publi- 
que, au  vieux  Nestor,  et  qu'il  compare  aux  flots  de  neige  qui 
tombe  avec  abondance  et  impétuosité.  Ces  médecins  n'ont 
qu'uneadmiration  exclusive  j  s'ilssontles  discipIe^deM.  Brous- 
sais  ,  M.  Pinel  leur  paraît  un  médecin  sans  génie;  l'illustre 
auteur  du  Traité  de  l'aliénation  mentale  et  de  tant  d'autres 
exccllens  ouvrages,  n'a,  à  leuis  yeux,  (ju'uuc  gloiie  usurpée. 
S!  je  ne  craignais  l'animadversion  des  hommes  de  ce  caractère, 
j'oserais  demander  si  tous  ces  systèmes  ne  sont  pas  en  quel- 
»[ue  sorte  nue  afiaire  de  mode,  s'il  faut  voir  en  eux  la  méde- 
cine toute  entière,  s'il  est  d'un  homme  sage  de  professer  exclu- 
sivement telle  manière  de  voir,  qui,  après  un  règne  plus  ou 
moins  long,  sera  remplacée,  peut-être,  par  de  nouvelles  chi- 
mères. Combien  de  doctrines  nous  avons  eues,  en  médecine  , 
combien  nos  neveux  en  auront  encore  I 

J'ai  vu  ,  dans  l'un  des  plus  vastes  hôpitaux  de  l'Europe, 
plusieurs  médecins  traiter  leurs  malades  d'après  des  priucioes 
diamétralement  opposés  ;  cependant  (  j'ignore  par  quelle  cause) 
ils  sauvaient ,  à  Ires-peu  de  chose  près,  le  même  nombre  do 
malades.  11  ne  faudrait  pa^  faire  de  celte  observation,  que 
d'autres  ont  faites  conrme  moi  ,  une  preuve  de  l'égalité  d'avan- 
'. -.uos  des  méthodes  thérapeutiques  ;  l'expérience  prouve  la  su- 
périorité de  la  méthode  untiphiogistiquc  et  du  ngime,  sur  le 
uailement  stimulant,  dans  les  phlegmasifes  appelées  fièvres 
adynamiqucs.  iVlais,  enfin,  les  tuniques  réussissent  aussi,  et  je 
les  ai  vus  réussir  dans  des  cas  désespérés. 

XV.  Points  de  commet  de  la  médecine  avec  la  philosophie 
et  la  morale  ,  et  des  médecins  philosophes.  Telle  est  la  struc- 
ture de  nos  organes,  que  celui  qui  l'observe,  frappe  du  ridi- 
cule des  dogmes  du  matérialisme,  reconnaît  et  admire  l'Etre 
suprê'ic  qui  a  crée  tant  de  merveilles:  ainsi  le  scalpel  de  i"a- 
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natomiste  fournît  l'une  des  principales  preuves  de  rosistencc 
d'un  Etre  suprême.  Toutes  les  vertus  sont  renfermées  dans 
l'exercice  de  la  médecine ,  elle  s'élève  aux  plus  haïues  combi- 
naisons, et  nécessairement  un  grand  médecin  est  ami  de  la  phi- 
losophie. Je  n'entends  pas,  par  ce  mot,  celte  manie  qui  fait 
mettre  au  rang  des  préjugés  tout  ce  que  les  hommes,  d'un 
commun  accord  ,  regardent  et  révèrent  comme  la  base  de  la 
morale,  manie  funeste,  qui  iiélrit  l'ame  et  corrompt  le  juge- 
ment, mais  dont  les  médecins  sont  moins  susceptibles  que  les 
autres  hommes;  je  veux  parler  de  cette  philosophie  qui  montre 
à  l'homme  tous  les  maux  que  l'athéisme  a  causés  au  monde, 
qui  lui  fait  voir  le  bonheur  dans  la  vertu,  la  vertu  dans  la 
religion,  qui  le  rend  maître  de  ses  passions,  éclaire  sou  esprit , 
mArit  son  jugement,  et  qui ,  enfin,  a  pour  objet  principal  d<; 
lui  faire  connaître,  aimer  et  pratiquer  ses  devoirs. 

Voilà  quelle  était  la  piiilosopliie  d'Hippociate.  Ses  écrits 
respirent  partout  la  plus  saine  morale,  et  peignent  la  belle 
ame  de  leur  auteur.  Beaucoup  de  philosophes,  MotUesquieu. 
surtout,  ont  emprunté  de  grandes  vérités  au  vieillard  de  Cos. 
Ce  qu'il  a  dit  de  l'influence  puissante  qu'excicent  les  climai» 
sur  le  corps  de  l'honune,  et  des  modifications  cjue  cette  in- 
lluence  fait  éprouver  aux  inslitulions  sociales  ,  a  été  adopté  ci 
développé  par  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois,  llippociale  Iran;- 
porta,  comme  il  le  dit  lui-mêine,  la  philosopliie  dans  la  mé- 
decine, et  la  médecine  dans  la  philosophie. 

On  voit,  dans  les  ouvrages  des  anciens,  qu'ils  avaient  rt 
maroué  une  correspondance  entre  certains  états  physiques, 
certains  caractères  des  faculiés  intellectuelits  el  certaines  pas- 
sions; c'est-à-dire  qu'à  telle  habitude  du  corps,  telle  propor- 
tion des  membres ,  telle  couleur  de  la  peau,  telle  disposition 
des  vaisseaux  sunguins  et  des  parties  molles  correspondaient 
tel  penchant,  telle  tournure  d'idées.  Plusieurs  de  leurs  sages 
trouvaient  dans  l'organisation  de  l'homme  comparée  avec  les 
phénomènes  de  la  vie,  la  solution  des  phénomènes  moraux 
ies  plus  importans;  la  superstition  leur  défendait  de  cliercher 
la  vérité  dans  le  corps  humain,  ils  la  demandaient  aux  cada- 
vres des  animaux. 

Plusieurs  médecins  ont  écrit  des  ouvrages  estimés  sur  des 
sujets  de  philosophie.  Antoine  Vaudœio,  médeciii  de  l'hôpital 
de  Harlem,  grand  érudit,  est  l'auteur  d'une  disseitatiou  sur 
les  oracles,  qui  parut  très-hardie  à  l'époque  où  elle  fut  pu- 
bliée, et  dont  Fontenelle  a  composé  son  Histoire  des  oracles. 
On  lit  encore  et  on  cite  avec  estime  le  livre  des  Caractères  des 
passions  de  Marin  Cureau  de  la  Chanthrc,  nu,nibre  de  l'Aca- 
démie fiançaise  et  médecin  ordinaire  du  roi. 

Mais  peu  de  livres  sont  d\\nt  [jhibsophic  aussi  relevée  que 
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îc  beau   Traite   des  rappoits  du    physicjiie   et   du  moral  de 
riiominc  ;  Cabanis  a  lait  faire  do  f^rancis  pro^^rès  à   la  méde- 
cine philosophique  :  éloquence  euUainantc,  pompe  du  style, 
force  du  jugement,  élévation  des  idée*,  sage  hardiesse,  telles 
sont  les  qualités  biilhxntes  qui  ont  fait  le  succès  impéiissable 
de  SCS  ouvrages.  Cabanis  a  dtiveloppé  avec  une  rare  sagacité 
1<  s  rapports  «le  l'élude  de  l'homme  physique   avec  celle   des 
procédés  de  sou  inlcliigcnce,  et  ceux  du  deveioppemcnt  sys- 
témalit|ue  de  ses  organes  avec  le  développement  ou  le  siège 
(le  ses  sensations  et    de  ses  passions.  Il   a  éclairé  dos  poiius 
ol)Scurs  de  la  physiologie  des  uerls;  il  a  consacré  celle  distinc- 
tion impoitanlc  entre  les  mouvemcus  qui  dépendent  des  nerfs, 
organes  de  la  sensibilité,  et  les  mouvemens  involontaires  qui 
résultent  d'inqiressions  reçues  par  les  diverses  parties  dont  les 
organes  sont  composés ,  et  il  a   prouvé  que  toutes  les  idées 
€t  délerminalions  de  la  volonlé  ne  vieunent  pas   uniquement 
des  sens,  comme  on  le  pensait  d'après  Locke  cl  Coiidillac  , 
mais  que   les   impressions   résultâmes   des   Iv^uetions   de   plu- 
sieurs organes  internes  v  conlribuent  pins  ou  moins,  et,  dans 
certains  cas,    paraissent  ica  produire  exclusivement.    C'est  à 
ces  impressions  intérieures  que  se  rappoitent  les  diverses  dé- 
terminations,  dont  l'ensemble  est  d"ésigné  sous  le  uoiu  d'ins- 
tinct. Quoi  de  plus  imposant  que  cette    idée    de   Cabanis  :  // 
J^iiut  considérer   le   ceneau  comme  un  organe   particulier , 
destiné  spécialement  à  produire  la  pensée ,    de  même  ans 
V  estomac  et  les  intestins  à  faire  la  digestion  ,  le  foie  àjîllrer 
la  bile  ^  les  parotides   et  les  glandes  maxillaires  et  sublin- 
guales à  préparer  les  sucs  salivaires.  Le  rapport  du  physique 
il  du  moral  de  l'homme  est  rempli  de  ces  vues  approfondies, 
de  ces  idées  lumineuses  qui  eu  font  naître  d'autres,  et  qui  ca- 
laclérisent  l'écrivain  penseur. 

La  morale,  la  philosophie  et  la  médecine  ont  des  points 
de  contact  nombreux.  La  philosophie  médicale  fait  connaître 
la  formation  des  idées,  les  lègles  qui  doivent  diriger  la  vie, 
les  routes  qui  conduisent  au  bonheur,  Tinduetice  qu'exercent 
les  divers  climats  siu-  le  piiysique  de  l'iinmuie  el  sur  les  insti- 
tutions sociales ,  celle  *lu  regiiuesur  les  lacuilés  inlellecluellas 
elles  passions,  et  celle  des  maladies  sur  les  opérations  de 
renlendement.  Elle  remonte  jusqu'aux  opérations  qui  consti- 
tuent les  fonctions  de  l'intelligence  et  déterminent  la  volonté, 
apprend  à  saisir  les  divers  caractères  des  passions,  et  fournit 
enfin  toutes  les  bases  de  la  morale.  De  l'organisation  de  l'iioumie 
dépendent  immédiatement  ses  besoins  et  les  facultés  de  l'ame,  et 
lien  ne  peut  séparer  l'étude  de  l'homme  physiiyue  de  l'élude 
de  l'homme  moral. 

XVI.  Des  médecins  poètes .  Quelques  m. 'dccins  ont  cultivé 
3i.  il 
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la  poésie  avec  succèé  :  le  Dieu  de  la  inedcciae  est  aussi  celui 
des  vcïs  j  Apollon  dit  dans  Ovide  : 

Inuenluni  uiedicina  incum  est  :  opiferquc  per  orhem 
Dicor;  et  herhunim  subjecla  pnLeiiLia  iio'uis. 

Trcs-esti.Tié  cornsne  mcdecin  et  comme  poète,  Jérôme  Fia- 
casLor  s'est  immortalise  par  son  beau  poème  lalin  sur  la  Sy- 
piiilis;  ses  vers  sont  dignes  de  l'ancietuic  Rome  et  de  la  cour 
d'Auguste.  Telle  fut  sa  réputation,  que  Vérone,  sa  patrie,  lui 
érigea  une  statue  six  années  après  sa  mort.  Si  beaucoup  de  ta- 
lent poétique  eût  suffi  pour  obtenir  cet  honneur  suprême, 
Claude  Quillet  pouvait  y  prétendre;  sa  Callipédie  contient 
un  giand  nond^re  de  vers  admir.sbles.  Ces  deux  hommes  oiil 
possédé,  à  un  degié  érninent,  l'art  si  diiiicile  aux  modernes 
de  bien  parler  la  larigue  de  Lucrèce.  Q.  Serenus  Sammonicus  ne 
les  égale  pas,  et  n'est  pas  cependant  sans  mérite. 

Les  Anglais  se  gîorilient  de  Samuel  Carth,  poète  et  médecin 
culinaire  du  roi  Georges  i.  Sous  le  nom  de  Dispensarj\  Gaith 
a  fondé  un  établissement  destiné  ii   donner   aux   pauvres  des 
consultations  gratuites  et  des  mddicamens  h  bas  prix,  et  il  a 
publié,  sous   le  même  nom ,  un  poème  burlesque,    dont  une 
bataille  entre  les  médecins  et  les  apothicaires   est  le  sujet;  ce 
poème  est  en  six  chaats.  Voltaire,  qui  en   a   traduit   l'exorde 
en  très  -  beaux  vers,  le  place  fort  audessus  du  Lutrin.  On  ne 
peut  expliquer  ce  jugement  étrange  d'un  si   grand  maître  en 
poésie,  qu'en  se  rappelant  le  temps  oîi  il  l'a  poité  et  l'extrême 
irascibilité   de  son  caractère  :  de   prétendus    admirateurs  de 
Boileau  se  servaient  du  nom  du  législateur  du  Pâmasse  pour 
déprécier  le  grand  homme  de  Ferncy  ;  l'abbé  Le  Batleux  ve- 
nait de  faire  paraître  son  Parallèle  du  Lutrin  et  de  la  Hen- 
riade  :  Voltaire  ,  profondément  blessé,  étendit  son  ressentiment 
jusque  sur  Boileau  lui-même.  11  n'y  a  rien  dans  le  poème  du 
médecin  anglais  qui  approche  de  la  [)er(éction  delà  poésie  et  de 
la  vérité  des  caractères  d  scinq  premiers  chants  du  Lutrin.  Tou- 
tes les  réputations  des  médecins  poètes  s'abaissent  devant  celle 
de  l'illustre  llaller  :  ce  grand  homme,  honneur  éternel  de  la 
Suisse,  fut  l'un  des  poètes  les  plus  distingués  de  son  siècle; 
e'rudit ,  magistrat,  physiologiste  et  toujours  supérieur,  Halier 
a  réuni  tous  les  genres  de  gloire.  Les  vers  que  l'aspect  sublime 
des  Alpes  a  iiispirés  à  sa  nuise  sont  admirables  dans  toutes  les 
langues. 

Peu  de  médecins  ont  cultivé  la  poésie  française  avec  gloire. 
M.  Percy  a  presque  fait  une  r<q)utation  poétique  à  Scipion 
Abeille  ,  auteur  du  Parlait  chirurgien  d'armée,  et  frère  de  Gas- 
pard Abeille,  membre  de  l'Académie  française,  et  grand  faiseur 
de  tragédies  oubliées^  mais  les  vers  du  poète  chirurgien  sont 
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détestables  de  tout  point,  nirme  pour  son  temps.  Jacques  Gré- 
vin,  coatompoiain  de  Ronsard,  (itail  à  vitigt-uii  ans  célèbre 
poète  et  lauieux  médecin.  Ses  tragédies  sont  supérieures  à 
celles  de  Jodelle,  ses  coniédics  ont  de  la  grâce  et  de  la  saîlé; 
on  a  de  lui  divers  ouvrages  de  médecine  oubliés,  et  les  OEu- 
vies  de  Nicandre,  médecin  et  poète  grec. 

Beaucoup  de  médecins  français,  anciens  et  modernes,  ont 
annoncé  des  prétentions  au  laurier  poétique  ;  mais  il  me  serait 
plus  facile  de  citer  leurs  noms  que  de  prouver  leurs  droits  aux 
laveurs  des  iUuses.  M.  A.  Petit,  lui  seul ,  les  a  trouvées  moins 
dédaigneuses  ;  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  parfois  démettre 
trop  de  prose  dans  sa  poésie,  et  trop  de  poésie  dans  sa  prose, 
il  n'en  est  pas  moins  un  écrivain  fort  agréable  j  ses  ouvrages 
honorent  le  cœur  et  l'esprit  de  leur  auteur. 

Peut-être  mon  sent'meut  paraît ra-l-il  trop  sévère,  mais  je 
ne  puis  approuver  un  médecin  qui  anibilionne  un  genre  de 
gloire  peu  fait  pour  lui.  Qu'il  fasse  des  vers  destinés  à  être  lus 
par  des  amis,  rien  de  mieux;  un  tel  délassement  n'a  riea  de 
rcpréhensible  en  lui-même;  mais  les  publier,  mais  affronter, 
eu  écoutant  un  amour-propre  très-mal  entendu,  les  ridicules 
qui  llétrissent  les  mauvais  poètes,  et  compromettre  ainsi  la 
dignité  de  la  médecine,  c'est,  selon  moi ,  une  véritable  incon- 
séquence. Quel  vain  mérite  pour  un  médecin  qu'une  renom- 
mée poétique  !  d'autres  soins  plus  importans  réclament  ses 
veilles;  s'il  a  la  manie  de  rimer,  qu'il  se  garde  au  moins  de 
celle  d'imprimer.  Quel  est  son  but  en  publiant  de  mauvais 
vers?  que  prétend-il?  Un  j)ou  de  fumée,  quelques  éloges.  Il 
s'expose,  en  sortant  de  sa  profession  ,  à  toute  la  rigueur  de  la 
critique  ,  et  sans  un  talent  supérieur  ,  il  ne  peut  recevoit 
d'autre  prix  de  son  entreprise  inconsidérée  qu'un  ridicule  inef- 
façable. 

XVII.  Nécessité  pour  le  médecin  d'être  lettré.  La  culture 
des  lettres  ne  fait  point  partie  essentielle  des  études  du  méde- 
cin ;  il  peut  être  très-habile  et  médiocrement  versé  dans  la  litté- 
rature ;  cependant,  occupant  un  rang  dans  la  société  et  j  pa- 
raissant même  comine  savant,  quelle  idée  donnerait-il  de  lui, 
s'il  était  contraint  de  garder  un  silence  honteux  sur  tous  les 
ol-)jcts  qui  n'ont  point  un  rapport  direct  avec  la  médecine;  ou, 
ce  qui  est  pis  encore,  si  son  ignorance  lui  arrachait,  à  chaque 
instant,  des  inepties  sur  des  ujalieres  iarnihires  à  tout  homme 
qui  a  quelque  instruction  ? 

Certains  docteurs  déclament  con're  le  soin  que  mettent  quel- 
quos-ini  de  leurs  confrères  à  orner  leur  esprit  de  connaissances 
variées  :  sans  goût,  comme  sans  jugement,  ils  dénigrent  ce 
qu'ils  ne  sauraient  acquérir,  li  n'est  pas  de  d 'lassement  plus 
digne  d'iui  jugdggiu  qug  la  cuUuiÇ  Uç.s  IçtUçs;  elle  ue  peut 
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que  lui  être  iiifiiiinicnt  iiliie  s"i!  la  rciifeiîne  dans  les  bornes 
convenables.  L'hisloire  ,  !a  ciitiq-je,  l'art  dramatique  charme- 
ront ses  inslans  de  repos;  il  apprendra  à  penser  dans  ies  ou- 
vrages des  p'iiiosophes;  à  connaîliele  cœur  humain  dans  ceux 
des  moralistes;  à  bien  cctiie  dans  ceux  de  nos  pkis  éloqucns 
écrivains. BienttVl  ses  pi  oj;iès  retoiu'.e!  ont  lu  i-mème;  sa  mcmoi  re, 
ein-ichie  des  plus  beaux  traits  des  poèlcsetdes  orateurs,  rendia 
son  comnieice  infiuiuicut  a^rrer.blc;  son  esprit,  nourri  des  beau- 
tés des  anciens  et  des  niodcrnes,  prendra  uni;  lorce  et  une  ac- 
tivité nouvelles.  La  sottise  peut  seule  s'étonner  de  voir  un  mé- 
decin parler  judicieusement  de  littérature,  et  rigiiorance  ja- 
louse peut  seule  lui  délendre  de  s'en  occuper  quelques  ins- 
taus. 

Passionnés  pour  les  belles-lettres,  combien  de  médecins  cé- 
lèbres et  de  praticiens  du  prrrT]ier  ordre  ont  acquis  une  re- 
nommée méritée  par  la  variété  de  letuscoimaissances  lilléraires  î 
Ce  n'est  pas,  il  est  vrai  ,  le  genre  degloiie  qu'un  médecin 
doit  ambitionner;  mais  n'eût-il  que  le  but  de  s'instruire  et  de 
former  son  goût ,  il  n'aurait  pas  besoin  d'autres  motifs  pour  se 
livrera  dos  travaux  agrciabies,  qui  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  l'exercice  dt;  sa  prolession.  Qu'il  ne  sacrifie  pas  à  des  élu- 
des accessoires  un  temps  précieux  dont  la  société  lui  demande 
compte;  qu'il  lasse  des  belles-lelties  un  délassement,  et  non 
sou  occupation  exclusive,  et  ou  ne  pourra  que  le  louer  de 
chercher  à  orner  sou  esprit  par  leur  culture. 

Celui  qui  donne  tout  son  temps  aux  éludes  médicales  fait 
bien,  celai  qui  ,  en  s'y  livrant  avec  la  même  ardeur,  sait  con- 
sacrer quelques  niomens  à  la  littérature,  lait  mieux.  Une  édu- 
cation excellente  et  de  bonnes  lectures  mûrissent  singulière- 
ment le  jugement  ;  elles  donnent  à  l'esprit  plus  de  lorce,  elles 
règleut  l'inuigiiiatiou  en  pertectionnant  le  goût;  les  belles- 
lettres  font  l\  l'esprit  ce  que  lail  au  corps  une  excellente  nonr- 
riture ,  et  quicoutpie  est  insensible  à  leurs  charinos  a  nécessai- 
rement une  organisatioîi  n;al!ieureusc.  ïoas  cenx  qui  ,  par 
leur  prolession,  sont  atîmis  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, doivent  s'aider  de  leur  secours;  un  inedecin  qui  ne  con- 
naît pas  les  chefs-d'œuvre  drs  grands  écrivains  de  son  pays 
déshonore  le  titre  (ju'il  porte;  nulle  excuse  pour  sa  honteuse 
ignorance;  heureusement  peu  uu'rilent  ce  repioche,  et  il  n'e-t 
pas  de  profession  où  les  conuaissaiice-.de  tout  genre  soient  plus 
communes  que  dans  celle  de  médecin. 

Quelques  médecins  ont  paru  avec  éclat  dans  la  république 
des  lettres:  tel  Gui  Patin,  l'un  des  hommes  les  plus  savans  de 
son  temps,  et  qui  nous  a  laissé  un  recueil  de  lettres,  souvenE 
réimprimé,  sur  divers  sujets  de  médecine,  de  biographie  et 
d'hisioirc.  L'esprit  caustique  de  ce  médecin  ^  cl  le  charme  de 
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sa  conversation  lui  avaienl  ar,(|iiis  uiic  réputation  si  grande, 
que  des  seigneurs,  des  princes,  plaçaietiL  une  pièce  d'or  sous  son 
assiette  chaque  fois  qu'il  voulait  bien  manger  chez  eux.  IVlais 
qui  l'ut  plus  savant,  qui  est  [tJus  célèbre  (jue  notre  Rabelais? 
Cordclier  d'abord,  ensuite  bénédictin,  puis  médecin,  puis  cure 
de  Meudon  ,  etc.,  cet  liommc  étomianl  possédait  «ne  érudition 
prodigieuse,  et  parlait  pres({ue  toutes  les  langues  anciennes  et 
moderiies.  Ce  ti'esl  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  son  bizarre  ou- 
vrage, livre  non  moins  remarquable  par  son  excessive  folie  et 
son  originalité  piquante  que  par  la  raison  qui  perce  à  travers 
lin  tissu  d'extravagances;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  le 
même  liommc  qui  a  raconte;  les  étranges  aventures  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel  nous  a  donné  une  édition  assez  correcte 
des  Aplioiismes  d'iiippocrate,  dont  ce^iendant  le  nom  de  l'édi- 
teur fait  le  principal  mérilc. 

^Laintenant  le  goût  des  sciences  naturelles  est  répandu  si 
généralement  ,  qu  il  n'est  plus  permis  aux  médecins  de  ies 
Ignorer.  On  leur  suppose  dans  le  monde  de  grandes  connais- 
sances en  botanique  et  en  zoologie,  et  on  leur  adresse  souvent 
des  questions  sur  ces  science».  Un  homme  du  monde  uurait 
lort  mauvaise  idée  d'un  médecin  qui  ignorerait  entièienient 
i'iiistoire  des  végétaux  et  des  animaux  ;  et  peut-être  aurait-il 
raison.  11  n'est  pas  possible  qu'un  médecin  sacl'.e  la  botanique 
comme  de  Jussieu  ou  Richard,  la  chimie  comme  A  auquelin  , 
Thénard  et  Bouillon-Lagrange  ,  la  physique  comme  Biol  et 
Gay-Lussac,  la  minéralogie  comme  Hauy,  l'hi'jtoire  naturelle 
comme  Cuvier  et  Damcril  ;  mais  la  connaissance  des  élémens 
de  ces  sciences  lui  est  absolument  indispensal.le,  et  quelque 
immense  que  soit  le  seul  domaine  de  1:;  irride:  ;:)e,  il  peut  lort 
bien ,  s'il  le  veut ,  trouver  le  temps  de  faire  quclqu!  s  excursions 
sur  des  terres  étrangères. 

On  exige  encore  dans  un  médecin  des  couîiaissnnces  exactes 
en  liistoiie  générale  et  particulière,  sur  la  géographie  physique 
et  politique,  s'ir  le  système  du  monde;  surtout  une  excellente 
logique,  une  étude  approfondie  de  l'idéologie,  une  philoso- 
phie pratique  fondée  sur  l'accord  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Ces  connaissances,  un  nombre  considérable  do  médecins 
les  possèdent  5  aussi  sont-ils,  sans  contredit^  la  classe  la  plu» 
iellrée  de  la  société.  La  chirurgie  s'enorgueillit  de  son  Peicy , 
de  Richerand,  de  Roux;  la  médecine  est  fière  deHalié,  de 
Finel,  de  Chaussier,  d'Alibert  ;  beaucoup  d'autres  médecins 
inoins  célèbres  sont  des  savaiis  distingues  ,  et  tous  ces  médecins 
ne  sont  pas  moins  recommandablcs  par  leur  politesse  et  leurs 
vertus  que  par  les  grâces  de  leur  esprit  el  l'immensité  de  leur 
savoir. 

XVill.  Des  Sociétés  de  médecine.  Les  Sociétés  de  médecine 
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ont  pour  but  le  perfectionnement  de  l'art  de  giu'rlr;  elles  exa- 
minent les  connaissances  acquises,  répètent  les  expériences, 
les  essais  qui  intéressent  la  santé  des  hommes  ,  cultivent  toules 
les  sciences  médicales,  et  même  les  sciences  physiques  dans 
leurs  rapports  avec  la  mcdecino,  appellent  dans  leur  sein  tous 
ceux  qui  se  livrent  avec  ardeur  cl  succès  à  son  étude,  s'aident 
des  lumières  de  tous  les  savans  de  l'Europe,  en  entretenant 
avec  eux  une  correspondiuce  active,  rassemblent  les  laits  épars, 
recueillent  et  publient  les  nouvelles  découvertes-,  proposent 
des  questions  dont  la  solution  est  propre  à  favoriser  le  déve- 
loppement des  vérili's  médicales,  soit  théoriques,  soit  prati- 
ques ,  et  enfin  ne  négligent  aucun  des  moyens  qui  peuvent  dé- 
livrer l'art  de  guérir  de  vains  systèmes,  et  établir  des  principes 
généraux  fondés  sur  l'observation  de  la  nature. 

Plusieuis  d'entre  elles  ont  institué  des  commissions  pour 
faire  jouir  l'indigence  de  consultations  gratuites:  ces  cliniques 
sont  avantageuses,  et  par  l'honneur  que  leur  existence  fait  re- 
jaillir sur  la  médecine,  et  par  les  services  importans  que  les 
malheureux  en  retirent.  Elles  arrachent  de  nombreuses  vic- 
times au  charlatanisme. 

Dans  les  séances  publiques  de  ces  compagnies  savantes,  l'un 
des  membres  rend  compte  au  public  des  travaux  de  la  société. 
D'autres  membres  font  liommage  a  leurs  conciloyens  des  ré- 
sultats de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations  sur  les  points 
divers  des  sciences  médicales  qui  ont  appelé  leur  attention.  Je 
ne  ferai  point  l'énumération  superflue  et  trop  longue  des  bien- 
faits que  la  société  doit  à  rinslilulion  dos  Soeictcs  de  médecine; 
je  n'insisterai  pas  sur  les  progrès  inuiieuses  qu'elles  ont  fait 
faire  a  l'art  de  guérir,  je  me  bornerai  a  indiquer  celles  d'entre 
elles  qui  ont  spécialement  illustré  la  médecine  et  la  chirurgie 
françaises. 

Honneurs  éternels  soient  rendus  l\  l'illustre  Faculté  de 
Montpellier,  la  plus  ancienne,  et  longtemps  la  plus  célèbre 
des  Sociétés  médicales  do  la  France  !  Elle  ne  tire  pas  moins  de 
lustre  de  l'excellente  doctrine  professée  dans  son  sein  que  du 
grand  nombre  d'hommes  marquans  qu'elle  a  comptés  parmi 
ses  membres.  Quels  médecins  que  Lamure,  Cusson ,  Bordeu  et 
surtout  Barthez  !  Les  services  qu'ils  ont  rendus  ii  l'humanité 
leur  méritèrent  pendant  leur  vie  la  confiance  de  l'Europe,  les 
excellons  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés  leur  ont  acquis  une 
gloire  impérissable. 

Digne  rivale  de  la  Faculté  de  Montpellier,  celle  de  Paris 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l'art  de  guérir,  à  l'époque 
du  renouvelleinent  dos  lettres  grecques.  Autrefois  elle  se  glori- 
fiait de  Fernel ,  de  Durct,  de  Hollier,  de  Bâillon;  plus  tard 
elle  a  été  illustrée  par  Winslow,  Vicq-d'Azyr,  Jussieu,  Le- 
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joy  ,  Lorry;  maintenant  elle  est  la  première  Farullé  de  l'Uni- 
vers. Aucune  compagnie  médicale  ne  possède  aulanl  de  savans 
du  premier  ordre. 

Ce  fui  un  peu  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que 
Lapeyronie  et  Ma.échal  créèrent  i'Acadcmie royale  de  cliirur- 
gie;  La  Martinière,  protégé  par  Louis  xv  ,  acheva  de  l'orga- 
niser, et  la  soutint  de  son  crédit.  Toutes  les  lormuk-s  d'éloges 
ont  été  prodiguées  ir  cette  illustre  société;  son  influeiu;e  sur  les 
progrès  de  la  chirurgie  fait  époque  dans  l'art  de  guérir:  elle 
débuta  à  pas  de  géant  dans  la  carrière,  et  on  ne  vit  jaiiiais  de 
si  grands  résultats  dans  un  espace  de  temps  si  court.  Nos  plus 
grands  ciiiriirgiens,  ceux  que  nous  opposons  avec  orgueil  aux 
hommes  célèbres  des  nations  étrangères,  ont  tous  contribué  à 
sa  gloire  et  pris  part  ii  ses  travaux. 

Avant  la  fondation  de  l'Académie  de  chirurgie,  Chirac  avait 
voulu  créer  une  Académie  de  médecine;  une  Jbule  d'obstacles 
ne  permirent  pas  l'accomplissement  de  son  dessein  ;  mais  un 
demi-siècle  après,  Lassone,  de  concert  avec  Malcsherbes  et 
ïurgot  ,  organisa  la  Société  royale  de  médecine.  C'est  dans 
celte  société  que  Vicq-d'Azyr  fit  entendre  si  souvent  sa  voix 
éloquente;  elle  cùl  fait  pour  la  médecine  ce  que  l'Académie 
établie  par  Lapeyronie  el  La  iMarlinière  a  fait  pour  la  chirur- 
gie, si  le  vandalisme  révolutionnaire  n'eût  appesanti  trop  tôt 
sur  elle  son^ccptre  destructeur. 

Toutes  les  compagnies  savantes  étaient  anéanties,  le  fléau 
de  la  révolution  n'avait  rien  respecté,  l'art  de  gue'rir  languis- 
sait dans  l'abandon  le  plus  déplorable,  lorsque  plusieurs  mé- 
decins de  la  capitale  conçurent  le  noble  projet  de  lui  rendre 
son  ancienne  splendeur.  Convaincus  que  l'isolement  des  mi- 
nistres de  santé  nuit  aux  progrès  de  l'art,  et  ne  peut  qu'élic 
préjudiciable  aux  intérêts  de  l'humanité,  ils  concertèrent  le 
modo  d'organisation  d'une  Société  de  médecine  de  Paris,  cjue 
l'on  peut  regarder  conmie  le  berceau  de  toutes  celles  qui  se 
sont  formées  depuis. 

L'éloquent  et  savant  Fourcroy  conçut,  à  une  époque  voi- 
sine, le  beau  projet  de  réunir  les  deux  branches  de  l'art  de 
guérir,  et  l'Ecole  de  médecine  actuelle  fut  organisée.  Ejle  suc- 
céda à  la  Société  royak-  de  médecine  el  h  l'Académie  de  cliirur- 
gie,  et  fut  chargée  de  les  remplacer.  L'enseignement  lui  fut 
confié.  L'ancienne  Faculté  de  Montpellier  ne  réunissait  pas 
aux  leçons  de  médecine  qui  la  rendaient  si  célèbre  des  h  çon» 
d'anatomie,  de  physiologie  et  de  chirurgie,  ou  du  moins  ne 
considéiait  ces  sciences  que  comme  des  éludes  accessoires;  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  faisait  peu  pour  ses  élèves,  elle 
abandonnait  l'enseignement  aux  docteurs  nouvellement  initiés  ; 
la  iioavelle  Ecole  rassembla  dans  un  même  foyer  toutes  les  lu- 
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Tnicrcs  (îparscs ,  elle  présenta  pour  la  première  fois  rcnseniLIe 
d'une  instruction  médicale  coniplelle,  et  le  nom  des  lioinrncs 
qui  la  composèrent  fut  un  garant  assuré  de  rexcellencc  de 
leuis  leçons.  Une  société  académique  créée  dans  son  sein  fut 
chargée  de  recherches  relalivcs  à  la  topographie  de  la  France, 
de  la  publication  des  mémoires  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine ,  enfin  du  pcrfectionnciucut  de  toutes  les  sciences  mé- 
dicales. 

Puis  je  oublier  dans  cette  énumération  des  diverses  Sociétés 
de  médecine  qui  ont  illustré  l'art  de  guc-iir,  la  Société  médi- 
rale  d'émulation  ?  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ont  été 
des  triomphes,  et  quelques  années  lui  ont  suffi  pour  s'élever 
à  un  haut  degré  de  célébrité  ;  mais  la  mort  de  l'un  de  ses  fon- 
dateurs,  Bichat,  et  la  retraite  de  l'un  de  ses  plus  illustres 
membres,  M.  Alibert,  l'ont  fait  déchoir  de  sa  splendeur  pre- 
ïnière.  Ce  flambeau  si  brillant  ne  jette  plus  que  de  pâles 
lueurs,  mais  il  reprendra  son  ancien  éclat  ;  plusieurs  médecins 
justement  renonuix's  eniichissent  du  produit  de  leurs  veilles 
l'intéressant  recueil  de  ses  mémoires. 

En  publiant  leurs  mémoires  et  le  recueil  des  prix  (pi'elles 
avaient  couronne-s,  les  Sociétés  médicales  contribuaient  beau- 
coup au  perfectionnement  de  l'ait  de  guérir.  Qui  peut  dire 
iout  le  bien  C[u'a  produit  l'excellente  collection  des  mémoires 
«t  des  prix  de  l'Académie  de  rliirurgie?  Ce  monument  de  la 
gloire  de  la  chirurgie  française,  éicvé  par  les  mains  de  Quesnay, 
d'Hévin,  de  S;d)atier,  de  Louis,  de  Lecat,  de  Lcdran  ,  etc., 
parviendra  ,  avec  toute  sa  gloire  ,  à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  n'ont  pas ,  h  beaucoup 
près,  autant  de  perfection  que  ceux  de  son  illustre  rivale;  ils 
présentent,  a  dit  un  savant,  les  matériaux  d'un  édifice  plus 
vaste;  le  plan  en  est  savamment  tracé,  chaque  pièce  a  sa  place 
marquée;  mais  il  eût  fallu  un  plus  long  temps  pour  en  com- 
pléter l'assemblage;  la  main  de  l'artiste  )ie  les  a  pas  encore  ap- 
pareillées. Sous  un  rapport,  l'Académiede  chiiurgie  peut  en- 
vier beaucoup  à  la  Société  royale  de  m(!decine;  son  secré- 
taire, Louis,  ne  possédait  pas  l'élégance  continue,  la  diction 
fleurie  et  souvent  éloquente  de  Vicq-d'Azyr  ,  et  le  style  du 
premier  est  à  celui  du  second  ce  que  le  cri  aigu  d'une  scie  est 
au  son  mélodieux  d'une  iliite. 

Peu  de  collections  scienlififfiies  offrent  autant  d'intérêt  que 
les  premiers  volumes  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'c- 
iiuilation;  on  y  trouve  d'excellens  articles  :  M.  Portai  y  a  in- 
.séré  plusieurs  dissertations  d'un  grand  intérêt;  M.  Boyer  ,  un 
iort  bon  mémoire  sur  les  aiguilles;  M.  Halle  ,  sa  doctrine  des 
tempéramens;  Barthez  ,  deux  mt-moires  sur  les  fluxions,  qui 
sont  deux  chefs-d'œuvre;  M.  Richerand,  une  monographie 
compIcUe  des  fiac'.urcj  de  la  rotule 3  M.  Pinel,  plusieurs  me- 
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moires  sur  l'alicnalion  mentale  ;  M.  Alibcrr  a  égale  dans  ses 
t'Ioges  Instoiifjiies  la  pompe  et  ]a  pureté  de  style  de  Vicq- 
d'Azjr.  Les  Mémoires  de  la  Société'  médicale  d'e'mulatioii 
})euvent  être  considères  comme  le  chaînon  qui  unit  ceux  de 
l'ancienne  Société  de  médecine  aux  Sociétés  de  médecine  ac- 
liiclles. 

On  peut  considérer  les  journaux  publiés  par  les  Sociétés  de 
médecine  comme  le  dépôt  de  leurs  travaux,  et  généralement 
comme  celui  de  toutes  les  connaissances  médicales  •  ils  sont 
composés  d'observations,  de  mémoires  et  d'analyses  d'ouvra- 
ges nouveaux,  et  sous  ce  double  rapport  présentent  un  grand 
intérêt;  leur  but  est  de  faire  connaître  toutes  les  découvertes, 
de  les  répandre  de  toutes  parts,  de  les  apprécier;  le  domaine 
entier  de  la  médecine  leur  appartient,  ils  doivent  pié'^enler  un 
tableau  de  l'état  actuel  de  la  médecine,  et  suivre  pas  à  pas  le» 
jirogrès  des  diverses  sciences  qui  s'y  rattachent  ;  rapprocher  la 
doctrine  des  anciens  de  celle  des  modernes,  et  donner  une  idée 
suffisante  de  la  littérature  médicale  étrangère.  Un  praticien 
très-occupé  n'a  pas  le  temps  de  lire  beaucoup  de  livres,  un 
bon  journal  lui  offre  la  substance  des  nouveautés  médicales; 
mais  il  est  spécialement  utile  aux  médecins  de  province  qui 
reçoivent  difficilement  les  nouveautés  et  les  ignorent  pour  la 
plupart.  Les  journaux  de  médecine  foninissent  d'utiles  mat^'- 
riaux  à  liiistorien  de  l'art  de  guérir;  eux  seuls  peuvent  faire 
connaître  l'ctat  de  la  science  aux  étrangeis;  ils  présentent  en- 
fin un  intérêt  du  moment ,  qui  leur  donne  un  grand  prix  et 
qui  peut  se  concilier  parfaitement  avec  le  mérite  plus  solide 
de  l'instruction. 

Un  journaliste  doit  apporter  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
un  esprit  dégagé  de  tout  système,  de  tout  préjugé;  montret- 
l'erreur  avec  ménagement,  mais  poursuivre  le  charlatanisme 
avec  constance  et  courage.  Les  analyses  des  nouveautés  médi- 
cales ne  peuvent  être  utiles  qu'autant  qu'elles  ont  une  étendue 
proportionnée  à  l'importance  de  l'ouvrage,  et  que  le  critique 
s'est  bien  pi'nétré  des  idées  de  l'auteur. 

H  serait  à  désirer  qu'on  ne  vît  point  dans  nos  journaux  ces 
attaques  indécentes  qui  ternissent  la  réputation  d'hommes  faits 
pour  s'estimer  et  surtout  pour  se  respecter.  Ce  n'est  pas  là  le 
idngage  que  des  savans  doivent  parler  ;  les  journaux  de  méde- 
cine sont  faits  pour  s'enrichir  de  leurs  lumières  et  non  pour 
leur  servir  d'arène.  Il  est  vrai  que  tout  le  tort  appartient  à 
l'agresseur;  mais  un  esprit  supérieur  montre  plus  de  grandeur 
à  dédaigner  une  injure  qu'à  s'en  venger. 

Gens  d'esprit,  quelquefois  si  Lêtes, 
Loin  de  prolonger  vos  débats, 
Songez  que  vos  jours  de  combats  ' 

S'JDt  pour  les  ses  des  jcuis  de  fc;c;. 
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En  rendant  compte  d'un  ouvrage,  un  journaliste  impartial 
signale  les  erreurs,  les  inexactitudes,  mais  respecte  toujours 
Fauteur  ;  il  ne  se  permet  aucune  ('pigrâmme.  D'aïuei  s  sar- 
casmes révoltent  et  ne  persuadent  point  j  il  doit  se  défendre 
avec  autant  de  soin  de  la  prévention  de  la  Ijaine,  que  de  celle 
de  l'amitié  ou  de  i'es'ime  :  cette  dernière  aveugle  quelquefois 
nos  aristarques;  on  désirerait  du  moins  qu'ils  ne  prodiguas- 
sent pas  autant  leurs  éloges  à  des  hommes  qui  ont  sans  doute 
du  mérite,  mais  qui  ne  sont  pas  îi  beaucoup  près  ce  qu'on 
veut  qu'ils  soient.  Les  louanges  exage'rees  ,  a  dit  Voltaire,  nui- 
sent à  celui  qui  les  donne  sans  relever  celui  qui  les  re(^oit.  Tel 
de  nos  médecins  est  qualifié  décrivain  excellent,  qui  parait 
ignorer  dans  ses  ouvrages  les  premières  règles  de  l'art  d'<-crire. 
Ces  adulations  perpétuelles  et  outrées  que  reçoivent  dans  nos 
journaux  quelques  hommes  titrés,  n'en  imposeront  pas  à  la 
postérité  :  il  faut  de  la  mesure  même  dans  les  éloges  que  l'on 
donne  aux  grands  îalens. 

On  ne  reprochera  pas  trop  de  bénignité  à  un  de  nos  plus  ju- 
dicieux critiques,  le  dcK:teur  C ;  mais  peut-être  n'a-t-il 

évité  cet  inconvénient  que  pour  tomber  dans  le  défaut  con- 
traire. Dussé-je  attirer  sur  moi  toutes  les  foudres  de  sa  criti- 
que, j'observerai  que  ses  réflexions  sur  les  ouvrages  dont  il 
rendait  compte,  toujours  très  justes,  étaient  presque  toujours 

trop  dures.  On  peut  appliquer  au  docteur  C ce  qu'on  a 

dit  de  La  Harpe  : 

Gille  a  cela  de  bon,  quand  il  frappe  il  assomme. 

et  il  frappait  souvent. 

Chénier  a  parfaitement  exposé  les  qualités  qu'un  bon  criti- 
que doit  posséder.  L'ignorant,  dit-il,  ne  voit  point  les  beautés, 
le  détracteur  ne  veut  point  les  voir,  le  critique  les  voit  et  les 
met  en  évidence  :  parle-l-il  des  grands  écrivains  qui  ne  sont 
plus,  c'est  avec  respect,  ce  n'est  point  avec  idolâtrie;  juste 
envers  les  morts,  le  critique  est  juste  avec  bienveillance  en- 
vers les  vivans;  il  ne  se  borne  pas  à  l'admiration  des  chefs- 
d'œuvre,  il  paje  un  tribut  d'estime  aux  travaux  utiles.  La 
critique  est  la  science  du  goût  éclairée  par  la  justice. 

Apercevoir  et  montrer  des  erreurs  dans  une  nouveauté  mé- 
dicale, relever  des  inexactitudes ,  signaler  les  vices  du  plan, 
extraire  et  tourner  en  ridicule  dis  morceaux  vicieux  n'est  pas 
une  tâche  très  difllcile^  un  journaliste  fait  mieux  de  faire  con- 
naître les  beautés  d'un  ouvrage  que  de  s'appesantir  sur  ses  fau- 
tes. Les  sarcasmes  coûtent  moins  qu'une  réflexion  judicieuse  , 
et ,  comme  l'a  très-bien  dit  l'un  de  nos  plus  mauvais  poètes  mo- 
dernes : 

Ciitiquer  est  aisé  ,  juger  est  difïici!».        . . 
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Los  f:iulos  d'un  ouvrage  n'altirent  pas  autant  de  critiques  à 
railleur  que  ses  bc;iules. 

Instiuire  est  le  but  de  la  critique  :  pour  l'atteindre  un  iour- 
nalisle  doit  posséder  des  connaissances  assez  varices  et  assez 
profondes  pour  bien  juger  les  productions  relatives  aux  scien- 
ces médicales;  une  grande  érudition  ne  le  dispense  pas  de  l'art 
d'écrire,  et  surtout  du  goût  sans  lequel  ses  critiques  rebute- 
raient le  lecteur.  En  rendant  compte  d'un  livre  nouveau ,  il 
évitera  toute  e>pèce  de  digression  ,  suivra  la  marche  de  l'au- 
teur et  produira  ses  principales  idées  ,  soit  pour  les  approuver  , 
soif  pour  les  couiballre  ,  soit  encore  pour  les  rapprocher  d'idées 
analogues  émises  par  les  anciens  ou  des  contemporains;  il  doit 
laôme  chercher  quelquefois  ;i  soutenir  l'attention  qu'on  lui  ac- 
corde ,  en  variant  son  style  suivant  les  sujets.  La  nature  des 
matières  soumises  à  sa  critique  ne  le  dispense  pas  d'écrire  avec 
agrément  et  élégance.  Fontenelle  a  réconcilie  les  sciences  avec 
les  grâces ,  et  \icq-d'Azjr  a  réconcilié  la  médecine  avec  l'élo- 
quence. 

Qu'on  me  pardonne  ces  réflexions  générales  sur  les  sociétés 
de  médecine,  je  suis  le  médecin  dans  toutes  les  situations  où 
sa  profession  peut  le  placer  :  il  peut  être  journaliste,  acadé- 
micien; il  est  ordinaireînent  auteur  :  elles  ne  sont  donc  pas 
déplacées. 

XIX.  De  Vdge  du  médecin.  Le  médecin  le  plus  habile  est 
celui  qui  réunit  a.  la  vieillesse  un  savoir  véritable,  les  années 
n'ont  rien  ôté  ii  ses  connaissances,  l'âge  a  mûri  son  jugement  : 
non  moins  instruit  que  le  jeune  homme,  plus  habile  dans  l'art 
d'observer,  il  a  encore  par  dessus  lui  le  précieux  avantage 
d'une  grande  expérience, 

11  est  vieux  médecin  celui  qui  est  judicieux  dans  les  con- 
seils, intrépide  dans  les  périls,  habile  à  prévoir  l'avenir,  fé- 
cond en  ressources  et  doué  d  une  grande  sagacité.  Le  savoir 
vieillit  un  jeune  homme,  l'iguoriince  lait  d'un  vieillard  un 
élève.  Ce  qui  manque  à  l'âge,  le  talent  le  compense  : 

Quid  numeras  annos?  vîxi  niattirlor ctnn'is  ; 
ylcla  scntin  jaciunt,  hœc  nutncranda  libl. 

Ce  n'est  pas  en  découvrant  une  tête  garnie  de  cheveux  blancs 
qu'un  praticien  peut  prouver  du  mérite;  c'est  dans  une  confé- 
lence  médicale,  mais  surtout  au  lit  du  malade.  Les  anciens 
statuaires  ne  dépouillaient  pas  de  cheveux  la  lète  d'Esculapej 
en  effet  la  calvitie  ne  fut  jamais  une  preuve  de  génie. 

Un  jeune  homme  peut  être  giand  médecin  ,  ii  est  difficile 
qu'un  vieillard  soit  grand  chirurgien.  Celse  veut  que  Je  chi- 
rurgien soit  jeune  ou  du  moins  peu  avancé  en  âge;  alors,  et 
seulement  alors,  il  unit  le  feu  de  rimaginatioa  ii  la  dextérité 
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et  à  la  fermeté  de  la  main.  Jamais  uu  vieil  operateur  n'osera 
Hulaiit  qu'un  jeune  honsnie;  l'àgc  lui  communique  une  liuii- 
ditc  nivincible  que  l'on  Jionore  trop  souvent  du  nom  de  cir- 
conspection. 

Le  talent  et  non  les  années  fait  l'âge  du  me'decin.  Un  jeune 
liomme  doué  du  génie  médical  peut  être  de  bonne  heure  un 
grand  médeciii ,  et  un  praticien  de  soixante  ans  ,  eût-il  vu  cent 
mille  malades,  Jie  sera  jamais  médecin,  s'il  est  prive  de  ce 
don  précieux  <lc  la  nature. 

C'est  donc  un  préjugé  que  regarder  comme  le  meilleur  mé- 
decin celui  qui  a  vu  le  plus  grand  nombre  possible  de  malades. 
Telle  est  l'erreur  du  peuple  :  il  ne  demande  pas  ,  dit  Zimmer- 
mann,  si  tel  médecin  est  instruit,  pénélrant,  homme  de  génie, 
înais  s'il  a  les  cheveux  blancs  :  peur  lui  un  homme  âgé  est  né- 
ccs?aircment  plus  habile  qu'un  jeune  homme,  et  il  conclut  de 
ce  qu'il  a  puis  vu,  qu'il  a  dû  penser  davantage;  aussi  rien  de 
plus  commun  que  de  lui  voir  refuser  sa  confiance  à  des  mé- 
decins du  plus  grand  mérite  ,  mais  auxquels  il  ne  peut  pardon- 
ner leur  jeunesse,  tandis  qu'il  la  prodigue  inconsidérément  à 
«les  vieillards  indignes  de  toute  estime  :  expérience  et  vieil- 
lesse sont  deux  mots  qu'il  croit  inséparables.  La  raison  en  est 
simple,  il  ne  dislingue  pas  l'expérience  de  la  routine. 

Les  vieillards,  même  les  plus  instruits,  partagent  entière- 
ment l'opinion  du  vulgaire:  à  leurs  yeux  un  jeune  homme  du 
plus  grand  (aient  n'est  qu'un  jeune  homme,  et  jamais  ils  ne 
soupçonneront  dans  les  possibles  la  moindre  parité  entre  eux 
et  lui.  Intimement  convaincus  de  leur  supériorité,  ils  ne  lais- 
sent échapper  aucune  occasion  de  la  faire  sentir,  soit  dans 
leurs  consultations,  soit  dans  ieuis  écrits  ;  ils  l'ont  vu  naître, 
ils  ont  dirigé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  médicale, 
comment  pour  ait-il  jamais  les  égaler  ?  En  vain  aurait-il  em- 
ployé tout  entier  à  l'élude  de  la  médecine  dans  les  hôpilaux 
et  sous  les  meilleurs  maîtres,  cet  âge  heureux  où  l'imagination 
•^st  si  vive  et  la  mémoire  si  étendue;  en  vain  il  devrait  h  la 
constance  de  ses  travaux,  favorisée  par  d'excellentes  disposi- 
tions naturelles,  des  succès  brillans  et  variés  :  il  ne  sera  jamais, 
pour  les  vieillaids,  qu'un  jeune  homme  sans  expérience,  mais 
i  ui  promet  quelque  chose.  Soixante  ans  de  pratique  est  une 
prérogative  k  laquelle  ils  attachent  toutes  les  qualités  dont  la 
réunion  forme  le  grand  médecin;  ils  se  largueraient  moins  de 
leur  expérience ,  s'ils  se  rappelaient  ce  passage  de  Galien  : 
inedicos  qui  solain  experientiam  sequuntur  non  admittimus 
(juoniam  ipsi  sicut  idiotœ  Jliciunt  ^  qiiœ  vident  inspicienies  j 
et  reruin  quidem  eventwn  contuenles ,  causain  autem  igno- 
rantes. 

il  y  a  peut-être  un  peu  d'envie  dans  les  jugeinens  que  les 
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vieux  piaticîtn^  portent  de  lents  jeunes  confrères;  tous  échan- 
geraient de  grand  cœur  celle  expérience  doiu  ils  se  prc'valenl , 
contre  cette  jeunesse  qui  leur  paraît  un  si  grand  dulaut  dans 
un  médecin. 

Il  est  superflu  ,  ce  me  semble,  d'obsei-ver  (pie  j'appli(|uc  ces 
veniarques  ,  non  pas  aux  vieux  médecins  en  général ,  maisanx 
praticiens  routiniers  exclusivement. 

liOrstpi'uM  médecin  arrive  à  u!i  âge  avancé,  après  une  longue 
et  heureuse  pratique;  lorsqu'au  savoir  reconnu  lui  a  acquis 
une  considération  méritée,  honoré  dans  le  monde,  vénéré  et 
chéri  des  jeunes  gens  dont  il  est  le  Mentor,  il  achève  glorieu- 
sement une  carrière  qu'il  a  parcourue  avec  distinction.  Qui 
n'a  pas  éprouvé  un  vif  sentiment  d'admiration  et  de  respect  en 
abordant  ces  illustres  vieillards  dont  la  tcle  outragée  par  la 
vieillesse,  et  conservant  encore  tout  le  leu  de  la  jeunesse,  rap- 
pelle l'image  des  giands  hommes  de  l'antiquité?  Qui  n'a  pas 
senti  une  émotion  religieuse  en  écoutant  leur  voix  tremblanlo 
cl  cassée  dans  ces  amphiiliéàtres  qui  ont  retenti  si  longtemps 
de  leurs  savantes  leçons?  il  n'est  pas  de  sjecfacle  aussi  itnpo- 
sant,  il  n'est  rien  d'aussi  respectable  que  la  vieillesse  d'un  nté- 
decin  qui  a  passé  sa  vie  dans  l'exercice  des  devoirs  de  sou 
état,  et  de  plus  légitime  que  l'estime  profondément  sentie 
qu'il  iuspire. 

Mais  accorder  une  considération  insensée  à  un  praticien , 
uniquement  parce  que  le  temps  a  ridé  son  front  et  blanchi  ses 
cheveux;  mais  refuser  l'art  d'observer,  jedis  plus,  l'expérience 
aux  jeunes  gens  parce  qu'ils  sont  des  jeunes  gens,  n'est-ce  pas 
un  préjugé  contre  lequel  la  raison  et  l'intérêt  de  l'humanilé 
ne  sauraient  trop  réclamer?  Tandis  que  la  vieillesse  affaiblit 
les  facultés  intelleclueiles  de  tous  les  hommes,  un  médecin 
ignorant  jouit-il  du  privilège  exclusif  de  recevoir  d'elle  l'cxpé- 
licnce  et  le  jugement  dont  il  a  man([ué  toute  sa  vie? 

Plrlutem  non  prima  negant,  non  ullima  clonant 
Tempora. 

Quelles  sont  les  prérogatives  qu'invoquent  en  leur  faveur 
les  vieux  médecins?  Les  jeunes  gens,  disent-ils,  ont  peu  de 
patience,  nulle  assiduité,  nulle  circonspecliun,  leur  impétuo- 
sité les  entraîne,  nous  seuls  savons  interroger  la  nature,  juger 
mûrement,  persévérer  avec  constance  dans  nos  résolutions ^ 
bien  observer  enfin  la  marche  dss  maladies;  un  long  exercice 
nous  a  éclairés  sur  leurs  conq)lications  et  leurs  variétés;  fami- 
liarisés avec  elles,  au  premier  conp-d'œil  nous  savons  discer- 
ner leur  vrai  caractère  malgré  l'obscurité  du  diagnostic;  ins- 
truits par  la  pratique,  nous  seuls  connaissons  bien  l'action 
des  médicamens;  et  le  choix  qu'il  convient  de  faire  parmi  euXj 
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cnrmà  la  contiaîssance  exquise  du  génie  des  maladies  nous  joi- 
gnons cncois  un  autre  avantage,  non  moins  précieux,  celui 
d'une  méthode  sùie,  invariable,  et  qu'une  longue  expérience  a 
consacrée. 

L'âge,  répliquent  les  jeunes  gens,  diminue  inévilablcment 
l'énergie  des  facultés  intellectuelles.  Horace  a  dit  : 

Muhu  seiiem  ciicu/nyeniunl  incommoda. 

El  Virgile  : 

Tarda  senectus 
JOehiliLii  vires  animi  ,  mulatque  xngorem. 

On  ne  peut  nous  disputer  l'avantage  de  la  mémoire  ;  la  mé- 
moire donne  la  science,  et,  suivant  Galien,  la  science  est  l'ex- 
périence ;  il  n'est  pas  moins  reconnu  qu'elle  manque  de  boiane 
heure  aux  vieillards. 

Prima  langucscil  senuni 
'     '.        '     Memoria  longo  lassa  iiiblabeiii  sinu. 

Les  objets  exercent  sur  nous  une  impression  plus  vive  ;  nous 
sommes  plus  aptes  à  observer  et  à  agir,  plus  féconds  en  res- 
sources, plus  indépcndans  de  tout  sysième,  plus  intrépides 
dans  les  dangers.  Bagiivi,  mort  à  trente  iieutahs,  fut  le  restau- 
rateur de  la  médecine;  Prosper  Alpin  avait  rasscinblé  avant 
trente  ans  les  matériaux  de  son  granl  ouvrage  sur  l'Egypte; 
Bicbat,  mort  à  trente-un  ans, et  Schvvilgué,  enlevé  à  la  Heur  de 
l'âge,  sont  au  rang  des  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  Tait 
de  guérir.  Quiconque  n'est  pus  grand  médecin  à  trente  ans, 
ne  le  sera  jamais;  ce  n'est  pas  par  les  années,  mais  par  le  sa- 
voir, qu'un  médecin  doit  être  estimé. 

llien  ne  serait  plus  utile  aux  jeunes  médecins  que  leur  union 
avec  les  praticiens  qui  ont  ac({uis  une  grand*;  expérience  par 
un  long  exercée  de  leur  profession  j  il  serait  même  à  désirer 
qu'ils  lissent  sous  eux  le  premier  essai  de  huis  forces  :  guidés 
par  de  sages  conseils ,  ils  éviteraient  des  fautes  que  les  plus  vas- 
tes connaissances  tliéo;  iques  ne  sauraient  leur  faire  prévoir. 
Cette  sorte  de  patronage  était  plus  conununc  autrefois  qu'au- 
jourd'hui; on  voit  rarement,  ailleurs  que  dans  la  capitale,  de 
jeunes  docteurs  suivre  encore  la  pratique  des  hôpitaux ,  et 
5'altacher  aux  hommes  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière. 
Ceoejidant,  combien  sont  précieux  les  avis  d'un  vieillard  ex- 
périmenté! Quel  intérêt  dans  sa  conversation  !  Que  de  trésors 
il  a  recueillis  dans  sa  longue  et  glorieuse  pratique  !  Les  leçons 
qu'il  donne  au  lit  des  malades  sont  inappiéciables. 

Suivre  plusieurs  années  la  pratique  d'nn  médecin  occupé 
offre  encore  aux  jeunes  gens  un  autre  avantage;  ils  apprennent 
à  gagner  la  confiance  des  malades,  ils  commencent  à  se  faire 
comiaîuej  souvent  l'hoiupie  respeclublc  qui  les  dirige  Ivi'.r 
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c'de  des  cas  întt'ressans,  et  toujours  il  se  plaît  a  leur  me'no.ger 
des  triomphes.  £n  participant  aux  iïuits  de  son  cxpe'rience,  ils 
se  forment  une  clicntellc  bien  plus  rapidement  que  s'ils  étaient 
abandonnes  à  eux-mêmes;  non-seulement  leur  Mentor  les  con- 
duit dans  la  véritable  route  de  l'instruction ,  il  les  guide  en- 
core dans  celle  de  la  fortune. 

Celui  qui  est  assez  heureux  pour  trouver,  en  débutant,  nn 
praticien  habile  qui  veut  bien  le  lancer  dans  le  monde  et  le 
former  dans  l'art  d'observer,  doit  payer  de  si  grands  bienfaits 
par  la  plus  vive  reconnaissance.  Qu'il  écoute  avec  respect  les 
léchons  de  1  âge  mûr,  qu'il  se  garde  de  celle  présomption  si  fa- 
milière aux  jeunes  gens,  et  si  contraire  aux  progrès  de  la 
science  ,  et  (|u'il  apprenne  de  bonne  heure  à  préférer  les  le- 
;^ons  de  l'expérience  aux  brillantes  théories  des  écoles. 

De  quels  termes  me  servirai-jc  pour  louer  dignement  cel 
homme  illustre  de  qui  tant  de  jeunes  médecins  ont  reçu  des 
bieufiits,  et  qui  s'est  toujours  plu  ,  soit  ii  aider  le  mérite  nais- 
sant, soit  à  soutenir  par  sa  protection  et  ses  secours  toutes  les 
entreprises  dirigées  vers  le  perfectionnement  de  la  science.' 
D'autres  vanteront  le  vaste  savoir  et  les  ouvrages  immortels  de  ce 
grand  praticien,  je  ne  veux  célébrer  que  le  bel  usage  qu'il  fai- 
sait de  la  fortune,  et  que  la  bonté  bienveillante  avec  laquelle  il 
accueillait  les  jeunes  gens  qui  s'adressaient  à  lui.  En  désignant 
M.  Corvisart  par  ce  nouveau  titre  à  la  recomiaissance  de  la  pos- 
térité, je  lui  rends  leseui  hommage  qui  soitdigne  de  son  génie 
et  de  son  cœur. 

Que  les  jeunes  médecins  conservent  toujours  une  viverecon- 
naissance  pour  celui  qui  les  a  initiés  dans  les  secrets  de  l'art  de 
guérir,  qu'ils  aient  pour  lui  na  profond  respect,  un  attache- 
ment invariable;  le  chérir  est  un  de  leurs  premiers  devoirs. 
Honorer  ses  n)aîlres ,  c'est  s'honorer  soi-même  :  si  le  disciple 
chérit  le  professeur,  celui-ci  s'enorgueillit  des  progrès  de  sou 
élève,  ses  succès  font  sa  joie,  il  idenlifio  sa  réputation  à  la 
sienne,  et  un  même  lien  d'estime  et  d'amitié  les  unit. 

XX.  De  Vexlérieur  du  médecin.  Molière  a  fait  justice  de 
la  gravité  affectée  et  du  pédantisme  des  médecins  du  siècle  de 
Louis  XIV  :  les  Diafoirus  et  les  Purgons  sont  rares  aujourd'hui  5 
on  trouve  cependant  quelquefois  encore  dans  le  monde  quel- 
ques-uns des  originaux  dont  il  a  si  bien  peint  les  ridicules,  de 
ces  docteurs  nourris  d'anli(|ues  tiiéories,  qui  ne  voient  rien 
d'obscur ,  rien  de  difiicile  dans  la  médecine ,  qui  croient  à  leurs 
systèmes  comme  ii  des  démonstrations  mathématiques ,  et 
regarueiit  comme  un  crime  qu'on  ose  les  soumettre  à  la  dis- 
cussion ;  à  les  entendre,  l'élégance,  le  tonde  la  bonne  société, 
des  manières  polies  sont  incompatibles  avec  la  profession  de 
médecia  :  ils  fuient  les  grâces  et  les  grâces  les  fuieut  j  étrangers 
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iuix  progrès  de  l'art  et  aux  découveiles  Ju  gonie,  ils  disUibiicnt 
sans  discernement  les  purgalions  et  les  renièdLS ,  tuent  leiiis 
malades  le  plus  consciencieusement  du  monde,  el  ne  font  en 
«;ela,  comme  le  Puigon  de  Molière,  que  ce  qu'au  besoin  ils 
feraient  à  leurs  ent'ans,  h  leurs  awis  et  à  eux-mêmes. 

Le  docteur  Malouin,  médecin  de  la  reine  ,  était  un  médecin 
<le  ce  caractère  :  il  ordonna  beaucoup  de  re:iièd(  s  à  un  homme 
de  lettres  célèbre  qui  les  prit  avec  exactitude  e!  yaéril.  Charme' 
de  sa  docilité,  Malouin  lui  dit,  en  rcmbiassiuit ,  vous  êles 
digne  dêtre  malade.  Encore  une  anecdote  sur  le  îuème  pei- 
sonnage.  Marmoutel  éprouvait  depuis  sept  ans  une  névralgie 
faciale  qui  le  faisait  souffrir  cruellement  j  elle  durait  douze  à 
quinze  jours,  non  pas  continuellement,  mais  par  accès  pen- 
dant six  heures,  et  survenait  tous  les  jours  ii  la  même  heure, 
avec  peu  de  variations.  «  Un  médecin  de  la  reine  appelé  ]Ma- 
3ouin,  homme  assez  Iiabile,  dit-il,  mais  plus  Purgon  que  Pur- 
gon  lui-même,  avait  imaginé  de  me  faire  prendre  en  lave- 
mcns  des  infusions  de  vulnéraire  :  cela  nr  me  fit  rien;  mais  au 
bout  de  son  période  accoutumé,  le  mal  avait  cessé,  et  voila 
Malouin  ,  tout  glorieux  d'une  aussi  belle  cure.  Je  ne  troublai 
point  son  triomphe;  mais  lui ,  saisissant  l'occasion  de  me  fane 
une  mercuriale  :  «  Eh  bien  I  mon  ami.,  me  dit-il ,  croire  zv  ou  s 
désormais  à  la  médecine  et  au  savoir  des  médecins?  Je  l'as- 
surai tpie  j'y  croyais  très-fort.  A'o/i,  reprit-il,  voi/^  vous  per- 
mettez quelquefois  d'en  parier  un  peu  lè^èrenient  ;  cela 
vous  fait  tort  dans  le  niondc.  Voyez  purniiles  gens  de  Iciti  es 
et  les  savans  ,  les  plus  illustres  ont  toujours  respecté  noire 
art,  et  il  me  cita  des  grands  honimes.  Voltaire  lui-viênie  , 
ajouta-t-il ,  lui  qui  respecte  si  peu  de  choses  .^  n  toujours  parlé 
avec  respect  de  la  médecine  et  des  médecins.  —  Owf ,  lui  dis- 
je,  docteur  ;  mais  un  certain.  Molière  7  —  Aussi,  me  dit  il ,  eu 
me  regardant  ;ixément  et  en  me  serrant  le  poignet,  aussi  com- 
ment est-il  mort?  n 

Un  médecin  doit  se  parder  avec  autant  de  soin  dans  son  la!v- 
cage  de  la  précipitation  ii  parler  que  d'une  gravité  outrée;  le 
ijredouillement  du  docteur  Bahis  n'est  pas  moins  ridicule  que 
la  lenteur  pédautesque  du  docteur  Macrolon  ;  ses  manières, 
son  langage,  tout  son  extérieur  doit  cire  enharmonie  avec  la 
dignité  de  son  ministère. 

Un  médecin  grand  parleur  est  un  surcroît  de  maux  pour  le 

malade. 

Si  son  extérieur  est  naturellement  imposant,  il  lui  sera  plus 
facile  d'obtenir  la  confiance  et  les  respects  du  vulgaire.  Cf- 
tiendant  un  grand  talent  est  un  moyen  plus  sûr  d'obtenir  l'es- 
time des  hommes.  Lieutaud,  d'une  comtitulion  débile,  d'un 
«aractcrc  indilll-reut  et  fioid;  privé  de  tout  avantage  extérieuv 
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t'i  mciue  Uôs-maîtraUe  par  la  nature,  n'en  parvînt  pas  moins 
à  la  première  place  de  son   ■tal. 

Qiiehjues  nioralislcs ,  cl  ilippocrate  lui  même  veulent  que 
rexteticnr  d'un  médecin  annonce  la  saine;  ila  pensiMit  qu'il 
est  ridicule  de  songer  à  voir  des  malades  avec  une  constitution 
grêle  et  un  visage  pâle;  mais  de  pareilles  coasid  -rations  sont 
futiles.  Quelques  individus  jouis'^ent  d'une  santé  excellente 
maigre  tous  les  signes  extérieurs  d'un  derangeincnt  dts  lonc- 
tions  vitales  ;  ce  n'est  pas  pai  ren*boH|)oint,  la  hauteur  de  la 
stature,  la  baibe  on  la  <  oloration  du  visage,  qu'il  laut  juger 
du  savoir  d'un  médecin. 

Faire  quelques  observations  sur  les  vêtemens  du  m  decin  , 
n'est  pas  s'occuper d'obj.'ts  audcssous  du  sujet  de  cet  ouvrage; 
Hippocrate  est  descendu  plusieurs  lois  aux  détails  de  ce  génie. 
En  traitant  des  rapports  du  médecin  avec  la  société,  puis  je 
oublier  Tune  des  con-^idéralions  qui  influent  le  plu^  directement 
sur  les  j'Jgemens  des  h  mimes?  Ne  sait-on  pas  que  l'ext^rieui.- 
est  tout  ou  presvjue  tout  pour  eux  ? 

Un  médecin  tal  et  ridicule  (cette  espèce  de  docteurs  ne  ta 
trouve  guère  que  dans  la  cipitalc)  se  pare  d'une  cravate  noure 
avec  la  dernière  élégance,  et  d'un  habit  de  la  couleur  et  de  Ja 
forme  à  la  mode  :  tout  dans  s'  s  vèteuiens,  et  jusqu'à  sa  canne, 
est  du  goût  du  jour;  il  rêve  la  veille  par  où  et  comineut  il 
pourra  se  faire  reniaïquer  le  jour  ']ui  suit.  Un  iuéde(i.i  pliiio- 
sophe  se  laisse  habdier  par  son  ta  lletir.  Il  y  a  ,  dit  un  mora- 
liste, autant  de  faiblesse  à  fuir  ia  mode  qu'à  l'aifecler. 

A  l'époque  oîx  la  rareté  de  la  scue  rcrdait  ce  tissu  aussi  pré- 
cieux que  l'or,  les  médecins  et  les  cliii  irgieus  se  distinguaient 
par  ce  génie  de  luxe  ;  les  vêtemens  de  soie  leur  étaient  demeu- 
rés en  partage.  Montaigne  semble  leui  repiocher  cette  UKtgni- 
ficence.  Du  temps  de  Gui-Patin,  les  chiiuigiens  étaieiii  vêtus 
de  noii  ,  et  poitaient  des  bas  ronges;  les  méuecii.s  preii  ienc 
la  robe  dans  les  cérémouies  publijUis,  et  roin;)ient  d'une 
chape  d'écarlate.  Ces  derniers  jouissatent  dès  la  plus  haute 
antiijuilé  de  prérogatives  paiticulieies .  ■•lalives  à  Ifur  costume, 
et  ils  en  étaient  irès-jaioux  :  de  nos  jouis  ils  ont  perdu  ces 
distinctions. 

Ce  serait  un  bien  beau  sujet  de  recliercln  s  peur  ;iii  érudit 
que  l'histoire  de  la  robe  et  du  bonnet  des  mcdecins;  il  |)ouriait 
suivre  à  travers  Ils  âges  les  v.iri^itions  que  leur  forme  a  éprou- 
vées, et  faire  surtout  des  remanpies  piiilusopiii  uns  excelienles 
sur  les  glandes  qualités  que  le  vulgaire  atiachait  à  et  exté- 
rieur imposant.  Tel  docteur  devait  à  sa  robe  la  moitié  de  sa  re- 
nommée, aussi  les  médecins  s'clevèient  avec  fureur  contre  des 
chuuigiens  téméraires  qui  osèrent  pieteudie  à  l'honneur  de 
porter  la  robe  longue.  On  sait  que  des  flots  d'encre  furent  vcr- 
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ses  par  les  deux  partis  dans  cet  opiniâtre  et  important  combat. 
Les  iDsideciDs  parvinrcril  plusieurs  fois  h  ccourter  les  robes  et 
It^s  bonnets  de  leurs  adversaires;  mais  enfin  ceux-ci  trioni- 
plièrcnt  et  cbtiarent  de  partai^er  tous  les  privilèges  de  leurs 
rivaux. 

Un  médecin  qui  Jouit  d'une  grande  renomme'epeut  se  livrer 
imp;inément  à  son  goût  pour  la  simplicité  ,  la  négligence  de 
son  extérieur  sert  même  à  accroître  sa  re'putation  ;  niais  un 
jeune  praticien  fera  bien  de  suivre  une  mëlliode  opposée;  le 
vulgaire  pourrait  attribuer  la  modestie  de  son  extérieur  au  pe- 
tit nombre  de  ses  cliens. 

Certains  hommes  bizarres  se  plaisent  à  s'affubler  des  vcte- 
mens  les  plus  grossiers,  quoique  l'état  de  leur  fortune  ne  leur 
en  fasse  noint  une  loi  :  selon  eux,  un  savant  dédaigne  souve- 
rainement son  extérieur,  s'en  occuper  est  un  soin  trop  futile 
pour  lui  ;  ils  appellent  ce  ridicule  pbilosopliie.  Les  convenan- 
ces sociales  prescrivent  au  médecin  d'éviter  dans  ses  vètemen»- 
toute  prétention  à  la  singularité. 

C'est  surtout  au  cbiruigien,  dit  M.  Percj ,  qu'il  convient, 
qu'il  importe  d'être  vêtu  commodément;  Hippocrate  lui  eu 
fait  un  devoir,  et  l'intérêt  des  malades  confiés  à  ses  soins  au- 
tant que  celui  de  sa  réputation  et  de  sa  propre  santé,  le  lui  com- 
mande impérieuscraent. 

La  négligence  et  le  luxe  des  vêtemens  sont  deux  extrêmes  à 
e'vîter  :  il  faut  que  l  extérieur  d  un  ministre  de  santé  annonce 
qu'il  est  audessus  de  l'indigence  :  propreté,  décence,  commo- 
dité, élégance  sans  prétention  ,  telles  sont  les  qualités  qui  doi- 
vent présider  à  son  costume. 

Le  docteur  G.-N.  Stock,  après  avoir  donne  de  sages  pré- 
ceptes sur  les  vêtemens  des  médecins,  passe  à  d'autres  objets 
relatifs  à  leur  extérieur  :  il  ne  veut  point  que  leur  chevelure 
soit  ornée,  et  leur  interdit  le  tabac,  dont  l'usage ,  selon  lui ,  les 
prive  de  grâces  et  d'amabilité,  et  peut  d'ailleurs  blesser  la  dé- 
iicatesse  de  certaines  r  eisonncs.  Triller  a  fait  une  longue  dis- 
sertation intitulée  De  odore  jtiedi'co ,  dans  laquelle  il  rappelle 
et  commente  les  préceptes  du  père  de  la  médecine  sur  l'usage 
des  odeurs.  Hippocrate  avertit  le  médecin  de  ne  point  se  parfu- 
mer d'odeurs  désagréables  ou  nuisibles  au  malade  ;  il  est  cons- 
tant que  certains  principes  odoians  très-actifs  pourraient  ex- 
citer des  spasmes  très-violens  sur  des  femmes  bystéritjues  ou 
éminemment  nerveuses.  Plus  sévère  que  le  vieillard  de  Cos, 
qui  du  moins  permet  au  nn^decin  les  odeurs  agréables,  eu 
avertissant  même  qu'elles  plaisent  aux  malades,  Dietericli 
énonce  ainsi  son  opinion  sur  leur  usage  :  l'hilare  oinidnù  nie- 
dkus  vestimenla  odorifera  :  opiimè  olet  medicus  quum  nihii 
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olei.  5>^plal  et  Rodeiic  à  Castro  invitent  le  médecin  h  truser 
des  odeurs  qu'avec  une  réserve  exlrèmc. 

XXï.  Du  savoir  faire.  De  giands  lalcns  ne  sont  pas  la  voie 
la  pins  sûre,  et  surtout  la  plus  prompte,  pour  acquérir  beau- 
coup de  réputation.  Lu  homiiicd'un  petitgénie,  dit  Labruvcn- 
peut  vouloir  s'avancr;  il  néglige  tout;  il  ne  pense  du  nialiu 
au  soir,  il  ne  rêve  ({u'une  ciiose,  qui  est  de  s'avancer.  Il  u 
commencé  de  bonne  heure  ,  et  dès  son  adolescence ,  à  se  tmttre 
dans  les  voies  de  la  iorlunc;  s'il  trouve  une  barrière  de  front 
qui  ferme  son  passage,  il  biaise  n.itarellenieiit ,  et  va  à  droite 
et  àgauclio,  selon  qu'il  y  (rouve  de  jour  et  d'apparence;  et  si 
de  nouveaux  obstacles  l'arrHcnt,  il  rentre  dans  le  sentier  qu'il 
avait  tpiitlé.  11  est  déterminé  par  la  nature  des  difficuliés 
tantôt  à  les  surmonter,  tantôt  à  les  éviter,  ou  à  prendie  d'autres 
mesures  •  son  int('rêt,  l'usage,  les  conjonctures  le  dirigent. 

Rien  n'est  plus  difticile  à  uu  jeune  médecin  que  de  se  faire 
counaiirc  dans  une  grande  ville.  Li» ,  s'accunmient  une  quan- 
tité piodigieuse  de  docteurs  de  tout  genre;  olficiers  de  santé 
matrones,  chirurgiens  d'aruh-e  ,  chirurgiens  jurés,  accou- 
cheurs, médecins  titrés,  sans  litres,  etc.,  etc. ,  etc.  Là  ,  pullii- 
Jent  les  charlatans  de  toutes  l(;s  espèces,  depuis  l'herboriste  et 
le  chirurgien  pédicure  ,  jusqu'au  chirurgien  herijiaire,  et  au* 
guérisseur  des  maladies  vénériennes  ;  les  pharmaciens  eux- 
mômes,  la  seringue  ou  le  pilon  à  la  main,  estropient  des  for- 
mules et  donnent  des  consultations.  Que  de  peines,  que  de 
travaux  et  (|ueile  adresse  pour  se  tirer  de  la  foule  1  Comment 
le  médecin  modeste  pourra-t-il ,  seul,  élever  l'édifice  de  sa  re'- 
putatlon?  Combien  de  temps  lui  faudra-t  il  pour  y  parverjir? 

Essayons  d'indiquer  quel([ues-uns  des  moyens  propres  à  ob- 
tenir au  médecin  une  clieutelle  suffisante,  et  n'oublions  pas 
qu'il  est  toujours  infiniment  honorable  de  n'en  emnloyer  au- 
cun. Le  pulilic  serait  trompé  moins  souvent  s'il  ne  fermait  les 
yeux  sur  les  artifices  que  l'on  emploie  pour  le  séduire  •  s'il 
ctait  persuadé  que  rien  ne  supplée  à  l'étude  et  à  l'expéiicnce 
et  s'il  était  plus  difficile  sur  le  choix  des  personnes  auxquellos 
il  accorde  sa  confiance:  mais  iuilurellement  disposé  à  accueillir 
ceux  qui  réblouiss'ut  par  des  brillantes  promesses ,  indiffé- 
rent pour  le  mérite  qui  dédaigne  la  brigue  et  l'artifice,  il  con- 
traint quelquefois  le  savoir  ii  se  cacher  sous  les  dehors  du  char- 
latanistue. 

Des  hon)mes  d'un  nom  distingué,  de  grands  personna^^es 
daignent  queh[ucfois  introduire  un  jeune  médecin  dans  le 
iu)!ide  ;  il  en  est ,  parmi  eux,  dont  le  but  est  vraiment  l'inié- 
rél  de  la  science  et  celui  du  mérite  caché  cjui  cherche  à  se  pro- 
duire, mais  beaucoup  protègent  par  vanité.  Peu  déiicais  oa 
peu  éclairés  dant.  leurs  cîioix.  ils  i*ccueillent  l'intrigue,  iaij- 

11. 
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S.011I  laiigitlr  le  savoir  modo-lc,  cl  prodiguent  à  l'ignorance  et 
iiti  inaiK'ijc  ce  qu'ils  ne  devraient  accoidcr  qu'à  l'instruction 
cl  au  talent.  C'est  de  ces  Iioninies  titrés  et  des  êtres  niéprisableâ 
([ui  rampent  à  leurs  pieds  que  Grcssct  a  si  bien  dit  : 

Des  piotégcs  si  bas,  des  prolccleurs  si  bctes. 

11  est  lort  ordinaire  de  voir  le  génie  perse'cuté,  tandis  que 
l'ignorance  lrou\e  de  puissans  protecteurs.  Oli  !  combien  est  à 
plaindre  le  niedecin  (]ui  sent  la  dignité  de  sa  profession,  et  ce- 
pendant croit  indispensable  la  faveur  d'un  homme  en  place  ou 
opulent  !  Que  de  déf;oûts  à  soullVir  !  Quelle  contrainte  à  sup- 
porter !  A  quel  prix  il  achète  cette  protection  huniiliaule  dont 
on  lui  fait  sentir  le  poids  si  durement  ! 

Les  protecteurs  naturels  d'un  jeune  médecin  sont  ses  maî- 
tres ou  ces  praticiens  nui  ,  par  un  long  et  heureux  exercice  de 
î'art  de  guérir,  ont  acquis  une  grande  célébrité.  L'estime  gé- 
nérale dont  ils  jouissent  leur  permet  facih;ment  de  commencer 
sa  réputation ,  et  les  leçons  et  les  exenqdcs  qu'ils  lui  donnent 
guident  ses  premiers  pas  dans  la  pratique. 

Tout  médecin  qui  veut  que  le  public  s'occupe  de  lui  doit 
agir  sans  cesse  et  chercher  continuellement  à  se  produire; 
beaucoup  d'activité,  une  délicatesse  qui  compose  facilement 
ilvcc  1rs  ciiconstances  ,  et  un  certain  fonds  de  charlatanisme  : 
voilà  le  principe  des  grandes  réputations  et  des  grandes  for- 
lunes.  Rarement  le  talent,  ennemi  de  l'artifice,  conduit  à  la 
célébrité. 

Le  savoir  faire  d'un  médecin  peut  avoir  pour  objet  la  gloire 
ou  la  fortune;  peu  d'hommes  se  diligent  vers  le  premier  but, 
ia  foule  bc  précipite  vers  le  second,  il  est  assez  difficile,  ménio 
avec  beaucoup  de  manège,  de  se  créer  une  réputation  lilt<'> 
raire  ;  des  moyens  svirs  et  prompts  de  devenir  opulent  s'oftVent 
tu  abondance  à  un  homme  habile  et  audacieux,  qui  a  piéparé 
ses  succès  par  le  saciiîice  de  tout  sentiment  de  honte  et  de  dé- 
licatesse. 

Appeler  et  fixer  sur  soi  l'attention  publique  est  iin  poii:t 
capital,  beaucoup  de  chemins  peuvent  conduire  à  ce  but; 
tous  ne  sont  pas  honor;ibles,  et  il  en  est  dans  lesquels  uu  mé- 
decin qui  se  respecte  n'entrera  jamais. 

L'un  des  premiers  accoucheurs  de  la  capitale  doit  une  partie 
et  l'origine  de  sa  renommée  à  uu  manège  singulier.  Dans  les 
premicis  temps  de  sa  pratique,  il  se  tourmentait  extraordinai- 
lemenl  pour  paraître  occupé.  Son  forceps  sous  le  bras,  et  l'air 
t'xtrêmciuenl  atlairé,  il  ne  cessait  de  se  montrer  dans  les  dif- 
férens  quartiers  de  Paris ,  où  il  iéignait  d'être  appelé,  pour 
imposer  à  ia  multitude. 

()(ielques  médecins  ariixés  auprès  d'un  malade,  auquel  iîs 
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vt'uîcnL  donner  une  haute  idée  de  leur  s;ivori-,  tVr.oulent  avec 
beaucoup  de  gravitfi,  aftecleiit  un  profond  recueillement^ 
prononcent  quelques  mots  du  ton  le  plus  magistral,  et  se  hâ- 
tent de  se  retirer.  Celui-ci  accable  d'interrogations  le  malade 
tt  ceux  qui  l'entourent,  non  pas  pour  s'éclairer  sur  des  points 
obscurs  du  diagnostic,  mais  poiii-  donner  une  haute  idée  de 
son  exactitude  et  de  son  habileté  dans  l'ail  d'observer;  celui- 
là  ,  instruit  d'avance  «K;  la  nalnie  des  symptômes  mni  bides  pai" 
un  parent ,  un  ami  ,  et  qu;'l(piefois  U;  médecin  ordinaire  d'i. 
n>a  1  ad (•,  trace  à  celui-ci  ,  avant  de  l'interroger,  rhistoirciidèle 
de  ses  souffrances,  et  tous  les  assistaus  et  le  raalade  ébahis  se 
récrient  sur  son  adiniraide  sagacité. 

.Si  le  médecin  parvient  à  faire  une  cure  éclatante  ou  ;i  s'ou- 
vrir l'entrée  d'une  grande  maison,  et  h  tixer  sur  lui  l'attcnlion 
publique,  la  renommce  ne  tardera  pas  à  proclair.er  son  nom. 
de  toutes  parts;,  presque  tous  les  hommes  ressemblent  aux 
moutons  de  Panurge  :  dès  cju'an  ch.arlatan  a  fait  un  enthou- 
siaste ,  il  est  certain  qu'en  peu  de  temps  rexcnipie  lui  oi 
gagnera  mille  autres. 

il  est  certains  moyens  thérapeutiques  et  certain&proccdés  r*' 
latifs  à  l'examen  et  à  rinlerrogation  des  malades,  dont  le  im-, 
dî'cin  ne  doit  user  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  La  pratiqii-j 
particulière  exige  beaucoup  de  ménagemens  qu'on  ne  couriail 
pas  dans  les  hôpitaux,  et  un  jeune  médecin  se  perdrait  de  ré- 
])utation  s'il  emploj'ait,  sans  une  extrèine  circonspecticn  ,  lelîe 
méthode  excellente  en  ei!e-mèmc,  mais  contre  laquelle  lepu- 
i'Hc  est  prévenu,  ou  qu'il  ne  connaît  pas  encore, 

Langucbam  ;  sel  lu  coniuatus  ,  ymlinus  ad  ttia 
f^enUti  ,  centuni,  Siifiniac/iij ,  discijnil'is  j 
CenliUH.  me  lcti~^cie  luiinus  aqitdoiiti  S''l'.itiS  ; 
JYon  liabuifebtein,  SimmacJie ,  nunc  iialeo. 

MAr.TiAr,. 

Je  crois  qu'il  serait  dangereux  de  faire  autant  d'u-.ag?  dans 
lu  [^uatique  de  la  peiCii^siiMi  exploralive  de  la  p:;itr!no,  des 
'vacuations  sanguines,  du  moxa ,  etc.,  qu'on  le  fut  dans  les 
hôpitaux. 

Grâces  éternelles  soient  rendues  aux  médecins  judicieux  qui 
ont  enfin  délivré  la  matière  médicale  de  cette  muililude  pro- 
digieuse de  substances  incries  <|ui  l'appauvrissaient;  des  cxpé- 
i  iences  rigoureuses  ont  constaté  les  propriétés  des  remèdes  ; 
j'intérèt  des  malades,  la  vraie  piiilosophie  médicale,  tout  a 
ramené  les  praticiens  vers  les  médications  simples,  et  leur  a 
fuit  sentir  le  vide  de  ces  formules  composées  y  que  la  plupart 
dus  médecins  anciens  se  délectaient  à  prescrire.  On  ne  croit 
phis  qu'une  formule  u'esl  bien  faite  qu'autant  C£u'elle  contient 
la  base,  i'udjavi'nt,  rexcioieut  et  le  correcUf.  En  vain  un  nié- 
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clicamc:!}  sr  dofonc]  par  iin  nom  I/i/Hiro,  ou  l'cloigncmrnt  des 
lieux  f|ui  Font  vu  naître;  en  vain  les  aiicieiiues  formules  cta- 
Jrnt  l'immense  quantité  des  substances  qui  les  composent  : 
l'observation  qui  a  inlcrro;j;('  sans  succès  b  urs  proprirtt's  xnr- 
dicinalcs,  les  rej.iie  [^«our  jamais  du  temple  du  dieu  d'Epi- 
daure.  Mais  la  lumière  qui  a  éclairé  les  médecins  n'a  pas  en- 
core haj)p('  les  yeux  du  pnblic,  et  pour  lui  le  plus  savant  est 
encore  celui  dont  les  prescriptions  sont  le  plus  compliquées. 
Un  médecin  qui  débute  dans  le  monde  compromettrait  grave- 
nîcnt  ses  intérêts,  s'il  se  bornait  à  ordonner  des  remèdes  sim- 
ples; !e  préjugé  général  lui  commande  de  sacrifier  à  la  poly- 
pharmacie.  Qu'il  le  fasse,  il  le  peut  sans  se  dévier  beaucoup 
(le  ses  principes;  rien  de  plus  facile,  en  effet ,  que  d'unir  au 
médicament  qui  suflirait,  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  substaTices  incapables  d'en  modifier  les  propriétés.  1!  est  bon 
encore  de  cbanger  souveni  les  in<'dicanjens  ;  le  public  doul<' 
aisément  du  savoir  d'un  médecin  qui  ordonne  toujours  les 
mêmes  remèdes. 

Les  bommes  qui  appartiennen!  aux  premières  clauses  de  la 
société  ont,  sur  les  propriétés  des  médicamens  ,  des  préjugés 
qu'il  serait  dangci'cux  de  heurter;  ils  aiment  la  multiplicité 
des  remèdes  ,  ils  prennent  pour  de  grandes  vertus  la  singula- 
rité de  leurs  noms,  leur  rareté,  et  surtout  leur  prix  élevé. 
Médecins  ,  n'allez  pas  leur  prescrire  ces  végétaux  précieux, 
mais  d'un  emploi  trop  vulgaire,  que  la  nature  fait  croître 
abondamment  dans  vos  campagnes,  réservez-les  pour  le  jîcu- 
ple.  Voulez-vous  donner  nup  haute  idée  de  votre  génie  ?  n'or- 
donnez jamais  que  des  remèdes  extraordinaires,  ou  des  subs- 
tances amenées  à  grands  frais  des  confiées  les  plus  éloignées. 

Celui  qui  veut  se  créer  promptement  une  grande  réputation 
doit  étouffer  avec  soin  le  bruit  des  re\  ers  qu'il  peut  eprouMr 
dans  sa  pratique,  mais,  surtout,  tirer  le  [>]us  grand  parti  |.os- 
sible  de  ses  succès:  c'est  en  cela  que  consiste  l'une  des  parties 
essentielles  du  savoir  faire.  Qu'il  exagère  toujours  les  dangers 
des  affections  morbides,  qu'il  peigne  l'avenir  des  plus  som- 
bres couleurs:  s'il  échoue,  il  sera  disculpé  d'avance  de  toule 
faute;  s'il  réussit,  son  savoir  brillera  d'un  plus  grand  éclat; 
lienreux  celui  qui  peut  rair.ericr  ii  la  vie  des  malades  que  des 
médecins  célèbres  ont  abandonnés;  heureux  ceiiii  qui  entrc- 
prejîd  avec  succès,  sur  un  hoinnie  opulent  on  puissant,  une 
O]>ération  que  d'habiles  cliirurcions  n'ont  osé  tenter!  Son  nom 
est  répété  de  toutes  j^arls,  et  sa  fortune  est  assurée  s'il  sait 
donner  beaucoup  de  célébrité  h  la  cure  inespérc^e  qu'il  vient 
d'obtenir.  Combien  de  chirurgiens  ont  dû  leur  réputation  h  des 
opérations  cxtraoïdinaires  q;-'ils  ont  piatiquécs  ,  quelqucfoi'i, 


maigre  toules  les  règles  de  l'art,  et  dont   le  succès  n'excusera 
j;uiiais  la  liéincrllè  ! 

Admirer  leur  buiihcur,  ce  n'est  pas  conseiller  de  les  imiter. 
Que  d'infortunes  ont  péri  sous  le  couteau  do  ces  Iiomnies  en- 
treprenans  !  ftlais  leurs  nomÎMcuses  viclinies  n'élèvent  [^oint 
du  sein  des  lonibeaux  une  voix  accusatrice,  et  tous  les  livres, 
toutes  les  feuilles  périodiques  portent  leur  géuieaux  nues  lors- 
que le  liasard  se  déchue  en  leur  faveur.  IjC  vulgaire  des  méde- 
cins se  récrie  d'admiration  ,  et  les  hommes  sensés  g('mis?ei!l.  Si 
certaines  opérations  nouvelles,  l'exlirpalion  de  la  mâchoire  iu- 
férieurc  ,  la  ligature  des  artères  carotide  et  iliaque  exlcine , 
par  exemple,  sont  de  véritables  conquêtes  dont  la  chirurgie 
moderne  peut  se  glorifier,  que  penser  du  projet  bizarre  de  lier 
riiypogaslrique ,  l'aorte,  et  de  la  plupart  des  procédés  pro- 
posés et  pratic[ués  pour  résé(juer  les  grandes  articulations  ? 
Quel  chirurgien  osera  faire  l'histoire  de  la  sympL'yséotomie,  et 
calculer  le  nombre  des  malluuieuses  qu'elle  a  tuées  ?  Les  [^c- 
dran,les  J.  L.  Petit,  les  Sabatier,  s'ils  vivaient  encore,  ne 
sourij aient-ils  pas  de  pitié  et  d'indignation  en  lisant  le  ré- 
cil  dos  opérations  extravagantes  que  plusieurs  chirurgiens  cé- 
lèbres ont  tentées  de  nos  jours?  Mais  on  sait  que  les  anciens 
membres  de  l'Académie  de  chirurgie,  non  sans  quelque  ta- 
lent, n'avaient  pas  le  génie  de  leur  art,  et  nos  opérateurs  mo- 
dernes sont  des  grands  hommes  qui  ont  reculé  les  bornes  de  la 
chiruigic. 

Parmi  les  exemples  multipliés  que  je  pourrais  choisir  d'é- 
véfiemens  heureux  préparés  par  la  nature,  ou  amenés  par  des 
circonstances  fortuites,  et  cependant  attribués  au  profond  sa- 
voir du  médecin  ,  je  citerai  celui  que  rapporte  un  chirurgien 
distingué  du  Nord,  Wolstcin  :  Un  vieillard  portait  une  an- 
cienne hernie  scrotale  qui  s'étrangla  après  une  ciiute  j  les  acci- 
dcns  furent  si  graves  ,  qu'on  le  regarda  comme  perdu  le 
deuxième  jour  de  l'étranglement;  la  troisième  nuit,  je  fus 
placé  ,  dit  Wolstein,  comme  chirurgien  d;::  garde  auprès  du 
malade:  ses  médecins  ne  croyaient  pas  qu'il  vécût  jusqu'au 
lendemain.  Vers  minuit,  il  parut  s'assoupir;  je  h^  laissai  ,  je 
m'endormis ,  et  ,  à  mon  réveil  ,  n'eulcndant  rien  du  côti- 
du  malade  ,  je  crus  qu'il  était  mort;  j'allai  ii  son  lit,  il 
n'y  était  pas;  je  le  cherchai  vainement  dans  sa  chambre,  et 
parvins  enfin  à  le  trouver  au  fond  d'un  jardin,  les  pieds  nus 
dans  la  neige,  et  éprouvant  un  froid  si  extraordinaire,  que  la 
hernie  était  rentrée.  Le  lendemain  j'assurai  ii  ses  médecins  et  a 
tout  le  monde  cjue  je  l'avais  guéri,  ce  qui  me  fit  beaucoup 
d'iionneur  et  m'acquit  une  grande  renommée. 

Des  succès  dans  la  pratique  servent  [Uiissammenl  à  faire  la 
réputation  d'un  médecin  j  le  principal  moyen  d'en  obtenir  est 
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<^;' se  renfermer  daas  une  expectation  raisoniîe'e,  et  de  n'or- 
donner, (luiib  les  cas  où  la  médecine  agissante  n'est  pas  évi- 
deinnicnt  indiquée,  que  des  substance:,  peu  capables  d'intro- 
duire de  grands  cliangeniciis  dans  l'économie  animale.  Il  est 
constant  tjue  dans  le  Iraitcmei.t  de  la  majeure  partie  des  ma- 
ladies internes,  le  n'gime  et  les  moyens  liygiéniques  suitîsent 
pour  rf'lablir  la  saut-:  il  est  démontré  que  dan,-^  ces  tas,  les 
médication'  conseillées  par  les  auteurs  exasp.'  reul  les  accidens, 
et  souvent  appellent  des  complications  ;  un  medccii}  judicieux 
doit  donc  legarder  comme  une  règle  fondamentale  de  prati- 
que ,  qu'il  faut  presque  toujours  laisser  agir  la  naluie.  Oui 
doute  qu'un  praticien  borne  par  routine  ou  système  à  une  mé- 
decine peu  agissante  ne  sauve  iiifiniinent  plus  de  malades  que 
celui  qui  croit  ne  pouvoir  rien  guérir  sans  médicamens  vio- 
lens?  Je  certifie,  dit  l'auteur  de"  Oracles  de  Cos,  avec  toute 
]a  candeur  d'une  ame  liomicle,  que  de  tous  les  malades  qui 
m'ont  été  confiés  depuis  que  je  suis  médecin,  j'en  ai  tout  au 
plus  guéii  le  <|iiart  parles  secourscompliquésde  l'art.  Il  a  tou- 
jours vu  que  ces  malailes  élaicnl  moins  proniplement  et  moins 
solidement  guéris  (pie  les  autres. 

On  voit  souvent  certains  m''d(  cins  qui  débutent  par  prodi- 
guer aux  indigens  des  secoui s  désintéressés  :  visites  ,  consul- 
tations ,  opéiations,  acrouclicuK  ns  ,  médicamens  à  vil  prix  ou 
gr;iii(ils,  voilà  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  éveiller  Tat- 
îenlion  publique.  Leur  pins  pressant  besoin  est  d'être  connus, 
rien  ne  leur  coûte  pour  y  parvenir.  Dès  qu'ils  commencent  à 
recueillir  les  fruits  de  leur  bienfaisance  intéressée,  ie  masque 
topibe,  et  l'hoiinne  cupide  parait. 

Bien  juger  du  rapport  des  ciioscs  et  des  moyens,  telle  est  la 
base  du  savoir  faire;  l'opinion  publi<jue  est  un  fonds  mobile, 
tiur  lequel  il  tst  cependant  facile  de  bàlir:  meltie  à  profil  les 
circonstances  locales,  les  faire  naitic  si  elles  lardent  à  se  pré- 
senter ;  éludci'  les  dilfi'.nltés,  ou  les  vaincre  i\  force  de  persé- 
vérance; savoir  aitendrc, '■m  tout  :  \oil;i  les  conditions  que  doit 
remplir  le  m  "decm  (jui  aspire  à  une  répulation  brillante.  Tel 
réussit  en  afticiiant  une  opinion  politique,  tel  aulie  en  affec- 
tant beaucoup  de  zèle  p«uu  la  religion.  La  desotion  ,  je  veux 
dire  l'Iiypociisie,  est  nu  geiire  de  savoir  faire  aussi  bon,  pour 
certains  docteurs,  qut  b-aucoup  d'autres. 

Il  est  d'S  individus  privilégies  pour  qui,  réussir  dans  foui 
ce  qu'ils  enliepreiinint  t^t  un  iJon  de  ia  nature:  cssenlieiie- 
mcnl  médiocres,  ils  sont  portes,  pur  un  concours  singulier  de 
circonstances,  à  des  places  importantes  qu'ils  n'osaient  espérer 
eux-mêmes;  ils  v  jguenl  à  pleines  voiles  là  où.  écbouent  tous 
les  jouis  des  hommes  d'un  mérite  supeiieur. Leurs  présentions, 
ou  modestes,  qu  déguisé-Sj  n'abrmuat  aucun  amour-propie. 
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ils  ne  rencontrenl  aucun  obsl:icle  devant  eux,  et  sont  arrives 
au  but  que  leurs  rivaux  les  ignoreul  encore  pour  coucuircns. 
l'ar  un  phénomène  viaiuient  remarquable,  c'est  quelquefois 
sans  maucge  que  ces  mortels  heureux  .^'élèvent  à  un  rang  au- 
quel leur  savoir  ne  les  appelait  pas;  l'envie  ne  pouvait  les 
craindre,  eMe  ne  les  a  point  incpiicitt'*;,  ils  ont  rchissi.  D'autres 
Uicdecins  d'un  talent  dislin'i;ué  n'ont  pu  se  faire  connaître  qu'a- 
près une  longue  allenie  et  de  pèr)iblea  efforts.  Confondus  dans 
la  nias-^e  inunensc  de  m 'dicaslies  qui  peuplcnl  les  grandes 
villes,  ils  ont  employé,  poui  se  faiie  utie  réputation,  plus 
de  ruses ,  plus  de  vSoins  et  plus  de  vigilance  cpi'il  n'en  faut 
pour  gouverner  un  g. and  empire;  chacjue  pas  vers  la  lorlune 
a  été  poui  eux  une  con(juète  dilliciie  à  faire,  et  'ils  ont  enfin 
obtenu  la  célébrité  due  a  leurs  talens,  ce  n'est  qu'après  avoir 
livre  une  guerre  opiniâtre  à  l'indiftéii  iice  du  pubiic,  et  sup- 
porté des  travaux  auprès  desquels  ceux  d'Hercule  paraissent 
légers. 

Certains  docteurs  ont  toujours ,  par  principe ,  l'air  extraor- 
dinairement  prérccu|ié  leur  maintien  est  celui  d'un  homme 
plongé  dans  une  m  ilitalion  profonde;  leur  extérieur  est  néglige 
comme  celui  d'un  philosophe  tout  ititier  :i  l'élude  des  principes 
les  plus  impoitans  des  scieucts.  Gra\  es  dans?  leurs  discours  ,  ils 
ne  s'expriment  qui  par  artliOiismes;  sur  les  quais,  sur  les  places 
pub'iques,  dans  les  lieux  les  plus  fivjquentés,  partout  enfin  oîi 
la  multitude  peut  les  voir,  ils  jouent  la  dislraclion  et  le  re- 
cueilhnient.  Leur  but  secK't,  en  feignant  de  mccoïinaitre  les 
usages  de  la  société,  ou  même  en  aHiciiant  certains  ridicules, 
est  de  paraitie  exclusivement  occu^)és  de  livres  et  de  maladies; 
ils  ambitionnent  d'ètic  cites  comme  preuve  de  cet  axiome  vul- 
gaire, que  toujours  Uii  peu  de  capiice  ou  de  folie  est  uni  au 
un-rite  supérieur.  Aup  es  d'uu  malade,  ils  écoulent  d  un  air  ex- 
trêmemcnl  altenti  i'h.st^jiie  de  ses  maux,  prononcent  quelques 
mots  avec  giavite,  prennent  leur  carme  et  disparaissent.  Le 
charlatanisme  de  ces  médecins  perce  à  travers  leur  gravité  , 
comme  l'oigueil  d'A.nlhislène  pert;ait  h  travers  les  trous  do 
son  manteau. 

Des  Planeurs.  Rien  de  mieux  pour  éveiller  l'attention  du 
public  qu  un  certain  nombre  de  ci  s  amis  officieux  et  ardens, 
appelés  prdnsurs  dans  le  style  relevé,  et  compères  dans  le 
slyie  vulgaire  :  h  l'aide  de  cet  appui,  la  médiocrité  peut  s'élever 
eu  peu  de  temps  au  faîte  de  la  célébrité.  Ce  serait  un  examen 
vraiiULUt  curieux,  dl  V\cj\  d'Azyr,  que  l'examen  des  grandes 
rcpulalions  et  de  leurs  causes;  tel  fleuve  roule  avec  fracas  ses 
eaux  impures,  tel  autre  s'enorgueillit  de  celles  qui  lui  sont 
i'iraugè.es:  voilà  quel  est  l'emLleme  des  léputations  usurpées. 

Si  ie  médecin  que  ses  preneurs  portent  aux  nues,  n'a  qu'un 
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savoir  audessous  du  inc'uioLie ,  le  manche  le  plus  astucieux 
ne  peut  lui  faire  qu'une  de  ces  repulalioiis  rphenières ,  bientôt 
anéanties  dès  que  l'expérience  et  quelques  caiastropltes  ont 
prouve  l'incapacité  des  niédicasues  qui  ies  usurpent.  Les  ruses 
que  le  charlatanisme  emploie  po-.ir  se  faire  une  renominee , 
sa  marclie  insidieuse,  le  bruit  qu'il  fait  et  celui  qu'il  fait  faire 
sont  propres  a  récréer  le  médecin  savant  et  modeste  qui  en 
est  10  témoin  ;  mais  si  le  spectacle  de  ses  artifices  lamuse  un 
moment,  trop  souvent  celui  de  ses  succès  le  décourage  et 
l'afflige. 

Par  ce  pencliaiît  qu'ont  la  plupart  des  hommes  à  estimer 
tout  ce  C|ui  vient  de  loin,  le  public  accueille  souvent  avec 
]a  plus  grande  faveur  des  charlatans  étrangers,  tandis  qu'il 
dédaigne  des  médecins  du  p'us  grand  mérite,  qui  ont  le  tort 
considéxablc  de  s'être  formés  sous  ses  yeux.  Nul  n'est  pro- 
phète dans  son  pays;  beaucoup  de  médecins  ont  pu  recon- 
îiaître  toute  la  vérité  de  cet  axiome.  Des  manières  extraor- 
dinaires, un  jargon  bizarre,  voilà  ce  que  beaucoup  de  gens 
coiîfondcîil  avec  le  savoir.  C'est  surtout  en  France  qu'avec 
«le  l'originalité  on  réussit  dans  tous  les  genres;  c'est  là  sur- 
tout qu'avec  beaucoup  d'audaee  et  un  grand  fonds  de  pa- 
tience, on  peut  prétendre  aux  pins  brillans  succès.  Que  de 
fatigues,  que  de  temps,  que  de  dégoûts  éprouve  un  médecin 
né  dans  son  sein,  avant  d'olitcnir  l'estime  qui  lui  est  due! 
Bien  plus  heureux  ,  un  médicasire  allcnutnd  ,  italien  ou  anglais 
n'a  qu'à  se  présenter  pour  être  reçu ,  fêté  dans  les  meilleures 
sociétés,  cl  acquérir  en  peu  de  temps  des  richesses  immenses? 
Ne  dirait-on  pas  que  nous  manquons  de  charlatans  nationaux, 
:t  voir  avec  quel  transport  nous  accueillons  les  étrangers? 
L'Anatomie  générale  n'a  pas  valu  à  notre  Bichat  l'immense 
et  insolente  fortune  que  le  Jongleur  Mesmer  a  dû  à  son  ridi- 
cule magnétisme. 

Les  femmes  possèdent  à  un  liant  degré  le  talent  de  faire 
valoir  le  mérite  inconnu  et  même  la  médiocrité  ;  elles  ser- 
vent avec  la  plus  grande  chaleur  le  médecin  adroit  qui  a  su 
captiver  leur  confiance  en  flattant  leur  amour-propre,  et  ce 
ne  sera  jamais  en  vain  qu'elles  se  chargeront  de  placer  dans 
.son  jour  le  talent  qui  languit  dans  l'oubli.  Yoilà  les  juges 
qu'il  faut  se  rendre  favorables ,  et  les  prùneurs  qu'il  importe 
«le  mettre  en  action. 

Beaucoup  de  femmes,  parmi  celles  qui  appartiennent  aux. 
cla^ses  opulentes, 

Su  font,  (les  mois  entiers,   sur  nn  iii    eflVomé,       ' 
'IVaiiei'  d'une  visible  et  parfaite  s:intc. 

F.llos  simulent  nn  grand  nombre  de  maladies  nerveuses,  pour 
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triompher  de  l'humeur  trop  chagrine  (Viin  mari,  l'amener  à 
reconiiaîlre  pour  lois  leurs  caprices  les  plus  déraisoîiiiables , 
et  s'aOrancliir  de  la  monotonie  d'une  vie  tiup  retirée.  Quel- 
ques-unes s'aslreignent  aux  habitudes  les  plus  gênantes ,  sans 
autre  but  que  d'exciter  beaucoup  d'intérêt  ou  de  curiosité. 
Leur  pcrsëvJrance  infatigable  les  élève  audessus  des  privations 
les  plus  dures;  leur  dissimulation  naturelle  se  joue  des  dif- 
ficultés du  rôle  pénible  ([u'eiles  se  sont  impose,  et  défie 
quelrpiefois  avec  succès  les  soup(j(nis  d'un  médecin  éclairé. 
C'est  surtout  dans  le  traitement  des  jnaladies  des  femmes  , 
que  l'homme  de  l'art  doit  examiner  longtemps  avant  de 
juf^cr.  Ces  malades  imaginaires  sont  un  fléau  pour  tout  ce  qni 
les  entoure,  et  rien  n'est  plus  insupportable  que  leurs  ridi- 
cules simagrées  ,  même  au  médecin  pour  qui  leur  mauie  est 
une  source  abondante  de  richesses. 

Il  existe  une  réciprocité  de  services  entre  les  femmes  et 
certains  médecins,  qui  n'a  pas  échaj)pé  au  plus  éloquent  de 
nos  moralistes,  J.-J.  Rousseau.  Les  iemmes,  dont  la  vanité 
est  caressée  avec  art  par  un  docteur  petit-maîtie  ,  qui,  n'igno- 
rant pas  combien  est  grande  leur  influence  dans  le  monde  . 
rampe  à  leurs  pieds,  et  se  dévoue  ii  tous  leurs  caprices,  le 
prônent  avec  ardeur  ,  l'annoncent  en  tous  lieux  comme  un 
homme  charmant  et  un  savant  médecin ,  et  ne  tardent  p')5  h. 
le  mettre  à  la  mode  comme  leur  modiste  ou  leur  coiffeur. 
Le  cher  docteur,  par  reconnaissance  pour  ses  protectrices, 
n'agit  plus  que  dans  leurs  intérêts  ,  jette  les  hauts  cris  contre 
un  père  iidmmain  qui  désirerait  voir  son  enfanl  allaité  p<u 
sa  mère;  leur  prescrit  le  plaisir  et  beaucoup  de  dissipation; 
leur  défend  toute  occupation  sérieuse,  comme  incompatible 
avec  la  mobilité  de  leurs  nerfs  et  l'extrême  délicatesse  d; 
leur  conslitulion  ;  les  gorge  de  sirops,  de  pastilles  et  des 
6ub>tances  les  plus  agréables;  et  enfin,  en  donnant  une  grande 
importance  à  leurs  maux  imaginaiies,  arrive  au  but  cosiveiîu, 
qui  est  de  rendre  monsieur  le  irès-luindde  esclave  de?  voiontcs> 
de  madame. 

Galien  se  plaint  amèrement  d'un  gra)3d  nond^re  de  méde- 
cins de  son  temps,  qui  allaient  faire  dès  le  matin  leur  cour 
aux  femmes  romaines,  assistaient  le  soir  aux  festins  les  plus 
soinptneux  ,  et  cherchaient,  en  s'asservissanl  aux  capricis  de 
la  mode,  Ix  se  faire  une  réputation  bien  ou  mal  établie.  Com- 
bien la  morale  rigide  du  médecin  de  Fergame  paraîtrait  lidî 
en  le  aujourd'hui  ! 

Les  médecins  du  jour  sont  anocréonliques,  a  dit  M.  Lc- 
mercier  dans  une  comédie  estimable,  dcdiée  à  ?»1.  Dupuytren. 
Ih  ne  le  sont  pas  tous;  mais  à  Paris,  plusieurs  s'elfoicenl  de 
i'êlrCj  et  étudient  beaucoup  moins  Hppocrale,  Arélée  et  Sj- 
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driiliani,  que  Tibulle ,  Ovide  et  Parny.  Toujours  prodfguds 
de  madrigaux,  ils  diicat  à  une  belle  souftVanle,  cornoie  le 
TlîCiapeuiuiUie  ue  Taulcur  d'Agctniemuon  : 

•        , On  ne  pent  sans  douleur. 

Voir  [lâlif  une  rose  ou  languir  une  fleur. 

En  ge'néial,  les  femmes  aiment,  beaucoup  ces  me'decfns,  qui 
peuvent  être  d'ailleurs  fort  gaiaiis  sans  être  ridicules.  Un  chi- 
lurgien  tics-dislinguc,  ?(JaiC-Anloine  Pelit,  de  Lyon,  excellait 
'ians  l'art  de  dire  aux  femmes  les  petits  riens  les  pins  aimables, 
les  loua)iges  les  plus  délicates  ,  et  il  dut  sa  grande  réputation 
autant  aux  grâces  de  sou  esprit  qu'à  retendue  de  son  savoir. 
De  graves  docteurs  dédaignent  souverainement  celte  amabilité, 
ce  soin  de  plaire,  que  tout  médecin  qui  aspire  à  une  certaine 
t'jlcbrité  doit  chercher  à  posséder.  Ils  dénigrent  ce  qu'ils  se 
sentent  incapables  d'acquérir. 

Jeunes  médecins  (jui  débutez  dans  la  carrière  et  qui  voulez 
Ja  parcourir  avec  rapidité,  adressez- vous  aux  femmes;  sans 
elles  on  ne  parvient  à  rien  :  soyez  auprès  d'elles  assidus,  com- 
plaisans,  galans,  mais  rien  de  plus;  étudiez-les  bien,  et  ne  né- 
gligez aucun  des  moyens  de  leur  plaire.  Le  premier  est  une 
p^rpéluelle  adulation,  le  second  est  un  devo;ienient  absolu.  Si 
cette  entière  abnégation  de  vuus- mêmes  est  incompatible  avec 
votre  humeur  sérieuse  et  fîère:  si  votre  caractère,  naturel leuient 
porté  il  la  réflexion  et  à  réfifcie,  ne  vous  peimtt  pas  les  aima- 
bles simagrées  de  nos  docteurs  h  la  mode;  si  vous  ne  pouvez 
parvenir  à  posséder  ce  clinquant  de  société'  sans  lequel  point 
de  salut  dans  la  bonne  compagnie;  si  enfin  vos  reins  n'ont  pas 
la  flexibilité  de  ceux  du  bateleur  habitué  des  rcufance  à  les 
.-iss  lUplir  et  h  les  tordre  en  tous  sens,  rctircz-vou^,  courez  à 
Vos  livres,  ne  hs  quittez  plus,  vous  n'êtes  pas  appelés  aux 
grands  succès  :  laissez  ii  des  mains  piushabiles  h* soin  de  mois- 
sonner dans  un  champ  où  il  vous  est  tout  au  plus  permis  de 
glaner,  et  bornez-vous  à  vous  créer  une  petite  clienulle  dans 
la  classe  inférieure  du  pe'.iple,  ou  à  pouisuivre  une  place  liié- 
diocre  dans  un  hôpital,  qui  vous  sera  peut-vlre  enlevée,  après 
dix  ans  d'attente,  par  un  iguoraut  intrigani  ou  prot  gé. 

Le  savoir  faire  n'est  pas  précisément  le  charlatanisme,  mais 
plusieurs  des  procédés  du  charlatanisme  font  partie  du  savoir 
ii'.ire.  Ce  serait  un  travail  d'une  exécution  piquante,  qu'une 
ciassification  des  charlatans  calquée  sur  celle  dos  insectes.  Ces 
deux  familles  ont  entre  elles  des  rapports  nombreux  :  ainsi  que 
Irs  insectes,  les  charlatans  sont  répandijs  avec  une  abondance 
vraiment  prodigieuse,  changent  plusieurs  fois  d'extérieur,  et 
revêtent  mille  formes  diverses.  Les  uns  semblent  avoir  des  ailes 
cotnmc  ]€?■  pJ/aIcucs;cQ  sout  les  c'iarlalans  tiUc?,  qîii  s'élèvent 


MED  3;9 

ruix  plus  Tmules  dignilcs;  les  autres  se  traînent  comme  les 
ciniex  ,  (.'t  se  liécùleiit  par  leur  mancge  vil  cl  odieux,  conjînc 
CCS  êtres  lopoLissans  que  jt:  vicns  de  citer,  par  lodcur  luiecte 
«ju'ils  oxhalent.  Ceux-ci  lrai!}cnt  obscuréinout  leur  cxisteuce, 
«•t,  de  inènic  que  les  acarus.  sont  pre>que  ifuperccplibies  ;  ceux- 
là  brillent  au  grand  jour,  iuibileul  les  salotis,  et  ^ppclleat  l'at- 
teuliou  de  robservatciir ,  par  le  bruit  cfu'ils  l'uut  et  cciui  qu'ils 
fout  l'aire,  comitic  lc5  grands  scarabc'cs  par  leur  grosseur  et 
leur  forme  singulière;  eofiii,  le  charlatraiisme  se  défend  par 
son  impudence,  comme  les  coléoptères  par  les  étuis  corne's  aui 
les  euveloppeut.  Si  plus  de  loisir  me  le  permettait,  j'entrepren- 
drais une  monographie  compleltc  des  ciiarialaus  eu  médecine, 
et  je  parviendrais  peut-être  à  les  classer  eu  ordres,  genres  et 
espèces. 

Médecins  modestes,  sacrifiez  votre  santé  et  voîrc  fortune 
pour  devenir  savans  etliabil<s;  séchez  sur  vos  livres,  pâlissez 
dans  les  hôpitaux;  méditez  jour  et  nuit  les  points  les  plus  dif- 
ficiles de  votre  art;  eludiez-le,  comuie  Boerhaave,  quatorze 
heures  par  jour  pendant  soixante  ans;  renoiicez  à  tous  les  agrc- 
mcns  de  la  vie,  aux  charmes  de  la  société;  faites  une  entière 
abnégation  de  vous-mêmes;  si  vous  dédaignez  le  savoii-f.iire; 
vous  serez  souvent  oubliés,  rarement  appréci(is,  et  vous  n'ar- 
riverez jamais  au  niveau  des  jongleurs  qui  distribuent  leurs 
poisons  en  dépit  de  toutes  les  règles  d'Hippocrate  et  du  bou 
sens;  contre  lesquels  vous  toimerez  sans  cesse,  et  par  qui  vous 
serez  toujours  éclipsés: 

Injellx  loliurti  stériles  doniinenlur  auenœ. 

Le  charlatanisme  médical  ne  saurait  manquer  de  succès,  puis- 
qu'il donune  sur  les  hommes  par  le  premier  de  ton*  leuis  in- 
térêts, l'amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort.  Son  oii- 
gine  se  confond  avec  celle  de  la  médecirn:  :  partout  où  il  y  a 
des  médecins,  se  trouvent  des  charlatans;  c'est  ainsi  que,  dans 
une  même  contrée,  naissent  auprès  les  uns  des  autr.  ~  les  végé- 
taux les  plus  salutaires  et  les  poisons  les  plus  dangereux: 

I^'i.'iqnnl  se  medi'  os  quiuis  idiota  sacerJos 
Ju'hcLis,  mnnaclius,  hislrio  ,  ni: or,  anus  , 
miles  ^  met  caler,  cer.hj  ,  nuLrix  et  aralor , 
f^uh  mtdicus  hodiè  (jiiU-is  liaLerc  maniis. 

LouvAnra's. 

Les  médecins  qui  écrivent  ont,  comme  ceux  qui  pratiquen', 
grand  besoin  du  savoir-faire,  et  on  pf^ut  compter  parmi  les 
auteurs  autant  de  charlatans  que  parmi  ceux  qui  se  bornent 
à  exercer  fart  de  guérir. 

N'appellera-t  on  pas  charlatan  le  médecin  même  instruit  , 
qui.  pour  assurer  le  succès  de  son  livre,  eutpruate  la  piu.nc 
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d'un  auii  officieux.,  oa  fait  lui-même,  dans  une  feuille  pério- 
dique, un  e'iogo  pompeux  de  son  ouvrage  et  de  sou  savoir? 
celui  qui,  sa:js  génie,  sans  talent,  et  souvent  même  entière- 
ment étranger  à  Tart  d'écrire,  veut  absolument  faire  un  livre, 
compile,  compile,  compile,  et  nous  donne  in-octavo  ce  que  nous 
avons  déjà  in-([uarto?  et  celui  qui,  avide  de  bruit,  comme  le  mc- 
dicaitre  d'argent ,  écrit  exprès  pour  attaquer  toutes  les  idées 
reçues,  ou  répandre  les  paradoxes  les  plus  étranges;  s'enfle, 
s'agite,  se  tourmente  pour  être  aperçu^  se  critique  lui-même 
si  personne  uy  songe,  et  semble  avoir  pris  pour  devise  ces 
veis  ; 

O  rcnoaimée ,  ô  puissante  déesse, 

Par  charité ,   parlez  un  peu  de  nous. 

Vous  avez  fait  un  livre;  fort  bien,  c'est  beaucoup,  mais  ce 
n'est  pas  assez;  voulez-vous  qu'il  ait  un  grand  débit?  Emparez- 
voui  des  papiers  publics,  faites  agir  les  prôneurs,  piovoquez 
même  la  critique;  les  mauvais  livres  soiU  ceux  dont  on  ne  dit 
rien.  Vous  désirez  les  honneurs  d'une  rc-inipression  :  eh  bien! 
ne  faites  tirer  la  première  qu'à  un  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires, et  ne  manquez  pas,  dans  la  préface,  dont  vous  enri- 
chirez la  seconde,  de  remercier  le  public  de  l'accueil  distingué 
qu'il  a  fait  à  vos  opuscules;  adressez-vous  à  votre  libraire; 
personne  !ic  connaît  mieux  que  lui  toutes  les  ruses  (jne  le 
charlatanisme  peut  employer  pour  débiter  un  mauvais  livre. 
Votre  ouvrage  est  mort  depuis  plusieurs  atmées ,  ne  vous  dé- 
sespérez pas;  il  le  ressuscitera  en  le  faisant  paraître  sous  un 
nouveau  titre;  fécond  en  expédiens  pour  <'veiîier  la  curiosité, 
il  variera  les  procédés  suivant  les  circonstances,  et  toujours 
quelques  chalands  se  laisseront  prendre  à  l'appât  qu'il  leur  pré- 
sentera. 

il  est  aujouid'hni  d'usage  de  juger  du  mérite  des  ouvrages 
par  leur  débit;  le  meilleur  livre  est,  aux  yeux  de  bien  des 
gens,  celui  qui  a  eu  le  plus  grand  nombre  d'éditions;  aussi 
les  auteurs  veulent-ils  tonjonrs  avoir  l'air  d'en  faire  de  nou- 
velles. Mais  une  fouîe  de  circonstances  peuvent  faire  vendre 
un  livre  médiocic;  l'époque  ii  laquelle  il  a  paru  ,  le  délaut 
d'écrivains  sur  le  même  sujet ,  le  no;ii  de  l'auteur,  sont  au- 
tant de  considérations  qui  peuvent  causer  son  succès. 

Un  charlatanisme  assez  souvent  employé  par  les  auteurs  qui 
veulent  faire  un  volume  et  non  pas  une  brocfiure,  consiste  a 
noyer  un  texte  trop  peu  considérable,  dans  un  océan  dénotes, 
de  préfaces.  d'i!ii;"ductious ,  de  discours  préliminaires,  de 
tables,  etc.  etc.  de.  Combien  <]<:  gros  livres  seraient  réduits  à 
un  petit  nombre  d-  pages,  si  on  les  dépouillait  de  ces  acces- 
soires ?  Qued'épais  in-octavos  nous  avon-,  vu  commencer  par  uu 
niincc  opuscule  (jui  a  doublé,  ttiplc'  de  grosseur  à  chaque  nou- 
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velle  édition!  Cliosc  vraiment  fort  simple;  caria  gloire  d'un 
auleiii-  est  eu  raison  directe  du  nombie  de  tomes  qui  portent 
son  nom,  et  on  sait  depuis  longtemps,  que 

A  moins  d'un  fort  volume,  oa  compose  sans  gloire. 

C'est  aujourd'hui  une  chose  convenue,  que,  pour  être  quel- 
que chose,  il  faut  avoir  fait  un  livre,  n'importe  comment.  Il 
est  e'galcmcnt  de  rè^lc ,  pour  que  ce  livre  paraisse  avoir  du 
mérite,  d'y  traiter  de  toutes  les  sciences,  et  parliculièremfnt 
de  celles  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  litre  de  l'ouviai^e. 
D'ailleurs  ,  on  n'exige  nullement  quelque  teinture  des  lettres , 
quelque  connaissance  de  1  art  d'ccrirc,  encore  moins  du  savoir 
et  dc3  choses  nouvelles  à  dire. 

Employer  pour  roussir  un  manège  quelconque  n'est  pas 
sans  doute  chose  bien  difficile  ;  cependant  quelques  médecins 
instruits,  mais  prives  de  la  confiance  générale,  et  qui  vou- 
draient la  conquérir  par  un  peu  d'artifice,  ne  peuvent  parve- 
nir à  mettre  en  pratique  les  premiers  élémens  du  savoir-faire. 
Soit  une  timidité  qu'ils  ne  peuvent  vaincre,  soit  une  répugnance 
invincible  pour  le  mensonge,  soit  enfin  une  maladresse  qui 
les  met  à  chaque  instant  en  contradiction  avec  l'esprit  de  leur 
rôle  ,  ils  sont  incapables  de  soutenir  ce  ton  d'assurance  et  celte 
audace  impertuî baille,  avec  lesquels  il  est  si  facile  de  subju- 
guer le  public;  ils  ne  savent  qu'être  savans  et  modestes:  aussi 
vivent-ils  négligés  et  quelquefois  jnéprisés  ;  dans  le  monde  ou 
prend  chacun  pour  ce  qu'il  se  donne. 

Le  savoir-faire  est  assez  grossier  en  province;  mais  dans  la 
capitale  il  a  alteiiiL  le  dernier  degré  de  perfection  :  c'est  là 
quil  l'evêt  toutes  les  formes,  qu'il  prend  tous  les  tons,  qu'il 
se  modifie  de  mille  manières  différentes  j  c'est  là  qu'il  se  pré- 
sente dans  tout  son  éclat,  et  qu'il  a  acquis  tout  le  raffinement 
possible.  Lus  grands  lalens  eu  tout  genre  se  perfectionnent  à 
Paris. 

La  timidité  ne  sert  à  rien  et  elle  nuit  souvent  :  il  faut,  dit 
Hoffmann  ,  que  le  médecin  soit  hardi  et  non  timide.  Dumou- 
lin voyait  avec  un  de  ses  confières  un  grand  seigneur  dange- 
reusement malade;  tous  deux  arrivèrent  un  jour  dans  son  ap- 
partement au  moment  où  il  venait  d'expiier:  plusieurs  valets 
po.^lés  dans  l'antichanàbre  accablaient  les  deux  docteurs  de  re- 
proches, et  les  menaçaient  de  mauvais  Iraitemens  assez  haut 
pour  être  entendus.  Le  cas  était  embarrassant  :  le  confrère  de 
Dumoulin,  effrayé,  lui  dit  eu  tremblant  :  hélas!  [lar  quelle 
porte  sortirons-nous.*  Par  la  porle  oîi  l'on  paye,  répond  Du- 
moulin :  et  aussitôt,  suivi  de  son  collègue,  il  traverse  fièic- 
ment  lantichambre  et  va  réclamer  son  salaire. 

Il  est  des  médecins  qui  ont  un  rare  talent  pour  recueillir  de 
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ricliPS  récompenses  Ac  leuis  travaux  :  Alcon  le  possédait  à  ur 
digre  ctninent.  Ruiné  par  une  amende  de  detix  milJions,  h  la- 
quelle le  condainiia  l'enipeieur  Claude,  il  sut  en  peu  d'années 
rétablir  entièrement  sa  tortune.  Cet  art  est  (-tudié  avec  grand 
soin  parles  honitnes  qui  préfèrent  l'or  à  la  gloire,  et  consiste 
à  l'aire  valoir  de  légers  soins ,  ;»  stimuler  une  reconnaissance 
trop  modcsle,  ou  à  se  paiei  d'un  disintéiessenienl  aliectèpour 
obtenir  de  renibarras  d'un  cdiivalesceul ,  qui  craint  de  paraî- 
tre ingrat,  de  plus  l'oits  honoiaircs  (|ue  ceux  qu'on  eût  ose  lui 
demander  suiiuème.  Ma  pi  unie  se  reluse  a  ces  vils  détails  :  sans 
doute 

Un  noble  esprit  peut  sans  honte  et  sans  crime 
Tiici  de  son  travail  un  tribut  ii-fjitinie. 

Mais  ne  vor  dans  la.t  de  guf-rir  qu'un  moyen  de  forlune; 
mais  sacrifier  la  dignité  de  la  plus  honuiable  des  professions  h 
la  soit  des  richesses  ,  esl  un  opprobre  dont  ne  se  couvrira  jamais 
ie  médecin  qui  criiUciit  la  noblesse  de  son  ministère  (  f^oj'cz 
II ,  m  ,  IV  ,  xvn,  XX  ,  xxii ,  xxiii). 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  ces  remarques  générales 
sur  le  savoir-faire  en  médecine,  mais  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  dite  tout;  d'ailleurs  ceux  qu'un  instinct  naturel  appelle 
à  exceller  dans  cet  art,  n'ont  pas  btsoin  den  laire  une  longue 
étude,  et  ceux  qui  joignent  beaucoup  d  ■  ddic.ttesse  ;i  beau- 
coup de  modestie,  auiont  b  au  en  m  dilcr  les  principes,  ja- 
aaais  ils  ne  sauront  eu  faire  l'application. 

XXII.  ^drt  d'ohtenir  la  confiance  dvs  mnhides.  Ce  serait 
en  vain  que  le  médecin  devrait  ;i  la  nature  un  ixt<rieur  gi.ive, 
et  à  l'étude  de  pioluiides  connaissaiic  s  liit-oriiiues  ,  il  n'ob- 
tiendrait jamais  une  pratique  étendue  s'il  ignorait  l';ut  d'obte- 
nir la  confiance  de  ses  malades  :  sans  elle  ie  plus  giand  talent 
perd  la  plus  grande  partie  de  sf<n  pouvoir;  avec  elle  tout  est 
possible  à  la  médiocrité.  Que  le  médecin  c  unaissf  donc  de 
bonne  heure  combien  il  lui  importe  de  l'inspirer;  tantôt 
prompte  à  naître,  elle  est  aveugle,  iri'éfl  -cliie;  c'est  un  senli- 
meut  involontaire  dont  les  malades  in'  peuvent  se  rendre 
compte  ,  tt  qui  les  subjugue  :  tantôt  faible  dans  son  origine  , 
elle  s'accroît  avec  lenteur  et  ne  devient  entière  (^u';ipies  des 
épreuves  multipliées;  elle  est  alors  cominandée  par  le  succès. 
,luge  infidèle  des  talens,  elle  esl  souvent  prodiguée  à  l'igno- 
rance et  refusée  à  l'inslruction  ;  mais  ies  irij  isi:ce,s  de  la  mul- 
titude sont  aussi  passagères  que  sont  iiretlecbis  les  molils  qui 
les  inspirent,  et  le  savoir,  d'abord  méconnu,  ne  tarde  pas  à 
obtenir  la  confiance  dont  il  est  digne. 

Un  jeune  médecin  ne  doit  pas  confondre  la  confiance,  fruit 
d'une  estime  bien  sentie,  avec  les  cpacçhcmeus  de  celui  qui 
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Varie  tous  les  jours  avec  indificrciice  son  goût  et  ses  îde'es ,  ce 
ne  consulte  que  le  caprice,  Je  hasard  ou  l'amour  de  la  nou- 
veauté, dans  le  choix  de  celui  à  qui  il  remet  le  soin  de  sa 
santé. 

Une  peîite  maîtresse  vous  fait  appeler,  vous  accourez  :  celle 
languissante  bcaulé  ,  ncgligennnent  couchc'e  sur  un  canapé, 
ouvre  un  oeil  mourant,  cl  d'une  voix,  plaintive  commence  le 
récit  épouvantable  d'une  insomnie  qui  l'a  tourmenlée  toute  la 
nuit,  ou  fait  la  peinture  eilrajanlc  de  l'agilation  de  ses  nerfs, 
qu'elle  a,  dit-elle  d'une  extrême  irritabilité 5  Cependant  jamais 
plus  d'embonpoint  et  de  fraîcheur  n'ont  annoncé  une  santé 
meilleure.  D'après  un  examen  allcnlif  et  les  réponses  mêmes 
de  votre  prétendue  malade,  vous  concluez  que  ses  maux  sont 
imaginaires.  Oh!  le  docteur  maladroit!  Comment!  vous  ne 
Voyez  pas  qu'on  veut  être  absolument  alitée  ?  Gardez- vous  de 
celte  imprudence,  elle  vous  perdrait;  mais  plutôt  écoutes 
avec  le  plus  vif  intérêt  l'histoire  diffuse  des  douleurs  cruelles 
qu'elle  éprouve;  prodiguez-lui  les  conseils  les  plus  affectueux 
cl  les  remèdes  les  plus  agréables;  plaignez-la  de  cette  exces- 
sive susceptibilité,  qui  assujettit  tant  d'attraits  à  de  continuel- 
les souffrances,  et  déclamez  contre  la  nature  qui ,  en  accordant 
aux  femmes  tous  les  charmes,  toutes  les  grâces  et  l'art  de 
})laire,  a  diminué  le  prix  de  tant  d'avantages,  en  leur  donnant 
une  constitution  trop  délicate,  cl  les  a  punies  d'être  belles  ert 
les  faisant  trop  sensible?* 

Que  ne  peut  la  confiance  d'un  malade  d^ns  son  médecin! 
Voyez  ce  maliieureux  ,  l'œil  éteint,  les  forces  anéanties,  le 
corps  bientôt  glacé:  un  homme  iiabile  et  insinuant  s'empare  de 
sa  confiance,  aussitôt  l'espoir  renaît  dans  son  ame,  le  sang  cir- 
cule avec  plus  de  rapidité,  le  courage  se  réveille,  et  la  nature 
et  l'art  ramènent  la  santé.  Qu'il  est  étendu  l'empire  de  la  con- 
fiance! Combien  son  influence  est  puissante!  Que  l'eslime 
qu'elle  inspiie  esl  profonde!  En  vain  une  lettre  spécieuse  ac- 
cuse Philippe  d'un  projet  horrible,  Alexandre  la  lui  pré- 
sente d'une  main,  et  de  Taulre  porte  la  coupe  suspecte  à  sa 
bouche. 

L'art  de  persuader  est  le  principal  moyen  d'oblenir  la  con- 
fiance des  malades,  c'est  un  don  qui  manque  quelquefois  an, 
génie  :  ne  heurtez  jamais  de  front  les  opinions  et  lespiéjugôe 
de  celui  qui  réclame  vos  soins,  mais  flatlez  ses  idées  et  n'ou- 
bliez jamais  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  l'amener  aux  vôtres 
est  de  vous  prêter  aux  siennes;  soyez  complaisant  sans  faiblesse 
et  ferme  sans  dureté;  que  les  mots  les  plus  consolans  sortent 
de  votre  bouche,  et  qu'un  tendre  intérêt  anime  votre  visage; 
interrogez  avec  adresse,  répondez  avec  réserve;  explique^ 
quelquefois  îi  votre  malade  la  cause  des  maux  qu'il  éprouve  j 
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et  apprenez-lui  sur  quels  motirs  repose  voire  espoir.  Ce?  con- 
ficlcuct'S  iaspiiont  !a  confiance  cl  latiinjcnl  le  courage.  Gaidez- 
vous  d'annoncer  toujours  un  rcUibiisscnictit  piocliain,  mais 
obscurcissez  quelquefois  l'avenir  crêpais  images;  les  secouis  de 
l'art  sont  souvent  si  iucei tains  et  si  iaibics  ,  qu'il  scraiî  dange- 
reux do  trop  compter  sur  leur  puib  arsce,  et  Je  médecin,  sui- 
gneuv  de  sa  réputation,  doit  annoncer  plus  souvent  une  ter- 
minaison funesle  de  la  maladie  ou  de  grands  dangers,  qu'une 
crise  favorable  et  une  prompte  convalescence. 

Quels  que  soient  les  lalens  d'un  ministre  de  santé,  il  ne  peut 
conserver  la  confiance  que  par  le  succès,  et  un  petit  nombre 
d'evénemens  in;ilheureux  peuvent  ébranler  la  réputation  la 
niicux  établie.  Le  public  est  porté  en  général  à  attribuer  aux 
médecins  l'impuissance  de  la  médecine. 

Pour  obtenir  la  confiance  du  public,  dit  \'icq  d'Azyr,  il 
s'agit  moins  de  lui  plaire  que  de  fixer  son  attention,  et 
l'bonnne  C[ui  le  traite  avec  le  plus  de  rigueur  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  en  reçoit  le  moins  de  caresses.  Cliaque  Irenipc 
d'esprit  a  ses  besoins  :  les  uns  veulent  trouver  dans  la  ligure, 
dans  le  maintien,  dans  le  caractère  de  leur  médecin  de  lu  dou- 
ceur et  de  la  consolation;  les  autres  aiment  à  rencontrer  dans 
le  leur  un  homme  sévère  et  nunaçant  :  s'il  les  gronde  pour  les 
fautes  qu'ils  ont  connnises  dans  le  régime,  ils  lui  savent  gré 
de  ses  reproches  et  même  de  sa  dureté,  qui  leur  paraît  un  ef- 
fet de  l'intérêt  qu'il  prend  à  leur  conservation  ;  il  en  est  eiîfin 
qui,  regardant  la  médecine  comme  une  espèce  de  magistra- 
ture, désirent  que  leur  juge  soit  un  homme  itoid  ,  impartial 
et  sévère. 

Lorsqu'un  malade  demande  à  son  mcdecin  quelle  est  la  na- 
ture du  mal  dont  il  est  alleinl,  (pic  celui-ci  se  garde  bien  de 
répondre  qu'il  l'ignore,  il  se  perdrait  iniaiiliblemcnt  par  cet 
aveu  déplacé;  mais  qu'il  ait  toujours  une  explication  prête, 
n'importe  laquelle.  Si  son  malade  est  un  esprit  ordinaire , 
quelques  grands  mots  quelques  raisouncmens  vagues  sî'lli- 
ront;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faudrait  satisfaire  la  curio- 
sité d'un  homme  de  lettres,  d'un  savant  :  il  faut  avec  eus 
beaucoup  d'adresse  et  de  ménagement,  il  faut  leur  repondre 
que  la  médecine  est  une  science  d'observation,  que  leur  mal 
n'rsl  pas  assez  caractérisé  encore,  que  le  temps  en  fera  con- 
naître la  nature,  etc. 

En  llaltant  un  malade  d'une  convalescence  assurée  et  pro- 
chaine, le  médecin  s'empare  de  son  imagination  et  se  sert  avec 
avantage  de  l'influence  puissante  qu'elle  exerce  sur  le  physi- 
que. L'espérance  de  guérir  est  un  puissant  moyen  de  guérison  : 
licureux  celui  ([ui  sait  la  lairc  naître!  Combien  de  remèdes 
n'agissent  qr.e   par  l'idée   qu'ont  les  malades  de  leurs  pro- 
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prîp'tes  ?  Tel  qui,  s'il  e'iail  prescrit  sous  son  nom  vtiisraiio,  ne 
jtroduirait  aucun  cttct,  dccoro  d'une  dcuoaiiniilMJn  tustucusc 
opt-io  les  plus  grands  cfl'eis  dans  rccononuc  animale.  Le  mé- 
decin attacheiadonc  une  grande  inipoilancc  au  soin  d'inspirci- 
il  ses  malades  l'espoir  d'une  prompie  cunvaiesceiK  c ,  il  ne  les 
entretiendr.i  jamais  que  d'excinples  de  ç;uciison,  leur  taira  les 
dangers  de  leur  état,  et  les  nourrira,  jusqu'au  dernier  instant 
de  leur  existence,  si  l'ait  ne  peut  les  sauver,  d'illusions  qu'ils 
chérissent,  qu'ils  demandent,  et  dont  les  heureux  elfcts  sont 
aussi  IVéquons  que  sont  funestes  ceux  dune  vérité  cruelle. 

J'ai  indiqué  par  quels  i  ioycns  le  médecin  pouvait  appeler 
sur  lui  l'allenlion  publique  et  se  crt-er  une  nombreuse  clien- 
telle.  Qu'on  ne  m'accuse  point  d'avoir  érigé  en  préceptes  les 
niancuuvres  de  l'intiigue  et  consacré  l'artilice,  le  manège  et  la 
mauvaise  foi.  Si  quelquefois  des  honnnes  d'un  viai  mérite  ont 
cru  devoir  hâter  la  confiance  géncralc  par  un  adioit  cliar- 
iatauisme,  je  suis  loin  de  proposer  pour  modèle  une  conduite 
que  certaines  circonstances  locales  ont  pu  seules  commander. 
Le  médecin  pénélré  de  la  noblesse  de  sa  proi'cssi.jn  attendra 
toujouis  du  temps  la  justice  due  à  son  mérite,  et  il  l'attendra 
rarement  en  vain;  il  dédaignera  d'affecter  la  singulaiité  ;  le 
vrai  savant  comme  le  vrai  sage  ne  biave  pas  les  usages  de  la 
société  ,  il  ne  méprise  pas  même  les  caprices  de  la  mode;  mais 
il  s'y  conlorme  sans  en  être  l'esclave ,  ses  succès  seront  ses 
prouesses,  on  ne  le  verra  pas  mendier  l'imujilianle  protection 
de  l'opulence  ou  du  pouvoir;  le  nuidecin  doit  être  indépen- 
dant et  ne  connaître  d'autre  chaîne  que  les  devoirs  de  son  état, 
î/homme  de  ce  caractère  attendra  peut-être  longteuqjs  les  la- 
veurs de  la  fortune;  mais  lorsque  de  nombreux  malades  récla- 
meront ses  ioins,  il  pouira,  sans  rougir,  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  passé,  et  se  dire,  avec  un  noble  amour-propre  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  loiitc  ma  renommée. 

XXin.  De  r admission  au  doctorat,  du  concours,  et  des 
places.  On  s'est  plaint  beaucoup,  et  avec  raison,  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  lit.e  de  médecin  était  accordé;  quatre  ans 
d'études,  et  des  examens  fort  insuffisans,  voilit  ce  que  la  loi 
exige.  Ce  temps  est  beaucoup  trop  court,  ces  examens  ne  soi,t 
nullement  probatoires.  J'oserai  le  diie,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
ce  beau  titre,  d«icteur  en  médecine,  va  bienlôt  être  déshonoré; 
déjà  même  il  est  sans  aucun  prix,  tant  est  gran.i  le  nombre 
des  individus  qui  sont  indignes  de  le  porter,  il  est  surtout  une 
FacultL'de  médecine,  eu  France  ,  à  laquelle  on  doit  reprocher 
une  multitude  de  réceptions  scandaleuses,  malgré  le  nomijre 
assez  cjnsidérablc  de  jeunes  médecins  très-instruits  qu'elle  a 
formés.  Je  n'accuserai  psi,  comme  oti  l'a  fuit,  b.s  profssscars 
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des  trois  <^coîes,  et  d'indifférence ,  et  d'une  indulgence  condam' 
nable  :  leur  noble  caractère,  leurs  vertus  aussi  connues  que 
leurs  talens,  les  mellcnt  audessus  de  tout  reproche,  de  tout 
soupçon;  mais  j';iccuserai  d'au  si  grand  abus  la  mauvaise  or~ 
ganisation  des  re'ceptions,  surtout  ces  transactions  honteuses 
que  se  permctleni  publiquemeal  quelques  employés  des  Facul- 
tés, et  qui  rendent  tout  i»  fait  dérisoires  les  épreuves  que  les 
candidats  doivent  subir.  Je  voudrais  que  les  examinateurs  des 
candidats  ne  pussent  avoir  aucun  intérêt  ii  muiliplicr  les  ré- 
ceptions, non  pas,  je  le  répoto,  qu'on  puisse  ]>enser  cju'une 
considération  de  cette  nature  itiflue  jamais  sur  leurs  jugcmons  j 
mais  eniîu  ils  sont  hommes,  et  leur  hotmeur  est  d'ailleurs  in- 
téresse a  l'exécution  de  la  mesure  que  je  propose.  Si  les  abus 
ne  sont  pas  réformés  promplemcnt,  la  médecine  est  perdue 
pour  jamais  ;  s'ils  ic  sont  enfin,  celte  belle  profession  reprendra 
son  ancienne  splendeur,  et  l'on  cessera  de  voir  tant  de  méde- 
cins qui  ne  connaissent  pas  les  premiers  élémens  de  la  méde- 
cine, et  tant  de  docteurs  qui  ne  savent  pas  les  premiers  prin- 
cipes de  leur  langue  et  de  l'orthographe. 

Il  est  bon  en  général  qu'un  jeune  homme  suive  longtemps 
la  carrière  académique:  lorsqu'il  a  pris  le  titre  de  docteur,  et 
qu'il  est  obligé  de  songer  ii  sa  i'orlune,  il  n'a  plus  pour  l'élude 
la  même  constance  et  la  même  ardeur.  Beaucoup  de  jeunes 
candidats,  admis  après  avoir  retiré  régulièrement  leurs  seize 
inscriptions  et  subi  leuis  cinq  examens  ,  ne  pensent  pas  qu'ils 
ignorent  queLfue  chose;  n'ont- ils  pas  tout  appris  pendant 
quatre  ans  d'ctades,  et  de  cjuelles  études!  Leçons,  livres,  tout 
est  oublié,  ils  sont  médecins. 

Hoffmann  pense  qu'un  jeune  médecin  ferait  fort  bien  de  pra- 
tiquer pendant  quelques  années  dans  un  lieu  moins  vaste,  sur 
un  tliéàlre  moins  brillant  que  celui  oîi  il  doit  se  fixer;  il  vou- 
drait encore  Cjue,  pour  conserver  la  réputation  qu'il  s'est  acquise 
dans  les  premières  années  de  sa  pratique,  il  suivît  avec  exac- 
titude celle  d'uu  ancitu  pi-aticien.  Ce  dernier  conseil  est  fort 
judicieux. 

Les  Facultés  de  médecine  actuelles  reçoivent  aujourd'hui  un 
nomb.e  de  docteuis  bien  plus  considéiuble  qu'elles  ne  le  fai- 
saient jaJis;  les  thèsf'S  qui  leur  ont  clé  présentées  depuis  vingt 
ans  f>!  nient  une  masse  de  volumes  prodigieuse.  Aussi  les  jeunes 
p.aliLiens  ianguissent  longtemps  dans  les  grandes  villes,  avant 
d'oblenir  une  clienlelle  médiocie  ;  et  si  les  réceptions  ne  devien- 
nent pas  moins  faciles,  i)icnlôt  le  nombre  des  médecins  sera  égal, 
à  la  lettre,  a  celui  des  malades.  L'abus  est  urgent,  que  le  remède 
soit  énergiijuf  ;  queies  examens  des  candidats  soient  plus  mul- 
tipliés, plus  probatoires;  que  le  conseil  des  Facultés  prenne 
des  mcéUK'S  certaines  contre  l'infidciité  de  quelques-uns  d« 
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leurs  employés.  Mes  expressions  sont  fortes,  maïs  le  mal  e^ 
extrême,  cl  il  est  senti  f^éncrakment ;  mais  je  ne  parle  que  de 
laits  de  notoriété  publique;  mais  je  me  borne  ii  répéter  des 
plaintes  déjà  ciUcnducs,  et  qu'il  faudra  répéter  juscpi'à  ce  que 
les  abus  n'existent  plus. 

L<;.s  places  qui  s'ofircnt  k  l'ambition  du  médecin  sont,  après 
celle  d'arciiiatre,  le  dernier  terme  où  ses  vœux  puissent  se  por- 
ter, celles  de  professeur  dans  les  Facultés  et  les  Acad^-mies  de 
médecine,  de  médecins  ou  chiruigiens  en  chef  des  armées  el: 
des  hôpitaux,  etc.  etc.  Quel(jucs-unes  se  décernent  au  con- 
cours, d'autres  sont  données  par  le  gouvernement  ou  les  so- 
ciétés administratives  j  il  n'en  ist  aucune  que  le  savoir-faire  ne 
puisse  conquérir. 

On  a  remarqué  depuis  lonj^temps  que  les  médecins  des  princes 
n'étaient  pas  en  général  des  hommes  dun  mérite  transcen- 
dant; qu'ils  devaient  leurs  places,  soit  aux  circonstances,  soit 
a  i  intrigue,  et  qu'ils  ne  figuraient  sur  l'état  de  la  maison  du 
souverain,  que  parce  que  telle  est  l'étiquette.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  présenté  ,  à  différentes  époques ,  un  contraste  plaisant 
de  titres  magnifiques,  de  décorations,  de  places,  avec  le  nom 
le  plus  obscur  et  la  médiocrité  la  plus  décidée.  Aussi  ne  sont- 
ils  guère  que  des  espèces  de  conseillers  honoraiies:  au  premier 
accident,  le  médecin  ou  le  chirurgien  en  réputation  est  appelé, 
et  ils  ne  donnent  leur  avis  que  pour  la  forme;  ces  réflexions 
sont  des  réflexions  fort  générales  ,  car  il  y  a  eu  des  exceptions. 

Inspirer  une  vive  émulation,  et  décerner  au  mérite  supérieur 
une  récompense  d'autant  plus  flatteuse  qu'il  ne  la  devra  qu'à 
lui-même,  tel  est  le  but  des  concours:  nul  moyen  ne  parait 
plus  favorable  aux  progrès  de  la  science;  nul  n'est  plus  propre  à 
faire  naître  la  gloire  dans  le  cœur  des  hommes,  toujours  si  avides 
Je  renommée.  Quels  efforts  sont  impossibles  au  jeune  médecin 
qu'excitent  l'espoir  d'une  place  avanta!-euse ,  et  le  désir  do 
vaincre  des  rivaux  célèbres  par  l'étendue  el  la  variété  de  leur*- 
connaissances? 

Dans  la  plupart  des  concours,  chaque  candidat  doit  traiter 
un  nombre  de  matières  ou  questions  dont  le  choix  est  décidé 
par  le  sort,  et  il  n'a  pour  le  faire  qu'un  espace  de  temps  dé- 
terminé. Un  juri,  composé  de  médecins  éclairés,  écoute  les 
concurreas  avec  attention,  et  les  juge  avec  impartialité:  si  les 
commissions  administratives  président  a  ces  solennités,  elles 
nomment  à  la  place  mise  au  concours  celui  qui  a  réuni  le  plus 
grand  nombre  de  suffrages.  Les  candidats  ne  pouvant  connaître 
les  questions  à  traiter  qu'au  moment  de  l'ouverture  des  séances, 
ont  dû  nécessairement  avoir  fait  une  étude  également  appro- 
fondie de  toutes  les  parties  des  scienc  es  sur  lesquelles  ils  seronC 
exaqaincs.  L'équité  ne  peut  présider  au  combat  qu'ils  vont  sa 
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livrer,  qu'anlaut  que  les  diauces  soiil  r'.'^iilcs  pour  ton'.  Si  ccy- 
tjiines  circonstances  favorisent  les  uns  et  nuisent  aux  autres  j 
s'ils  sont  soumis  à  des  épr«îuves  qui  no  sont  pas  les  nn'nies,  et 
qui  comporlenl  ])ius  ou  moins  de  savoir;  si  quelque  chose 
cnlî'i  est  donni;  au  hasard  ou  aux  protections,  le  mérite,  trahi 
]!ar  la  fortune,  peut  être  vaincu  par  la  mëdiociite,  et  l'objet 
du  concours  n'est  pas  rempli. 

Je  ne  mettrai  point  parmi  les  causes  qui  peuvent  apporter 
une  grand'-  inc-galiU'  dans  les  chances  que  doivent  courir  les 
caiididais,  riufiddli'io  coupable  d'un  membre  du  juri  qui  pré- 
viendrait longtemps  d'avance  lel  individu  auquel  il  s'intéresse, 
de  la  nature  des  questions  (pii  seront  proposées  aux  concurrens  : 
quel  homme  serait  capable  de  et  t  oubli  de  toute  pudeur  et  de 
cet  excès  de  partialité?  {Mais  je  signalerai  ce  mode  vicieux  de 
concours  adopié  <ians  quci([ues  hôpitaux  de  province  ,  qui  con- 
siste à  faire  traiter  h  chaque  candidat  une  question  différente.  Il 
est  inconteslable  que  certains  sujeis  de  médecine  ou  de  chirur- 
gie permettent  de  dc-ployer  tous  les  trésors  de  l'érudition  et  de 
rexpcriencc,  tandis  que  d'autres,  essentiellement  arides  en  eux- 
mêmes,  sont  dénués  de  tout  intérêt.  A  meiiie  égal,  celui  qui 
tombera  sur  une  matière  qui  permet  de  bnjlans  détails,  éclip- 
sera celui  auquel  le  sort  aura  donné  un  sujet  ingrat  en  partage. 
Mille  exemples  ont  prouvé  la  vérité  de  celte  observation.  Les 
questions  doivent  donc  être  les  mêmes  pour  tous  les  concur- 
rens :  alors  nécessairement  l'ignorance  et  la  médiocrité  qu'un 
hasard  heureux  n'aura  point  servies,  laisseront  briller  le  savoir 
de  tout  son  éclat. 

En  reconnaissant  aux  concours  l'avantage  précieux  et  incon- 
teslable d'exciter  l'émulation,  je  suis  fort  éloigné  dépenser 
que  leur  institution  ait  beaucoup  servi  aux  progrès  de  la 
science;  c'est  df  cette  manière  que  se  donnent  maintenant  la 
plupart  des  places  majeures  dans  les  hôpitaux.  Eh  bien!  avons- 
nous  un  plus  grand  nombre  de  chirurgiens  habiles  qu'autrefois? 

Lyon,  ville  dont  rin^mense  et  magiiifiqut-  hôpital  eut  mé- 
i"ité  une  mention  honorable  dans  l'article  hôpital  de  ce  Dic- 
lionaire,  a  produ  t  et  possède  encore  des  médecins  d'un  très- 
grand  mérite  elquehpies  chirurgiens  estimables.  De  six  années 
en  six.  années,  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  son  hôpital 
est  donnée  publiquement  au  concours,  depuis  l'époque  où 
Marc  Antoine  Petit  sollicita  cl  obtint  pour  lui-même  cette 
périlleuse  épreuve.  Cependant,  cette  carrière  qu'il  a  ouverte  au 
mérite,  n'a  pas  toujours  été  parcourue  avec  beaucoup  de  gloire 
par  ceux-mêmes  qui  ont  atteint  le  bul,  et  on  voyait,  avant  lui, 
des  opérateurs  foit  habiles  c[ui  ne  devaiei;t  point  leur  nomina- 
tion il  un  concours,  faire  preuve  de  beaucoup  d'adresse  dans  la 
pratique  des  opérations,  i'outeau ,  le  plus  connu  de  ses  prédé- 
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«essems ,  et  dont  la  n'putcktioii .  (|uoiqiie  usurpée  en  pai lie  ,  est 
très  grande  t-ucoie  à  Lyon,  ne  dut  point  sa  place  aux  cliaiiccs 
d'un  contoiirs,  mais  à  l'esiiine  <jue  ài>n  habileté  avait  inspiiée. 
Les  coinuiissious  adiniiiistralives  ne  se  laissent -«^lles  pas 
quelcpu  lois  influencer?  Soiil-ce  toujours  les  lionuues  les  plus 
instiuits  qui  se  présentent  dans  la  lice;  et  n'en  voit-on  pas, 
d'un  mérite  reconnu,  éviter  une  lutte  qui  trop  souvent  donne 
à  la  médiocrité  soutenue  par  l'inliigue  un  ascendant  insur- 
montable sur  le  savoir  sans  protection  et  sans  p.ôneurs? 

M.  Riclietand  attribue  judicieusement  une  grande  in.'lucncc 
au  hasard  dans  le  choix  des  lioinmes  placés  h  la  tèle  des  hôpi- 
taux :  en  elTet,  quelques-uns  doivent  leur  uominaliou  à  des 
circonstances  particulières  qui  n'ont  rien  de  conunun  avec  un 
mérite  transcendant.  Des  places  importantes  ne  supposent  pas 
un  savoir  supérieur;  combien  d'hommes  obscurs  et  laits  pour 
l'être  sont  parvenus  aux  rangs  les  plus  élevés,  tandis  que, 
dans  le  même  temps,  le  génie  languissait  dans  l'oubli  ou  vé- 
gétait dans  des  emplois  subalternes  !  Boudou  était  chirurgien 
en  chef  de  l'Hôtel-Dieu ,  pendantj^ue  J.  L.  Petit  n'avait  pour 
théâtre  de  ses  talens  que  sa  pratique  particulière.  Qui  connaît 
Boudou?  Cependant  on  ne  saurait  nier  que  l'habitude  de 
voir  beaucoup  de  malades  et  de  pratiquer  un  grand  nombre 
d'o[.éiations,  ne  concoure  puissamment  a  former  d'habiles  opé- 
rateurs. 

Les  qualités  nécessaires  dans  beaucoup  de  concours  sont 
moins  beaucoup  de  savoir,  d'expérience  et  de  jugement,  qu'une 
mémoire  heureuse,  une  élocution  facile  et  brillante,  nue  cer- 
taine audiice,  et  un  flux  de  paroles  intaris'-able.  Heureux  celui 
<pii  réunit  toutes  ces  qualités!  nialiieureux  celui  qui  ne  possède 
que  les  premières!  t,(  public  et  les  juges  s'en  laissiut  facilement 
imposer  par  un  ton  plein  d'assinance  et  des  dehors  séduisans. 
Une  condition  non  moins  in)portante  à  remplir  pour  se  pré- 
senter dans  un  concours  avec  le  plus  d'avantages  possible  ,  est 
d'en  connaître  pariaitement  le  mode.  Ce  qui  réussirait  auprès 
de  tel  juri  médical  pourrait  être  fort  nu;i  accueilli  par  t  -1  autre  : 
l'oubli  de  ce  soin,  moins  futile  tju'on  ne  pense,  est  un  ecueil 
contre  lequel  de  grands  talens  ont  échoué  plus  d'une  fois. 

Ce  serait  se  tromper  quelquelois,  que  croiie  un  nu'rite 
supérieur  à  celui  des  candidats  qui  remporte  l.i  palme  dans^ 
un  concours;  un  homme  timide  peut  s»-  troubler  dans  celte 
solennité  imposante  à  l'aspect  lii:  la  nmititude  qui  assiège  le 
lieu  des  séances,  et  des  jug<s  qui  vont  prononcer  sur  son  sort, 
il  peut  tomber  sur  une  rtiatHîre  qu'il  u'au.a  p.)int  as-^ez  pré- 
parée; un  incident  iniorévii  peut  le  d.  concerter  au  milieu  de 
^on  discours:  alors  ii  perd  la  ciiaîue  de  ses  idées,  son  sav  i: 
ne  se  déploie  point,  et  il  est  contraitit  de  céder  la.  \  ictoue  ii  uii 
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Vival  moins  instruit,  mais  plus  haidi.  L'opinion  publique  Xic 

confirme  pas  toujours  l'opinion  du  juri. 

Si  pour  concourir  avec  cciat  il  ne  fallait  <[ue  beaucoup  de 
jugement  et  une  grande  expérience,  les  médecins  forme's  par 
un  long  exercice  de  leur  art  auraient  sans  doute  l'avantage  sur 
les  jeunes  gens  qui  viendraient  leur  disputer  la  vi'Ctoire;  mais 
comme  il  s'agit  esseiiliellement  de  connaissances  ihëorique^'S,  et 
que  CCS  mêmes  connaissances  théoriques, très-familières  à  ceux, 
qui  naguère  fréquentaient  encore  les  écoles,  ne  le  sont  point 
autant,  à  beaucoup  près,  à  ceux  qu'une  pracique  étendue 
cloigne  des  recherches  d'érudition  et  des  principes  qui  com- 
posent la  théorie.  C'est  aux  jeunes  gens  qu'il  appartient  spécia- 
jcment  de  se  présenter  dans  les  concoui-^.  La  mémoire,  si  lieu« 
leuse  a  cet  âge,  leur  retrace  sans  travail  des  idées  encore  ré- 
centes; leur  esprit,  prompt  h  concevoir,  développe  avec  abon- 
dance et  clarté  les  points  les  plus  abstraits  de  la  science;  enfin, 
plus  au  niveau  de  ses  progrès,  ils  ont  encore  cet  avantage,  qu'où 
Jeur  tient  compte  de  tous  leurs  efforts,  et  que,  s'ils  tombent, 
c'est  presque  toujours  avec  gloire. 

Quelles  douces  jouissances  procurent  Icspaimes  remportées 
clans  ces  solennités!  Avec  quelle  vive  satisfaction  on  se  rap- 
pelle, dans  un  âge  avancé,  ces  triomphes  de  sa  jeunesse!  Com- 
bien on  est  sensible  au  souvenir  d'une  victoire  remportée  sur 
des  rivaux  jusqu'alors  égaux  en  renommée,  et  si  difficile,  si 
douteuse,  qu'on  osait  à  peine  l'espérer  !  La  gloire  qui  l'accom- 
pagne est  ia  plus  précieuse  lécompcnse  des  peines  qu'on  s'est 
imposées  pour  la  mériter. 

Pourquoi,  lorsqu'une  place  importante  doit  être  donnée  au 
concours,  les  candidats  ne  seraient- ils  pas  préliniinairement 
soumis  a.  des  épreuves  épuraloires!  Rien  de  plus  scanefeileux 
que  le  spectacle  que  donnent  ces  individus  qui,  prenant  leur 
présomption  impudente  pour  le  sentiment  de  leurs  forces, 
osent  briguer  des  titres  qui  ne  doivent  être  dispntés  que  par 
l'instruction  et  le  talent.  Je  sais  que  le  ridicule  dont  ils  se  cou- 
vrent pour  jamais  les  punit  cruellement  de  leur  entreprise  in- 
sensée, mais  la  liberté  qu'on  leur  abandonne  de  se  présenter 
dans  la  carrière,  n'en  est  pas  moins  un  grand  inconvénient  qu'il 
serait  facile  de  prévenir.  Il  n'est  glorieux  d'affronter  des 
épreuves  périlleuses,  que  lorsqu'on  les  subit  avec  honneur. 

Blâmer  l'ignorance  prcsompîneusc,  ce  n  est  pas  défendre  aux 
jeunes  gens  instruiis  une  certaine  hardiesse  (jui  sied  fort  bien 
k  leur  âge  :  qu'ils  ne  s'effrangent  pas  de  la  réputation  gigantesque 
d'un  rival  redoute,  mais  qu'ils  se  mesurent  avec  lui:  ia  victoire 
accorde  quelquefois  ses  faveurs  ii  ceux  qui  osent  le  moins  les 
çspérer. 

B.icu  ne  fatigue  plus  un  candidat  que  l'incerlitude  du  sujei( 
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que  le  sort  va  lui  presciire  de  liailcr;  il  n'en  est  qu'un  parfois 
qu'il  n'a  pas  suffisaniinent  pieparé,  et  c'est  celui  que  le  hasard 
lui  assigne.  Les  membres  du  juri  cliargcs  du  choix  des  ques- 
tions, en  posent  ai5ez  souvent  qu'ils  croient  fort  belles  et  qui 
ne  sont  que  vagues  ou  bizarre?. 

Lu  jtune  médecin,  en  se  présentant  dans  un  concours,  doit 
n'oublier  jamais  que  son  premier  soin  est  de  se  posséder  iui- 
mènie;  beaucoup  de  sang-froid,  voiiii  par  quel  moyen  il  peut 
prévoir  et  surmonter  tous  les  obstacles.  Ses  juges  vont  pro- 
noncer, non  pas  d'après  sa  réputation,  mais  d'après  le  savoir 
qu'il  fera  paraître  dans  l'espace  de  temps  accordé  pour  traiter 
chaque  question:  qu'avant  d'entrer  en  matière,  il  se  recueille 
quelques  instans,  et  dresse  mentalement  le  plan  de  son  dis- 
cours. Dans  la  plupart  des  concours  de  la  capitale,  on  donne 
aux:  candidats  un  certain  espace  de  temps  pour  se  préparer  j 
cet  avantage  est  d'un  prix  inestimable.  Deux  qualités  font  sur- 
tout briller  celui  qui  parle  en  public,  c'est  la  méthode  et  ta 
clarté.  S'il  y  joint  les  talens  de  l'orateur,  un  langage  animé, 
un  ton  plein  d'assurance,  des  idées  d'un  grand  intérêt  expri- 
mées avec  élégance  et  précision,  maître  de  son  auditoire,  il 
enlèvera  tous  les  sutl'rages. 

Beaucoup  d'hommes  savans  ont  peine  à  se  défendre  d'un 
trouble  el  d'un  saisissement  intérieur  violf-nt  au  moment  où  il 
faut  prcndri'  la  parole  devant  une  multitude  attentive  et  l-gu- 
vcnt  maligne,  et  sont,  dans  certains  cas,  agités  au  point  qu'ils 
peuvent  à  peine  proférer  quelques  mots.  L'habitude  de  parler 
en  public  affaiblit  beaucoup  celte  crainte  puérile.  Une  ccrlaiiîe 
timidité  dans  les  premières  périodes  du  discours  dispose  favo- 
rablement les  juges  en  faveur  du  candidat;  mais  elhc  ne  peut 
que  l'entraver  dans  sa  marche,  s'il  ne  la  surmonte  inompte- 
ment.  Un  autre  défaut  qui  a  nui  souvent  à  des  candidate  d'un 
grand  mérite,  est  l'obligation  qu'ils  s'imposent  l'ort  mal  à 
propos  de  s'appesantir  sur  tous  les  détails;  l'iicure  qui  leur  est 
accordée  expiie,  qu'ils  ont  à  peine  traité  un  des  noinls  de  l'his- 
toire d'une  maladie  qu'ils  devaient  décrire  conq^létcmenl. 
D'auties  gâtent  les  meilleures  choses  en  les  exposant  dans  de» 
phrases  sans  ordre  et  sans  liaison. 

plusieurs  chemins  C'jndius(Mit  au  temple  de  la  gloir^c  :  tel 
ingénieux  à  créer  de  nouveaux  modes  opératoires,  habile  h 
jnanier  1  instrument  tranchant,  el  doué  d'un  grand  sanç-froid, 
est  entraîné  par  une  force  irrésistible  vers  la  chirurgie,  et  de- 
vient un  opérateur  célèbre;  tel  autre  est  effrayé  à  l'aspect  du 
sang;  il  éprouve  les  plus  violentes  agitations  intérieures  au 
moment  de  pratiquer  une  opération  importante,  et  son  efiroi 
pst  un  senlimcnl  qu'il  lui  est  iiupossible  de  surmonter;  mai'-, 
doué  d'un  génie  obser^  ultur  ^  d'un  tact  exquis,  d'une  sagacitt: 
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admirable,  il  sait  démêler  les  syniplcmes  les  plus  fiicrnccs  d'une 
HKiiadie  inlerne  ,  prévenir  ou  vaincre  le»  cotupiicalions,  dirigei- 
et  seconder  les  eiïorts  de  la  natitie:  c'est  un  grand  médecin. 
Celui-là  possède  une  mémoire  étendue,  un  esprit  méthodique 
et  l'heureux  don  de  s'expiinier  avec  noblesse  et  facilité  :  il  est 
appelé  à  briller  dans  les  concours; celui-ci  se  crée  une  réputa- 
tion non  moins  éclatante  et  plus  durable,  par  des  écrits  pleins 
de  goût  et  de  savoir,  ou  d'importantes  dficouverles ,  et  devient 
un  professeur  illustre  ou  un  habile  praticien;  le  médecin  qui  a 
du  jugement  consulte  la  natuie  de  ses  moyens,  et  ne  recherche 
que  le  genre  de  succès  auquel  il  se  connaît  propre. 

Les  [)laccs  auxquelles  le  gouverneinenl  ou  les  sociétés  ad- 
ministratives se  réservent  le  droit  de  nommer ,  exigent ,  dans 
le  médecin  qui  les  ambitionne,  beaucoup  moins  de  talent  que 
celles  qui  se  donnent  au  concours;  car,  si  vaincre  dans  ces 
luttes  publiques,  ne  suppose  pas,  à  beaucoup  piès,  nn  mérite 
supérieur,  il  serait  injuste  de  taire  que  très-souvent  le  savoir 
y  est  couronné,  et  c|ue,  toutes  considérations  pour  et  contre 
nirueraenl  pesées,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  de  le  recon- 
naître. Au  contraire,  l'art  du  solliciteur,  celui  de  s'insinuer 
auprès  des  hommes  puissans,  et  d'obtenir,  soit  de  leur  faveur, 
soit  des  circonstances,  un  rang  et  des  honneurs  distingués,  peut 
se  concilier  parfaitement  avec  une  absence  conjplelte  de  con- 
naissances médicales,  et  il  ne  serait  pas  impossible  aujour- 
d'hui d'en  trouver  de  grands  exenqiles. 

XXIV.  H'/ariage  lin  médecin.  Jean-Jacob  Treyling  a  son- 
tenu  ,  dans  l'Université  dingolstadt ,  ime  thèse  où  sont  dis- 
cutées ces  deux  questions  :  Ln  médecin  doit-il  se  marier? 
Quelle  est  la  femme  (pii  lui  convient?  Peut-être  u'a-t-il  pas 
tiré  de  son  sujet  tout  le  paili  ipTil  présente.  Tiejling  déclame 
beaucoup  contre  l'ctat  de  mariage,  en  avouant  cependant  que 
le  vulgaire  accorde  moins  facilement  sa  confiance  aux  méde- 
cins celibataues  qu'à  ceux  qui  sont  liés  par  les  nœuds  de  l'hy- 
ménéc;  observation  très-vraie,  et  qui  est  d'un  grand  poids.  11 
passe  successivement  en  ri\  ne  tous  les  désagremens  que  fait 
éprouver  \\  soir  époux  la  fennne  opulente,  celle  qui  est  distin- 
guée par  sa  naissance,  et  celle  qui  appai lient  à  la  classe  du 
peuple  ;  il  cite  avec  complaisance  tous  les  passages  des  philo- 
sophes dirigés  contre  le  mariage;  et,  enfîrr,  insiste  beaucoup 
sur  certain  danger  que  je  vais  designer  en  me  servant  des  ex- 
pressions de  ce  docteur  : 

Accidit  et  hoc  viro  prœsertim  medico  ,  qttod  si  jnvencularn 
sihi  junxerit ,  honcijue  /ormosain  ,  habcal^  quod  metuat 
illiid  Epictelid.'cenlis  :  Qui  formas ani  duxerit  ^  hahebit  coni- 
viunem.  Cum  eiiiin  medicus  derisd  praji  oùrutiis ,  nec  do~ 
mils  nec  uxon's  cusios  cssc  valeat ,  quid?  si  hxc  inteiiin  lios- 


}->'liilis  s't ,  et  Dianam  œmulata  coniificd  niciamorphosi  ma- 
ri luni  cervinâ  siiperhum  corond  in  Acleoneni  transformât , 
hœredesque  ipsi  afferat,  non  nisi  adamitico  cum  ipso  S(/n~ 
£uine  conjunceos?  Ita  ut  non  semel  sallcm  tacilt^  secum  mur- 
niurnre  nuerelus  debeat  :  îiaud  ego  mi  uxorem  duxi ,  tuLit 
aller  amorem  :  sic  vas  non  vobis. 

Treyling  aurait  dû  faire  contre  les  nœuds  du  mariage  des 
objections  plus  sérieuses  ;  les  déclamations  sont  toujours 
fausses,  elles  ne  tont  voir  qu'un  côté  des  objets.  Aux  dangers 
ridicules  que  fait  craindre  le  docteur  allemand  ,  j'opposerai 
de  très-grands  avantages  dont  i'Iiyniénée  fait  jouir  le  méde- 
cin ;  d'autres  signaleront  les  graves  inconvéniens  si:i  célibat, 
et  peindront  le  bonheur  d'une  union  bien  assortie;  je  me  bor- 
ïieiai  h  indiquer  plusieurs  motifs  puissans  qui  doivent  engager 
particulièrement  les  ministres  de  santé  à  s'associer  une  com- 
pagne de  bonne  heure.  L'hyménée  donne  au  jeune  médecm 
plus  de  consistance,  plus  de  maturité;  il  lui  fait  pardonner 
son  âge,  et  lui  gagne  la  confiance  de  beaucoup  d'époux,  et  de 
mères  de  i'amiile,  qui,  s'il  n'était  pas  marié,  refuseraient  ses 
soins. 

Hofimann  pense  qu'un  médecin  ne  doit  pas  se  hâter  de  se 
marier,  à  moins  qu'il  ne  trouve  un  établissement  fort  avanta- 
geux; car,  dit  il ,  une  femme  et  les  embarras  du  ménage  pren- 
nent la  moitié  du  temps  que  l'étude  réclame.  Cette  observa- 
lion  est  fond(;e  jusqu'à  un  certain  point,  mais  elle  n'affaiblit 
pas  celle  qui  a  clé  faite  plus  haut.  Un  médecin  trop  adonné 
aux  tiavaux  du  cabinet,  fuit  les  charmes  du  mariage;  aussi  voit- 
on  beaucoup  de  célibataires  parmi  les  savans.  Cependant,  une 
femme,des  enfans  peuvent  parfaitement  seconcilier  avec  l'amour 
de  l'étude  ;  Rutine  était  marié,  il  se  plaisait  également  dans  sa 
famille  et  avec  ses  livres,  et  les  soins  du  ménage  n'ont  jamais 
rien  pris  sur  ses  travaux  et  sur  sa  gloire;  Haller  trouva  le  bon- 
heur avec  une  épouse  chérie,  et  fut  l'un  des  auteurs  les  plus 
féconds  de  son  temps;  notre  Sabatier  contracta  un  second  hy- 
ménée  dans  un  âge  déjà  avancé.  //  n'est  pas  bon  que  F  homme 
soit  seul. 

XXV.  Des  indemnités  du  médecin.  Si  les  fonctions  du 
médecin  l'exposent  chaque  jour  au  d-dain  de  l'ignorance,  à 
l'oubli  de  l'ingrat,  aux  outrages  du  calonmiateur ,  s'il  est  assez 
malheureux  pour  que  sa  réputation  ,  acquise  par  tant  de  peines 
et  de  veilles,  dépende  entièrement  des  caprices  de  la  multi- 
tude, si,  pour  bien  remplir  les  devoirs  pénibles  qui  lui  sont 
imposés,  il  faut  qu'il  renonce  ;i  tous  les  plaisirs  et  surtout  à  sa 
liberté,  il  trouve,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  quelques 
indemnités  qui  le  dédommagent  d'inconvém'ens  si  grands  et  ?i 
multipliés.  L'estime  d'un  petit  nouibrc  d'hommes  judicieux  le 
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console  ,  cl  do  la  jalousie  de  ses  confrères  ,  et  de  l'indifferencç 
du  vulgaire;  Ja  conviclion  intime  que  ses  malades  ont  reçu 
lo*iis  les  soins  que  leur  état  exigeait,  et  qu'il  était  en  lui  de 
leur  donner,  l'élève  audessus  des  insultes  de  la  douleur  eu 
délire,  ou  des  traits  empoisonnes  de  la  malignité,  lorsqu'au 
événement  funeste  n'a  pu  être  prévenu  par  les  secours  de  l'art 
et  les  clforts  de  la  lïature.  Une  conscience  calme  est  déjà  la 
récompense  du  médecin  qui  remplit  avec  honneur  ses  nobles 
fonctions.  11  est  heureux  du  bien  qu'il  fait,  et  il  en  peut  faire 
beaucoup.  C'est  lui  que  le  pauvre  implore  de  préférence,  c'est 
lui  qui  porte  l'cspéiance  et  les  consolations  dans  l'asile  de  la 
misère;  les  bénédictions  des  malheureux,  voilii  le  prix  de  ses 
bienfaits. 

Lorsqu'il  parvient  à  ramener  un  malade  des  portes  du  tom- 
beau il  la  vie,  lorsqu'il  conduit  cniin  à  une  convalescence  assu- 
rée un  infortuné  qu'il  a  soumis  à  une  opération  dangereuse,  ce 
succès  le  paie  de  ses  soins.  Celui  qu'il  a  sauvé  devient  s.)n  a)iii , 
son  frère  ;  sa  vue  lui  cause  la  satisfaction  Ja  plus  pure;  et  le 
changement  le  plus  avantageux  <'a.is  f.aforîu'io  re  lui  donne- 
rait point  autant  de  joie  ni'il  en  éprouve.  Ilieu  n'égale  pour 
lui  le  bonheur  d'arracher  une  victime  au  tn-pa^;  un  malade 
qu'il  a  délivré  de  grands  dangers  le  console  d'avoir  été  moins 
heureux  dans  d'autres  circonstances. 

Le  médecin,  en  général  et  sauf  les  exceptions,  n'acquiert 
jamais  une  tiès-grandc  fortune,  mais  le  fruit  de  ses  travaux 
n'est  pas  exposé  ii  ces  révolutions  su!)itcs  qui  précipitent  si 
souvent  le  commerçant,  de  l'extrême  opulence  dans  l'extrême 
misère.  Il  jouit  d'un  sort  agréable  et  tranquille;  il  est  place 
dans  cette  heureuse  médiocrité ,  qui ,  de  tous  les  états  de  la  vie , 
est  celui  qui  est  le  plus  compatible  avec  le  bonheur  ;  accueilli, 
fêté  dans  la  société ,  estimé  des  gens  de  lettres,  désire  par  le 
riche  et  par  l'indigent,  le  médecin  ,  jusqu'au  dernier  terme  de 
la  vieillesse,  vit  recherché,  aimé,  honoré. 

Plusieurs  fois,  en  pa:  .ant  des  médecins ,  dans  cet  article,  je 
les  ai  loués  avec  une  franchise  qui  m'attirera  ,  sans  doute,  l'ap- 
plication du  fameux  axiôine  :  Vous  êtes  orfèvre  ^  M.  Jossc; 
cependant  j'ai  cherché  à  faire  leur  éloge  sans  prévention,  je 
li'ai  pas  dissimulé  leurs  défauts,  j'ai  donne  assez  souvent  gain 
de  cause  aux  philosopiies  (jui  les  ont  attaqués,  j'ai  voulu  les 
montrer  tels  qu'ils  sont  ;  n'ai-je  donc  pu  éviter  le  reproche  de 
partialilé? 

XXVI.  Relations  des  tnédecins  entre  eux.  Les  médecins 
lionorent  leur  profession  en  vivaiit  ensemble  dans  une  intelli- 
gence parfaite  ;  une  indulgence  réciproque  doit  leur  faire  ex- 
cuser l(;s  erreurs  (ju'ils  peuvent  conmicttre  (quels  que  soitnt  la 
prudciicc  cl  U  id.\  oii'  U'iiu  ministre  dg  ^i\ii\i .  il  csl  irapossibie 
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qu'il  ne  commette  pas  quelques  fautes ,  surtout  au  commence  • 
ment  de  sa  pialiqne).  Pleins  d'égards  les  uns  pour  les  autres, 
ils  doivent  clicrchcr  toutes  les  occasions  de  laire  eulie  eux  un 
ëciiani:;c  do  bons  procèdes.  Il  serait  honteux  à  un  ujedeciu  de 
compromettre  un  contrén;  auprès  d'un  malade;  serail-il  assez 
insensJ  pour  se  flatter  de  ne  mériter  jamais  de  reproches  ,  et 
peut-il  se  croire  en  droit  de  prononcer  sur  des  circonstances 
qu'il  n'a  point  vues?  Flétrir  la  réputation  d'un  confrère  est  s« 
déshonorer  soi-même. 

Tout  médecin  qui  se  respecte  ne  se  permet,  dans  aucun  cas 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être ,  d'enlever  des 
cliens  à  r-es  confrères;  leurs  droits  sont  sacrés  h  ses  yeux.  Une 
délicatesse  scrupuleuse  lui  fait  une  loi  de  refuser  ses  soins  à  un 
malade  qui  a  reçu  déjà  ceux  d'un  autre  homme  de  l'art. 

il  faut  l'avouer,  beaucoup  de  médecins  indignes  de  ce  titre 
ne  peuvent  voir  sans  une  mortelle  jalousie  les  succès  de  leurs  ^ 
collègues  ;  ces  malheureux  maigrissent  de  l'embonpoint  d'au- 
Irui.  Pour  élever  l'édifice  de  leur  réputation,  ils  pensent  qu'il 
faut  absolument  anéantir  tous  les  objets  qui  blessent  leurs 
yeuxj  ineples  critiques,  menées  sourdes ,  calomnies  anonymes, 
Jàclies  délations;  ils  prodiguent  tout  pour  nuire  à  celui  dont 
ia  célébrité  provoque  leur  haine.  Quelques-uns  dénigrent  un 
praticien  renommé  ou  un  écrivain  estimable,  moins  par  intc- 
l'èt  c[ue  par  malignité  ;  il  suffit  du  contraste  de  son  mérite  avec 
leur  médiocrité  pour  qu'ils  lui  vouent  une  inimitié  cachée  , 
cpii  ne  s'éteint  jamais.  Un  médecin  parvient  h  jouir  d'une  cer- 
taine aisance,  ou  à  obtenir  quelque  place,  il  peut  compter  qie 
ces  faveurs  de  la  fortune  feront  sécher  dv.  douleur  plus  d'un  de 
ses  confrères  *  Non  estinvUiia  supra  medicoruni  invUlium.  Il 
n'est  questioii  ici  que  du  vulgaire  des  médecins. 

En  général,  ou  trouve  rarement  de  vrais  amis  p«rmi  les 
honmies  de  la  même  profession;  l'envie  et  l'intérêt  s'y  on- 
posent. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  de  juger  les  médecins  incapables 
d'amitié,  trop  d'exemples  s'élèveraient  contre  celte  assertion 
téméraire;  due  qu'elle  règne  assez  rarement  parmi  eux,  ck 
n'est  pas  nier  son  existence.  Le  vrai  médecin  plnlosophc  est 
audessus  Jes  petits  calculs  de  l'intérêt ,  et  surtout  ignore  l'ca- 
vie;  les  âmes  basses  et  les  petits  esprits  éprouvent  seuls  celte 
maladie  honteuse. 

Quelle  amitié  a  été  plus  vive  que  celle  du  médecin  Du- 
breuil  et  d'un  littérateur  estimé,  Pechmeja? 

D'jbreuil  et  Pechmeja  ,  d'une  amitié  fidèle, 

Kagviéies  ont  été  le  pins  parfait  modèle. 

Quelqu'un  ,  qui  du  second  admirait  la  gaît'j , 

En  vantant  i(jn  esprit,  piaigoait  sa  pnuvieié  :  ", 


Mais  Pechmejn  ?  —  Qui  ?  moi  ?  je  vis  dans  l'opulence  j 

Dubieuil  est  riche.  —  Il  dit  ,  el  garde  le  sileiice. 

M'irlellemenl  fr;ippé  du  uvdl  le  plus  affreux, 

Dnhreuii  autour  de  lui  voit  un  cercle  nombreux  j 

Il  s'écrie  aiissilôl  :  que  chiicim  se  relire  , 

La  mort  lègne  dans  l'air  qu'en  ces  lienx  on  respire  , 

Que  tons  s'cioii;nent  ,  seul  ,  Pechtueja  peut  rester. 

Dubicuil  succomba  :  Peclinieja,  inconsolabîo,  oidonna 
qu'on  laissai  la  tombe  de  sou  ami  enlr'ouveile ,  et  y  descendit 
viugt  jours  après. 

Un  médecin  de  Lyon,  connti  avanta.reiisei'acnt  dans  la  lit- 
térature médicale,  par  des  ouvrages  eslimables,  ]M.  Monlain 
aiiné,  commit,  par  Famour  même  ([u'il  portait  h  son  pays,  une 
imprudence  contre  laquelle  le  gouvernement  sévit  avec  ti- 
gueur.  Arrêté,  renfermé  dans  une  prison  affreuse,  el  bientôt 
dangereusement  malade  ,  il  eût  succombe  sans  doute  ,  malgré 
le  plus  grand  courage,  sans  les  secours  éclairés  el  la  tendre 
amitié  de  son  frère,  AL  Montain  jeune  ,  cbirurgicn  en  chef  de 
la  Charité.  Après  une  longue  détention  ,  il  fit  juge,  el  con- 
damné à  des  peines  sévères  j  il  demanda  et  obtinl  sa  tiansla- 
tion  a  Paris,  et  son  frère  eut  la  permission  de  raccompagner 
dans  ce  voyage.  Cette  permission  avait  été  sollicitée  avec  bcaii- 
Goiip  d'ardeur;  M.  Montain  jeune  songeait  à  sauver  le  pri- 
sonnier. Malgré  l'exlrème  surveillance  des  gardes,  il  acconi- 
pWl  sans  obstacles  son  généreux  projet  :  il  prit  les  vètemens, 
et  imita  le  maintien  et  les  habitudes  de  son  frère,  dont  l'éva- 
sion,  combinée  avec  adresse,  s'exécuta  avec  un  rare  bonheur; 
arriva  dans  la  capitale  sous  le  nom  du  condamné,  tut  incar- 
céré à  sa  place  ,  et  ne  se  fît  connaître  que  iorsfjue  M.  Montain 
aîné  eut  gagné  une  terre  étrangère.  Un  si  beau  trait  d'amitié 
fraternelle  est  digne  du  burin  de  l'histoire. 

On  voit  des  médecins  d'un  savoir  recouim  qui  sont  parmi 
leurs  confrères  des  censeurs  ,  estimés  peut-être  ,  mais  univei- 
sellemeiit  redoutes  el  haïs.  Parler  et  blesser  esl  pour  eux  une 
même  chose,  et  leur  amour-propre  est  toujouis  en  guerre  avec 
celui  des  autres.  Amers  dans  leurs  critiqu<\s,  impérieux  et 
trauchans  dans  leurs  décisions,  prodigues  de  sarcasmes,  ils 
ignorent  combien  ces  manières  odieuses  leur  suscitent  d'enne- 
mis. Les  blessures  faites  à  i'amour-propre  ne  se  cicatrisent  ja- 
mais; c'est  avoir  peu  de  jugement  ([ue  perdre  un  ami  pour  liu 
bon  mot,  et  exciter  la  haine  est  payer  bien  cher  le  triste  plai- 
sir de  décocher  une  épigrammc. 

Qu'un  médecin  soit  professeur  ou  académicien  ,  qu'il  écrive', 
et  surtout  qu'il  écrive  avec  succès ,  plusieurs  confrères  s'en 
\engeront  en  répandant  de  leur  mieux  le  bruit  qu'il  n'est  pa.s 
pratici;-!!.  M.  Percj^  est  l'un  de  nos  plus  célèbres  savans ,  l'un 
des  plus  beaux  onlcmens  de  rinstilut  :  qui  craindrait  de   se 
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faire  amputer  un  membre  par  sa  main  habile?  M.  Alibeit, 
([uc  l'opiuiou  publique  appelle  aux.  houucurs  de  Vicq-d'Azjr, 
esl  un  écrivaiu  elc'gant  :  en  est-il  moins  un  grand  pralitien  ? 
Mais  l'ignorance  jalouse  ne  raisonne  pas  ainsi  :  Je  ne  suis, 
dit  cet  ignare  docteur,  lii  litléraleur,  ni  piol<-sseur,  je  n'écris 
pas;  mais,  eu  revanche,  combien  j'ai  plus  de  tact!  combien 
je  possède  mieux  la  vraie  médecine  pratique  que  tous  ces  fu- 
meux auieurs  !  on  ne  peut-èlie  praticien  quand  on  a  (ait  un 
bon  livre;  pour  mériter  celte  qualification  ,  il  iaut  être  absolu- 
ment incapable  d'écrire.  C'est  ainsi  que  l'ignorance  se  con- 
sole et  se  venge. 

XXVI l.  Sur  la  médecine  de  V esprit.  La  médecine  de  l'es- 
prit, ou  la  connaissance  du  moral  de  l'homme,  importe  beau- 
coup au  médecin  :  ce  ne  sont  [las  toujours  les  medicamens  cpii 
guérissent  un  malaùe:  de  sages  conseils  ,  des  discours  «jui  t'clai- 
rent  sa  raison,  des  témoignages  d'amitié  qui  touchent  son 
«:œur,  sont  des  moyens  bien  plus  puissans  de  le  rendre  à  l'es- 
pérance et  a  la  vie.  Celui  qui  coimaît  les  caractères  des  pas- 
sions modère  leuis  mouvemtns ,  les  dirige  à  son  grè,  et,  dc'- 
tournant  leur  influence  funeste,  arrache  ii  la  moit  une  fouie  de 
victimes;  celui  dont  tout  le  savoir  consiste  dans  quelques  for- 
mules, voit  périr  soas  ses  yeux,  et  sans  pouvoir  soulager  un 
mal  dont  il  ignore  la  nature  des  infortunes  qui  meurent  en 
cachant  soigneusement  la  plaie  qui  les  consume,  et  qu'ils  en- 
tretiennent. 

L'art  de  lire  dans  le  cœur  des  hommes  est  donc  indispensa- 
ble au  médecin;  c'est  souvent  le  seul  qu'il  puisse  etnplojer. 
Qu'il  fasse  une  étude  approfondie  de  leurs  passions,  qu'il 
s'exerce  à  saisir  leurs  pensées  les  plus  secrètes,  qu'il  sache, 
malgré  des  dénégations  constantes  ou  une  adroite  dissimula- 
tion ,  discerner  la  vérité  dans  les  réponses  d'un  malade  qui  se 
déguise  quelquefois  à  lui  même  la  nature  du  poison  (l<ini  il 
s'abreuve.  Sans  une  grande  habileté  dans  cet  art  important,  il 
ne  pourra  jamais  gouverner  un  hypocondriaque,  lui  arraciitr 
ses  secrets ,  vaincre  sa  défiance  extrême,  et  rendre  le  calme  à 
son  imagination  frappée;  sans  une  connaissance  profonde  des 
aberrations  de  l'esprit  humain,  il  n'opposera  que  de  vains  se- 
cours à  un  grand  noînbre  de  maladies  nerveuses  qui  aliligcnt 
la  société.  Les  passions  ont  une  grande  influence  sur  l'hoinme 
phy-iique,  comment  remédier  aux  dérangemens  fiéqueiis 
qu'elles  causent  dans  son  organisation,  si  le  mcdecia  ignore 
leurs  caractères? 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ,  qu'on  i:e  peut  lui 
faire  perdre,  quelquefois,  les  idées  dans  leMjtJeiîes  il  est  al>- 
sorbé,  qu'en  le  préoccupant  d'autres  idées.  Ctlse  ccnseilie  a::x 
médecins  de  corriger  une  passion  par  uac  autre.  Four  s'e.npa- 


368  MÉD 

re;-  do  la  confiance  d'un  maladt^ ,  il  ne  faut  pas  heurter  ses  pen-"- 
cliaiis,  mais  les  flatUn-  ;  il  se  révolte  coulre  la  raison  ,  si  clic  se 
piésente  à  lui  avec  un  fVoiit  sovùn-,  el  il  ferme  son  caur  à  qui 
ne  sait  pas  compatir  à  ses  faiblesses.  On  ne  peut  arraclier  le 
nostalgique  à  ses  sombres  rêveries  qu'en  l'entrelenant  de  son 
pays,  et  soulager  les  iunux  d'un  amant  malheureux  qu'en  lui 
parlant  de  l'objet  aime  : 

Antiocbns  périt  r.ln  mal  qui  le  consume  5 

Tons  les  secours  sont  vains  :  i<*  cœnr  plein  cranieilunie , 

Son  pcie  lève  au  ciel  ses  regiiids  obscircis  : 

Auprès  crAntiochus  ,  Eiasistiate  eisMS  , 

IiUeiroge;<iU  le  pouls  de  ce  [iiince  irtimoWle  , 

Ne  sent  baltre  cju'îi  [jelne   une  a; tète  débile: 

La  reine  ,  iVjeil  lintuide,  et  d'nii  fiont  nige'nu, 

Paraît  :  le  pouls  s'élève  ,  et  le  mal  est  connu. 

LEMiEnnE. 

lîippociale  reconnut  aux  mêmes  signes  i'amour  de  Perdic- 
cas  pour  Phylla,  et  Galieu  celui  d'une  dame  romaine  pour  le 
danseur  Pjlade. 

L'importance  des  secours  moraux,  dans  la  thérapeutique, 
est  si  grande  ,  que  les  anciens  regardaient  la  morale  ,  ia  philo- 
sophie et  l'éloquence,  comme  des  instrumens  médicinaux  ;  et, 
eu  effet,  l'impression  qu'elles  exercent  sur  l'ame  doit  causer 
souvent  des  changemens  physiques  avantageux.  De  combien 
est  supérieur  au  médecin  qui  ne  connaît  que  l'art  de  formulei , 
celui  qui  unit  à  un  vaste  savoir  une  éloculion  élégante,  un 
fonds  inépuisable  de  principes  dictés  par  la  raison,  tm  esprit 
perfectionné  par  la  culture  des  lettres,  et  enfin  une  éloquence 
a  laquelle  rien  ne  peut  résister?  C'est  par  son  iniion  intime 
avec  la  morale,  que  la  médecine  s'est  élevée  au  rang  éminent 
qu'elle  occupr  parmi  les  sciences  humaines;  celui  qui  la  fait 
consister  dans  la  coimaissance  des  propriétés  des  médicamens, 
n'est  pas  digne  de  la  cultiver. 

XXVlil.  Art  d''int.:rroger  les  malades.  Les  plaintes  du 
malade, et  riiistoire  qu'il  fait  de  ses  maux,  sont  les  bases  sur  les* 
quelles  le  médecin  asseoit  son  diagnostic;  elles  lui  fournissent 
Jes  principales  indications  thérapeutiques;  sans  ce  secours  il 
ne  peut  que  former  des  conjectures.  L'art  d'interroger  est  donc 
d'une  importance  extrême  ;  des  questions  faites  sans  méthode 
fatiguent  le  malade  sans  éclairer  le  médecin.  Capivaccius  a 
bien  seuti  combien  il  était  nécessaire  de  les  diriger  avec  ordre, 
et  nous  a  laissé  ,  sur  ce  point  essentiel  de  pratique  ,  les  conseils 
les  plus  judicieux.  Le  savant  M.  Mérat  a  inséré  dans  ce  Dic- 
lionaire  d'excellentes  remarques  sur  l'art  d'interroger  les  ma- 
lades; je  renvoie  mes  lecteurs  à  son  inléres&ant  article.  Voje-i 
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Certains  malades  ne  peuvent  rendre  leui-s  idées  ;  ils  essaient 
cil  vain  dépeindre  ce  quiis  éprouvent,  tout  est  confus  dans 
leurs  discours.  On  leur  demande  inutilement  un  récit  exact  des 
causes  et  des  piicnomcncs  de  leur  maladie  ;  ils  se  livrent  à  de 
longues  dii^ressions,  s'apcsantissent  sur  des  dclails  indiffercns 
et  confondent  les  olijets  les  plus  dispaiales.  C'est  avec  de  tels 
esprits  qu  il  imporle  au  médecin  de  savoir  poser  ses  questions; 
la  méthode  est  le  flambeau  qui  le  guidera  au  milieu  des  ténè- 
bres épaisses  qui  l'environnent;  pai-  elle,  il  distinguera  les  cir- 
constances qui  ont  préce'dé  la  maladie,  des  phénomènes  qui 
frappent  ses  yeux  ,  et  les  délails  indiffercns,  ou  étrangers  à 
sou  histoire,  de  ceux  qui,  seuls,  peuvent  la  caractériser. 

Un  malade  a  fait  à  son  médecin  un  récit  de  ce  qu'il  éprouve  ; 
celui-ci  ne  doit  point  l'inlerroger  sans  ordre  sur  tous  les  sujets 
de  ses  plaintes,  ou  sur  les  phénomènes  qu'il  aperçoit,  mais^n- 
former  d'abord  des  choses  passées  avant  d'examiner  l'élat  ac- 
tuel des  fonctions  vitales.  Souveut  des  circonstances  en  appa- 
rence futiles,  sur  lesquelles  le  malade  est  ramené  ,  jctleut  une 
vive  lumière surle  diagnostic.  Dès  que  les  causes  sont  connues, 
îe  traitement  est  arrêté;  bien  instruit  de  l'histoire  des  premiers 
symptômes ,  et  de  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  paru  ,  le  médecia 
médite  sur  les  phénomènes  qui  frappent  ses  j^euXj.et  ohercûe 
à  lier  ce  qu'il  vient  d'apprendre  avec  ce  qn'il  voit  lui-même. 

Il  est  certaines  expressions,  familières  aux  malades,  dont 
le  sens  ne  doit  pas  être  pour  lui  celui  qu'ils  y  attachent. 

Quelques  individus  sont  naturellement  portés  à  exagérer 
leurs  souffrances;  il  se  défiera  de  l'excès  de  leurs  plaintes. En 
écoutant  un  malade  dans  le  récit  de  ses  maux,  il  cherchera  a 
saisir  le  sujet  de  ses  craintes,  réelles  ou  imaginaires;  iJ  làclicra 
de  lire  dans  son  cœur.  Les  expressions  de  la  douleur  ne  sont 
pas  toujoui's  sincères. 

Certains  malades  font  à  leur  médecin  des  questions  insi- 
dieuses, moins  pour  connaître  ce  qu'il  pense  de  leur  état,  que 
pour  justifier  l'opinion  qu'ils  en  ont  eux-mêmes;  ils  cherchent 
dans  les  discours  d'an  homme  de  l'art  un  aliment  aux  craintes 
dont  leur  imagination  est  frappée.  Tel  est  le  but  des  hypocon- 
driaques et  de  certains  phthisiqucs  ,  dans  les  interrogations 
nombreuses  qu'ils  font  à  celui  qu'ils  ont  chargé  du  soin  de 
leur  santé.  Un  médecin  qui  a  saisi  la  cause  de  leurs  sollicitudes 
doit  aussitôt  donner  le  change  à  leur  esprit  agité,  en  feignant 
un  danger  tout  autre  que  celui  qui  les  alarme. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  chercher  a  tromper  son 
médecin  par  le  lécit  de  souffrances  qu'elle  n'éprouve  pas,  et 
simuler  des  maladies  nerveuses  avec  la  plus  grande  perîeclion. 
Les  symptômes  pathologiques  qui  appartiennent  à  des  fonc- 
riwns  indépendantes  de  l'empire  du  cerveau  ,  sont  des  signes 
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nui  ne  pcuvcnl  rive,  simules  ,  et  les  seuls  auxquels  l'iionimc  de 
]';ut  dois'c  accoidor  une  confiance  absolue.  Presque  toutes  les 
histoires  de  maladies  nerveuses  cxtraoïdinaiies  ont  des  femmes 
pnui-  héroïnes  ,  et  il  est  arrivé  souvent  que  leur  extrême  habi- 
k'té  à  soutenir  leur  rôle  a  trompé  la  prudence  d'un  médecin 
l'ciairc. 

lin  interrogeant  un  malndc,  il  est  quelquef.MS  utile  de  lui 
donner  le  change  sur  le  but  principal  des  questioîis  qu'on  lui 
laii  :  alors  il  se  tient  moins  sur  ses  gardes,  et  il  est  plus  facile 
('t:'  saisir  la  vérité  dans  ses  aveux.  Le  médecin  aur.i  soin  d'a- 
doucir les  inflexions  de  sa  voix  ,  de  clioisir  des  expressions  qui 
respirent  la  bienveillance  la  plus  affectueuse,  de  s'emparer 
oniii)  du  cœur  de  son  malade,  en  lui  peignant  le  plus  vif  iii- 
léi«^  Des  iuleirogatious  brusques  retiennent  les  épanchemens 
de  la  douleur  sur  les  lèvres  du  mallieureux  qu'elle  déchire  ; 
mais  des  (.|^ueslions  faites  avec  douceur,  et  exprimant  la  pitié, 
provoquent  rab?.ndon  de  la  confiance  et  cette  loquacité,  qui 
déià  soulage  les  souffrances  des  malades. 

On  doit  au  savant  M.  Double,  à  l'auteur  de  l'un  de  nos 
meilleurs  traités  de  séméiolique,  un  excellent  chapitre  sur 
}  art  d'interroger  et  d'examiner  les  malades.  Cet  arl,  dil-il ,  se 
divise  iiatuVellc.nent  eu  deux  parties  bien  distinctes  :  la  prc- 
rtiière  embrasse  la  connaissance  de  ce  cpii  a  précédé  ta  maladie, 
la  secoiuic  comprend  la  connaissance  des  circouslances  (jiii 
aioartiennenl  à  la  mrda<lie  elle-même,  et  le  médecin,  en  outre, 
doit  être  itiformé  de  quelques  circoiHtctnces  qui  tiennent  à  l'iu- 
ûuencc  des  ageus  envimnnans  ,  connaître  la  température,  la 
topographie  luétlicale  du  lieu  oi!i  il  pratique.  Il  examinera 
d'abord  Tàge,  le  s  xc  ,  !a  profession,  les  passions,  les  habi- 
tu(i  s,  le  genre  de  vie  du  malade,  le  mode  général  de  ses  foTic- 
lions  dans  l'é.at  de  santé;  il  s  informera  de  l'état  de  sa  santé 
aiitérieuremcnt  a  l'invasion  de  la  maladie  ,  des  maladies  de  ses 
père  cl  mère  f.t  de  sa  famille,  des  maladies  antécédentes  (ju'il 
a  éprouvées  depuis  sou  enfance,  de  l'effet  général  des  médica- 
mens  sur  sa  constitution.  S'il  peut  tenir  ces  détails  d'autres 
personnes  qun  du  malade  lui-même,  il  lui  épargnera  cette  ^a- 
tisuc.  il  est  bon  qu'il  sache  avec  précision  l'heuie  fixe  de  l'in- 
vasion de  la  maladie  et  son  mode,  s'il  éprouve  cette  maladie 
pour  la  prornièro  fois,  et,  dans  le  cas  contraire,  qu'il  con- 
naisse la  marche  de  la  maladie  antécédente.  M.  Double  con- 
seiiie  de  se  conduire  de  la  manière  suivante  :  en  arrivant,  le 
médecin  s'assied  auprès  dii  lit,  et  de  mainèrc  ii  voir  son  ma- 
lade en  face;  il  exainine  d'abord  tout  ce  qui  lient  à  l'habiiude 
extérieure  du  corps,  attitude,  mouvemens,  coloration  de  la 
peau,  etc.,  puis  il  compare  l'elal  actuel  des  fonctions  à  l:ur 
état  naturel,  eu  examinant  successivement  les  sens  externes, 
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Î.T  rr-p;rn!;fin  ,  la  circulation  ,  d;iiis  Tciat  rhi  pouls  et  «lu  cœur, 
{:i  (li'^<-slio!j,  lt;s.  sécrétions  ,  les  excrétions,  Ja  génération,  la 
sensihililé,  ri/rilabi!ité  ,  \:\  voix,  les  inonveuicns  volonlaircs  , 
!<;  soiTjin^^iL  les  facultés  intollcctticiles ,  la  chaleur  <lu  eoros. 
{ I  finit  connaître  tout  ce  qui  a  rapport  aux  nnitatious  des  ma- 
la<[ic>,  il  I<MUS  r  cluites,  aux  sympathies;  toutes  les  circons- 
tances qui  [leuvent  influer  sur  le  pronostic  ou  modifier  ces 
sif^ncLS.  (^rjl  obtienne  des  renseijçncnieTis  sur  la  période  oui  a 
précédé,  sur  ia  durée  <iu  temps  écouh;  depuis  l'invasion,  sur 
la  natuie  des  svniptôines,  rintensité  des  accidens  ,  le  régiiue 
.suivi  par  le  malade,  et  les  médicamens  qu'il  a  pris  déjà. 
M.  l>ouh!e  reroîninande  de  visiter  les  malades,  d'abord  aux: 
heures  paroxystiques  ,  mais  surtout  de  les  visiter  chaque  jour  îi 
heures  diiTérenUs. 

Si  les  maladies  des  cnfans  sont  tant  de  fois  difficiles  à  trai- 
ter, c'e^t  qu'ils  ne  peuvent  exprimer  ce  cju'ils  ressentent,  li; 
niéde<  in  ne  peut  retirer  aucune  lumière  de  leurs  plaintes,  ils 
lépondent  mal  à  ses  qiieslions,  souffrent,  et  se  taisent. 

En  général,  les  individus  dont  les  souffrances  sont  l'effet 
du  libertinage,  ou  reconnaissent  des  causes  dont  l'aveu  les  fe- 
rait rougir,  ciierchent  à  donner  le  cliange  au  médecin  sur  l'ori- 
gine de  leurs  maux,  en  substituant  h  la  cause  véritable  des 
circonstances  étrangères.  Il  laut  beaucoup  de  sagacité  pour  dé- 
mêler la  vérité  ;i  travers  l'astuce  qui  dicte  leurs  récits.  JO'autrts 
ont  él('  trompés  par  des  charlatans,  ils  ont  essayé  sans  succès 
des  remèdes  secrets:  éclairés  par  le  danger,  ils  réclament  enfiu 
les  secours  d'un  médecin  habile  ;  mais  ils  se  gardent  bien  de  lui 
faire  uiîe  confidence  sincère,  et,  par  amour-propre,  ils  lui 
déguisent  obsliném(;nt  le  mal  que  leur  ont  fait  éprouver  les 
vils  médicastres  dans  lesquels  ils  avaient  placé  leur  cou- 
ilance. 

D.  us  ses  interroga'iions ,  nti  médecin  doit  toujours  faire  en- 
trevoir à  son  n)alade  unavenir  beureuxj  qu'il  segarde  surtout 
<le  l'alarmer  sur  son  état  par  des  discours  ou  des  gesLC3  iiré- 
flécbis  ;  prodigue  d'espérance,  il  taiia  la  vérité  jusqu'au  mo- 
ment fatal  :  son  visage  riant  appellera  la  confiance,  taudis  que 
^M\v  des  interrogations  faites  avec  méthode,  il  clierchcra  n  saisir 
le  génie  do  la  maladie.  L'art  d'interroger  est  tout  en  méde- 
cine :  qui  l'ignore,  commet  nécessairement  des  méprises  nom- 
breuses ;  aui  l'anDrofondit,  se  prépare  de  grands  succès. 

Le  malade  doit  mettre  dans  ses  ^.veux  une  franchise  scrupu- 
leuse, et  ne  taire  aucune  circonstance  de  l'histoire  des  lïiaux 
qu'il  éprouve;  un  grand  nombre  des  erreurs  qui  se  commet- 
tent chaque  jour  dans  la  pratique  de  la  médecine  n'ont  d'autre 
cause  que  les  réticences  des  malades,  ou  la  négligence  que 
Hicllent  certains  médecins  a  les  interroger.  De  tous  les  devoirs 
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d'un  malade  ,  le  plus  important  est  celui  qui  lui  fait  une  loi  de 
se  confier  entièrement  à  son  médecin  ;  celui-ci  n'exigera  pas 
des  détails  qui  puissent  blesser  la  pudeur  ,  s'ils  ne  sont  pas 
absolument  indispensables  pour  la  certitude  du  diagnostic. 
Quelle  que  soit  la  nature  des  interrogations  qu'il  est  obligé  de 
faire,  il  se  servira  constamment  d'expressions  qui  puissent  être 
avouées  par  la  décence  la  plus  sévère;  aucune  erreur  n'est 
plus  à  craindie  que  celle  qui ,  trompant  un  ministre  de  sanlc 
sur  le  caractère  d'une  affection  morbide,  lui  fait  croire  à  l'exis- 
tence d'une  de  ces  maladies  qui  portent  le  trouble  et  la  honte 
dans  les  familles.  Quel  opprobre  à  un  médecin  d'accuser,  après 
un  examen  et  des  interrogations  superficielles  ,  une  femme  de 
mœurs  intactes,  d'infection  syphilitique,  ou  d'annoncer  une 
grossesse,  d'après  des  signes  tiompeurs,  chez  une  jeune  per- 
sonne dont  la  conduite  est  irréprochable  !  Une  mcptise  de  ce 
genre  peut  déshonorer  à  jawiais  un  homme  de  l'art. 

Il  est  des  femmes  d'un  caractère  pusillanime  et  d'une  ima- 
gination faible  ,  cjui  ,  craignant  et  les  remèdes  et  les  médecins  ^ 
aimant  mieux  souffrir  que  se  plaindre,  et  meurent  en  cachant 
soigneusement  leurs  maux  à  tous  les  yeux.  Quelques  chloro- 
tiques  n'osent  avouer  les  souffrances  qu'elles  éprouvent  ;  en 
vain  on  les  presse  d'interrogations,  elles  répondent  à  peine,  il 
semble  qu'elles  se  plaisent  dans  leurs  douleurs.  Une  pudeur 
déplacée  cause  souvent  la  perte  de  jeunes  filles  timides  at- 
teintes d'un  mal  dangereux  ;  elles  ne  se  plaignent  que  de  symp- 
tômes accessoires  5  et  ne  révèlent  leur  fatal  secret  qu'au  mo- 
ment où  tous  les  secours  de  l'art  sont  devenus  inutiles.  Les 
cancers  seraient  moins  souvent  incurables  et  les  étraoglcmens 
des  hernies  moins  funestes  si  les  femmes  qui  sont  frappées  de 
ces  fléaux  en  révélaient  plus  tôt  l'existence.  Une  fausse  honte 
cause  leur  perte. 

En  •interrogeant  certains  malades,  il  faut  éviter  soigneuse- 
ment d'mtluencer  leurs  réponses,  par  exemple,  ne  leur  point 
demander  :  N'avez-vous  pas  bien  passé  la  nuit  ?  votre  potion  ne 
vous  a-t-elle  pas  soulagé  ?  mais  :  Comment  avcz-vous  passé  la 
nuit?  quel  effet  a  produit  voire  potion?  etc.  Sans  cette  pré- 
caution, on  ferait  dire  b.  quelques  personnes  timides  ,  ou  à  de» 
idiots ,  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils  éprouvent.  L'art 
d'interroger  les  malades  est  réellement  un  art ,  on  ne  le  pos- 
sède pas  tout  d'un  coup  ,  il  faut  le  créer;  il  exige  autant  d'a- 
plomb que  de  méthode  et  de  sagacité.  Tel  malade  doit  être 
interrogé  avec  détail  ,  tel  autre  n'a  pas  besoin  de  l'être  ainsi. 
Quelques  praticiens  des  hôpitaux  pensent  faire  admirablement 
Ja  médecine  en  accablant  indifféremment  de  questions  chacun 
de  leurs  malades  ,  et  ils  se  trompent  ;  quelques  mots  suffisent 
pour  savoir  du  plus  grand  nombre  ce  qu'ils  ont  éprouvé  de- 
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puis  la  dernière  visite;  mais  ces  questions  fastidieuses  ne  sont 
pas  le  défaut  gênerai  desnie'decins  des  hôpitaux;  ils  encourent 
plus  souvent  le  reproche  du  défaut  contraire. 

X.Xl^.Précepies  généraux:  sur  la  conduilc  du  médecin  envers 
les  malades.  Le  me'decin  appelé  à  une  pratique  étendue  doit; 
posséder  cette  sensibilité,  cette  douceur,  celte  facihte'  d'humeur 
sans  laquelle  l'esprit  est  presque  toujours  dangereux  pour  celui 
qui  s'«n  sert,  et  incorumode  pour  ceux  contre  lesquels  il  est 
dirige.  Que  son  aménité,  peintedaus  ses  manières  et  ses  discours, 
soit  le  premier  de  tous  les  moyens  qu'il  emploie,  et  que  le  mal- 
heureux trouve  en  lui,  non  un  homme  dur,  farouche,  mais  un 
ami  non  moins  ingénieux  à  lui  faire  croire  à  l'espérance  et  au 
bonlieur,  qu'habile  à  le  guérir  des  maux  dont  il  est  aOligé. 
Heureux  celui  que  la  nature  a  fait  aimable,  humain  ,  compa- 
tissant !  heureux  celui  qui ,  pour  paraître  sensible,  n'a  pas  be- 
soin d'étudier  ses  gestes,  de  modérer  les  eclals  brusques  et 
impérieux  de  sa  voix,  de  réprimer  un  caractère  violent  et  hau- 
tain ,  ou  de  cacher  sous  des  dehors  affectueux  un  cœur  froid  , 
indifférent,  et  mort  aux  douces  impressions  de  la  pitié! 

Que  le  médecin  se  défende  avec  soin  de  cette  froideur ,  de 
cette  taciturnité,  ordinaires  aux  hommes  qui  n'ont  jamais  su 
ou  voulu  dompter  leur  humeur  austère  et  chagrine:  en  vain 
prétendraien.t-ils  l'excuser  par  l'attention  profonde  qu'exige 
rinvestigaliou  des  maladies  ,  rien  ne  peut  le  dispenser  de  cette 
agréable  urbanité  par  laquelle  la  science  s'enibellit;  rien,  dans 
sa  professiou  ,  n'exclut  l'art  important  de  subjuguer  le  public 
avec  une  force  que  l'on  modifie  suivant  le  besoin  et  la  trempe 
si  diverse  des  esprits.  Quel  arrêt  d'Esculape  défond  au  médecin 
de  sacrifier  aux  grâces? 

Ln  médecin  qui,  arrivant  auprès  d'un  malade,  se  bornerait 
à  l'examiner,  ferait  une  formule  et  prendrait  congé ,  n'obtien- 
drait pas  une  grande  célébrité.  Le  médecin,  dit  Hoffmann, 
ne  doit  pas  venir  chez  le  malade  uniquement  pour  se  faire 
voir  ,  il  faut  aussi  qu'il  parle.  Beaucoup  de  gens  du  monde  au- 
raient une  très-médiocre  idée  d'an  médecin  trop  silencieux; 
beaucoup  de  docteurs  ont  dà  une  grande  clienlelle  à  l'agré- 
ment de  leur  conversation.  On  attend  beaucoup  de  nous  dans 
la  société;  on  nous  suppose,  avec  raison,  une  éducation  ex- 
cellente et  des  connaissances  variées;  si  nous  nous  taisons, 
notre  silence  est  pris  pour  l'aveu  de  notre  ignorance.  Telle  est 
la  société,  les  médecins  n'ont  pas  le  pouvoir  de  la  réformer, 
ils  doivent  se  conformer  au  préjugé;  mais  il  est  un  terme 
moyen  entre  le  parlage  et  le  silence  :  tout  médecin  qui  a  de 
Fcspiit  connaît  ce  terme,  et  sait  entretenir  agréablement  ses 
malades  sans  les  faliguer  par  une  loquacité  ridicule. 

il  est  imposâibît^,  dit  Yicq-d'Azyc,  que  le  caractère  des 
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lioMimes  publics  reste  longtemps  i;^iioiii;  sans  cesse  obscivcs^ 
])ar  tics  personnes  qui  soiil  inléiessees  à  les  bieu  voir,  eu  vain 
ils  voiithaienl  se  cacher  ou  feindre.  Un  lueJecin  Irès-eniplojc 
ne  peut  surtout  se  dérober  à  la  penétralio;!  de  ses  uialades  ;  ils 
découvrant  bientôt  s'il  est  doux  ,  {généreux  ,  conipulissant ,  ou 
»il  est  se'vère,  dur,  opiniâtre.  Ce  n'est  pas  que  cette  couuais- 
sance  influe  beaucoup  sui  le  cboix  que  l'ou  a  i'ail:  ou  sait  au 
juoins  s'il  faut  pâlir  ou  se  rassurer,  j)arler  ou  se  taire  eu  prc- 
seucc  de  celui  qu'on  a  fait  l'arbitre  de  ses  jours;  on  apprend  à 
s'éirayer  avec  lui  s'il  est  amiable,  ou  à  prévenir  son  humeur 
a'il  est  de  ces  hommes  sinistres  qui,  ajoutant  la  peur,  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  aux  infirmités  dont  l'esjtece  Iiumaine 
est  assaillie,  semblent  igiujrer  qu'elirayer  un  morihond  ,  est 
ùc  toutes  les  actions  la  plus  lâché  et  la  plus  barbare. 

Lorsque  le  médecin  arrive,  l'agilaliou  (|ue  cause  sa  présence 
accélère  le  mouvement  du  pouis  sur  beaucoup  de  maiades,  et 
c'est  un  phénomène  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'explora- 
tion de  la  circulation.  Cum  prinruni  mcdicus  vetiit  ^  a  dit 
Celse  ,  soUiciludo  œ.;jri  duhUaniis  ijuoiHudo  ilU  se  ha'uere  vi- 
deulurarif.rias  inovtt ,  ob  (luaincansam  periti  mcdici  est  non 
proliniis  iil  venit,  apprehendere  manu  irac/iium  ,  se(/  pritmtm 
residi-re  hilaii  vultu.  .  .  Luni  dcinde  ejiis  carpo  iiicinutn  ad- 
movere. 

Les  femmes,  à  qui  la  nature  a  donné  des  nerfs  d'une  singu- 
lière mobilité,  une  organisation  molle,  iaible,  et  toute  en  sen- 
sations ;  les  femmes  naturellement  sujettes  à  des  maladies  non 
moins  douloureuses  que  multipliées,- en  proie  aux  plus  cruelles 
.souffrances ,  et  souvent  exposées  à  de  grands  dangers  pendant 
]e  travail  <le  l'enfantement ,  sont  surtout  intéressées  it  trouver 
dans  leur  médecin  un  caracU  re  prcveiia/il  et  douv,  ua  esprit 
flexible  et  liant,  un  cœur  ailectucux  et  sensible.  Jauiais,  s'il 
«st  iudirii'renl  et  froid,  il  ne  parviendra  à  Uiuv  plaiie:  jamais 
il  n'obliendra  leur  hienveilhuice  ,  s'il  est  itnpcrieu.s.  et  dm-.  Po- 
litesse, douceur ,4  patience  ;i  toute  épreuve,  atlenliotis  déli- 
cates, voilà  les  (juaiité?  qu'<'ll(;.s  exigent  dans  celui  ([u'elles 
ont  chargé  du  soin  de  leur  sanui.  ilassurées  par  des  manières^ 
ideines  d'égards  ,  entraînées  par  tiu  langage  qui  ]>rovoque  la 
confiance ,  elles  le  mettent  bieiitot  dans  ia  cmlideuce  d'une 
conslitutioii  délicate  et  faible,  le  iont  utî^joiiiaire  de  nnllo  pe- 
tits secrets  qu'elles  ont  besoin  d'épancher,  nuiis  qu'eiies  veu- 
lent déposer  dans  le  sein«de  ramitié,  vi  non  divulguer  aux 
yeux  de  l'indillerence  ;  elles  lui  conlieiit,  ce  qu'elles  ont  de 
pins  cher,  la  vie  de  l)»urs  enlans  :  c  esi  de  se>  uiaiiis  qu'elles 
les  reçoivent  j  enfin  lorsqu'eile»  ont  j<-ige  son  amc  et  ses  laieui. 
eu  rapport  avec  leur  caractère,  il  est  pour  elles  uu  cousolateur. 
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un  dieu  tutcUiire,  et  devient  ou  quelque  sorte  îicccssaiic  à  ieur 
bonheur.  If  -s, 

S'il  est  des  devoirs  envers  les  malades  que  le  médecin  ne 
pculcnfïeindLi'c  sous  aucun  piélexle  ,  il  en  est  que  les  malades 
ont  à  remplir  envers  le  médecin.  Ils  doivent  être  cousians  dans 
le  choix  qu'ils  ont  lait,  el  ne  pas  prodiguer  inconsidérément 
l'Cur  confiance  ;  ils  doivent  accomplir  fidèiemeiit  tout  ce  qu'or- 
donne pour  leur  santé  celui  dont  ils  ont  réclamé  les  himières, 
et  ne  pas  transgresser  ses  ordres  dans  quelque  circonslance  que 
ce  puisse  èire  ;  ils  doivent  enlin  payer  ses  soins  pai  une  con- 
liance  entière  et  une  reconnai-î^ai^ce  de  cœur. 

Le  choix  des  garde-malades  n'est  pas  indilîérciil  :  une  phy- 
sionomie agréable,  une  patience  à  toute  épreuve,  une  douceur 
inaltérable,  un  cœur  compatissant,  telles  sont  les  (jualilés  que 
doivent  posséder  les  fentmes  qui  se  destinent  à  la  noble  cl  pé- 
nible profession  de  servir  les  rualadcs.  Les  hommes  n(;  pouvvut 
les  égaler  dans  cet  art  :  eljes  seuies  savent  donner  aux  u)aîl:cu- 
reux  qu'un  mal  cruel  consume,  tous  les  petits  soins  que  \i:uv 
état  gxige  ;  elles  seules  savent ,  d'une  main  douct;  et  attentive., 
soulever  avec  légèteté  leurs  membres  endoiorés.  Les  alteiUioiis 
les  plus  délicates  ,  les  plus  tendres  égards,  elles  prod;gu(Ut 
tout  aux  malades  conties  à  leur  surveillance;  ni  les  caprices 
d'un  infortuné  que  l'excès  de  ses  souffrances  rend  souvent  in- 
juste ,  ni  les  fatigues,  ni  les  dégorits  ,  ni  les  dangcis ,  ne  peu- 
vent atlaiblir- leur  zèle,  porté  quelqueiois  jusqu'à  l'héiounie. 
Kicn  ne  peut  les  remplacer  au  lit  de  la  douUur. 

JN'clevez  pas  trop  la  voix  auprès  d'un  maiade,  écoutez  sans 
impatience  l'histoire  souvent  diffus'e  de  ses  maux;  ils  lui  paraî- 
tront plus  légers    si  votre  visage  est  riant,  couipalissant ,    si 
votre  langage  respire  un    tendre  intérêt.  Mais  si   votre  aboid 
est  farouche,  votre  ton  brusque  et  dur,  la  tristesse  s'empareia  do 
son  cœur  ,   ses  secrets  ne  sortiront  point.de  soc  sein.  On  a  \  a 
dans   les  hôpitaux  des  individus  tressaillir  et  treuibior  de  tons 
leurs  membres    à    î'aspect    d'un    chiruigiea   de  ce   caractèie. 
L'homme   souffrant  n'a  pas  moins  besoni  de  consolations  '.;!ie 
de  remèdes,  et  il  est  des  maux  qu'on  ne  soulage  qii'en  les  par- 
tageant. En  vous  informant  de  l'état  de  votre  malade,  ayez  soin 
de  ne  rien  dire  qui  puisse  jeter  le  trouble  et  l'épouvante  dans 
son  ame ,    et  ne  faites  aucun  mouvement,    aucun  geste  que 
puisse    interpréter  d'une  manière  sinistre   un   esprit  ordinai- 
rement ingénieux  h.  tout  tourner  h  son  désavantage.  Voyez-!;- 
cherchant  sou  sort  dans  le  sonde  votre  voix,  dans  V!)tre  main- 
lien  ,  dans  votre  silence;  ses  regards  avides  demandent  au:: 
assistans  son    arrêt;  rien   n'est  indifférent  pour  lui,  il   épie 
tout ,   il  est  tout  yeux,  et  tout  oreilles.  Quand  ii  faut  rassurer 
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l'imagination  frappée  d'un  malade,  les  racilleuis  laisonnemeiis 
ne  valent  pas  loujoius  une  idée  fausse,  mais  qui,  impre'vue  et 
biusquement  expiime'e,  se  trouve  en  opposition  totale  avec  le 
sujet  de  ses  craintes.  Petit  de  Lyon  avait  opère'  de  la  pierre  un 
calciileux,  et  depuis  deux  jours  le  sang  coulait  en  abondance  : 
C'en  est  fait  du  moi ,  lui  dit  cc'ui-ci ,  je  perds  loin  mon  sangy 
vous  enperd'Z  sipen^  repiiqua  tranquillement  l'habile  chirur- 
gien ,  que  pousserez  saigné  dans  une  heure.  Ce  n'était  pas 
assurément  son  intention  ,  il  partageait  les  inquiétudes  du  ma- 
lade; mais  l'idée  imprévue  d'.une  saignc'e,  entièrement  opposée 
à  une  hémorragie  ,  en  lui  prouvant  que  celle-ci  était  légère, 
rassura  son  esprit  alarme  :  le  sang  ne  tarda  pas  h  s'arrètex  et  le 
danger  cessa. 

L'homme  célèbre  que  je  viens  de  citer  a  bien  fait  sentir 
l'importance  de  ce  précepte  :  qu'il  ne  faut  jamais  parler  des 
événemens  funestes  d'une  maladie  devant  celui  qui  peut  avoir 
à  en  redouter  les  suites.  Ne  parlez  jamais  de  mort  devant  les 
vieillards  et  les  mourans.  Si  vous  devez  pratiquer  une  opéra- 
tion grave,  évitez  d'en  prononcer  le  nom,  mais  attachez  une 
idée  d'espérance  et  de  bonheur  à  ce  moment  redouté,  en  vous 
servant  de  celte  périphrase  heureuse  :  L'instant  où  je  7wus  dé- 
livrerai^  le  mojnent  oii  cesseront  vos  maux ^  etc.  Personne 
ne  pensait  mieux  que  Petit  et  ne  s'exprimait  avec  plus  de  fi- 
nesse ou  d'éloquence. 

Abstenez-vous,  auprès  d'un  malade  en  péril,  d'un  air  trop 
empressé,  de  mouvcnicns  tumuitucux.  Etes-vous  appelé  pour 
une  hémorragie  dangereuse?  N'oubliez  pas  (jue  votre  premier 
soin  est  de  vous  emparer  du  moral  de  voire  malade  j  s'il  vous 
voit  agité  ,  troublé  ,  incertain,  il  perd  toute  confiance  et  se  croit 
perdu;  dérobez-lui  adroitement  le  spectacle  des  instrumens 
dont  vous  vous  lervez,  surtout  la  vue  de  son  sang.  Quelle  im- 
pression funeste  ne  ferait  pas  sur  une  jeune  femme  nerveuse, 
!"puisée  par  une  hémorragie  utérine  ,  l'aspect  d'un  accoucheur 
qui,  les  manches  retroussées  jusqu'au  coude,  les  mains,  les 
bras  ,  le  visage,  les  vêtemens  ensaiiglantés,  la  tourmenterait  par 
les  manœuvres  les  plus  cruelles,  et,  après  lui  avoir  fait  éprouvep 
un  long  et  douiotircux  supplice,  paraîtrait  hésiter  et  lui  laissc- 
r.iit  entrevoir  ia  fatale  impuissance  de  l'art.  Eloignez  d'un  nia- 
îi'.ue  quevous  allez  soumettre  à  une  opération  importante  tout 
se  qui  peut  effrayer  son  imagination  ,  elporter  l'épouvante  dans 
son  espiit  déjà  violemment  agité  par  ia  crainte  de  la  douleur. 
L'hoiume  le  plus  courageux  ne  peut  voir  arriver  sans  frémir  le 
moment  redouté.  Dans  quelles  angoisses  doit  être  celui  qui , 
./aibie  et  pusillanime,  ne  s'est  décidé  k  se  soumettre  aux  cruels 
secours  de  l'art  qu'après  de  longues  hésitations  et  de  pénibles 
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combats  !  Gardez-vous  de  le  blesser  par  les  plus  légères  plai- 
santeries,  elles  seraient  aussi  cruelles  que  déplacées;  ordonnez 
à  vos  aides  et  aux  spectateurs  le  plus  profond  silence  :  dans  ces 
niomens  terribles,  tout  ce  qui  vous  entoure  doit  respirer  le  calrn»; 
le  plus  parfait. 

Quelques  malades  près  du  tombeau  ,  et  soupçonnant  leur 
clal,  supplient  le  médecin  d'oser  leur  déclarer  quelle  est  leur 
véritable  situation.  Instances  pressantes,  touchantes  prières, 
ils  n'oublient  rien  pour  ^'^aincre  sa  répugnance  ;  ils  lui  parlent 
delà  ne'cessité  de  mettre  ordre  à  d'importantes  affaires,  ils  lui 
vantent  leur  courage,  ils  affectent  une  résignation  parfaite  à 
leur  sort.  Que  le  médecin  se  délie  du  motif  qui  paraît  les  ins- 
pirer. Beaucoup  de  ces  malades  qui  se  vantent  d'envisager  la 
mort  sans  effroi ,  conservent  encore  un  espoir  secret  d'être 
rappelés  h  la  santé,  et  n'apprendraient  pas  la  vérité  fatale  sans 
tomber  dans  un  désespoir  affreux.  On  a  vu  quelques-uns  de 
ces  infortunés  punir,  en  se  donnant  la  mort ,  le  médecin  de  sou 
Mil  prudente  condescendance. 

XXX.  Devoirs  du  médecin  envers  les  mourans.  Si  le  médecin 
prend  un  véritable  intérêt  à  la  santé  de  ses  malades,  sa  conte- 
nance noble  el^assurée,  son  langage  doux  et  affable  feront 
renaître  le  courage  dans  le  cœur  du  malheureux  dont  le  der- 
nier souffle  de  vie  va  s'exhaler.  Peu  de  médecins  savent  com- 
ment la  mort  doit  être  traitée  dans  leurs  semblables;  ils  ne 
doivent  abandonner  les  malades  que  lorsqu'ils  ont  recueilli 
tous  les  signes  qui  annoncent  évidemment  l'approche  de  la 
mort,  et  surtout  ne  pas  délaisser  les  mourans  ,  tant  qu'ils  con- 
servent assez  de  connaissance  pour  sentir  l'abandon  de  celui 
dans  lequel  ils  ont  placé  leur  dernier  espoir.  Le  respect  dû  aux 
luouians  et  les  lois  de  l'humanité  imposent  au  médecin  l'obli- 
gation de  ranimer  leur  espoir  éteint,  et  de  leur  cacher  le  coup 
iinrible  qui  va  les  frapper,  en  les  nourrissant  d'illusions  flat- 
teuses jusqu'au  dernier  terme  de  leur  existence.  Dans  cette  cir- 
constance, comme  dans  tant  d'autres,  l'homme  ne  demande 
qu'à' être  trompé  pour  être  moins  infortuné.  D'ailleurs  ,  ce  ne 
serait  pas  sans  de  graves  inconvéniens  que  le  médecin  doute- 
rait trop  tôt  des  ressources  de  la  nature  ;  sa  précipitation  aug- 
nienterait  la  réputation  de  celui  qui  lui  succéderait ,  et  dinii' 
nacrait  infailliblement  la  sienne. 

N'abordez  et  ne  quittez  un  malade  en  danger  qu'avec  un  air 
cahne  et  serein.  ]N'est-il  plus  au  pouvoir  de  l'art  de  le  rendre 
il  la  vie?  ce  serait  d'une  ame  féroce  que  de  parler  de  lui ,  en  sa 
présence,  comme  d'ua  homme  abandonué.  Le  premier  devoir 
tLi  médecin  auprès  de  celui  que  la  mort  va  saisir,  est  d'écarter 
iutaut  que  possible  les  horreurs  qui  accompagnect  ce  moment 
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teiribîp.  N'a-t-on  pas  vu  d'ailleurs  des  malades  dans  un  état 
dt'scspcie  êlie  rappelés  au  jour  ?  et  qui  sait  si  un  mot  incon- 
sidéré ne  refermerait  pas  la  pierre  sépulcrale  sur  celui  qui 
itilait  échapper  au  to/nbcau? 

Lorsque  l'heure  fatale  du  malade  est  prête  à  sonner,  ses 
parens  prévenus,  la  religion  fait  uue  loi  au  médecin  de  le  pré- 
])arcr  à  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose.  Moment  péiàbie  ! 
Que  de  prudence,  que  d'adresse,  que  de  circouspectiou  pour 
tromper  un  infortuné  qui  regarde  comme  un  arrêt  de  mort  la 
présence  du  ministre  de  la  divinité  !  Les  consolations  sublimes 
du  christianisme  et  le  calme  rendu  aune  conscience  agitée  ont 
sans  doute  allégé  plus  d'une  fois  le  poids  des  maux  sous 
iesquels  le  corps  était  affaissé,  mais  plus  souvent  encore  une 
révolution  funeste  dans  le  physiiiue  et  le  moral  du  malade,  et 
sa  mort  précipitée  ,  ont  été  les  ef:ets  de  l'imprudence  avec  la- 
quelle il  a  été  invité  il  s'occuper  des  choses  du  ciel,  et  des 
solhcitatioiis  importunes  dont  l'a  tourmenté  une  piété  peu 
ticlairée. 

Me  pardonnera-t-on  la  longueur  de  cet  article?  Je  n'ose 
l'espérer  :  je  l'aurais  fait  plus  concis  et  ujeiileur,  si  le  talent  et 
le  temps  ne  m'eussent  manqué  égaicmentj  mais  l'intérêt  du  su- 
jet n'obtiendra- t-il  jamais  grâce  pour  la  négligence  et  la 
•diffusion  dustylc? /^qjez  charlatans,  co^'suLTATIOIvs,  érudi- 
tion ,    EXPKBIENCE  ,    VlSll'KS. 

Hii'POCRATis    Opéra,  jusjitranduTH ;  lex  île  arlt  ,  de  priscâ  medicinâ,  de 

jueiiico,  de  deccnle  habilu  aul  decoro;  prcecepliones   de  ofjicio  iiie- 

dlci. 
soKNET   (Tliomas),  Satire  contre   les  cliariatans  et  les  phoiido-médecins  emni- 

liques;    6"  10. 
RoiitKicus  A  CASTRO,  M>^iliciis  pnlUicus ;  iii-zj".  f/amljursfi,   1614. 
STr.oiiELiiERGKB    (  jos.-6tep.  ) ,    Gallue  poLlica  mediGU  deàcriplio  ;  in-i'j. 

le/ue ,    1620. 
■VA9I  DER  LiNiiLN  (  jo.' A.,) ,  lilantiductio   ijd  medicliiaui  ;   in- 12.  LiOt'anii , 

«639. 
DOL^os  (j.  D.),  De  juv'eni'  inedici  idcu  errante  p/'iUosophico-niedica. 

lUSSAULD,  Apolo£;ie  |X)nr  k-s  métlecins  contre  ceux  nui  le.i  accusent  de  ne 

point  avoir  lie  rilifïion  ;  in- 1  2.  Paiis,  i663. 
iiiEOLiN  (j.  J.),  Aiuituductio  ud  sludiuru  medlcinœ  brevls  ;  in- 12.  Ani^. 

f^indelic,  i^oG. 
STERLEf!  (f.  a.  r.),   Opliina  seii  non  annorum  sed  virtiituni  numéro  cotn- 

puiatanicdlei  œliis  dcditcala;  in-»  2.  Iiigolstadt,  i';3(). 
ga<;îko3(  (f.  a.  d.),  Delà  recherche  de  ia  vérité  dans  la  nn^dt-v'ine.  Paris,  1698. 
iKîRSTitJs  (j.  11.),  Manuduclio  ad  medlcitiain.  Ulriiti' .,  iGCo. 
«JLAiiDiND  (j.  c. },  De  iiii^ressu  ad  injinnos  librl  duo  ;  in-4°.  Hanovlœ , 

i6ir. 
SKipuor'  (j.  r,.),  Nûvo  medico  pruxia  non  esse  coticedendam.   Erjordicc  , 

I     8. 
Bi  ûfc/iAKçox,  Les  luàlecias  ît  lu  censure  j  ia-12.  Paris,  1677. 
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Kii'Enus  (xlb.),  Meiïicliiain  nle.chaccnJlet  e.rciccndi  mctfiod. Lvqd.Ih.t.f 

iG.p. 
STHAAL,  Diss.  de  pracùcoiuDi  vêlera  no  r  uni  praàtaii/iù  ;  h\-.\°.    Hulc», 

coQUEi;ET,  Ciilicjiic  (lo  îa  diailataiicrie;  in-8°.  Faiis,   }'j:>.G. 

JU^CKtR  (n.  J.),  Dlss.  iniiui^iiiuills  mmlicu  qua  ctemi'io  pLelhorœ  ilamons- 

trutur  ijuod  bonus  iLeoielicus  bonus  (juoijna  s'u  praciicus ,  lu-Zj".  Hul. 

/}Juî,'d.,  ijSS. 
•rKtyLi>G   (j.J.),  ^n  et  qualetn  medicus  dutici  uj.ûictii  uuccic  :  Oral, 

Liuiui^ur.;  in-4°.  I»g"l!>Iaili  ,   i^SG. 
LiCKUS  (jo.  A.),  De  optinto  niedico  ;  in-13.  Hailtin,  ly'jS. 

AMATDS  LUSJTASUs,  Opcr  : JJe  inlroilu  mcdia  ad  tr^rolantain. 

BEWERWYK.,  iCiogc  (Je  lu  iiieiicciiic  ct  dc  la  cliirurj^le  (tiaduct.;  ;  iri-r^   Paris, 

1730. 
EARTHOLiNCS  (t1i.),  De  ntedtcis  fX'ëlis;  iii-8".  IJ'ifniœ,  iCGg. 

—  JJe  peregralioiw  inedica;  iii-4^.  llajii.,  \(.>']\- 

lUitiwji  (111(30)3*),  De  religione  iiïc'dici;  'la-\'2.  Liii^.  Bal.,  16  j^  ;  cuia.  aji no- 
tai, ylrti^enlorali,  i65'2.  Le  iiièiiu-,  cii  atigl.iib ,  avec  les  cbacivaiioua  de 
Dygby.  iC8'i  j  tiadnil  cil  fiançais.  Paiia,   1GG8. 

MOMTUUs  (iiieion.) ,  Opincda jiu^eudui.  De  slipendds  mcdlcoruin. 

0  uwYER  (joa.),  Qtiere/a  Tiieuica ;  iii-12.  M-ouLili  ,  iGSG. 

.MOSERUs  (  lîartli.  ),  Quadriga  nicdicincv  iriunijihantis  ,  ep/atiior  iraclatits 
co/isUtus ,  i" .  de  origine  el  progressu  inedit.iiuv  ;  '2^.  de  hvnuiilnis  et 
duntiis  medicinœ  ;  S",  de  vlris  illusLribus  tnedUuue  ;  /j".  de  lucuLcis 
i/inctis  eonunqueintis;  'in-j-?..  Culoniœ,  iG^jS. 

I.K  rRAAcois,  Pitllexioiis  eritiqiKs  sui'  la  inrkicciriej  in-12.  Puiis,   171.). 

ijiir,Lir<ci)i'.THJ.s  (caioliis),  Oniiio  inaugundis,  (p/d  iiteduos  justi  JJel  npe- 
runi  considerallone  alque  cunleniplalione  perniulos,  caleris  l'iomini— 
bus  religioms  ascriciiores  esse  demonstralur ,  alque  cLuttn  inipietalis 
cnnien  m  ipsos  jaclatiun  dduitur  aique  propulsàUir;  in-ia.  lVlo«iij>., 
iGGJ. 

BALME,  Rcclamalions  eti  faveur  des  médecins  accusés  d'irréligion;  iii-8°.  Lycri. 

.:Ai>vvAccius  (uyer.).  De  modo  iuierrogandi  œgros Opéra  or/miu. 

coi'.TE  (ayer.),  Summa  rncdendi  melliodus ,  in  qud  cerla  visendi,  njgaiull 
soUindique  œgrolos  raiio ;  it)-4".  f^eueids,  ifiJiS. 

.stHARAKDvEUS  (jo.  jac),  Modus  et  iuLo  ViSendi  agros;  \a-ii.  Solodon , 
1670. 

cA.sTELLXis  (petr.),  De  visilalione  g grotaniiurii^  in-12.  Romœ,  ïC3<>. 

1  l'.EL'UENBKi'.G  (a.  .loii.).  De  abusis  cl  iiiiposUUu   medicuiUuun   libellas; 

in-8°.  Marpurgi,  i5/>8. 
iioFKMAKM  '.Frid.),  Mediciis  poliiiciia Opéra  oinniu. 

—  De  necessurio  saiùs  inedico ;  in-j^.  Halce  M~igd.,  1733, 

—  iJi!  la  poiiiicjue  du  médecin,  trad.  par  J.  J.  liiuliicr^  i  vol.  in-12.  Paiis, 
1  761 . 

«CHur.zE  (j.  H.),  De  medico  velicmcnler  laudari  digno ;  iii-Zj'^-  Hal.  Hfdgd., 

1735. 
STEMZELics  (cil.   S.),   Medicnm  ab  iniquisjudiciis  vuidicalurus  ;  in-.|". 

yiUend,.,   1733. 
ALBERirs  ^mich.}.  De conjessione  cegri  ergh  mcdicuiii;  in-4''-  HaLMir^d.^ 

'l'A- 

—  lit  supeTsiilinne  medic.à.  1720. 

—  De  inedicL  ojjino  cucu  ardnuunin  causa  sandatis.  1745. 

—  De  coavemenlid  medicuiœ  cuni  iheologiu  pruclica,  173a. 

—  De  vota  castUulis  medico.   1  73G. 

—  De  soliludiids  ulditalc  nieiiicd.  1737. 

»EI3  [f.  A.J,  De  'ijficiQ  iitetiici in  iituere principis ;  ia-4°>  Altoijii,  i'  j»- 
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HiLScrfERius  (s.  p.),  De  meâlcorum  uigiessu  ail inprmos  perqtiam  neeeS' 

sario;  in-4°.  lenœ,  i^Si. 
iCTiiER  fc.  r.),  De  pr/fciytiis  caulelis  praxin  adeutiLi juxta  cllnicos  probe 

attendendis ;  ïn-^'=> .  s'j33. 
RicHTER  (g.  g.),  De  medicn  morientis  adspectummagis  quam  mortuiju- 

Sieiite ;in-/yo,  Gnit.,  1759. 
ci'EiTscHius  (a.  p.),  De  medico  nalurœ  niagistro;  itiH^".  Traj.F.,  1739. 
liOHMERcs  (  j.  H  ),  De  medicorum  animes  et  corporis  in  sanandls  cegris 

ennjuncl'ione ;  in -4°.  Hal.  Magd.,  1736. 
JiATHiAs  («.),  De  hahilu  medicinœ  ad  religioneni  ;  in-4°-  Gott.,  1739. 
xt'THEn  (l.  l.),  De  sale  medico;  'm-4".  Erjordiœ,  1732. 
GiLiBEr.T(M.  J.  E.),  L'anarchie  médicinale,  on  la  médecine  considérée  comme 

nuisible  à  la  société;  11  vol.  in-12.  Ncuclialcl,  1772. 
ï  ALCoi)URGOME0MARCHicus(c.  J .),  Deprudentidmedicorum;'m-I\° .  Allorf., 

1734. 
ÊTocK  (o.  N.),  De  lemperantid  medicorum  ;  \n-^".  Altorfii,  1725. 
HEiSTER  (l.),  De  medico  nimis  limid»  ;  in-4".  JJelmsladii,  1733. 
STEiNMETZius  (e.  c).  De justd medtci  limidiiale;  in-4».  T^ip^ice^  1785. 
FLAziDS  (a.  g.)  ,  De  medico  audace  ;  in-4"^ .  Lipsiœ  ,   1  766. 
STOLZENBERG  (c.  G.),  De  volo  obedieiitiœ  medico  ;  in-4°.  Hal.  Magd., 

1752. 
FiàCHEK  (  J.  A.),   De  medlci  circa  moralia  et  physica  in  ciirandis  viorbis. 

prudenlid;  in-4".  Erford.,  1727. 
HEKNMAKIUS  (c.  A.),  De  eloquentià  medici  ;  \n-^°.  Gott.  ,  I73r. 
IRILLER  (h.  V.),  De  odore  medici  ^  in-^o,  p^ntebergœ. 
'^■iOLFFCA.KG-viF.DELivs,  De  cfficin  œgrotaiitium  ;  iu-^°.  leizœ,  17 19. 
DELAMETTRiE,  Caractcredcs  médecins,  d'apiès  Pénélope;  in- 1  2.  Paris,  1760. 
vi.Az  (a.  s.)  De yedantismo  medico;  in-4''.  '7t>2. 
ETTMULLER  (m.J,  De  medico  mendace;  m-4°.  Lipsiœ,  1709. 
liiLScHEK,  De  s lratagemati!>us  medicis;  ïii-^'^ .Jence ,  1738. 

Je  ne  cite  point  toutes  les  dissertations  sur  la  médecine  morale  que  j'ai 

consahées,  mais  seulement  celles  qni  me  paraissent  oflVir  quelque  iniéièt. 
ziMMERMAHN,  De  l'cxpériencc  en  médecine  (trad.  de  Leièvre  de  Villebiiîne); 

in-i2. 
vicq-d'aztr,  Eloges  historiques;  in-8°. 
PETIT  (m.  a.),  Médecine  du  cœur  ;  in-8". 

BIENVENU  (p.),  Des  qualités  morales  du  médecin,  et  de  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  anpiès  des  malades;  in-4''.  Paris,  1817.  (j.  u.  mokfalcon) 

MEDECINE  (i),  s.  f. ,  medicina  des  Latins.  Ce  mot  dérive 

(i)  Les  articles  Médecine  sont  classés  dans  l'ordre  méthodique  qui  suit  : 

Widocine.  Médecine  clinique. 

—  Des  Hébreux.  —  Dogmatiijue. 

—  Hipnocratique.  —  Empirique. 

—  Des  Arabes.  —  Populaire. 

—  Gaic'»ique.  —  Miiitaire. 

—  Des  Chinois.  —  Dis  (îauvres. 
— •  Des  Sauvages.  —  Poliii<jue. 

■ —  Pre'servatrice  on  prophylactique.  —  Légale. 

—  Agissante.  —  Comparée. 

—  Perturbatrice.  —  Oiuialnire. 

—  Symptomatique.  ' —  (  Potion  purgativu). 

—  Expectante.  ,: 
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du  verbe  latin  iiiedicarî,  qu  on.  doit  traduire  par  remédier, 
apporter  remède,  ete.  ,  et  non  par  guérir,  comme  on  le  fait 
souvent.  La  médecine,  en  général,  ne  doit  point  présenter 
à  notre  esprit  l'idée  d'une  science  qui  guérit,  puisqu'elle  ne 
nous  fournit  pas  des  moyens  de  curation  pour  toutes  les 
iiilirmités  humaines;  je  crois  qu'on  la  définirait  d'une  manière 
plus  exacte,  en  disant  qu'elle  est  l'aride  conuaîlie  et  de  traiter 
les  maladies,  et  sous  ce  rapport  il  conviendrait  mieux  de  lui 
donner  pour  synonyme  la  dénomination  de  science  médicale, 
d'ait  médical ,  que  celle  d'art  de  guérir. 

Le  mot  médecine,  considéré  dans  son  acception  la  plus 
e'tendue,  exprime  donc,  disons-nous,  l'idée  d'une  science 
formée  de  plusieurs  branches  :  l'une  d'elles  renferme  la  con- 
naissance physique  ou  matérielle  des  parties  du  corps  humain 
étudié  sous  le  rapport  de  ses  élémens ,  ou  simplement  sous 
celui  de  ses  organes  composés,  c'est  l'anatomTe  générale  ou 
descriptive;  l'autre  nous  fait  connaître  ou  doit  nous  faire  con- 
naître la  nature  et  le  mécanisme  des  fonctions  dont  chaque  or- 
gane ou  chaque  appareil  d'organes  est  chargé,  c'est  la  physio- 
logie. Une  troisième  a  pour  objet  l'élude  des  maladies  en  gé- 
néral et  en  particulier ,  on  la  nomme  pathologie  ;  on  doit  y  rat- 
tacher la  nosographie,  la  séméiotique,  etc.  La  quatrième  enfin 
a  rapport  au  traitement  préservatif  et  curatif  des  maladies , 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  thérapeutique.  La  inatière  médicale, 
la  diététique,  la  chirurgie,  l'hygiène,  les  accouchemens ,  n'en 
sont  qu'une  dépendance.  La  médecine  légale  ou  judiciaire  n'est 
qu'une  application  des  différentes  branches  de  la  science  mé- 
dicale à  la  législation  d'un  pays.  La  chimie,  la  physique, 
l'Jiistoire  naturelle  proprement  dite,  etc.,  ne  font  pas  partie 
inlégiante  de  la  médecine;  néanmoins  leur  étude,  comme 
science  accessoire,  est  indispensable  au  médecin  qui  veut  exercer 
son  art  avec  distinction. 

La  médecine  doit  comprendre  les  divers  moyens  à  employer 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  toutes  les  maladies  du  corps 
humain,  et  à  celle  du  traitement  qui  leur  convient;  néanmoins 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  il  s'applique 
plutôt  à  l'étude  et  à  la  curation  des  maladies  internes,  et  l'on 
tait  pour  ainsi  dire  une  science  à  part  de  la  connaissance  des 
maladies  externes  (la  chirurgie).  11  n'y  a  guère  que  la  Fance 
qui  offre  réunies,  dans  l'enseignement  au  moins,  ces  deux 
branches  d'un  même  tronc  qui,  pour  leur  prospérité  respective, 
ne  doivent  point  être  séparées. 

La  science  médicale,  cultivée  d'abord  avec  succès  dans  les 
beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Ptome,  se  trouva  comme  en- 
sevelie dans  l.es  ténèbres  profondes  qui  suivirent  l'invasion  de 
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riimniip  ronain  pnr  les  Barbares  du  rVoid;  depuis  la  rcnais- 
soncc  des  lettres  jus(|u'au  seizième  siècle,  maigre  les  efforts  suo 
cessils  «les  Ar;ibes  et  de  quelques  bons  c?^prils  qui  paraissaicfît 
de  ln;;i  en  loin,  cet  art  ne  fut  qu'une  sorte  de  routine  ou  de 
jargon  scieulifi.iue  qui  consistait  en  grande  partie  à  èiudiei 
des  ('Icmetis  obscurs  écrits  en  latin  ;  à  commenter  servilement 
quebjues  anciens  auteurs  échappes  aux  ravages  des  len)ps  ;  et 
surtout  à  discuter,  d'après  les  règles  prescrites  par  Arislote, 
-  les  o|.inions  d'Hippocratc  et  de  Galien,  dans  une  langue  morte, 
moins  appropriée  aux  discussions  scientifiques  que  celle  qu'on 
paiirnl  vulgairement.  On  dédaignait  alors  l'analomie,  qui  plus 
taid  fut  abandonnée  aux  chirurgiens;  ceux-ci,  placés  parmi 
]îr!'j:!gé  lidiculc  audcssous  des  médecins,  s'élevèrent  bientôt 
jusfpi'à  eux  par  leurs  connaissances  positives  de  l'organisation 
Innnaifio.  liC^^rmes ,  la  conduite  extérieure  et  jusqu'aux  vète- 
jnens  des  méoeciiis  étaient,  il  faut  l'avouer,  dans  un  rapport 
frappant  avec  les  principes  et  la  gravité  doctorale  de  l'artqu'ils 
cn'<;ignaient ,  et  l'on  ne  doit  point  être  surpris  que  ,  même  dans 
le  dix-scplième  siècle,  l^Iolière,  qui  mettait  habilement  h  con- 
tribution tous  les  ridicules  et  les  travers  de  l'esprit  humain, 
ait  lait  une  si  ample  moisson  sur  les  docteurs  de  son  temp?. 
G  rà.ces  aux  progrès  delà  raison  et  des  lumières,  inséparables 
d'une  noble  simplicité!  grî\ces  h  l'iieureuse  influence  (ies 
sciences  physiques  sur  lamèdecidc,  elle  a  repris  son  rang  parmi 
le'^  sciences  positives ,  et  ceux  qui  l'exercent  replacés  dans  In 
classe  ordinaire  des  citoyens,  ne  se  distinguent  plus  par  un 
lai;gage  étranger,  dos  formes  et  desvétemens  jeîégués  désormais 
dans  le  sein  des  écoles. 

Zj(7  médecine  considérée  comme  in^e  science  ef  distincte  de 
In  médecine  j>opitl/rire.  Une  cliose  importante  dans  le  sujet 
ii;ui  iiou^  occupe,  est  do  distinguer  avec  soin  la  véritable  mé- 
decin'j  de  la  médecine  populaire,  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde  dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Il  no  faut  pas  croire 
on  effet,  qu'un  homme  sol  versé  dans  la  science  médicale, 
p;irce  qu'il  traite  beaucoup  de  malades,  en  guérit  ])lusieurs, 
et,  fait  artistenicu!  des  formules  oii  l'on  dislingue  la  base ,  l'exci- 
pient et  le  correctif.  Suivant  le  témoignage  d'Hippocratc,  de 
Cclse,  de  Baglivi  rt.de  plusieurs  autres,  la  nature  se  débar- 
jasse  quelquefois  des  maladies  sans  tenir  compte  des  moyens 
«ju'on  emploie  pour  hâter  leur  guérison,  de  sorte  qu'on  doit 
regarder  comme  une  chose  certaine,  qu'en  général  des  succès 
ne  prouvent  pas  toujours  l'habileté  et  l'instruction  d'un  mé- 
decin, tjui  d'ailleurs  ne  peut  jamais  être  jugé  par  la  grande 
majorité  des  gens  du  jnohde  :  mais  on  reconnaîtra  un  véri- 
table médecin  à  un  savoir  profond  dans  les  différentes  brancîi'-S 


MED  383 

flonl  l'art  se  compose,  et  à  une  maidie  sage  et  circonspecte 
dans  sa  manicre  d'observer  et  d'agir;  c'est  par  là  qu'il  dillère 
csseiitielleinetit  do  la  tourbe  des  luodicastros. 

C'est  laulc  d'avoir  fait  ceitt- distinction  ,  que  des  e'crivains 
modernes  se  sont  crus  iondés  à  ne  pas  regarder  la  niôdc- 
cine  comme  une  sciciicc  ,  et  qu'ils  l'ont  ainsi  appréciée  , 
en  ne  considérant  que  son  côte  le  plus  faible  (la  t'rcrapeu- 
tiquc  ).  Plus  justes  dans  leurs  jugeniens,  les  piûlosophes  et  les 
savaiis  de  l'anliquiié  furent  plus  favorables  à  la  science  mé- 
dicale, dont  l'étude,  dans  leur  opinion,  devait  être  inséparable 
de  celle  des  sciences  naturelles  :  Empcdocle,  Démociifc, 
Pjthagorc  et  ses  nombreux  disciples  s'honorèrent  de  cultiver 
vt  d'exeicer  la  médecine,  mais  méprisèrent  l'ait  obscur  et 
mensonger  de^gnérisseu  s,  des  thérapeutes,  exerce  alors  par  des 
jongleurs,  connus  sous  le  nom  de  prêtres  d'Escuiapc.  Disons-le 
avec  assurance,  ei  sans  crainte  d'être  démentis,  quelques  phi- 
losophes ont  attaque  avec  succès  la  nî'-decinc  populaire,  mais 
n'oiit  point  atteint  !a  véiitable  médecine,  do^pt  ils  se  sont  fait 
d'ailleurs  une  fausse  idée.  Pline,  Montaigne  et  autres,  disait 
lîordeu ,  ne  nous  ont  pas  plus  ébianlés  que  Pétrartpie  et  Mo- 
lièic:  toutes  leurs  dixlamations  n'ont  servi  qu'à  faire  distin- 
guer les  vrais  médecins  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  méde- 
cine a  deprolondes  racines  dans  le  cœur  des  homme-,  il  serait 
inutile  d'essayer  de  la  détruire,  etcJ 

En  résume,  la  médecine,  non  celle  qu'exercent  les  empiri- 
ques, les  charlatans,  les  ap'.lhicaires,  les  saîTr-s-feinmc-. ,  les 
herboristes,  etc.,  mais  la  science  raé-Iicale  fondr^c  sur  l'obser- 
vation et  l'expérience,  éclairée  de;»  iti.iiiercs  de  l'anatomie,  de 
la  pliysiologie ,  de  la  physique,  tie  la  chimie  et  de  l'histoire 
naturelle,  est  sans  conlredit  une  tiès-be!le  science,  dont  les 
])rogrès  ,  ciiaque  jour  de  plus  en  plus  manifestes ,  déiriont^ent 
la  perfectibilité;  mais  si  on  la  sépare  des  sc.ences  qui  lui  ser- 
vent d'appui,  si  on  la  restreint  il  une  thérapeutique  puremenC 
empirique  ,  ce  n'est  plus  qu'un  art  incertain  et  conjectural ,  en 
un  mot  cette  médecine  populaire  cu.ure  laquelle  sïï  sont  dé- 
ciiaînés  avec  raison  quei(}ues  piiiiosophes  -latniques. 

On  nous  objectera  peut-être  que  ia  médecine  ainsi  formée  des 
fractions  de  plusieurs  sciences,  offre  un  compose  hétérogène, dont 
le  fonds  pourrait  se  reduiie  a  très-peu  de  chose  par  une  analyse 
sévère;  mais  cette  objection  peut  être  faite  à  toutes  les  sciences 
dont,  k  la  rigueur,  aucune  n'existe  indépendamment  des 
autres:  ainsi  la  physiologie  et  l'anaiomie  ont  des  connexions 
si  intimes,  que  leur  élude  ne  peut  êtic  séparée,  La  piivs  crue 
est  une  introduction  indispensable  à  l'intelhietice  de  la  ."hysio- 
lo^ie  et  de  l'hygiène  :  on   ne  peut  être  pharmacien  sâuj,  ttre 
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chimiste;  on  n'acquiert  de  connaissances  positives  en  aslrono 
mie  qu'en  y  appliquant  les  mathématiques,  etc. 

D'autres  ont  cru  faire  une  objection  plus  solide  en  disant 
qu'on  ne  pouvait  pas  considérer  comme  science  une  collection 
de  phénomènes  dont  la  nature  intime  est  inconnue  à  l'obser- 
vateur, et  dont  il  lui  est  le  plus  soiivent  impossible  de  donner 
une  explication  satisfaisante.  Sans  discuter  au  long  la  question 
de  savoir  si  les  sciences  doivent  être  composées  d'élcmcns 
connus  dans  leur  essence,  disons  seulement  qu'on  ne  connaît 
pas  plus  la  nature  intime  de  l'électricité  du  galvanisme,  que 
celle  de  plusieurs  maladies.  On  ne  sait  pas  davantage,  sans 
doute,  pourquoi  la  vigne  ne  produit  du  raisin  en  maturité  que 
trois  mois  après  la  floiaison,  tandis  que  les  cerises  ne  mûrissent 
que  six  semaines  après  la  même  éiioque,  cju'on  ne  sait  pourquoi 
ime  lièvre  essentielle  dure  quarante  ou  cinquante  jours  ,  tandis 
qu'une  phlegmasie  se  termine  au  bout  de  dix  ou  quinze. 
L'homme  ne  connaît  l'essence  de  rien,  dit  Cabanis,  ni  celle  de 
]a  matière  qu'il  a  sans  cesse  sous  les  yeux  ,  ni  celle  du  principe 
secret  qui  la  viviiîc.  11  parle  des  causes  qu'il  se  llatle  d'avoir 
découvertes,  et  de  celles  qu'il  se  plaint  de  ne  pouvoir  décou- 
vrir, mais  les  vraies  causes,  les  causes  premières  sont  aussi 
cachées  pour  lui  que  l'essence  même  des  choses,  il  n'en  con- 
naît aucune;  il  voit  des  effets,  ou  plutôt  il  reçoit  des  sensa- 
tions; il  observe  des  rapports  soit  entre  les  objets  auxquels  il 
attribue  ces  sensations,  soit  entre  ces  objets  et  lui-même;  il 
s'efforce  d'apercevoir  sans  cesse  de  nouveaux  rapports,  il  les 
met  en  ordre  pour  fixer  leur  souvenir  dans  son  esprit,  pour 
les  mieux  apprécier,  pour  en  tirer  ce  qui  peut  servir  à  sa  con- 
servation ,  et  lui  donner  de  nouvelles  jouissances  :  et  voilà  tout. 
En  examinant  les  prétendues  causes  dont  la  connaissance  l'en- 
orgueillit, on  voit  qu'au  fond  elles  ne  sont  toutes  que  des 
faits;  maintenant  il  reste  à  savoir,  si  cette  connaissance,  à 
la  poursuite  de  laquelle  tant  de  profondes  méditations  et 
tant  de  veilles  ont  été  i  inutilement  employées ,  est  appli- 
cable aux  besoins  de  l'homme.  Pour  observer  Tordre  cons- 
tant dans  lequel  se  font  le  flux  et  le  reflux,  pour  s'en  servir  à 
régler  la  marche  des  vaisseaux  qui  descendent  ou  remontent 
à  l'embouchure  des  fleuves  ,  ou  qui  longent  des  bords  escarpés, 
l'homme  a-t-il  besoin  de  savoir  quelle  force  balance  l'Océan, 
(juelle  loi  primitive  fait  agir  cette  force  avec  tant  de  régula- 
rité? A-t-il  besoin  de  connaître  la  cause  des  affinités  des  corps  , 
de  leur  élasticité,  de  leur  cohésion,  pour  (faire,  soit  en  chi- 
mie, soit  en  physique,  toutes  les  opérations  fondées  sur  ces 
propriétés?  Pour  inventer,  pour  perfectionner  l'agriculture, 
faut-il  qu'il  arrache  à  la  nature  le  sccict  de  la  vie  des  végétaux? 
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uou  ,  sans  doute  :  l'ob-jervalion  des  faits  est  son  seul  partage. 
5. a  science  médicale  n'aspire  pas  à  rexactilude  ligouieuse  des 
mathématiques,  et  la  plupart  de  ses  propositions  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  démoii'aéos  par  îc  calcul;  elle  ne  peut  guère 
non  plus  être  assimilée  d'une  manière  absolue  à  l'histoire  na- 
turelle, qui  ne  s'occupe  que  des  êtres  en  état  dosante,  plus 
faciles  à  étudier,  plus  réguliers  dans  leurs  phénomènes  carac- 
térisli([UvS  que  l'iiomme  en  état  de  maladie  ,  mais  cette  dif- 
Irreuce  u'cmpêclie  pas  qu'il  ne  soit  très-avantageux  en  méde- 
cine de  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  marche  suivie 
dans  les  classifications  et  les  descriptions  des  animaux  et  des 
végétaux.  De  nos  jours,  on  recommande  avec  raison  cette  voie 
d'analogie,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  des  hommes  supeilîcieis  et 
étrangers  à  la  grande  impulsion  communiquée  aux  sciences 
pur  les  méthodes  analytiques,  cette  idée,  véritablement  phi- 
losophique, est  une  des  plus  utiles  et  des  plus  lécondes  qui 
soient  sorties  de  la  plurae  des  médecins  modernes,  en  suppo- 
sant même  qu'on  ne  puisse  jamais  atteindre  la  perfection  des  mé- 
thodes suivies  en  histoire  naturelle.  Que  fail-ou  en  zoologie, eu 
botanique,îetc.  ?  Ou  établit,  d'après  des  caractères  certains  et  ton- 
damentaux,  des  classes,  des  genres,  des  espèces,  des  variétés 
propres  à  faire  ressortir.les  dilféienccs  individuelles  :  peut-on 
laire  mieux  en  médecine?  Les  plantes  ont  une  certaine  dispo- 
sition de  cotylédons  dans  la  germination  de  la  semence,  un(i 
direction,  une  forme,  une  disuibiition  de  racines  qui  les  dis- 
tinguent, un  port  particulier,  des  périodes  respectives  de  dé- 
voioppement,  de  lloraison,  de  fructilicatiou  et  de  déclin,  qui  ne 
perjnctlent  pas  de  les  confondre  entre  elles;  elles  sont  ensuite 
susceptibles  d'une  foule  devaiiétés,  suivant  la  nature  du  cii- 
laat,  des  saisons,  du  sol  qui  les  porte,  ou  des  attentions  de  la 
culture.  On  doit  porter  le  même  jugement  sur  l'homme  ma- 
lade :  il  est  sujet  à  tous  les  symptômes  qui  tiennent  du  carac- 
tère particulier  de  sa  jnaladie,  et  il  est  en  outie, modifié  par  la 
position  des  lieux,  la  nature  du  cL'mat,  les  saisons,  la  manière 
de  vivre,  les  affections  morales,  dont  il  s'est  formé  une  longue 
habitude  :  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  médecine  si  on  confond 
ks  propriétés  fondamentales  des  objets  avec  leurs  iuodifica- 
lions  accidentelles.  A-t-on  jamais  déclamé  contre  l'histoire  na- 
turelle, parce  qu'il  y  a  une  grande  variété  dans  les  singes,  les 
colibris,  dans  les  pommes,  les  poires? 

De  ce  qui  précède  couchions  que  la  médecine  doit  occuper 
un  rang  distingué  dans* les  sciences,  puisque  le  but  et  la  fia  de 
son  étude  est  l'homme,  l'-élre  le  plus  partait  delà  nature;  con- 
cluons aussi  que  pour  cultiver  cette  science  avec  succès,  il 
faut  avoir  une  connaissance  asicz  étendue  des  sciences  pliv- 
ai.  25 
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siqiies  eliiaturcllc;,  qui,  comme  on  le  sait,  surpassent  tout  ce 
qu'il  y  il  de  plus  attrayant  dans  le  ^aste  champ  des  connais- 
sances Iiuraaines. 

Non  contens  de  refuser  à  la  mc'decine  le  rang  qu'elle  occupe 
painii  les  sciences,  quelques  écrivains  l'ont  regardée  comme 
un  art  parement  conjectural ,  comme  une  collection  de  pra- 
tiques le  pius  souvent  appliquées  au  hasard  ,  ou  du  moins 
d'après  une  expérience  qui  ne  repose  sur  aucun  principe  fixe 
et  délerminé.  Une  opinion  si  absurde  est  tombée  en  désuétude, 
et  reléguée  dans  quelques  salons  pour  servir  d'aliment  à  l'in- 
nocente malignité  de  quelques  prétendus  beaux-esprits  qui, 
carame  le  dit  Bordeu  ,  crient  beaucoup  contre  nous,  et  sont 
toutefois  des  plus  pressés  à  chercher  dans  notre  art  un  soula- 
gement qu'ils  ne  trouvent  pas  ailleurs. 

Il  faut  convenir,  au  reste,  que  calomnier  la  médecine  quand 
on  se  p3rte  bien,  est  une  maladie  très -ancienne;  car  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  cprilippocrate  s'était  cru  obligé  de  ré- 
futer les  calomniateurs.  11  a  traité  cette  matière,  avec  la  su- 
périorité de  talent  qu'on  lui  connaît,  dans  son  livre  De  l'art 
{'TTspi  Tsyjyi?).  Gabanis  a  en  quelque  sorte  repris  en  sousœuvre 
le  travail  d'Hippocrate,  qu'il  a  tellement  enrichi,  qu'on  peut 
le  regarder  comme  original,  ^"^oyez  l'ouvrage  intitulé  du  Degré 
de  certitude  de  la  médecine,  dans  lequel  l'auteur  combat  avec 
succès  les  plus  fortes  objections  faites  contre  la  certitude  de 
notre  art. 

Ulililéde  la  juédecine.  L'utilité  de  la  médecine  ne  doit  pas 
plus  être  révoquée  en  doute  que  sa  certitude;  et  cette  utilité 
devient  d'autant  plus  manifeste,  que  l'état  de  civilisation  est 
pius  avancé:  par  conséquent,  aujourd'hui  que  les  besoins  du 
luxe  et  les  raifinemens  de  la  vie  sociale  sont  portés  au  plus 
haut  degré,  ce!  art  est  devenu  indispensable  à  l'existence  et  au 
bonheur  de  la  plupart  des  peuples,  comme  il  fut,  h  une  cer- 
taine époque,  un  besoin  impérieux  pour  les  Romains,  cis  i- 
lisés  et  corrompus  par  les  niœurs  et  les  richesses  des  nations 
soumises  à  leur  puissance. 

Un  des  plus  grands  hommes  cfu'aient  produits  les  temps  mo- 
dernes, celui  qui  précéda  NeAvton  dans  les  plus  sublimes  dé- 
couvertes. Descartes,  disait  que  l'ame  dépendait  tellement  du 
tempérament  cl  de  la  disposition  des  organes  du  corps,  que,  si 
Ton  pouvait  trouver  un  njoyen  d'augmenter  sa  pé:;élration  ,  ce 
serait  dans  ht  médecine  qu'il  faudrait  le.chercher.  Cette  pensée 
est  d'un  observateur  profond,  qiîi  avait  bien  saisi  les  rapports 
qui  existent  entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  Il  n'est 
point  douteux  en  effet,  que  l'état  habituel  de  santé  influe  puis- 
.^amment  sur  la  force  et  l'étendue  de  l'esprit.  L'homme  faible 
peut  se  livrer  à  l'éude  ,  mais  l'homme  qui  souffre  est  inc:i- 
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pahie  d'application  suivie  et  de  la  tension  d'esprit  nc'ccssaire 
jjour  polir  un  travail  littéraire  ou  scientifique.  Sous  ce  point 
de  vue,  la  médecine  qui  guérit,  qui  apaise  les  souffrances, 
prévient  ou  éloigne  leur  retour,  rend  plus  apte  au  travail  in- 
î'  llcctuel,  et  augmente,  comme  le  dit  Descartes,  la  pénétra- 
lion  de  l'esprit;  et  c'est  incontestablement  un  grand  service 
qu'elle  rend  aux  hommes  et  à  la  sociélé. 

Ou  a  opposé  peut-être  au  sentiment  de  Descartes  sur  la  mé- 
decine, les  opinions  non  moins  respectables  de  Montaigne,  de 
J.-J.  Rousseau,  etc.  Jean-Jacques,  affecté  d'une  méia<icolie 
profonde  et  atteintd'une  maladie  incurable  de  la  vessie,  avait 
des  motifs  spécieux  pour  se  déchaîner  contre  la  médecine  et 
les  médecins  ;  aussi  le  fait-il  avec  toute  l'aigreur  d'un  malade 
irrité  par  de  longues  souffrances.  Loin  de  penser  que  la  méde^ 
cine  peut  être  de  quelque  utilité  aux  hommes,  il  croit  ce  que 
cet  art  leur  est  plus  pernicieux  que  tous  les  maux  qu'il  prétend 
guérir.  Je  ne  sais,  pour  moi,  ajoute-t-il,  de  quelle  maladie  nous 
l'uérissent  les  médecins,  mais  je  sais  qu'ils  nous  en  donnent  de 
liion  funestes,  la  lâcheté,  la  pusillanimité,  la  crédulité,  la  tcr- 
lour  de  la  mort;  s'ils  guérissent  le  corps,  ils  tuent  le  courage. 
(^)ue  nous  importe  qu'ils  fassent  marcher  des  cadavres?  cesont  des 
hommes  qu'il  nous  faut,  et  l'on  n'en  voit  point  sortir  de  leurs 
mains.  )>  Voilà  sans  doute  une  belle  tirade,  des  phrases  harmo- 
nieuses, mais  toutes  lespcnsées  eu  sont  fatisses.  La  médecine  qui 
{juéiit  les  infirmités  humainesnepeutpasêtre  un  art  pernicieux, 
Lt,en  les  guéris.sant,  elle  ne  donne  pas  des  maladies  morales, 
(  omme  le  préttnd  notre  philosophe  ;  il  n'est  pas  vrai  non  plus 
(!ue  les  malades  deviennent  lâches  et  crédules  eatre  les  mains 
des  médecins,  qui,  au  contraire,  relèvent  leur  couiage,  les 
exhortent  h  la  patience,  à  la  résignation,  et  raniment  leurs  es- 
p'rances.  Comment  Rousseau  a-t-il  pu  dire,  en  général, 
iju'après  une  maladie  un  homme  n'a  plus  ni  force  ni  courage? 
Si  la  prévention  ne  l'eût  pas  dominé,  s'il  se  fut  e-eulement 
donné  la  peine  d'interroger  un  homme  du  peuple,  guéri  dans 
un  hùpital,  d'un  érysipèle  ou  d'une  fièvre  inflammaloire,  cet 
homme  lui  eùtdit  sans  doute  (ju'il  était  aussi  vigoureux  qu'au- 
]>aravant  sa  maladie,  pendant  laquelle  il  n'avait  eu  sous  les 
yeux  que  des  actions  bienfaisantes  et  courageuses  ;  entendu  que 
des  paroles  consolantes,  propres  ;i  calmer  son  impatience,  à 
relever  son  courage  et  à  faire  renaître  ses  espérances  ;  (pi'en  un 
mot  il  était  sorti  des  mains  de  la  médecine  aussi  robuste  qu'au- 
paravant au  physique,  et  peut-être  mcilkiur  au  moral;  qu'.à 
l'avenir  il  serait  plus  prudent,  plus  résigné  dans  ses  souf- 
frances ,  moins  effrayé  par  les  maladies.  Qui  n'a  pas  fait,  dit 
M.  Corvisart  (avec  un  air  de  supéiioriléque  doime  la  confîanc? 
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d'un  argument  sans  rcpliffue) ,  ce  sophisme  de  J.-J.  Rousseau: 
t]u  il  faudrait  que  In  médecine  vint  sans  médecin?  Il  pouvait 
dire  aussi  :  qu'il  faudrait  que  les  maladies  vinssent  sans  ma- 
lades; et,  en  suivant  celle  ridicule  idée,  que  n'a-t-il  souhaité 
la  physique  sans  physiciens  ,  les  arts  sans  arlistes  ,  etc.  ;  disons 
le  mot ,   autani  vaudrait  demander  le  monde  sans  personne. 
Quelle  pitié  !  Molière  et  l'auteur  de  Gil-Blas  ont  mieux  frappé 
ce  but.  Mais  laissons  en  paix  la  cendre  du  grand  Rousseau,  dont 
la  plume  éloquente  fut  l'auxiliaire  de  la  médecine  en  rame- 
nant les  mères  de  famille  à  leur  devou-  le  plus  sacré  :  rap- 
pelons nous  d'ailleurs  que,  sur  la    fin  de  sa  carrière,  il  se 
repentit  d'avoir  calomnié  un  art  utile  à  l'humanité,  et  qu'il 
disait   à    Bernardin   de  Saint-Pierre,  dans  l'épanchement  de 
l'amitié  :  «  Si  je  faisais  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages, 
l'adoucirais  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  médecins  ;  il  n'y  a  pas  d'état 
qui  demande  autant  d'études  qu<  le  leur;  par  tout  pays  ce  sont 
les  hommes  le  plus  véritablement  savans  (  Études  de  la  na- 
ture    tom.  iv).  »  Quant  à   Montaigne,  toutes  ses  invectives 
contre  la  médecine  a'empêclièrent  pas  qu'il  ne  parcourût  toutes 
3cs  eaux  minérales  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  dans 
l'espérance  de  guérir  d'une  maladie  incurable,  et  que  ses  voyages 
ne  soient  remplis  de  détails  plus  convenables  dans  un  mémoire 
à  consulter,  que  dans  les  écrits  d'un   philosophe.  Du  moment 
qu'il  s'agit  de  sa  maladie,  dit  M.  Richerand,  notre  sceptique 
devient  le  plus  crédule  des  hommes,  et  la  plus  ridicule  des 
femmelettes  [Eneurs  populaires). 

Voltaire,  l'apôtre  de  la  raison  et  l'un  des  hommes  les  plus 
remarquables  parla  justesse  avec  laquelle  il  appréciait  toutes 
choses,  parlait  plus  franchement  et  plus  sensément  de  la  nui- 
dccine.  Écoutons- le  un  moment.  «  11  est  vrai  que  le  régime 
vaut  mieux  que  la  médecine.  Il  est  vrai  que  très-longtemps, 
sur  cent  médecins,  il  y  eut  quatre-vingt-dix-huit  charlatans. 
11  est  vrai  que  Molière  a  eu  raison  de  se  moquer  d'eux.  Il  est 
vrai  que  rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir  le  nombre  infini  de 
femmelettes  et  d'hommes  non  moins  femmes  qu'elles,  quand  ils 
ont  trop  mangé,  trop  bu,  trop  joué,  trop  veillé,  appeler  auprès 
d'eux,  pour  un  mal  det-He,  un  médecin,  l'invoquer  comme 
uii  dieu,  lui  demander  le  miracle  de  faire  subsister  ensemble 
l'intempéiance  et  la  santé.  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  bon 
médecin  nous  peut  sauver  la  vie  en  cent  occasions  ,  et  nous 
rendre  l'usage  de  nos  membres.  Un  homme  tombe  en  apo- 
plexie, ce  ne  sera^i  un  capitaine  d'infanterie  ni  un  conseiller 
de  la  cour  des  aides  qui  le  guérira.  Des  cataractes  se  forment 
dans  mes  yeux ,  ma  voisine  ne  les  lèvera  pas.  Je  ne  distingiic 
poiut  -ici  le  médecin  du  chiruigieu  :  les  deux  professions  ont 
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t-lé longtemps  inséparables.  Des  hommes  qui  s'cccipcraient  de 
icndrc  la  saiitti  à  d'.iuUes  hommes  par  les  seuls  principes  d'hu- 
manité et  de  bienfaisance,  seraient  tort  audessus  de  tous  les 
grands  de  la  teire  (plusieurs  médecins  dans  ce  cas)  ;  ils  tien- 
draient de  la  divinité'.  Conserver  et  reparer  est  presque  aussi 
ijcau  que  laire.  Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents 
;uis  de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était  occupé  qu'à  tuer,  et 
ne  faisait  nul  cas  de  conserver  la  vie.  Comment  donc  en  usait-on 
à  Piome  quand  ou  avait  une  fièvre  putride,  une  fistule  à  l'anus, 
un  bubonocèle,  une  fluxion  de  poitrine?  On  mourait  (  Dlctio- 
naire  philosophique),  n  L'on  croirait  volontiers  que  ce  mor- 
<:oau  est  sorti  de  la  plume  d'un  médecin  philosophe. 

Pour  se  convaincre  de  plus  en  plus  de  l'utilité  de  la  méde- 
<^ine,  il  suffît  de  faire  quelques  réflexions  sur  la  nature  de 
riiommc,  son  existence  par  rapport  aux  objets  qui  l'entourent, 
el  l'état  de  civilisation  plus  ou  moins  avancée  des  lieux  qu'il 
Iiabite,  etc.  Souffrir  est  une  suite  inévitable  de  sa  coudîiion  , 
«juelles  que  soient  les  latitudes  qui  l'aient  vu  naître.  Le  sau- 
vage Africain,  dans  sa  hutte  ou  dans  son  hama<: ,  est  accessible 
aux  infîiinités  humaines,  comme  l'Asiati/jue  ou  l'Européen 
dans  ses  palais  dores,  où  régnent  le  luxe  et  l'abondance,  quoi- 
qu'il soit  vrai  de  dire  ,  cependant,  que  le  dernier,  ayant  mul- 
liplié  avec  ses  jouissances  les  excès  qui  en  dérivent  si  facilc- 
j.'iont,  a  dû  augmenter  le  nombre  des  maladies  auxquelles 
]  Jiomnie  était  primitivement  sujet,  et  est  devenu ,  par  cela 
ïH'me,  plus  soigneux  de  sa  santé  et  plus  tributaire  de  la  mc- 
'.l'cine. 

Si,  d'un  coté,  l'homme  est  condamne  à  souffrir  et  souvent 
à  mourir  avant  le  terme  de  la  vieillesse,  d'un  autre  il  est  dans 
son  essence  d'éviter  la  douleur  et  de  fuir  la  mort.  La  nature 
nous  apprend  elle-même,  dit  Cabanis,  à  changer  une  situation 
pénible,  à  porter  la  n^in  sur  les  parties  douloureuses,  à  re- 
lâcher leur  tissu  par  l'application  d'une  chaleur  douce  et  moite; 
elle  nous  indique  le  repos,  le  silence,  l'obscurité,  l'éloigne- 
ment  du  bruit,  aussitôt  que  la  fièvre  exalte  ou  trouble  le  jeu 
du  nos  organes.  Des  appétits  singuliers,  et  dont  il  est  impossible 
dese  rendre  raison,  nous  fout  souvent  découvrir  les  moyens  né- 
cessaires à  notre  rétablissement.  En  un  mot,  tous  nos  besoins  se 
«'  liangent  en  souffrances  lorsqu'ils  ne  sont  pas  satislaits  ,  et  la 
nature  s'expliquant  à  cet  égard  de  la  manière  la  plus  claire, 
ou  peut ,  avec  un  ancien ,  donner  à  tout  ce  qui  satisfait  un 
besoin  le  nom  de  remède,  et  à  l'instinct  ou  à  la  cause  des 
mouvemens  automatiques  celui  de  premier  des  médecins.  Ces 
indications  de  la  natuie  sont  une  preuve  irrécusable  de  la  né- 
cessité d'un  art  qui  guérit  plusieurs  de  nos  maladies,  pallie 


celles  qui  sont  iiiciiiables,  et  nous  conduil  au  terme  fatal  dans 
lu  douce  sécurité  d'une  espe'rance  illusoire. 

Plus  l'homme  se  rapproche  de  l'elat  de  simplicité  primitive 
et  nuturelle,  plus  ses  inspirations  instinctives  peuvent  sup- 
pléer à  l'art,  mais  elles  ne  peuvent  jamais  le  remplacer.  Si  ou  me 
demande  comment  on  fait  chez  les  sauvages  oîi  il  n'y  a  aucune 
sorte  de  médecine,  j  e  répondrai  avec  Voltaire  :  on  meurt.  Et  cette 
mort  accidentelle,  provenant  du  défaut  de  médecins,  est  une 
des  causes  les  plus  actives  de  l'état  languissant  de  la  popula- 
tion dans  ces  contrées.  Une  foule  de  femmes  y  périssent  avec 
leur  fruit,  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  ou  d'hémor- 
ragie après  l'accouchement.  Des  épidémies  varioleuses  y  exer- 
cent les  plus  grands  ravages  j  des  fractures  et  autres  accidens 
rendent  les  hommes  infirmes  et  contrefaits  dans  la  flenr  de 
l'âge,  etc.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  travail  du  docteur 
Parisct ,  intitulé  :  Médecine  des  peuples  sauvages  {Journal 
universel  des  Sciences  médicales^  iii<=  année,  i\°.  aS). 

Piçmarquons,  au  reste,  que,  s'il  existe  beaucoup  de  contrées 
sans  médecins,  il  en  est  peu  qui  soient  dépourvues  d'une  mé- 
decine quelconque.  Les  malades,  dit  Hippocratc,  guérissent 
quelquefois  sans  médecin,  mais  ils  ne  guérissent  pas  pour  cela 
sans  médecine:  ils  ont  fait  de  certaines  choses,  ils  en  ont 
évité  d'autres.  S'ils  se  sont  conduits  d'après  des  règles,  ces 
règles  sont  celles  de  l'art;  s'ils  se  sont  livrés  aveuglément  a 
la  fortune ,  c'est  eu  se  rapprochant  des  procédés  d'une  bonne 
médecine,  que  la  fortune  les  a  dérobes  au  danger.  Dans  le  ré- 
gime comme  dans  l'emploi  des  médicamens  ,  on  ])cut  suivre  des 
méthodes  utiles,  on  peut  en  suivre  qui  sont  pernicieuses  :  mais 
les  unes  et  les  autres  prouvent  également  la  solidité  de  l'art. 
Celles-ci  nuisent  par  uu  emploi  mal  entendu;  celles-là  réus- 
sissent par  un  emploi  ronvcnablo.  Or  ,  ce  qui  convient  et  ce  qui 
ne  convient  pas  étant  bien  distinct ,  ^'e  dis  que  l'art  existe 
presque  partout,  car,  ,our  qu'il  n'cxislàt  pas,  il  faudrait  qne 
le  nuisible  et  l'utile  fussent  confondus  (rrep/  rzyj'iiç). 

La  médecine  de  l'in-iincl,  dont  parle  ici  Hippocrate,  celle 
qui  est  aussi  le  partage  des  animaux  inférieurs  à  l'homme,  est 
nécessairement  resserrée  dans  d'étroites  limites,  et  elle  semble 
même  plus  bornée  dans  l'espèce  humaine  ,  pourvue  de  facultés 
intellectuelles,  que  chez  les  autres  animaux.  \Jn  sentiment 
intérieur  semble  avertir  l'iiommc  qu'il  ne  doit  point  s'en  rap- 
porter aux  impulsions  de  son  instinct,  que  la  nature  l'a  doué 
d'une  intviligence  afin  qu'il  en  fît  usage  pour  s:i  conservatior-, 
la  perfection  de  son  élrc,  et  pour  muUiplier  les  Jouissances  qui 
peuvent  accroître  la  somme  de  son  bonheur. 

Il  paraît  bien  certain,  que  l'état  de  nature  qui  a  été  lesuji^t 
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de  tant  de  paradoxes,  n'est  qu'une  chimcre,  considcïee  dans 
l'espèce  humaine,  organise'e  pour  vivre  en  société'  avec  l'as- 
sistance de  ses  semblables  et  celle  de  son  industrie;  que  cet 
ëtat  de  nature  ne  convient  véritablement  qu'aux  animaux  pla- 
cés audessous  de  lui  dans  l'ccbolle  des  èlres  vivans,  créés  sur 
un  autre  plan  que  l'homme  ,  et  destines  à  un  autre  g»  nre  de  vie 
par  le  fait  même  de  leur  organisation  physique. 

Conserver  la  santé  et  guérir  les  maladies  ne  sont  pas  les 
seuls  services  que  la  science  médicale  rende  h  l'humanité  :  au- 
cune autre  n'a  plus  juiissamment  contribue  h  éclairer  les 
hommes ,  à  faire  taire  des  croyances  ridicules  ,  détruire  des  pré- 
jugés scandaleux  et  nuisibles,  la  honte  de  l'esprit  humain. 
Une  science  défaits,  comme  la  médecine,  appuyée  sur  l'ob- 
servation, donne  beaucoup  d'exactitude  et  de  sévérité  à  l'es- 
prit, l'accoutume  à  ne  pas  croire  sur  parole,  h  soumettre 
les  opinions  d'autrui  à  l'épreuve  du  doute  philosophique, 
et  à  ne  jamais  mettre  les  hommes  et  les  opinions  à  la  place 
des  choses;  enfin,  elle  désenchante  l'esprit  et  détruit  une 
foule  d'erreurs  enfantées  par  une  éducation  vicieuse.  De  même 
que  toutes  les  autres  sciences  physiques  qui  s'appuyent  sur 
l'observation  de  la  nature,  dit  Cabanis,  la  médecine  tend 
directement  à  dissiper  tous  les  symptômes  qiii  fascinent  et 
tourmentent  toutes  les  imaginations.  En  accoutumant  l'esprit- 
à  ne  voir  dans  les  faits  que  les  faits  eux-mêmes  et  leurs  rela- 
tions évidentes,  elle  étouffe  dans  leur  germe  beaucoup  d'er- 
reurs qui  ne  sont  dues  qu'a  des  habitudes  contraires.  Elle 
détruit  particulièrement  toutes  celles  qui  se  trouvent  liées  à 
des  absurdités  physiques,  c'està-dirç  presque  toutes  les 
croyances  superstitieuses;  et,  dans  le  commerce  intime  avec  la 
nature,  la  raison  contracte  une  indépendance,  et  l'ame  une 
fermeté  qu'on  a  remarquée,  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
médecins  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Nous  ne  craignons  pas  de 
paraître  trop  favorables  a  l'art  que  nous  cultivons ,  en  disant 
que  les  médecins  ont  en  général  plus  de  lumières  que  la  plu- 
part des  autres  hommes,  ou  qu'ils  sont  les  plus  véritablement 
savans,  comme  le  dit  J.-J.  Piousseau  ,  et  comme  le  témoigne 
Voltaire,  en  adjoignant  la  Faculté  de  médecine  à  l'Académie 
des  sciences  et  à  la  Société  royale  de  Londres,  peur  constater 
l'authenticité  des  seuls  ruiracles  auxfjuels  doivent  croire  les 
gens  sensés. 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  un  homnie  très-célcbrc,  f[u'au- 
cune  science  ne  paraissait  plus  propre  cjue  la  médecine  ii  don- 
ner des  leçons  de  philosophie,  et  je  suis  très-convaincu  de  la 
vérité  de  celte  assertion.  Quel  sujet  de  réflexions  utiles  et  pro- 
fondes ,  que  le  tableau  sans  cesse  renaissant  des  inlîimil('s  lui- 
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maines  ,  qui  confond  tous  If  s  rangs  ,  tontes  les  fortimcs,  qui 
prouve  à  chaque  instant  que  les  prërog:itives  du  sang,  les  plus 
hautes  dignités,  et  Jes  laveurs  de  Plutus,  sont  une  source  fé- 
conde de  tourmcHS  et  de  niaiadies  qui  remplissent  d'amer- 
lume  le  reste  la  vie.  C'est  vraiment  alors  que  le  médecin  peut 
devenir  juste  appréciateur  de  la  vanilé  des  choses  humaines,  et 
s'écrier  avec  le  roi  prophète,  victime  de  ses  propres  grandeurs  : 
Faniias  vatiiiaunn^  omnia  vanilas.  Plus  que  personne,  il  est 
à  portée  d'apprécier  les  avantages  immenses  d'une  vie  simple, 
éloignée  du  tumulte  des  passions  et  des  soucis  rongeurs  de 
l'ambition,  cpà  minent  lentement  le  pii^^sique  et  le  moral. 
Aucune  époque  fut-elle  jamais  plus  propre  aux  grandes  le- 
çons de  l'expérience  médicale  dont  il  s'agii,  que  les  temps  qui 
se  sont  écoulés  sous  nos  yeux?  Que  de  fortunes  anéanties  ! 
<[ue  d'espérances  déçues  !  cpic  d'ambilions  cruellement  trom- 
pées !  cjue  de  proscriptions  inattendues,  réagissent  d'une  ma- 
3iière  funeste  ^ur  le  physique,  après  avoir  profondément  af- 
i'ecté  le  moral!  Ceux  qui  s'occupent  d'aliénation  mentale  et 
de  maladies  nerveuses,  savent  que  depuis  quelques  années  ces 
maladies  se  sont  multipliées  d'une  manière  étrange  chez  une 
foule  d'individus ,  qui  n'ont  du  le  dérangement  de  leur  santé 
qu'à  des  événemens  politiques. 

La  médecine,  à  laquelle  presque  seule  est  départie  la  con- 
naissance de  l'homme  physique  et  du  mécanisme  de  ses 
fondions,  a  répandu  la  plus  vive  lumière  sur  la  métaphy- 
sique inleilectîieile  ou  la  science  idéologique,  que  le  médecin 
L,ock  régénéra ,  oii  plutôt  créa  en  renversant  le  système  incom- 
préhensible et  superstitieux  des  idées  innées.  Quel  autre  qu'un 
médecin  physiologiste  peut  rendre  un  compte  exact  de  la  na- 
ture intime  des  sensations?  Qui  peut  mieux  que  lui  analyser 
l'action  des  agens  extérieurs  sur  les  organes  du  corps  vivant, 
<;t  commenter  cette  immortelle  sentence  d'Arislote  :  ISuiil  est 
in  iniellectu  ,  nisipriusi/-  amjiuril  in  sensu  ,  sentence  qui  doit 
être,  en  métaphysique  intcllecluelle,  comme  le  point  de  ral- 
liement de  tout  esprit  exact  et  rigoureux,  vi  hors  de  laquelle 
il  ne  semble  y  avoir  qu'hypothèse  et  conjecture  dans  la  psy- 
chologie humaine. 

S'il  existe,  comme  cela  n'est  point  douteux,  une  relation 
intime  entre  l'homme  physique,  sain  ou  malade,  et  l'homme 
moral  ou  intellectuel,  il  s'ensuit  naturellement  que  la  méde- 
cine, qui  a  pour  objet  principal  l'homme  considéré  dans  te 
premier  rapport,  sera  un  point  de  départ  avantageux,  une 
sorte  d'introduction  à  l'élude  de  la  morale,  des  passions,  dc-> 
habitudes,  etc. 

Enfin,  en  paiîanl  de  l'utilité  de  notre  art,  pcuriait-on  ou- 
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blicr  que  ceux  qui  le  cultivèrent  au  renouvellement  des  sciences 
en  Europe,  el  posle'rieureineul ,  liàtèrenl  singulièrement  les 
progrès  de  la  cliiniie,  de  la  pli3'sique,  de  la  botanique  ;  que  les 
Stalil ,  les  Boerhaave,  les  Linné,  les  Tournelorl,  les  Jussicu, 
lurent  des  médecins  distingués,  qui  presque  tous,  enrichirent 
les  sciences  piijsiques  de  belles  découvertes,  en  scrutant  la 
nature  dans  la  vue  de  découvrir  de  nouveaux  moyens  d'illus- 
tration pour  la  médecine,  et  de  nouveaux  remèdes  pour  le  sou- 
lagement des  infirmités  humaines. 

De  V exercice  de  la  médecine.  La  thérapeutique,  qu'on  doit 
en  quelque  sorte  regarder  comme  la  fin  de  l'art  et  la  partie 
Ja  plus  importante  pour  les  malades,  est  celle  qui  présente 
le  plus  de  contiadictions  apparentes,  et  qui  a  le  plus  excité 
la  verve  satirique  de  quelques  philosophes.  Comment,  en 
effet,  ne  pas  être  scandalisé  en  voyant,  par  exemple,  des 
médecins  employer  avec  un  égal  succès,  dans  deux  maladies 
semblables  ,  deux  moyens  diamétralement  opposés,  etc.  Osons 
pourtant  le  dire,  cette  objection,  une  des  plus  fortes  qu'on 
puisse  faire  ,  ne  prouve  pas  beaucoup  contre  la  thérapeutique 
des  maladies.  Un  objet  de  cette  importance  mérite  une  expli- 
cation. 11  est  certain  qu'il  existe,  dans  l'économie  animale, 
une  force  ou  faculté  vitale,  qu'on  appellera,  si  Ton  veut, 
force  médicatrice  de  la  nature,  principe  vital,  arcliée ,  ame 
prévoyante,  ou  de  toute  autre  manière,  qui  guérit  souvent  les 
maladies  sans  l'interventiou  des  médicamens,  mais  à  laquelle^ 
néanmoins,  on  ne  doit  pas  abandonner  la  solution  de  plusieurs 
d'entre  elles,  à  cause  du  danger  qui  peut  la  suivre.  Or,  cette 
force  vitale,  en  certaines  circonstances,  a  une  telle  action  sur 
l'économie,  qu'elle  annulle  l'eifetdes  médicamens  les  plus  ra- 
tionels  et  les  mieux  indiqués,  et  donne  telle  ou  telle  direction 
à  la  maladie,  quoique  la  thérapeutique  agisse  d'une  manière 
active  dans  un  sens  contraire.  Rendons  cela  sensible  par  des 
exemples.  Un  homme,  dans  la  vigueur  de  Tàge,  est  atteint 
d'une  pi-ripneumonie  aigué;  des  commères  lui  iont  prendre  du 
vin  chaud  et  des  alimens,  de  crainte  qu'il  s'affaiblisse  :  la  respi- 
ration devient  de  plus  en  plus  difficile,  la  douleur  de  côté  in- 
supportable, etc.;  enfin,  notre  malade  est  sur  le  point  de 
mourir  aspiiyxié,loi-squ'unc  crise  par  les  urines  ,  les  sueurs,  etc., 
survient  tout  à  coup  et  le  délivre  de  sa  maladie.  Un  autre  in- 
dividu ,  dans  les  mêmes  circonstances,  est  pris  de  la  même  ma- 
ladie: un  homme  de  l'art  instruit  lui  donne  des  soins  éclairés 
et  modifiés  suivant  la  marche  et  les  phases  de  son  affection  ; 
néanmoins,  malgré  les  secours  d'une  thérapeutique  attentive, 
il  meurt  en  peu  de  jours,  avec  unehépatisalion  des  poumons. 
Enfin  j  supposons  un  troisième  malade  comparable  aux  deux 
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autres,  guéri  par  les  nicmcs  moyens  qui  n'ont  pu  sauver 
les  jours  du  second  :  n'est-il  pas  évident  qu'il  y  a,  dans  ces 
trois  exemples,  d'ailleurs  si  communs  dans  l'exercice  de  l'art, 
une  action  vitale,  une  disposition  intérieure  indépendante  des 
moyens  curalifs ,  qui  agit  dans  un  sens  différent  ;  et  si  le  méde- 
cin n'a  pas  obtenu  les  résultats  qu'il  avait  droit  d'attendre,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'art,  car  la  péripneumonie  et  le  traite- 
ment qui  lui  convient  sont  suffisamment  connus,  d'où  il  suit 
nécessairement  que  quand  deux  médecins  adoptent  des  vues 
contradictoires,  conseillent  des  remèdes  différens ,  on  conclut 
très-mal  que  l'un  d'eux  est  dans  l'erreur.  Quoique  opposés  ,  ils 
peuvent  avoir  également  raison  ,  et  arriver  au  même  but  par 
des  voies  différentes.  Leur  unanimité  n'est  pas  une  preuve 
qu'ils  agissent  sagement,  comme  leur  opposition  ne  prouve  pas 
qu'ils  s'égarent. 

Concluons  en  disant  que  la  thérapeutique  a  des  bornes 
malheureusement  trop  circonscrites ,  mais  ne  disons  pas  qu'elle 
est  conjecturale,  et  s'il  arrive  très-souvent  que  des  médica- 
mens,  sagement  administrés,  ne  produisent  pas  l'effet  qui  leur 
est  propre ,  ne  nous  en  prenons,  ni  au  médecin,  ni  au  re- 
mède,  mais  accusons-en  plutôt  la  nature,  dont  les  procédés 
sont  impénétrables  ,  et  qui  se  joue  souvent  de  nos  efforts  pour 
surprendre  ses  secrets. 

N'oublions  pas,  d'un  autre  côté,  qu'il  existe  une  foule  de 
maladies  imparfaitement  connues  dont  la  nature  équivoque 
ne  peut  servir  de  base  à  une  thérapeutique  certaine  et  inva- 
riable ;  mais  cette  circonstance  démontre  l'imperfection  de  nos 
connaissances  en  médecine,  et  non  l'infidélité  et  l'incertitude 
des  moyens  qu'elle  emploie.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  chi- 
mie soit  une  science  conjecturale,  parce  que  les  chimistes  s'oc- 
cupent de  quelques  substances  encore  peu  connues ,  sur  la  na- 
ture desquelles  on  a  des  opinions  différentes,  etc. 

La  difficulté  de  caracHriser  certaines  affections,  Finfidclité 
des  descriptions  qu'on  en  donne,  l'imperfection  des  nomen- 
clatures, sont  autant  d'obstacles  à  l'art  difficile  d'appliquer 
aux  maladies  le  traitement  qui  leur  convient  ;  mais  ces  obsta- 
cles ne  doivent  jeter  aucune  défaveur  sur  cette  partie  de  la 
science  médicale,  susceptible,  comme  les  autres,  de  perfcc- 
tionncmens,  qui  sont  le  fruit  du  temps  et  de  l'expérience. 

(riNEL  et  liRICIlETEAU) 

HiPPoenATES.  'TTtpt  Tf;^viiî,  De  arte. 

TR'ssiNus  (  aIoisicis),  Pioblevialum  medicinalium  lihri  sex.  in-8°.  Basi- 

leœ ,  1547. 
VALLERIOLA  (Fraiicisciis) ,  Oratio  de  re  medicd :  in-S^.  f-'^encliis,  i548. 
coRNAVus  (janus),  Dledic'uia  seii  me  die  us  :  in-^"-  fiasilea' ,  \556. 
MEL'STEiN  (julius-Alexandiinus),  Dialogus  de  mecUco  et  medUinù.  T'iguri, 

1557. 


IVÏ  ED  395 

INC-KASSTAS  (joanncs-rliilippns),  Jalravnlogia,  in  t/uti  multa  ad^^'crsus  me- 

(iicos  baibarns  ;  in-8°.  f'^eneliis  ,  i558. 
liAVEMiiEi'TtR,  Oratio  de  nrte  nteiiicci ;  'm-S°.  Francnfurll ,  i  586. 
ciiEiSTiANi,  Thèses  de  viedlcinâ  ;  in-4"^.  Hajniœ,  i588. 
WKiNRiciiT  (Mail.),    Probleniata  pJiyslco-medlca;  in-S°.   J^'ilemlerga: f 

iSgo. 
YAiiis,  D'isserlalio  de  naiurd,  causis ,  parlitione  cl  iiiel/iodo  niedicince; 

\n-.\°.  lence,  iSgs. 
scAcciiius  (nnrantiii) ,  Sulsidiiim  medicinœ ;  in-8".  Urhini,  i5c)6. 
ScnnoETER,  Exercilaùoiies  ad  un'wersœ  medicinœ  parles  ;  iii-8".  lence, 

1C98. 
HOFFMANN   (caspaïus),   Dissertatio  de  medicinà;   in-^".  Noriinhergce, 

1C08. 
BACMEisTER ,  DisscrUUio  de  medicinà  in  génère;  111-4°.  Rostochii ,  i6i4- 
scHUETz   (joliannrs),    Traelatus  curiosus  de  medicinà,    medicis ,  etc.  j 

in-4°.  Mas;dehiirgi,  1616. 
uvEhiET, ,  Dissertatio  de  arle  medicâ  constituendn;  in-l".  Gissœ,  1618. 
sucHTEN  (Alcxantlcr),    Tiaclalus  de  verd  medicinà;  111-8°.  Hamburgi, 

\6i\. 
scniLirKG,    Dissertatio.    Unii'ersœ   medicinà   dogmaticœ  scingraphia; 

\n-^°.  Argentorali,  1621. 
r.noDirs  (joiKuines)  ,  De  natnrd  med;cina'  ;  in-4''.  Patofii,  lôaS. 
LAURENTîERO  (petriis),   Portions   ^escul/ipii,  seu  generalis   ariis   mediccs 

cnnstitutio ;\n-\°.  Rostochii,  ifi3o. 
woEiiiLS  (codofiediis),  Dissertatio  de  medicinœ  nntaUtds ,  definitione  el 

dit'isione  ;  in-4''.  lencc,  i65i. 
HYon^us,   Van  de  Medecynen  en  Chirnrgien  ;  c'est-à  dire,  De  la  méde- 
cine cl  de  la  cliinngie;  in-4°.  Aiusterdam  ,  i635. 
QUiNA,  Dissertalio  de  medicinà  ;  in-4°.  Lngduni  Batat'orum,  1660. 
LEPKEn,   Dissertatio  de  definitione ,   diuisione  et  elementis  medicinCE ; 

in-4''.  t-ngduni  Batat'orum,  166.2. 
MARcHius,  Dissertatio.  Prohle7nata  medica  ex  singulis  medicinœ  parti - 

bus  deducta  ;  in-4°.  Rostochii,  1664. 
r.oiiM  (joannc(>),  Dissertatio  an  medicinà  reclè  disùngiialur  in  theorelicam 

et  practicam  ;  m-^" .  Lipsiœ,  1681. 
RORSiENiis,  Dissertatio  de  naturà  medicincp ;  in-4''.  ^larbiirgi,  1C91. 
DERK.F.RS,  Oratio  de  medicinà  et  medendi  methodis  ;  in-4°.  Lngduni  Ba" 

taforum,  i6f)5. 
LT\r>Ei.Ttis,  Dissertatio  de  verd  medicinœ  cognitione ;  in-4''.  Lugduni  Ba- 

tai'nruni ,  1696. 
sciiELii  AMMER  (cliristoplîoius) ,  Dissertatio  de  medicinà  in  génère;  in-4*'. 

Kilcniœ,  1700. 

—  Dissertatio  de  medicinœ  fine  ;  \x\-\°.  Kilonirr ,  t^oo. 

,sTAHL  [o<:ovv^\Vii-¥At\cM'.s) ,  Programma  de  logicà  medicà  ;  in-f^".  Halce , 
i7r>T._        ' 

—  CoglialiOJics  de  medicinà  et  de  natiirâ  sensu  medtco  ;   hi-^'^.  Halce  y 

i;o'.î-  ,  ...  , 

—  Programma  de  opiniombns  medicis  ;'\n-^'^  Ilaiœ,  lyoj. 

—  Dissertatio  dejtindnmentisllieoriœ  mcdicœ  ;  in-'jo.  Halœ ,  '704. 

—  Dissertatio  de  anctoritate  et  veritate  mcdicri;  in-.\°.  Haltr ,  lyoS. 

—  P.irœncsis  de  aiienis  a  doctrinà  medicà  arcendis ;  in-4".  tlalœ,  1706. 

—  Programma.  Testimonia  medicn  ;  \n-^o,  fJa(,c,  1706. 

—  Progranimn  de  iirle  bmgà  ;  in-4'^.  II(dœ,  1706. 

^  Programma  de  jinlicio  dijfficdi  ;  in-4°.  Ualœ ,  1  707. 

—  Prot^rumma.   Cnleriwn  expenmcnlorum  mcdicorum  ;   in-" 4°.   Halœ , 
1  707. 

—  Programma.  Constantia  medica;  in-4''.  fHulœ  ,  t'^o'j. 

—  ÈJis.,crîc:lio  de parudoj.ii  medicis pra'cipuis ;h\-\'^.  ilalœ ,  1710. 


3ç,6        '  MJÎD 

—  Disferlnfio  oe  minore  malo  medico  ;  iTi-4''.  Ilafœ,  17TO.' 

—  DissertalLo  de  atlenlione  titedico-practicd;  in-^f" .  U al œ,  l'^tf.' 

—  Disserialio  de  potestate  nrlis  medicœ ;  iD-4''.  Halœ,  17  12. 

VAN  [>EN  DRiEs,  DiAseiiaLio  de  medicinœ  simplicilate ;  \n-^°.    Lugduni 

Bataforurn,  1702. 
HOFFMANN    (  Fridcricus) ,    Disserialio  de  ratione  sanâ,  praside  uniuersce 

mcdicuiœ  ;  \n~^° .  Halœ,  i^oS. 

—  Disserialio  de  verr>  uniuersrf  medicinœ  principio ;tr.-^o,    Halœ,  1  n  1  5. 
KOENiG  (Ernmanuo!),  Exac'.talio  de  eo  quod  summum  est  inrnedicindi 

iu-4'^.  Basileœ,  i  j  10. 
HOLLET  (josepii).,  ObserT-ations  sur  des  phénomènes  extraordinaires  qui  re- 

gaideni  la  méfiecine;  in-8".  Btrslau,  ijir. 
LEiiM  ANN ,  Oraiio  de  sororio  philosophiœ  naluralis  et  medicœ  arlis  neau  ; 

in  4"-  Lipsiœ ,  171 1. 
WOLF,  Disserialio  de  medicinâ  et  ntkdico  in  génère  :  \n-^".  Heli7istadii, 

HECQDET  (philippus),  De  purgandâ  medidnâ  a  curarum  sordibus ;  in-4°. 

Parisiis,  1714. 
riscHER,  Disserialio.  Ilias  in  nuce ,  sive  medicina  synoptica ,  viediciiiCE 

coticilinlrici  suh'^ecutura  ;  in-4°.  Erfordiœ,  i  7  i  G. 
PETiiARDiNG   (Georgi'isJ ,   Programma    de  cnniiubio  elhicœ  el  medicinœ; 

in-\o.  H ijniœ,  i7!9- 

—  Tkemnla  pJifsinlogica.    Pars  prima  de  medicina  in  génère;  iu-4''. 
R'tslorhU ,  !  7'2o. 

GILG,  Disserialio.  Ea  cessas  el  dejeclus  in  medicina;  in-^".  Argentorali, 

172  t. 
Bur.ciiA  M ,  Dissertatit  de  dentrmslrandi  ratione  in  arle  medicd ;  in-^*^. 

Roilocfni,  1726. 
ALRKRTr  (Michael),  Disserialio  de  Jiiedicinœ  ciirn  gcosophid  nexu ;  in-4*. 

Halœ,  1720. 

—  Disserialio  de  medico  pro  iiobis ,  seu  medicina  arlijiciali;  !n-4°.  Halœ, 
1735. 

çUELMALTz  (  samuel-xlieodorns),    Programma  de  arlis  medicœ  comple— 

mcntn;  in-4".  Lipsit",  1727. 
BAiER  (.loliannes-jacoljiis  ),  Oraiio  de  rei  mil ilaris  ac  medicœ  conuenien— 

tiâ,m-/f'^.  ^Itdorfii,  1727. 
jAntke  (joliatiiies-jacobus),  Disserialio.  JMnnudnctin  ad  veram  tlieoriam 

morbnriaiL  prujrinque  dinicant;  in-4".  ^^idorfii,  'y'-Q- 
HiLSCHER   {i^\niun-v^ia\us),  Disserialio  de  naturd  et  pri.nci.piis  medicinœ  ; 

in-4''.  Icnœ ,  1730. 
STENZEL  (chrisiianiis-GO  iolVedi  a),  Programma  de  medicind  alque  medicis  ; 

in-4°   f^itcmhergœ ,  1735. 
JUNCR.ER  (lohannesj,  Disserialio  de  nonnullis  quœ  conlemni  soient  in  me- 
dicina ;  in-4°.  Halœ,  1745. 
SCHEFFELiLS  (  cbiislianuis-stcplianus  ) ,  Programma  de  jiuhcio  aitcloritatis , 

not'orumcorumque  ut iliumuit'enlorum  in  medicind,  obicc;  in-4''.  Gry— 

phisual'dœ,  i74'^' 
tamr,  Disserialio  de  medicinœ  simpiicitale ;  'm-l^''.  Lugduni  Butai'or'um  , 

1751. 
RiciiTER  (ceorgins-r.otilol)),  Dissertalio.  Medicina jîrmis  cerl'isquejunda- 

mcntis  inhua  ;  \n- ^" .  Goettingœ,  1752. 
siGWART  (Georgius-Fiidcricns),   (Jralio.  Idea  medicinœ  organologicœ  ire~ 

«/c<i;in-4°.   Puhiiiga',  1753. 

—  Dissertdtio.   Medicina   dynamica  sunimalim  prœjinila;  in-4°.   7m- 
binga',  1759. 

vAiER  (  Abiab.iinus),  P/-o^/'«w!wa  de  prœjudiciorum  in  medicina  no xis  ; 
in-4''.  Fitembergœ ,  i754- 


MÉD  3ç^7 

€RDSEB  fcbriitian-r.ottfriec]),  Gedanhen  von  <Jer  ^rzneywisserschafl  und 
lien  Aerzlen;  c'est-à-dire,  Pensées  sur  ia  mcciecine  etJes  tnédecinsj  in-8'. 

BlChlaU,    l'-'T2. 

FUCKti;,  Diacrtatio.  GeneraUa  medicinep ;  \n-i^°.  Tirnainrc  ,  1773. 
PLAz   (  Aiitoiiiiis-Gulielnaus),   Programma  de  pedanlismo  medico ;  10-4". 
Lipsier,  1767. 

—  DuserlaUo  de  mediclnd  morhos  faciente  ;  in-^".  Lipsiœ ,  17-6. 

—  Pro^runtrna.  Prisca  et  recentlur mediciiia  commenàata  ;  in-^".  fivsiœ 
1783  n         /-        , 

oosi  tKuYK  f^icolans-ceorgins),  Oratio  de  arduâ  medicinœ  exercenàœ pro- 
l'incid ;  in-t-jJ.  Lugduni  lititauorum  ,  i'-87. 

TASTA  (Andréa),  l.o  spiiilo  délia  medicina  ;  c'est-à-dire,  L'esprit  de  la  mé- 
decine ;  in-8'J    Bciganie,    1790. 

EEiL  (johanneb-ciiiistianiis',  Disserlatio  de  cnmmodis  quihusdam  ad  viedi- 
eum  pruciicum  ex  chennd  redundanùbus  ;  '\n-^''.  Halœ  .  1790. 

—  pisserLalio.  MedUaUones  quœdam  in  medicinam  practicam gênera^ 
tim  ;  in-4".  I  7g3. 

CALE»,  Essai  MU  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  l'art  de  gnérir  ;  in».8°. 

Toulouse,  1791. 
schuidt(j.  j.;,  Blltic  in  das  Gehiel  der  Heilhunde  uelerha:ipt  ,und  der 

•Scelenheilkundc  insLesondere  ;  c'cst-fi-dire,  Coup  d'oeil  sur  ie  domaine  de 

la  médecine,   en  géneial,etde  la  médecine  uientale  en  paniculier  j   in-8". 

Altona,  1799. 
riscuEK,  Dmseriatirt  de  medicinœ  el  scienLificce  et  empiricœ  orto  inler  se 

conntd/io  ;  iu-^".  Haici  ,  i8o3. 
ALiBERT  (  jcan-Louis),    Discours  sur  les   rapports  de  la   médecine  avec  les 

sciences  physiques  et  moi  aies-  in-8''.  Paris,  an  xil. 
liUDDEcs,  Dissertalio  de  medicinœ  ac  chirurgiœJîniLus  qunad   exerci- 

tium,  httcusque  non  salis  verè  siatutis  ;  in^"-  lenœ  ,  i  8o5. 
GARiEF.  (  N.  M.  A.),  Essai  SUT  la  médccinc  et  son  utilité  sociale^  in-^j.  Paris  , 

iSo*}. 

PAYKN  (P.),  Considérations  générales  sur  la  médecine;  in-4°.  Paris,  1807. 
LEjUMEAL'  DE  K  i;Rf; A ?. AnF.c  '  A.  J. },  DisseilaliuQ  sur  la  nécessité  et  la  dignité 

de  la  médecine;  \q-\'^.  Paris,  1809. 
WARcuAKD  (l'hilippe-René),  Propositions  sur  la  science  de  l'iiommc  en  général, 

el  sur  la  rnédfcineen  pariicnlifi;  in-^^.  Paris,  i8i  t. 
'WEf>EK.isD  (ceorg.  ),  TJebcr  den   fi'erlh  àer  Heilhunde  ;  c'f.sl-h-âivc  ,  De 

l'inipoi  tance  delà  médecine;  38i   pages  in-8°.  Daimstafk,  181  i. 

Il  fait  sentir  les  conséquehces  fâcheuses  de  l'avilissement  de  la  médecine, 

en  Fiance,  d'après  la  nouvcili;  li-çislation  (du  T9  ventôse  an  xi). 
lABBÉ-DLMESKiL  ((;ermain-phili[)pe),  Dissertation  sni  la  m.édeciue  en  général, 

et  sur  le  tact  médical  en  particulier;  in-4°-  Paris,  i8  i^- 

MLDECi^E  DES  HEBREUX.  Ouand  uiic  nation  ne  nous  est  con- 
nue cjue  par  un  petit  nombre  d'ecrils;  quand  elle  n'a  pas  laissé 
à  la  poste'rite  de  monumeus  qui  puissent  faire  connaître,  d'une 
manière  pre'cise,  le  degré'  de  perfection  auquel  elle  a  porte  les 
sciences  et  les  arts,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté 
qu'on  parvient  à  débrouiller  les  faits  certains,  les  vérités  dé- 
montrées, de  ceux  qu'un  respect  aveugle  a  pu  seul  faire 
admettre.  Cela  devient  plus  difficile  encore  lorsque  le  petit 
nombre  d'ouvrages  qu'on  possède,  écrits  souvent  d'une  ma- 
nière énigmalique ,  présentent  quelquefois  un  style  figuré, 
f[ui,  pris  dans  un  sens  littéral,  pourrait  entraîner  daus  les  er- 
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reurs  les  plus  grossières.  Ces  circonstances  se  trouvent  réunies 
au  plus  haut  point  dans  riiistoire  du  peuple  d'Israël ,  et  pré- 
sentent des  obstacles  difficiles  a  surmonter  pour  celui  qui 
veut  tracer  l'état  de  la  médecine  chez  les  Hébreux. 

Nous  n'imiterons  pas  le  P.  Caîmet,  qui  ordilur  ah  ovo  ,  et 
remonte  jusqu'à  Adam  pour  nous  dire  que  l'arbre  de  vie  était 
un  préservatif  contre  la  mort,  et  que  le  long  âge  auquel  par- 
vint le  premier  homme  dut  lui  apprendre  un  grand  nombre  de 
secrets  ({u'il  transmit,  sans  doute,  à  ses  descendaus;  nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  du  sommeil  dans  lequel  il  fut  plongé 
pendant  que  le  Seigneur  lui  enleva  une  côte  pour  en  foi  mer  la 
femme  5  nous  laissons  Thomas  Barthoiin  discuter  gravement 
sur  ce  miracle  dans  le  Thésaurus  de  Blasius,  et  nous  ne  re- 
chercherons pas  au  delà  du  temps  où  les  Hébreux  étaient  en 
servitude  chez  les  Egyptiens.  Remonter  plus  hau(  ,  ce  serait 
mettre  à  la  place  des  faits  des  suppositions  hasardées. 

Captifs  chez  les  Egyptiens,  les  descendans  de  Jacob  durent 
en  prendre  les  mœurs  et  les  usages,  et  ce  que  Moïse  sut  de  mé- 
decine doit  nécessairement  avoir  été  puisé  chez  eux.  On  sait 
que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  qui  habitaient  les 
rives  du  Nil  se  livraient  à  l'élude  de  cet  ait.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  nous  occuper  de  leurs  connaissances  en  ce  genre.  Je 
me  bornerai ,  pour  prouver  que  les  Hébreux  c:iq)runtcrent  des 
Egyptiens  leurs  idées  sur  la  médecine  ,  à  citer  ce  passage  de  la 
Genèse  :  Prœcepitqne  Joseph  suis  medicis  ^  ut  aronintihus 
condirent  patrem  ,  qininis  jussa  explenliius  iransicrunt  qua- 
draginta  dies ,  isie  quippe  rnos  ei\U  cadwerui/i  condilorutn 
(  Gen. ,  cap.  l  ,  v.  2  ). 

On  ne  peut  méconnaître  ici  les  embaumeurs,  qui  se  mê- 
laient, dit-on,  de  traiter  les  malades.  Joseph  en  avait  donc  ii 
son  service,  et  quoique  la  Genèse  ne  dise  point  qu'ils  soignèrent 
le  vieux  Jacob,  au  moins  cela  paraît-il  être  probable.  L'embau- 
mement fut  pratiqué  d'une  manière  analogue  à  celle  des  Egyp- 
tiens, telle  qu'elle  a  été  décrite  par  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile.  Les  Cîialdéens  et  les  Phéniciens  ,  avec  lesquels  les  Hé- 
breux eurent  ensuite  le  plus  de  rapports,  durent  aussi  fournir 
à  ce  peuple  une  partie  des  connaissances  iuconiplettes  qu'il 
possédait. 

Anatomie.  On  ne  trouve  dans  la  Bible  absolument  rien 
qui  ait  rapport  à  lanatomie.  Si  la  croyance  des  anciens  Juifs 
était  identique  à  celle  des  rabbins  du  ruoyen  âge  cités  par  Bio- 
lan  et  Calmet,  ils  avaient  de  singulières  idées  sur  un  os  qu'ils 
appelaient  /ws,  placé  dans  V épine  du  dos;  ne  pouvant  être  al- 
téré physiquement  ou  chimiquement,  il  est,  suivant  eux,  ia 
racine  de  toutes  nos  parties  5  les  principaux  viscères  en  tirent 
ieui-  origine ,  et  il  est  le  germe  de  ia  résurrection.  Deux  ceut 
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quarante-Imit  os  se  rencoutient  dans  le  corps  de  l'homme  ,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  eux.  On  ne  sait  si  les  Hébreux,  poussaient 
l'ignorance  à  un  lel  point;  mais  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de 
douter,  c'est  que  l'horreur  qu'ils  avaient  pour  les  morts  de- 
vait s'opposer  à  ce  qu'ils  se  livrassent  k  l'étude  de  l'anatomie. 
Çui  tetigerit  cadaver  hominis  propter  hoc  erit  immundus 
(  Num. ,  cap.  XIX  ,  v.  11  ).  Moïse  défend  aux  prêtres  d'appro- 
cher des  cadavres  (  Lev. ,  cap.  xxi ,  v.  1,2). 

Physiologie.  La  physiologie  était,  diez  les  Israélites,  ce 
qu'elle  peut  être  chez  un  peuple  plongé  dans  l'ignorance,  et 
rempli  de  superstition.  Cependant  on  ne  peut  se  i-efuser  de  re- 
connaître parmi  leurs  erreurs  des  passages  qui  feraient  croire 
qu'ils  ont  observé  avec  quelque  soin  les  phénomènes  de  la  vie. 
Ils  pensaientque  lecorps  humain  restait  pendant  dixmoisdans 
le  sein  de  sa  mère,  et  sans  doute  ils  voulaient  désigner  des  mois 
lunaires  ;  ils  croyaient  que  l'embryon  se  coagulait  à  la  manière 
du  lait,  et  que  par  le  pouvoir  de  la  Divinité,  la  peau  et  les  chairs 
venaient  recouvrir  ce  coagulum,  que  des  os  et  des  nerfs  s'y  dé- 
veloppaient par  la  suite  (  ^0^  ,  cap.  X  ,  V.  10)  ;  que  les  os  étaient 
des  organes  importans  et  le  siège  des  maladies  les  plus  graves 
[Jo^f,  cap.  xx',  v.  11;  Habacuc  ^  cap.  m,  v.  16)  ;  qu'une  dfs 
diiï'ércnces  entre  la  santé  et  la  maladie ,  c'est  que  dans  la  pre- 
mière ils  sont  gorgés  de  sucs ,  tandis  qu'ils  sont  flétris  et  per- 
dent leur  vigueur  dans  la  seconde  (Habacttc ^csl^.  iii,  v.  16). 
Ils  avaient  déjà  remarqué  que  la  région  ombilicale  et  épigas- 
Irique  est  une  des  parties  de  l'organisme  qui  inllue  le  plus  sur 
la  santé,  et  que  les  sigues  qu'elle  fournit  peuvent  éclairer  le 
diagnostic  des  maladies  :  Stinitas  quippe  erit  unibilico  tua  et 
iirigatio  ossiiiin  liiorum  (Proy. ,  cap.  m  ,  v.  8  ).  Ils  pensaient 
que  l'âme  a  son  siège  dans  le  sang  :  de  là  la  défense  que  Moïse 
fait  au  peuple  de  Jehovah  de  manger  le, sang  des  animaux, 
précepte  tout  à  fait  d'accord  atcc  les  lois  de  l'hygiène:  Hoe 
soluni  cave  ^  ne  sang  ni  nç  m  comedns  :  sangin's  enini  eoriun 
pro  anima  est  ,  et  idcircô  non  dabes  animant  comedere 
(  Dent. ,  cap.  XII  ,  v.  25). 

Hygiène.  C'est  dans  l'hygiène  où  il  paraît  que  les  Hébreux 
ont  fait  le  plus  de  progrès;  presque  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les 
mesures  sanitaires  en  usage  chez  ce  peuple  se  trouve  dans  les 
livres  de  Moïse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deu- 
téronome.  On  y  reucontie  dans  plusieurs  passages  les  mesures 
les  p'us  rigoureuses  pour  éviter  la  contagion.  Ce  serait  tomber 
dans  des  répétitions  que  de  parler  ici  des  précautions  indiquées 

f)ar  Moïse  pour  éviter  celle  de  la  lèpre.  On  a  ,  à  cet  égard,  tous 
es  renseignemens  qu'on  peut  désirer  dans  les  articles  lazaret^ 
lèpre  et  lépreux  de  ce  Dictionaire  ;  aussi  passerai-je  sous  si- 
lence tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éléphaatiasis.  Je  ne  puis,  cepea- 
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dant,  me  tllspenscr  d'avouer  que  Moïse  ne  niciite  pas  loiis  les 
tiloges  pompeux  qu'on  lui  dorme  relativomeut  à  celte  maladie. 
Sans  doute  ou  ne  peut  que  louer  !es  précautions  auxquelles  il 
astreint  les  enfans  d'Israël  pour  les  garantir  de  ce  licau  terrible  j 
mais  il  est  impossible,  en  même  lemjls,  de  ne  pas  être  étonné 
de  voir  le  même  législateur  tracer  les  signes  d'après  lesquels 
on  peut  rccoimaître  que  les  habillemens  et  les  maisons  sont  at- 
teints de  la  lèpre.  Il  est  sans  doute  fort  convenable  de  brûler 
les  uns  et  de  détruire  les  autres,  quoiqu'il  eût  encore  mieux 
valu  purifier  les  dernières  que  de  les  abattre  5  mais  il  est  vrai- 
mcnl  singulier  d'établir  dans  le  Lévitique  les  did'érens  degn-s 
de  lèpre  dont  une  maison  ou  un  habit  peuvent  être  atteints,  à 
moins  qu'un  prodige  ne  se  soit  opéré  ,  et  que  les  murs  et  ii-s 
vêtemens  n'aient  été  frappés  d'clépluinliasis  pour  que  les  Is- 
raélites puissent  recoimailre,  par  quelques  signes,  le  danger 
de  la  contagion. 

Je  ne  crois  donc  pas  (c  que  tous  les  détails  dans  lesquels 
Moise  a  cru  nécessaire  d'entrer  ;i  cet  égard  puissent  faire  encore 
honneur  à  la  peispicacité  d'un  médecin  habile;  «mais  Je  lends 
toute  la  justice  qu'elle  mérite  à  la  sagesse  de  la  puq)art  des 
mesures  ordonnées  par  le  législateur  hébreux.  Piécherclier  avec 
soin  le  degré  auquel  la  maladie  est  jjarvenue  ;  s'assurer  par 
une  séquestration  provisoire  de  la  réalité  de  l'affection  ;  renou- 
veler plusieurs  fois  les  visites  auxquelles  on  soumet  les  mala- 
des ;  les  séparer  enfin  de  la  société  lorsqu'ils  dcvietment  dan- 
gereux, tels  sont  les  préceptes  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
l'auteur  du  Lévitique.  On  pourrait  seulement  désirer  qu'unis- 
sant l'humanité  à  la  prudence,  les  Juifs  n'eussent  pas  coii- 
damné  ces  malheureux  à  l'abandon  le  plus  absvlu,  comme  les 
Isvaéliles  en  avaient  l'usage. 

D'autres  institutions  dues  à  Moïse  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables :  la  sobriété  dont  il  f»;t  une  loi  pour  les  prêlies,  Ju 
privation  du  vin  qu'il  leur  impose,  la  défensequ'il  lait  de  com- 
muniquer avec  les  femaies  pendant  l'époque  de  l'évacuation 
menstruelle,  le  temps  qu'il  juge  nécessaire  pour  que  les  suites 
des  couches  soient  terminées  ,  sont  autant  de  preuves  des  con- 
naissances que  Moïse  avait  acquises,-  on  peut  cependant  se  de- 
mander la  raison  de  l'extrême  sévérité  avec  laquelle  il  veut 
qu'on  punisse  ceux  qui  enfreindraient  ses  réglemens  sur  la 
menstruation.Onest  non  moinsétonnédele  voir  établir  une  aussi 
"tande  différence  entre  les  suites  de  couches  de  la  femme  qui 
a  eofanté  un  garçon  et  de  celle  qui  a  donné  naissance  à  une 
fdie;  il  regarde  la  première  comme  impure  pendant  l'espace 
de  trente-trois  jours,  et  la  seconde  est  considérée  comme  telle 
pendant  deux  mois  et  six  jours. 

Il  est  parmi  les  lois  de  Moïse  quelques-unes  d'entre  elles  qui 


concetn<*iit  les  aniinanx  dont  il  est  permis  de  manger  :  il 
semblerait  même  ({u'il  ait  cherché  à  les  diviser  en  espèces  d'a- 
près la  forme  de  leurs  pieds  et  leur  manière  de  prendre  de  la 
nourriture.  Cela  supposerait  qu'il  avait  qudque  teinture  d'his- 
toire naturelle,  quoiqu'il  commette  quelques  erreurs  en  con- 
sidérant, par  exemple,  le  lapin  et  le  lièvre  comme  des  ani- 
maux ruminans.  Toutefois  ,  il  ordonne  de  se  nourrir  de 
viandes  saines ,  et  que  le  plus  grand  nombre  des  peuples  pré- 
fèrent. 

vSoit  que  la  superstition  relalivcnieiit  a.ux  morts  s'étendît  jus- 
que sur  les  animaux  ;  soit  que  Moïse  ait  été  guidé  par  le  dé- 
goût qu'inspire  la  chair  de  ceux  qui  ont  succombé  naturel- 
lement; soit  enfin  qu'il  ait  cru  qu'elle  pouvait  être  nuisible 
pour  la  santé,  il  a  ordonné  aux  Hébreux  de  s'en  abstenir.  Oa 
ne  peut  qu'applaudir  h  une  telle  loi  ,  surtout  lorsqu'elle  est 
donnée  sous  un  ciel  biûlanl,  où  la  con  uption  cbt  plus  prompte, 
et  où  les  épidémies  sont  plus  à  craindre. 

Ou  peut  encore  remarquer  que  dans  la  marche  qu'il  fait 
faire  aux  enfans  d'Israël,  il  les  divise  en  plusieurs  corps, 
éloigne  leurs  campemens  les  uns  des  autres ,  ce  qui  était  très- 
propre  à  prévenir  les  maladies  qui  pouvaient  se  manifesterdans 
une  course  aussi  longue,  et  parmi  un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes. Le  législateur  hébreu  attachait  la  plus  grande  impor- 
tance à  la  bonne  conformation  du  corps,  puisqu'il  voulait  que 
ceux-là  fussent  les  seuls  consacrés  au  eu  te  divin,  qui  n'au- 
raient aucune  espèce  d'infirmités.  Les  boiteux,  les  aveugles, 
les  bossus,  les  galeux,  ceux  qui  ont  eu  des  fractures,  qui  por- 
tent une  taie  sur  l'œil,  une  hernie,  etc.,  sont  tous  regardés 
comme  impropres  au  sacerdoce   (  Lev.  ,   cap.    xxi ,   v.    18, 

La  circoncision  pratiquée  dans  tout  l'Orient  ne  peut  man- 
quer d'avoir,  chez  les  peuples  de  ces  contrées,  un  cejtain  de- 
gré d'utilité,  et  il  est  à  croire  qu'elle  a  été  piincipalemenC  em- 
ployée dans  l'intention  de  prévenir  les  accidcns  qui  pour- 
raient résulter  de  l'irritation  qu'amène  à  la  longue  le  séjour 
de  l'humeur  parliculièie  qui  s'amasse  entre  le  gland  el  son 
enveloppe.  On  peut  présumer  qu'ils  employaient  ce  moyen 
contre  la  gonorrhée  bâtarde,  et  peut-être  même  contre  l'affec- 
tion cancéreuse  du  pénis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  que  cette  pra- 
tique ait  été  imaginée  dans  des  intentions  hygiénique^  ,  oa 
qu'on  l'ait  seulement  regardée  comme  une  action  de  piété,  il 
est  à  croire  que  c'est  aux  Egyptiens  que  les  Hébreux  l'avaient 
empruntée. 

It  parait,  d'après  plusieurs  passages  des  Livres  saints ,  que 
les  lotions,  les  frictions  avec  différentes  substances  étaient  em-> 
ployécs  chez  les  Juifs  ;  umbilicus  luus  nunquàm  poculis  indi- 
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^ens  esl-il  dit  dans  le  Canli({ue  des  cantiques  (cap.  vil,  v.  2)v' 
Il  serait  d'ail  leurs  difficile  de  croire  que  ces  moyens  ne  fussent 
pas  ein])loyes  ciiez  les  Hébreux,  quand  ils  l'étaient  chez  les 
peuples  avec  lesquels  ils  avaient  le  plus  de  rapports. 

On  peut  encore  regarder  comme  une  des  mesuies  sanitaires 
mises  en  pratique  par  Moïse  pour  prévenir  la  contagion,  l'es- 
pèce d'iiorreur  ([u'il  inspire  à  son  peuple  pour  les  corps  prive's 
dévie,  et  la  loi  qui  regarde  comme  impur,  pendant  sept  jours, 
celui  qui  a  touché  ou  enseveli  un  cadavre  ;  enfin  ,  connue  le  fait 
remarquer  madame  Boiviu  (  Traité  des  iiémorragles  utérines  , 
Préface  ) ,  il  est  h.  croire  qu'en  obligeant  les  époux  'a  vivre  sé- 
parés i'un  de  l'autre  pendant  l'époque  de  l'écoulement  pério- 
dique et  des  lochies,  le  législateur  a  voulu  prévenir  jusqu'à  un 
certain  point  les  hémorragies  utérines. 

Chirurgie.  On  trouve  dans  la  Bible  un  assez  grand  nombre  de 
maladies  évidemment  du  domaine  de  la  chirurgie;  mais  ou  ne 
voit  pas  qu'on  ait  pratiqué  d'opérations  chez  les  Hébreux.  La 
circoncision  est  la  seule  dont  on  puisse  fiiirc  mention,  et  la 
baibarie  du  procédé  doit  nous  faire  voir  combien  cet  ait  était 
peu  avancé.  On  ne  trouve  rien  dans  les  Livres  saints  qui  an- 
nonce que  la  saignée  ait  été  alors  connue.  Citons  quelques 
exemples  de  maladies  chirurgicales. 

Le  roi  Joram  étant  blessé  dans  un  combat  contre  les  Syriens , 
se  retira  à  Jezsraëlpour  s'y  faire  panser  (/Îo/J,  liv.  iv,  chap.  viii , 
v.  29  ;.  Ezéchias  est  frappé  d'une  maladie  grave.  Le  prophète 
Isaïe,  par  l'ordre  du  Seigneur,  se  fait  apporter  un  cataplasme 
de  figues  ,  et  le  fait  appliquer  sur  un  ulcère  dont  le  roi  était 
atteint.  La  guérison  en  fut  bientôt  la  suite.  Les  commentateurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  celte  affection  :  les  uns 
prétendent  que  r'était  une  pleurésie ,  d'autres  la  peste;  Thomas 
Bartholin  n'y  voit  qu'une  angine,  le  peu  de  mots  qu'en  dit 
ï'Ecrilure  n'est  pas  assez  clair  pour  qu'on  puisse  en  caractériser 
l'espèce.  Ce  passagedes  î'vres  saints  peut  servir  à  nous  prouver 
que  les  ministres  du  Très-Haut  n'avaient  pas  exclusivement  re- 
cours à  leurs  prières  ,  mais  qu'ils  employaient  aussi  des 
moyens  tout  a  fait  physiques  (liv.  iv  Regum,CAp.  xx,  v.  7.  — 
haie  ^  cap.  xxxviii  ). 

Ezéchiel  semble  dire  quelque  chose  sur  les  fractures  et  nous 
apprendre  la  manière  dont  elles  étaient  traitées  : Jilihoininis  hrw 
chium  Phoraonis  régis  yiEgjpti  confregi  :  et  ecce  non  est  ohvo- 
lutum  ut  restiluerelur  ei  sanitas,  ut  ligaretur  panais,  utjascia- 
retur  linteoUs ,  ut  recepto  robore  posset  tenere  gladium 
(  Eze'ch.,  eau-  XXX,  v.  21  ).Jérémie  parle  des  mêmes  affcclionsj 
quia  hœc  ci  ci.'  Doniinus  : Insanabilis  fractura  tua,  pessinia 
plaga  tua.  (  Jérém.  ,  cap,  xxx,  v.  I2).  Les  lotions  avec  l'huile 
qtaieûtsatis  doute  employées  pour  guérir  les  maladies  externes, 
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et  on  y  joisnaît  un  panscniciil  méiliodique  :  à  planta  pcdis 
vsqiis  ad  j'ertcem  ,  non  est  in  eo  sanitas  :  vuînus ,  et  livor  , 
etplaga  tiimens  ^  non  est  circumligata  ^  nec  curaia  medica- 
mine,  neque  fota  oîeo  ( /iVïJ. ,  cap.  i,  v.  6  ).  On  fait  aussi 
lîicnlion  de  la  cliute  du  roi  Ocliozias  ;  il  fallait  qu'il  eût  assez 
])eu  de  confiance  dans  les  médecins  et  les  proplictrs  de  sa  na- 
tion puisqu'il  envoya  consulter  Bécizebub,  dieu  d'Accaron 
(  lib.  IV  Ileg.^  cap.i,  v.  i  ).  L'Eccle'siasle  jiarîe  de  prépara- 
tions employées  ii  l'intérieur  :  et  itnguentarius facict pigtiiento. 
suav'Uatis ,  et  wictiones  confïciei  sanitatis ,  et  non  consnwe- 
hunlur  opéra  cftis  (  Ecoles. ,  cap.  xsxviii,  v.  ■;;  ).  Jérémie  in- 
dique quelques  moyens  qu'on  peut  opposer  aux  maladies ,  et  il 
paraît,  d'après  lui,  qu'ils  étaient  presque  toi''-,  chirurgicaux. 
La  résine  de  Galaad  est  surtout  fréquemment  citée  dans  Its 
cciits  des  prophètes  :  nnmquid  résina  non  est  in  Galaad?  aut 
1-nediciis  non  est  ihi  {Jer'ein..,  cap.  viii,  v.  2?)  ?  Âscende 
in  Galaad.,  et  toile  resinam  ,  virgo  filin  AEgypU ;  frustra 
rniiltiplicas  medicamina ,  sanitas  non  erii  tibi.  -^  Subito  ceci- 
d't  Babylon  et  ronirita  est  :  lollile  résinant  ad  dolorem  ejus.,  si 
forte  sanelur.  Curavimus....  et  non  est  sanala  {Jerem. ,  cap.  li, 
V.  8,9).  Dans  d'autres  endroits  on  trouve  quelque  chose  sur 
le?  plaies  et  les  ulcères  :  Dominiis  alligoi-erit  vulnits  populî 
sui  ,  et  plagam  ejus  sanaverh  [  fsni.  ,  cap.  xxx  ,  v.  26). 
Obducam  enini  cicatricem  tibiet  a  vulneribus  tuis  sanabo  te, 
dicitDominiis  (Isaïe,  cap.  xxx ,  v.  l'j).  Eccet-go  obducam  eis 
ricnlricent  et  sanitatem  ,  et  curabo  eos  (  Jérém. ,  cap.  x.vxiii  , 

La  cécilé  dont  Tobie  fut  atteint  est  sans  doute  aussi  une 
affection  chirurgicale  ;  mais  je  ne  sais  si  on  doit  donner  celte 
épithète  au  moyen  par  lequel  un  ange  le  guérit,  ou  s'il  faut  le 
regarder  comme  tout  à  fait  miraculeux.  Je  sais  bien  que  Bon- 
tius  {De  med.  ind.  ,  cap.  16  )  prétend  que  le  foie  d'un  cer- 
tain poisson  mêlé  avec  du  sel,  ainsi  que  le  suc  qu'on  eu  ex- 
prime, sont  d'excellens  remèdes  contre  les  maladies  des  yeux; 
mais  en  attendant  qu'ime  semblable  observation  soit  constatée, 
je  ne  puis  m'empccîier  de  regarder  la  guérison  de  Tobie  comme 
un  miracle  des  plus  étonnans. 

L'arche  du  Seigneur  étant  prise  par  les  Philistins,  et  ces 
peuples,  n'ayant  pas  eu  assez  de  respect  pour  elle  ,  furanl 
frappés,  dit  l'Ecriture,  aux  parties  secrètes  du  corps  (  lib.  Reg. , 
cap.  v,  v.  6  ).  On  ignore  entièrement  quelle  était  celte  ma- 
ladie, C{uoiqu'on  ait  prélenda  que  ce  fut  la  fistule  ii  l'anus.  Je 
doute  fort  qu'on  puisse  reconnaître  relie  affection  dans  le 
p.issagequi  en  traite,  ou  qu'on  puisse  y  découvrir  la  description 
(i'iiémorroïdes. 

11  ne  paraît  pas  que  les  Hébreux  aient  rien  inventé  conlrf^ 
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la  morsure  des  animaux  veuimeux.  Dans  ces  cas  comme  dans 
tant  d'auUes,  c'ctail  pliitôl  à  des  prières  ou  à  des  cncliantcmens 
qii'i's  avaient  recoui  s,  qu'à  des  medicamens  ou  à  des  opérations 
cliiruigicalcs.  Moïse  fit  construire  un  serpent  d'aiiain  pour 
ixinédier  aux  accideus  qui  se  manifestaient  à  la  suite  de  la 
morsure  dt-s  couleuvres  du  Di'serl  :  ceii\  qui  regardaient  ce 
talisman  éuiienl ,  dit-on  ,  guéris.  Plusieurs  passa^^cs  des  Livres 
saints  prouvent  que  l'on  s'en  rapportait  ordiiiaitemcnt  aux 
enclianleurs  dans  des  cas  de  cette  nature  :  quia  ecce  e^o  mit- 
tam  vobis  serpentes  régulas  ,  qnihus  non  est  incaaUitio  :  et 
mordehunt  vos,  ait  Do-n/nus  [Jerem.,  cap.  viii,  y.  17  ).  Ce- 
pendant les  Israélites  apprirent  à  leurs  dépens  que  leurs  enchan- 
lemeus  n'était  pas  un  sûr  moyen  pour  la  curation  de  semblables 
atïeclions  :■  quis  niiserehiiur  incanlaiori  à  serpente percusso? 
dit  l'auteur  de  YEcclésitislique  (cap.  xii,  v.  i3  ). 

I^a  Bible  contient  l'histoire  d'un  assez  grand  nombre  de  ma- 
ladies, mais  il  en  est  une  foule  dont  la  description  est  si  in- 
completle,  qu'on  ne  peut  prononcer  sur  leur  nature  :  soit  qu'ils 
considérassent  ia  lèpre  comme  l'affection  la  plus  grave,  soit 
que  l'horreur  qu'elle  inspirait  les  ait  portés  à  en  parler  davan- 
tage, c'est  sur  elle  que  les  auteurs  juifs  s'étendent  de  préfé- 
rence; je  renvoie,  à  cet  égard,  aux  articles  lèpreyle'preux ,  élé- 
phanliasis  y  et  je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  en  m'occu- 
pant  des  moyens  dont  les  Hébreux  se  servaient  pour  prévenir 
la  contagion. 

On  trouve  dans  Flavicn  Josephe  la  description  détaillée  de 
la  peste  dont  Jehovah  frappa  son  peuple  pour  punir  David 
d'en  avoir  fait  le  dénombrement.  «  Cette  peste,  dit  l'historien, 
emporta  les  liorames  de  différentes  manières  :  le  mal  des  uns 
ne  paraissait  pas  ,  et  ils  mouraient  cependant  d'une  manière 
prompte;  les  autres  succombaient  au  milieu  des  douleurs  les 
plus  violentes  ;  qu('I(pies-uns  ,  ne  pouvant  supporter  les  re- 
mèdes, mouraient  dans  les  mains  des  médecins  ,  ou  perdaient 
tout-à-coup  la  vue,  puis  périssaient  suffoqués;  d'autres  enfin 
n'enterraient  les  morts  que  pour  lessuivre  bientôt.»  Cette  épou- 
vantable contagion  tua  ,  dans  une  matinée,  -ja, 000  hommes 
(Fiav.  Josephe,  ^nt.  Jud..,  1.  vu,  cap.  x).  Je  ne  sais  si  un  tel 
fléau  peut  être  rapporté  à  la  peste.  Il  faut  un  miracle  pour 
l'expliquer;  cai-,  fort  heureusement  pour  l'espèce  humaine, 
duiis  le  siècle  où  nous  vivons,  la  main  de  Dieu  ne  s'appesantit 
plus  sur  nous  d'une  manière  aussi  terrible. 

Ou  ne  sait  si  on  doit  rapporter  à  ia  dysenterie  l'affection 
dont  les  Piiilistins  furent  atteints  ap.rès  s'être  emparés  de  l'ar- 
che sainte.  Les  haljitans  de  toutes  les  villes  étaient  frappés 
d'une  maladie  terrible  :  à  parvo  iisqne  ad  majorem  compu- 
irescebani  prominenies   extalcs  eorum   (  lib,  1,  Ra^-i  cap. 
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V,  V.  g).  Pour  remédier  a  ces  accidens ,  les  habitans  de  Gelh 
se  firent  des  sièges  couverts  de  peaux.  Ce  liuitcment  ne  l'ait 
pas  un  grand  honneur  aux  médecins  philistins  ,  s'il  eu  existait 
alors,  comme  cela  est  piobable. 

Les  uns  ont  cru  voir  la  dysenterie  dans  l'affection  dont  le 
roi  Joram  fut  atteint,  et  pendant  lecours  de  laquelle  l'Ecriture 
affirme  qu'il  rendait  jusqu'à  ses  entrailles.  Cependant  Thomas 
Dartholin  remarque  avec  raison  [Demorbis  bibliciSj  in  f/iesauro 
Blasil  )  que  la  djsenlerie,  quoique  douloureuse,  n'aurait  pas 
été  aussi  longue,  puisque  la  maladie  dura  deux  ans  ,  avant  que 
ce  prince  ait  succombé.  11  pense  aussi  que  ce  n'est  point  une 
hernie,  el  se  fonde  sur  ce  que  le  monarque  éprouvait  sans  re- 
lâche les  plus  vives  douleurs.  Quelques  auteurs  cités  d«ns  le 
même  ouvrage  croient  qu'elle  n'était  autre  chose  qu'une  fistule 
à  l'anus. 

Plusieurs  passages  de  la  Bible  font  mention  de  ménorrliagies 
plus  ou  moins  abondantes.  C'est  alinsi  qu'il  est  dit ,  dans  le 
Lévitique,  que,  dans  les  cas  de  flux  de  sang  utérin  dont  la  durée 
était  plus  longue  que  dans  l'état  ordinaire,  les  époux  devaient 
vivre  séparés;  de  même,  dans  l'Evangile  ,  on  parle  d'une 
femme  qui,  depuis  douze  ans,  était  atteinte  d'un  écoulement 
sanguin  par  les  parties  de  la  génération. 

Je  renvoie  au  mot  syphilis,  où  on  agitera,  sans  doute,  la 
question  de  savoir  si  les  Livres  saints  font  mention  des  mala- 
dies vénériennes.  Je  me  bornerai  à  citer  le  poème  de  Job,  et 
les  lois  que  donne  Moïse  sur  ceux  qu'il  considère  comme  im- 
purs, parce  qu'ils  sont  atteints  d'un  flux  de  semence. 

La  goutte  n'a  pas  été  inconnue  aux  Hébreux,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  description  de  la  maladie  dont  le 
roi  Aza  fut  atteint,  et  qui ,  se  manifestant  par  une  douleur 
atroce  des  pieds,  finit  par  entraîner  sa  mort.  S'il  faut  en  croire 
Thomas Barîholin  (  De  morb.  hibl.  in  Thesauio  Blasii) ,  c'est 
cette  affection  cjui  seule  le  fît  périr.  11  est  possible  que  quel- 
ques moyens  répcrcussii's,  appliqués  par  des  ignorans, aient  été 
la  cause  de  sa  mort  ;  el,  s'il  eu  a  été  ainsi ,  l'auteur  du  livre  des 
Rois  a  eu  raison  de  blâmer  ce  prince  d'avoir  eu  plus  de  con- 
fiance en  ses  médecins  qu'en  la  bonté  du  Seigneur.  La  maladie 
dont  Hérodc  fut  frappé  et  dont  parle  l'historien  des  Juifs,  est 
tracée  d'une  manière  ei  incomplelte  que  Bartîiolin  reste  dans 
l'indécision  sur  la  question  de  savoir  si  c'était  un  phlhiiiasis 
ou  une  affection  vermineuse.  Il  penche  cependant  pour  celte 
dernière  opinion.  Le  deuxième  livredesRois  (  chap.  xai,  v.  i, 
4,  5,  6)  rapporte  aussi  l'état  fâcheux  auquel  ëtiàt  réduit 
Ammon  ,  fils  de  David  ,  par  suite  du  violent  amour  que  sa  s'ear 
Thamar  lui  avait  inspiré  j  mais  il  a'en  donne  pas  la  d''scrip- 
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lion.  Ce  prince  demanda  d'avoir  sa  sœur  près  de  lui ,  et  de  re- 
cevoir d'elle  la  nourrituie  qui  lui  était  nc'tessaire  ;  mais  ce 
n'était  qu'une  supercherie  dont  il  se  servit  pour  satisfaire  sa 
passion  ,  et  ce  n'était  pas  un  moyen  proposé  par  les  médecins 
dans  l'intention  de  le  guérir. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  singulier  remède  qu'on  pro- 
posa à  David  pour  rendre  à  sa  vieillesse  uue  partie  des  forces 
qu'elle  avait  perdues.  FI.  Josephe  nous  assure  (-(^«f.  Jud.y  lib.  ■j, 
cap.  1 1  )  que  la  jeune  et  belle  fille  qu'on  choisit  ne  couchait 
avec  ce  vieillard  que  pour  le  réchauffer  :  Ex  communi  medicO' 
rum  consilio  decreluni  de  Abisace,  quce  ,  ciim  rege  algido 
cubitans  ,  nihil  aUud  cfuhm  rtcalfaciebal  :  jam  enimprœ  senio 
ad  venereas  res  elanguerat.  Coniaclus  sufficiebat  ^  qiio  per 
i)enas  servies,  juvenculœ  blandits  fotus  ,  ad  cor  ^  per  circu- 
lationetn  delalus  ,  corpus  frigidum  refocillabat. 

Thomas  Bartlioîin  {loc.  cit.)  cherche  à  prouver  que  la  ma- 
ladie a.  laquelle  Lazare  succomba  était  uue  fièvre  maligne.  Je 
ne  discuterai  pas  une  semblable  idée;  je  ne  rechercherai  pîis 
non  plus,  à  son  exemple,  quelle  était  la  manière  d'agir  du 
limon  à  l'aide  duquel  le  Sauveur  guérit  un  aveugle.  Ces  choses 
sont  audessus  de  nos  faibles  conceptions,  et,  sans  l'intervention 
d'un  pouvoir  surnaturel,  nous  ne  pouvons  les  expliquer. 

On  ignore  quelle  était  l'espèce  de  maladie  dont  Saiil  fu^ 
atteint ,  on  ne  sait  si  elle  doit  être  rapportée  à  l'hypocondrie 
ou  à  la  mélancolie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'applaudn- 
aux  conseils  de  ceux  qui  engagèrent  le  roi  à  essaj'er  la  musique 
pour  calmer  ses  accès.  La  harpe  de  David  calmait  comme  par 
encliantcment  la  fureur  du  monarque.  Quant  a  la  transfor- 
mation de  IN'abuchodonosor  en  bète,  on  a  dit  qu'elle  n'avaiteu 
lieu  que  dans  son  imagination,  et  qu'une  manie  furieuse  dont 
il  était  atteint  le  faisait  croire  à  une  semblable  métamorphose. 
Yallesius  regarde  ce  prince  comme  mélancolique. 

Les  Hébreux  connaissaient  l'épilcpsie,  car  il  en  est  fréquem- 
ment parlé  dans  l'Evangile,  et  peut-être  était-ce  lii  le  véritable 
démon  qui  tourmentait  quelques-uns  des  possédés  dont  les 
Livres  saints  font  si  souvent  mention;  aussi  le  bénédictin  Calmet 
dit-il,  il  ce  sujet,  que  le  peuple  ignorant  prend  quelquefois 
pour  des  démoniaques  des  gens  qui  out  plus  besoin  de  médi- 
camcns  que  d'exorcismes  (Calmet,  Préface  du  Commentaire 
sur  VEccle'siaste). 

Les'  maladies ,  aux  j^eux  des  Hébreux  ,  étaient  regardées 
comme  le  résultat  d'une  punition  divine.  C'est  ainsi  que,  sui- 
vant eux,  le  roi  Ozias  fut  fiappé  de  lèpre,  pour  vouloir,  mal- 
gré les  prêtres,  offrir  de  l'encens  au  Seigneur.  U  conserva  jusc 
qu'il  sa  mort  cette  terrible  maladie;  ce  qui  fut  cause  que  le 
ponlifc  Azarias  le  chassa  du  temple  cl  le  contraignit  à  vivçe 
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dans  une  maison  sëparce  [Parai.,  Jib.  ii,  cap.  xxvi ,  v.  19,  20, 
21).  C'est  aiuîii  qu'Héiodc  fut  atteint  d'une  maladie  affreuse 

Î)our  le  punir  de  ses  ciinies;  que  Jesus-Cluist  guciil  le  para- 
jlique,  en  lui  remettant  ses  pccliesj  que  les  anges,  ministres 
du  Seigneur,  frappèrent  de  mort  les  premiers  ncs  des  Egj'p- 
liens  ;  que  l'impiété  et  l'idolâtrie  de  Joram  furent  la  cause  de 
la  dysenterie  dont  nous  avons  avons  parlé,  etc.  etc.  Enfin  c'est 
toujours,  dans  l'Ecriture,  Dieu  qui  envoie  les  maladies,  qui 
les  guérit,  ou  qui  donne  la  mort. 

D'après  une  semblable  croyance,  il  est  bien  facile  de  con- 
cevoir pourquoi  il  arrivait  souvent  que  les  prophètes  étaient 
consultés  de  préférence  aux  médecins,  dans  une  foule  de  cas. 
Les  Israélites  croyaient,  quand  ils  étaient  malades,  qu'ils  le 
devaient  à  la  colère  divine:  c'était  donc  aux  ministres  d'un 
Dieu  irrité  qu'il  fallait  avoir  recours.  Dans  la  maladie  d'Abia,. 
fils  de  Jéroboam  ,  la  reine  se  déguise  pour  n'être  pas  reconnue, 
et  implore  les  conseils  du  prophète  Aliias.  Elizée  vient  à  Damas, 
voir  Benadad,  roi  de  Syrie,  atteint  d'une  affection  grave  (lib.  iv 
lieg.,  cap.  vui,  v.  '^).  Celles  qui  avaient  un  caractère  contagieux 
paraissent  avoir  été  sous  la  surveillance  des  prêtres  {Levit.)^  et 
celles  qui  présentaient  un  certain  degré  d'intensité  étaient  aban- 
données à  la  nature.  Les  médecins  ,  comme  le  dit  le  rabbin 
Manahem  [ad  Levit.),  n'étaient  pas  assez  hard  s  pour  entre- 
prendre la  guérison  de  féléphantiasis.  Aussi  ne  fait-on  mention 
dans  l'Ecriture  d'aucun  médicament  pris  à  l'intérieur,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  histoires  des  maladies  dont 
on  parle  dans  les  Livres  saints.  La  médecine  dans  l'enfance 
élait  alors  presque  entièrement  chirurgicale,  et  tous  les  moyens 
employés  se  réduisaient  à  des  topiques,  à  des  bains,  à  des. 
fomentations,  etc.;  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  eu 
nous  occupant  de  l'état  de  la  chirurgie  chez  les  Hébreux.  Ou 
parle,  dans  plusieurs  endroits,  de  tondre  les  cheveux  des  lé- 
preux, et  de  les  soumettre  à  des  lustrations.  Un  fait  assez  re- 
iiiarquable  relativement  à  la  thérapeutique  chez  les  Israélites, 
c'est  l'histoire  de  Naaman  le  Syrien  ,  qu'EIizéc  envoie  baigner 
sept  fois  dans  le  Jourdain:  ce  qui  le  guérit  de  la  lèpre  [Reg.^ 
Jib.  IV,  cap.  V,  V.  9,  10  ).  Cela  tendrait  à  nous  faire  croire  que 
dès  ce  temps  les  eaux  de  cette  rivière  avaient  la  réputation 
d'être  très -utiles  dans  cette  maladie,  réputation  qu'elles  con- 
serverit  de  nos  jours  dans  l'Orient.  Elizée  se  mêlait  sans  doute 
assez  souvent  de  mé<lecine,  et  peut-être  pourrait-on  trouver 
quelque  chose  de  physique  à  côté  de  ce  qui  est  miraculeux, 
dans  la  manière  dont  il  ressuscite  le  fils  de  la  Sunamite.  L'usage 
des  eaux  thermales  n'était  pas  tout  à  fait  inconnu  aux  Juifs , 
comme  le  démontrent  quelques  passages  du  Nouveau  Testa- 
ineut  qui  ont  rapport  k  la  piscine.  On  ne  sait  pas  au  juste 
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ce  qu'on  eulendait  par  cette  expression  •,  si  c'était  un  bassîa 
cil  on  lavait  les  victimes,  tel  que  celui  qu'Ezëchias  avait  cons- 
truit, et  dans  lequel  il  avait  lait  venir  des  eaux  par  le  moyen 
d'aqueducs  [Reg.,  lib.  iv ,  cap.  xvni ,  v.  i'^) ,  ou  bien  si  elle 
n  était  autre  chose  qu'ude  souice  d'eaux  minérales.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  sous  les  portiques  qui  l'entouraient, 
il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  malades  ou  dinfirmes  : 
on  y  voyait  des  aveugles ,  des  boiteux ,  des  paralytiques , 
des  individus  réduits  au  marasme,  qui  attendaient  que  le 
limon  troublât  les  eaux,  ce  qui  arrivait  à  une  certaine  époque. 
Les  Hébreux  croyaient  qu'un  ange  déterminait  ce  phénomène 
jvmarquable. 

D'après  les  ouvrages  de  Salomon  ,  il  paraîtrait  que  l'avan- 
tage des  émétiques  était  reconnu  de  son  temps  :  cibos  quos 
romederis  evomes,  dit-il  dans  ses  Proverbes  (cap.  xxiu  ,  v.  8). 
Dans  V  Ecclésiastique  ^  il  s'exprime  encore  d'une  manière  plus 
claire  :  et  sicoactiis  fueris  in  edendo  multum  ,5urge  è  ??iedio, 
evofne  :  et  refrigerabit  te,  el  non  adduces  corpori  tito  infirmi- 
taiem  (  Eccl.^  cap.  xxxi ,  v,  25). 

Si  les  Hébreux  croyaient  que  les  maladies  étaient  souvent 
des  fléaux  de  Dieu,  ils  pensaient  aussi  qu'elles  étaient  fréquem- 
ment produites  par  le  démon,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaiucie  par  la  lecture  de  l'Evangile.  Les  enchantemens  étaient 
fort  employés  chez  eux,  et  si  les  dévots  avaient  recours  aux 
prières,  les  superstitieux  s'en  rapportaient  k  la  vertu  des  talis- 
mans. On  pourrait  regarder  comme  tel  le  serpent  de  Moïse, 
si  le  Seigneur  n'en  avait  pas  ordonné  luimcmc  la  fabrication. 
Salomon  a  composé  un  livre  de  charmes,  qu'Ezëchias  lit  brûle?, 
parce  cjue  la  loi  défendait  de  semblables  pratiques.  Joseplic 
fait  le  plus  grand  éloge  de  cet  ouvrage.  Suivant  lui,  on  y 
trouve  des  moyens  propres  à  guérir  toutes  les  maladies,  et  une 
inanière  d'exorciser  en  grande  réputation  chez  les  Hébreux.  Un 
Juif,  en  présence  de  Vespasien,  si  l'on  s'en  rapporte  à  cet  his- 
torien, guérissait  beaucoup  de  démoniaques  delà  manière  sui- 
vante :  un  anneau  qui  portait,  au  lieu  d'une  pierre  précieuse, 
une  certaine  racine  C{ue  Salomon  indique,  était  attaché  au  nez 
du  malade:  le  diable  sortait  aussitôt  que  le  patient  avait  senti 
l'odeur  de  cette  substance;  ce  dernier  tombait  par  terre;  dos 
conjurations  menaient  le  démon  en  fuite,  et  l'esprit  malin, 
ajoute  notre  crédule  écrivain,  brisait  en  fuyant  toute  la  vais- 
selle du  logis  (FI.  Josep.  Ant.  Jitd.,  1.  viii ,  cap.  ii). 

11  y  avait  déjà  chez  les  Hébreux  quelques  principes  de  mé- 
decine légale,  ou  du  moins  ou  trouve  dans  les  écrits  qui  nous 
restent  quelques  lois  qui  ont  rapport  à  celte  jiarti;.'  de  iiolri^  art 
[yoyez  MÉDECINE  légale).  Ou  II  dans  l'Exode  le  passage  sui- 
vant :  Si  rixaiifuevinl  viri,  et  perçussent  aller proximum  sunin 


MÉD  ^cçj 

hipidâ  vel  pugno  ,  ei  ille  nioriuus  non  fuerlt ,  sed  jacuerit  in 
leclulo  :  si  surrexerit ,  et  amhulaverit  foris  super  ùaculuni 
siiutn^  innocens  eril  qui  perçussent  ;  ita  tamen  ut  opéras  ejus 
et  impenstis  in  medicos  restituât  {Exode^  cap.  xxi,  v.  i8,  19). 
La  dernière  partie  de  celle  loi  nous  prouve  d'une  manière  in- 
conleslable  que  les  Israélites  avaient  alors  des  médecins,  et  des 
médecins  que  le  gouvernement  reconnaissait.  Le  même  livre 
nous  apprend  que,  lorsque  dans  une  dispute  une  femme  en- 
ceinte avait  reçu  un  coup,  et  que  ravortement  en  avait  été  la 
suite,  celui  qui  avait  frappé  était  tenu  de  payer  la  somme  que 
le  mari  et  les  arbitres  ordonnaient;  dans  le  cas  où  elle  avait 
succombé,  il  était  puni  de  moit  [Exode,  cap.  xxi,  v.  11). 
Les  Hébreux  avaient  donc  obseivé  quelque  chose  sur  les  dif- 
férens  accidens  qui  peuvent  survenir  pendant  la  grossesse,  à  la 
suite  de  violences  extérieures,  et  alors,  comme  de  nos  jours» 
le  législateur  avait  modifié  la  peine  d  après  les  suites  de  l'ac- 
cident. 

Chimie.  Quant  à  la  chimie,  la  botanique  et  la  pharmacie,  je 
crois  qu'il  serait  difficile  de  dire  à  cet  égard  quelque  chose  de 
satisfaisant.  Ce  n'est  pas  qu'onn'ait  prétendu  que  Moïse  ne  fut 
un  habile  chimiste  :  on  en  donne  pour  preuve  la  manière  dont 
le  veau  d'or  fut  léduit  en  poudre,  et  la  dissolution  qu'il  en  fit 
dans  l'eau  qu'il  fit  boire  aux  Israélites  [Exode.,  cap.  xxxii, 
V.  20).  Mais  c'est  ceitainement  là  un  miracle  à  la  hauteur  du- 
quel n'atteint  pas  notre  faible  intelligence  ;  car  maintenant  que 
la  chimie  est  si  perfectionnée,  ni  les  Berlhollet,  ni  les  Vau- 
quelin ,  ni  les  Davy  ne  parviendraient  à  pulvériser  en  aussi 
peu  de  temps  une  masse  d'or  semblable  a  l'idole  qu'avaient  si 
promptemenl  fondue  les  enfans  d'Israël.  Nous  eu  dirons  autant 
de  l'eau  de  la  fontaine  que  Mois:'  adoucit  en  y  jetant  un  bâton; 
ce  qu'on  a  regardé  comme  une  opération  cîiimique  (  EccL , 
cap.  xxxviii ,  V.  5). 

Botanique.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Flavieu  Josephe 
[Ant.  Jud.  ,  1.  vin,  cap.  11),  Salomon  connaissait  toutes  les 
plantes ,  depuis  l'hysope  jusqu'au  cèdre ,  et  leurs  propriétés  lui 
é'aient  dévoilées.  La  réputation  que  ce  prince  a  encore  dans 
rOrient,  doit  effectivement  nous  porter  à  croire  qu'il  avait  une 
grande  instruction  pour  son  temps  ;  il  paraît  qu'alors  les  méde- 
cins préparaient  eux-mùmes  les  topiques,  auxquels  ils  bor- 
naient leurs  moyens  thérapeutiques.  [EccL,  cap.xxxvin,  v.  7). 

Médecine.  La  médecine  jouissait  d'une  haute  considvà'alion 
chez  les  Hébreux  :  honora  medicum  propter  necessitalem:  a 
Deo  est  enim omnis  medela.  Disciplinamediciexallahit  caput 
illius ,  et  in  conspeclu  magnarum  coilaudabilur,  Altissimus 
çreavil  d^^  terra  medicamenta  ,  et  vir  priidens  non  abhorrebit 
-ilta.  Ad  o^nitionem  hominitm scieniiam  al(issi'r?ius ,  hono- 
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rari  in  mlrabllibus  suis  [EccL,  xxxviii ,  t,  2,  3,  4,  6).  Cepen- 
dant, d'après  ie  P.  Calmet,  les  livres  des  rabbinsne  témoignent 
pas  une  grande  estime  |)our  les  médecins,  et  mettent  cette  pro- 
îe5sion  au  nombre  de  celles  qui  rendent  impropre  à  la  royauté 
(Câlin.,  Connu,  sur  l'Eccl.,  Prelace).  On  ne  voit  pas  qu'il  y 
en  ait  eu  d'altachés  à  la  personne  des  rois  d'Israël;  car  ils  ne 
sont  pas  comptés  parmi  les  officiers  de  David  ou  parmi  ceux 
de  Salomon. 

D'après  cet  aperçu  sur  ce  que  les  Livres  saints  nous  appren- 
nent sur  l'histoire  médicale  des  Juifs,  il  est  facile  de  voir  que 
cet  art  était  chez  eux  extrêmement  peu  cultivé;  qu'il  se  rédui- 
sait à  ce  qu'il  est  dans  toutes  les  sociétés  à  demi  civilisées,  et 
cela  était  inévitable,  puisque  ce  peuple  n'avait  pas  perfectionné 
toutes  les  autres  sciences;  que  la  soumission  des  Israélites  aux 
volontés  de  Jéhovah  produisait  cliez  eux,  relativement  à  la  mé- 
decine, précisément  ce  que  le  fatalisme  cause  chez  les  Mahomé- 
tans  relativement  à  la  peste;  que  tantôt  la  superstition  s'oppo- 
sait h  l'administration  des  médicamens,  et  que  d'autres  fois  elle 
en  dirigeait  l'emploi  ;  que  le  peu  de  connaissances  que  les  Is- 
raélites avaient  acquis  prenait  sa  source  de  TEgjpte  dont  ils 
sortaient;  que  quelques  préceptes  sages  ont  été  portés  par  leur 
législateur,  mais  qu'il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  supposent 
l'ignorance  la  plus  absolue;  que  plusieurs  maladies  sont  dé- 
crites dans  la  Bible,  mais  que  c'est  fort  rarement  qu'on  y  parle 
de  médicamens;  qu'enfin  les  moyens  administrés  à  l'intérieur 
étaient  négligés  chez  les  Hébreux.  L'élat  de  barbarie  dans  le- 
quel ils  étaient  plongés  ne  pouvait  être  compatible  avec  les 
connaissances  qu'on  a  supposées  à  quelques-uns  d'entre  eux,  et 
on  doit  trouver  un  peu  exagérées  les  louanges  que  M.  David 
Carcassone  do.ine  à  la  médecine  de  ce  peuple  (  Essai  sur  la 
Med.  des  Hébreux,  Paris,  181  4  )• 

Pour  ce  qui  concerne  les  Juifs  du  moyen  âge,  précurseurs 
ou  conlemporains  des  luédccins  arabes,  tout  ce  que  nous  pour- 
rions en  dire  se  rapporterait  à  c^ux-ci ,  parce  que  leur  histoire 
se  confond  avec  la  leur.  Quelques  uns  des  plus  célèbres  parmi 
ces  derniers  professaient  le  judaïsme  :  de  ce  nonibre  sont  Mai- 
nionides  et  Sebti.  S'il  faut  en  croire  Clifton,  les  Juifs  avaient , 
dès  l'an  200  de  l'ère  chrétienne,  une  espèce  d'université  à  Sora 
en  Asie.  D'après  Sprengel ,  ce  sont  eux  qui,  conjointement 
avec  les  Nesloriens  ,  familiarisèrent  les  Arabes  avec  les  livres 
grecs  ,  moyennant  les  Iraduclions  s^'riaques.  Benjamin  Tudei 
prétend  qu'ils  établirent  dans  l'Orient  de  nombreuses  écoles 
qui  détruisirent  celles  des  Arabes.  Les  Juifs,  adonnés  à  toute 
espèce  d'industrie,  ne  négligèrent  pas  la  médecine,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Amoreux  [Mëd.  des  Arah.)  :  on  vil  beau- 
coup de  médecins  de  celle  rcligiou  eu  Esprfgne  cl  eu  Portugal; 
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ils penétrôrenl  jusqu'à  Montpellier;  ils  furent  même  appelés  à  la 
cour  de  nos  rois:  c'est  ainsi  qu'on  cite  unFarra^utb,  archiatre 
de  Cliarlcinagne,  et  un  Sédccias,  qui ,  successivement  médecin 
de  Louis-le-Dcbonnaire  et  de  Cîiarles-le-Chauve  ,  finit,  dit-on, 
par  empoisonner  ce  dernier.  Ceux  des  Israélites  qui  exerçaient 
alors  la  médecine  ne  jouissaient  d'une  aussi  haute  considéra- 
tion, que  parce  qu'ils  étaient  les  seuls  qui  communiquassent 
fréquemment  avec  les  Arabes.  Je  renfoie  à  mon  article  sur  la 
niédecine  des  Arabes  ,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Juifs 
arabislcs.  (pioeiiy) 
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MtDtciiNE  nirpocRATiQUE.   IjC  mol  hîpporratinue  est  une  de 
C€s  ex()ics5ionsdîi  ]an,.^oge  mcdical  à  Kkjuc  lie  on  a  donné  mille 
interp!  étiitions  divcrsca ,  et  le  nombre  de*  intidecins  ([iii  se  «jua- 
lifieiit  médecins  lnppocr,itiques  est  im-nense.  Le  docteur  iacré- 
dule  qui  joue  le  philosophe  sans  avoir  étudié  solidenietit  son 
art  ;  l'ignoiant  qtii  se  donne  une  important  e  vaine  et  ridicule  ; 
le  Miédecin  superficiel  et  timide  qui  ,  ne  saisissant  aucune  indi- 
cation curative,  abandonne  sans  ix-slriction  son  malade  h  la  na- 
ture; un  autre  qui ,  par  système,  s'en  lient  à  une  expectalion 
rigoureuse,  presque  tous  ces  praticiens  diseiil   suivre  la  doc- 
trine d'Hippocrate.  Parmi  les  médecins  li;térrit.  urs  et  les  pro- 
lesseurs  des  écoles  les  plus  célèbres  qui  aitnf  brillésurla  scène 
du  monde,  nous   voyons  encore  les  mêmes  prétentions  et  la 
même  confusion  :  l'empirique,  le  dogmatiste  ,  le  méthodiste, 
l'animiste,  le  chimiste,  le  mécanicien,  le  vitaliste,  invoquent 
tons  également  le  nom  sacré  d'Hippociate,  1 1  au  besoin  trou- 
vent dans  ses  écrits,  a  l'aide  d'une  interprétation  oblique  ou 
forcée,  des  passages  plus  ou  moins  favorables  à  leurs  opinions. 
Dioclès,  ïhcmison  ,   Galien  ,   Stalil,  Boerhaave,    Hoffmann, 
Cullen,  etc.,  qui  n'étaient  pas  hippocratiques  dans  la  rigueur 
de  l'expression,  semblnt  néanmoins  prendre  le  divin  vieillard 
pour  guide.  Cependant  la  doctrine  d'Hippocrate  est  une  et 
luillement  susceptible  de  ces  inteiprétations  différentes  et  ver» 
satiles  ;  elle  paraît  consister  dans  une  sorte  d'empirisme  ou  de 
naturisme  éclairé  par  les  lumières  d'une  raison  supérieure  et 
d'un  jugement  sain;   on   s'y  attache   prestjue  uniquement  à 
suivre  les  diverses  phases  des  maladies,  à  en  fixer  la  terminai- 
son heureuse  ou  malheureuse,  sans  y  faire  entrer  des  consi- 
dérations tirées  de  la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  l'exa- 
men des  cadavres.  On  se  borne  donc  en  général  à  la  peinture 
des  phénomèues  de  la  santé,   des  maladies  et  de  leurs  divers 
degrés.  On  en  compose  autant  de  tableaux  d'après  nature,  ea 
faisant  ressortir  avec  soin  les  symptômes  principaux,  lears 
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variations,  etombltant  ceux  qui  sont  douteux  ou  peu  impor- 
tans ,  etc.  :  d'où  naquit,  dit  liordeu ,  la  fameuse  doctrine  des 
jours  heureux  ou  malheuieux,  critiques  ou  non  critiques,  de 
même  que  les  dogmes  des  évacuations  tinales  ou  des  crises 

^Ojez  DOCTRINE,   CRISE,  CtC. 

Celte  manière  sage  d'observer  donna  encore  naissance  à  des 
ve'rités  immuables  pour  lesquelles  les  diîierens  âges  ont  eu  plus 
ou  moins  de  respect,  et  que  n'ont  pu  détruire  ies  nombreux 
détracteurs  qui  ont  attaqué  à  plusieurs  reprises  la  doctrine  hip- 
pocratique ,  sous  les  bannières  d'Asclépiade ,  de  Paracelse,  de 
Van  Helmont  et  de  quelques  autres  l'ameux  novateurs  qui  se 
montrent  de  temps  en  temps  dans  les  siècles  les  plus  éclairés 
et  les  plus  philosophiques  :  Boerhaave  kii-mème  fut  long- 
temps opposé  h  la  marche  hippocratique  ;  mais  revenu,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  des  brillantes  erreurs  de  sa  jeunesse,  il  peint  la 
naédecine  de  Cos  avec  une  vigueur  d'expression  qui  annonçait 
une  conviction  entière,  Cjuoique  tardive.  «  Soit  qu'Hippocrate, 
dit-il,  ranime  les  restes  d'une  vie  qui  s'éteint,  soit  qu'il  tem- 
père les  fureurs  d'une  nature  qui  court  îi  sa  perte,  il  choisit 
des  remèdes  en  petit  nombre,  mais  certains,  communs,  mais 
appropriés  au  mal,  négligeant  les  causes  cachées  pour  s'en  tenir 
aux  causes  évidentes;  il  préfère  ce  qui  est  constant  et  avéré  à 
ee  qui  est  douteux.  Attentif;!  la  marche  des  maladies,  à  leur 
oours  lent  ou  rapide,  aux  jours  lucides  ou  orageux;  prompt  à 
modérer  ou  à  seconder  les  mouvemens  de  la  matière  morbilique, 
à  diriger  les  crudités,  à  les  suivre  lorsqu'elles  sont  élaborées, 
dans  les  roules  indiquées  par  la  maladie  même,  il  les  pousse 
vers  les  organes  excrétoires,  il  en  provoque  l'évacuation  ;  imi- 
tateur de  la  nature,  lui  prêtant  des  secours  et  ne  la  troublant 
jamais  par  de  téméraires  entreprises,  ses  heureux  efforts  ra- 
mènent la  santé,  et  la  mort  n'est  jamais  sou  ouvrage,  etc.  n  [De 
commendando  Sludio  hippocralico  ^  traduit  pur  iVl.  Paiiset\ 

Si,  en  méditant  les  œuvres  d'Hippocrate  considérées  dans 
leur  ensemble,  nous  cherchons  à  deviner  la  marche  suivie  par 
ce  médecin  dans  l'exposition  de  sadoctiine,  nous  reconnaissons 
de  suite  qu'il  procède  toujours,  les  faits  \\.  la  main,  du  simple 
au  composé  ;  celte  méthode  générale  moditîee  suivant  les  temps, 
les  lieux  et  les  progrès  de  la  science,  a  reçu  parmi  nous  divers 
noms  :  elle  cor)sistc,en  ce  qui  concerne  la  médecine,  1*^.3  recueil- 
lir des  faits  particuliers  ;  2*^.  à  les  comparer  entre  eux  comuie  élé- 
mens  pour  en  tirer  des  inductions  générales  (c'est  la  théorie  de 
l'art)  ;  5°.  h  établir,  d'après  ces  inductions  des  indications  cura- 
tives  fondées  sur  l'expérience  et  le  raisonnement  l'éunis  (c'est 
la  pratique  de  l'art).  Ces  trois  parties  de  la  doctrine  d'Hippo- 
crate se  trouvent  dans  ses  œuvres;  ses  Epidémies  sont  un  ex- 
cellent recueil  de  faits,  les  Aphorismes  et  le  livre  du  Proaos- 
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tic  nous  offrent  une  réunion  de  principes  ge'ne'raux  fondés  sur 
des  faits  particuliers;  enfin  son  Traite  de  la  dicte  dans  les 
maladies  aiguës  ;  celui  des  airs  ,  d%:s  eaux  et  des  lieux  ,  et  quel- 
ques autres  renferment  les  règles  les  plus  sages  sur  l'hygiène 
et  la  thérapeutique. 

Plus  on  considère  cette  marche  suivie  par  Hippocrate  dans 
l'étude  de  l'homme,  plus  on  admire  les  conceptions  de  ce 
vaste  génie,  en  même  temps  qu'on  demeure  convaincu  qu'il 
n'y  a  point  do  meilleur  modèle  à  suivre  dans  les  sciences.  Un 
physicien  célehrc  de  nos  jours  (Brisson)  adit  avec  raison  que 
les  anciens  ,  et  surtout  Hippocrate  ,  comprirent  de  bonne  heure 
que  l'observation  et  l'expérience  étaient  le  seul  moyen  de  con- 
naître la  nature  ;  que  les  ouviages  seuls  du  vieillard  de  Cos 
seraient  suffîsaus  poiu  montrer  l'esprit  qui  conduisait  alors 
les  philosophes.  Au  lieu  de  ces  systèmes,  ajoute-t-il  ,  sinon 
meurtriers,  du  moins  ridicules,  qu'a  enfantés  la  médecine  mo- 
derne, pour  les  proscrire  ensuite ,  on  y  trouve  des  faits  bien 
vus  et  bien  rapprochés  ;  on  y  voit  un  système  d'obseivation 
qui  sert  encore  aujourd'hui,  et  qui  probablement  servira 
toujours  de  base  ii  l'art  de  guérir.  Toute  la  physique  des  an- 
ciens se  trouve  dans  les  livres  d'Hippocrale ,  et  ce  n'est  que 
par  la  marche  suivie  parce  grand  médecin  ,  qu'on  est  parvenu, 
de  nos  jours,  à  perfectionner  cette  branche  des  connaissances 
humaines.  11  est  évident,  eu  suivant  l'idée  du  physicien  que 
nous  venons  de  citer,  que  toutes  les  sciences  n'ont  pour  élé- 
iiîens  que  des  faits  simples  ou  compliqués,  que  ces  faits  isolés 
ne  sont  utiles  que  par  leur  l'approchement.  L'idée  de  ce  rap- 
prochement,  seule  véritable  base  de  toute  induction  rigou- 
reuse et  incontestable  dans  toutes  les  sciences  d'observation, 
paraît  due  à  Hippocrate,  et  ce  fut  ii  l'aide  de  ce  moyen 
qu'il  opéra  une  révolution  étonnante  dans  la  médecine.  Au- 
paravant lui,  on  possédait  déjà  une  grande  masse  de  faits, 
mais  qui  étaient  restés  stériles  faute  d'ime  bonne  méthode  pour 
eu  coordonner  les  résultats.  C'est  par  le  mèmemode  d'analyse, 
que  l'on  peut  appeler  hippocratique,  puisque  Hippocrate  l'i- 
magina ,  ou  du  moins  l'appliqua  le  premier,  que  la  physi- 
que, l'histoire  naturelle  et  la  métaphysique  intellectuelle  ont 
teçu,  de  nos  jouis,  de  si  beaux  développemens,  et  l'on  peut 
dire  avec  vérité,  qu'à  cet  éi;ard  Hippocrate  a  devancé  Newton, 
Linuœus  ,  Bacon  ,  Lock,  Condillac  ,  etc. 

Les  principes  de  la  médecine  hippocratique  sont  simple» 
el  sans  doute  conformes  aux  lois  de  la  nature,  que  le  mé- 
decin de  Cos  avait  étudiées  en  philosophe.  Nous  décomposons 
aujourd'hui  cette  doctrine  ;i  notre  manière  ;  mais  il  est  bien 
probable  qu'en  suivant  l'impulsion  de  son  ge'nie ,  Hippo- 
craie  ne  pouvait  avoir  eu  à  cet  égard  les  mêmes  idées  que 
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nous;  peut-être  tnèmc  ne  s'était-il  jamais  foVme  aucune  es- 
pèce de  inëlhode;  car,  comme  celle  de  tous  les  anciens,  sa 
manière  déconsidérer  les  objets  était  lolalonienl  dilïértnte  de 
la  nôtrequant  à  la  forme  :  elle  reposait  uni(|uemeiilsur  la  con- 
sidération des  choses  vues  en  masse;  il  n'y  avait  point,  comme 
aujourd'hui,  de  formes  didactiques,  de  divisions  dans  les  scien- 
ces, et  de  livres  spéciaux  consacrés  à  ces  diverses  sections  ,  etc. 
Aussi  dans  les  œuvres  du  père  de  la  médecine,  ne  trouvons- 
nous  point  la  pathologie  d'un  côté,  la  physiologie  de  l'antre  : 
la  thérapeutique,  l'hygiène  et  la  matière  médicale,  quoique 
distinctes,  sont  perpétuellement  confondues  avec  les  autres 
parties  de  la  science  médicale,  et  disséminées  en  vingt  endroits 
différens  de  ses  livres.  11  ne  faut  pas  oublier  en  outre  que  la 
science  était  pour  ainsi  dire  à  son  aurore,  "tque  le  divin  vieil- 
Jard  ne  faisait  que  commencer  a  débrouiller  un  chaos  dans 
lequel  ses  successeurs  ont  rais  de  l'ordre,  en  profilant  de  ce 
qu'avaient  fait  leurs  devanciers. 

Ainsi  donc ,  s'il  est  vrai  de  dire  que  de  bons  espri'.s  reçoivent 
quelquefois  en  partage  plusieurs  des  émincntes  qualités  d'iiip- 
pocrale  ;  s'il  est  certain  même  qu'ils  sont  arrivés  k  des  résul- 
tats à  peu  près  semblables,  par  une  marche  analogue  :  il  est 
inexact  do  prétendre  qu'on  puisse  suivre  aujourd'hui  la  mé- 
thode employée  par  Hippocratc,  il  y  a  vingt-trois  siècles.  Par 
conséquent  l'expression  de  médecine,  de  méthode,  de  doctrine 
Jiippocraliqucs,  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  expressions 
figurées,  pour  indiquer  le  bon  esprit,  l'exactitude  rigoureuse, 
la  logique  sévère  qui  ont  présidé  aux  travaux  du  vieillard  de 
Cos:  en  sorte  que,  dans  ce  sens,  toutes  les  fois  (pi'on  trouve  â 
peu  près  réunies  dans  un  écrit  médical  toutes  ces  qualités,  on 
peut  dire  qu'il  est  hippocratique ,  c'est-à-dire  excellent  et  con- 
forme aux  résultats  de  l'observation,  de  l'expérience,  et  aux 
règles  du  bon  goîit;  on  peut  dire  de  la  même  manière,  qu'un 
médecin  est  hippocratique  ,  quand  il  remplit  les  mêmes  condi- 
tions, soit  en  écrivant,  soit  eu  observant  ou  en  traitant  les  ma- 
lades qui  lui  sont  confiés. 

Si  l'on  veut  donner  au  mot  hippocratique  un  sens  différent 
de  celui  que  nous  lui  avons  accordé  jusqu'à  présent  ;  si  l'on 
veut  s'en  servir  comme  d'une  épithète  purement  historique 
propre  à  qualifier  la  médecine  du  temps  où  vivait  Hippo- 
crate  :  il  convient  alors  de  faire  remarquer  qu'à  l'époque  où. 
parut  ce  grand  génie ,  plusieurs  philosophes  de  la  Grèce  avaient 
déjà  essayé  de  faire  de  la  médecine  une  science  usuelle  et  vul- 
gaire, en  la  tirant  du  fond  des  temples  où  la  retenaient  des 
prêtres  hypocrites  et  ambitieux;  mais  ces  philosophes  mé- 
decins confondaient  la  physique,  la  philosophie  et  la  méta- 
physique obscures  du  temps  avec  la  médecine,  et  en  faisaient 
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un  mélange  bIzaiTe  et  peu  intelligible:  ils  avaient  donc,  comme 
on  le  voit ,  commence  eu  médecine  une  révolution  qu'ils  ne 
purent  terminer ,  pour  avoir  suivi  une  marche  vicieuse  : 
Hippocrate  acheva  cette  révolution.  Doué  d'une  raison  supé- 
rieure, d'un  esprit  juste  et  d'une  sagacité  rare,  il  reconnut  la 
faute  qu'on  avait  commise,  et  pensa  que  la  médecine  devait 
trouver  un  appui  naturel  dans  la  philosophie ,  la  physique  et 
]a  métaphysique,  mais  qu'elle  ne  devait  pas  être  confondue 
avec  CCS  sciences  pour  elle  seulement  accessoires  :  ainsi  son 
premier  soin  fut  de  former  pour  la  médecine  un  corps  de  doc- 
trine particulier  ayant  ses  attributions  spéciales,  mais  conser- 
vant toujours  certains  rapports  avec  les  sciences  dont  il  la 
séparait;  il  jugea  d  ailleurs  avec  raison  que  la  science  médicale 
était  assez  importante  et  assez  étendue  pour  occuper  exclusive- 
ment une  classe  d'individus;  il  bannit,  par  la  seule  force  de 
son  exemple,  la  plus  grande  partie  des  subtilités  et  des  rai- 
sonnemens  hypothétiques  qu'y  avait  déjà  introduits  la  philo- 
sophie du  temps,  et  au  lieu  de  fonder  des  principes  généraux 
sur  des  raisonnemens  plus  ou  moins  hasardes,  Hippocrate 
prit  pour  base  des  faits  positifs  choisis  et  recueillis  avec  beau- 
coup de  soin. 

Si ,  après  avoir  fait  connaître  la  marche  lumineuse  que  nous 
supposons  avoir  été  suivie  dans  la  médecine  hippocratique, 
nous  l'analysons  plus  en  détail,  pour  en  déduire  les  principaux 
préceptes  que  son  auteur  semble  avoir  pris  pour  guide  dans 
toutes  les  parties  de  ses  écrits,  nous  sommes  conduits  à  en  éta- 
l)lir  six  principaux,  en  adniellant  toutefois  que  ce  nombre  est  ar- 
bitraire et  subordonné  à  la  manière  de  voir  de  chacun  dans  l'é- 
lude de  la  médecine  d'Hippocrale. 

1°.  Recueillir  et  rédiger  en  style  aphoristique  des  observa- 
lions  particulières  simpleset  bien  choisies  ;  2^.  tirerdeces  obser- 
vations des  conclusions  sages  ,  soit  pour  la  nature  de  la  mala- 
die, autant  qu'il  est  pc  sible  de  la  déterminer,  soit  pour  l'in- 
dication des  variétés,  celle  du  traitement  de  ses  nombreuses 
variations  ,  etc.  ;  3°.  n'agir  jamais  que  dans  les  cas  où  les  forces 
de  la  nature  étaient  insuffisantes  pour  terminer  la  maladie,  ou, 
dans  ceux  où  la  violence  du  mal  et  le  caractère  délétère  de 
l'affection  menaçaient  d'une  mort  prompte,  eu  paralysant  les 
ressources  de  la  nature;  4°-  n'administrer  jamais,  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit,  aucun  médicament  sans  une  indica- 
tion positive;  compter  plus  sur  les  ressources  de  la  nature 
aue  sur  celles  de  l'art,  ne  l'aider  et  ne  la  redresser  jamais  qu'à 
de  bonnes  enseignes,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  évidemment 
prouvé  que  le  remède  est  dans  le  cas  de  produire  l'effet  dé- 
siré etc.  ;  5°.  respecter  religieusement  les  mouvemens  criti- 
ques suscités  par  la  nature, c'est-a-dire  s'abstenir  pendant  leur 
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invasion  el  leur  cours  de  toute  espèce  de  mcdicalion,  quel- 
que laibif  que  soit  son  action;  6^.  ne  jamais  perdre  de  vue 
l'indication  primitivect  fondanienlale,  et  ne  recourir  à  uiieau- 
tr(!  que  dans  les  cas  urgeus,  alin  de  ne  pas,  sans  nécessite,  in- 
tervcrlir  l'ordre  de  la  nature  par  une  thérapeutique  pciturba- 
trice  et  superflue. 

De  ces  six  préceptes  fondamentaux,  dont  il  serait  facile  de 
grossir  le  nombre  en  méditant  les  œuvres  d'Hippocrate,  le 
premici  surtout  paraît  avoir  été  rigoureusement  observé  par 
ce  divin  vieillard ,  et  la  partie  de  la  science  qui  en  est  l'objet 
est  devenue  ia  base  la  plus  solide  de  la  métliode  descripiivc 
des  maladies;  méthode  que  les  modernes  ont  beaucoup  généra- 
lisée, mais  dont  ils  ont  trouvé  des  exemples  particulieis ,  ini- 
mitables, dans  le  livre  immortel  des  Epidémies. 

Quand  on  étudie  la  médecine  hippocratique ,  qu'on  médite 
les  écrits  de  Duret,  de  Boeriiaave,  de  Cabauis  et  de  tant  d'au- 
tres, on  ne  peut  s'empèciier,  au  milieu  de  ce  concert  d'éloges 
mérités,  de  faire  une  rellexioin  qui ,  en  nous  affligeant  profon- 
dément,  augmente  encore  notre  admiration  pour  Hippocrale  : 
c'est  que  la  doctrine  du  philosophe  de  Cos  ,  telle  que  nous 
la  possédons,  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  monument  mutilé 
parle  temps,  défiguré  par  l'ignorance,  l'infidélité  des  copistes, 
et  par  la  témérité  des  iuterprètes  et  des  commentateurs.  Quel- 
ques parties  de  ce  monuuienl  d'un  des  plus  grands  génies  de 
l'antiquité  sont  probablement  perdues  pour  toujours;  d'autres 
nous  offrent  le  stérile  assemblage  des  plus  sages  maximes  et 
des  plus  vaines  hypothèses  :  mélange  bizarre  et  confus  de  vé- 
rités et  d'erreurs,  qui  ne  peuvent  guère  partir  d'une  source 
unique,  et  font  fortement  soupçonner  un  allinge  téméraire  et 
imposteur.  Si  on  admire  Hippocrate  ainsi  défigure,  que  serait-ce 
donc  si  on  possédait  dans  sa  pureté  ,  dans  toute  son  intégrité, 
redifi.ce  que  dut  élever  à  ce  médecin  l'immortel  auteur  des 
Epidémies,  des  Apliorismes,  du  livre  du  Pronostic,  de  celui 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  de  ce  divin  vieillard,  qui, 
parvenu  au-delà  de  quatre-vingts  ans,^ut  le  tenip^  et  les 
moyens  dcdomicr  à  ses  écrits  toute  la  perfection  dont  les  œuvres 
de  l'homme  étaient  susceptibles,  dans  les  beaux  siècles  de  la 
G.rèce,  celle  terre  classique  des  sciences  et  des  arts! 

Pour  acquérir  une  connaissance  profonde  de  la  médecine 
hippocratique,  il  est  bon  de  ne  pas  se  borner  à  lire  les  ou- 
vrages d'Hippocrate,  mais  de  consulter  en  outre  les  commen- 
tateurs, qui,  avec  de  grandes  lumières,  en  ont  fait  une  étude 
spéciale,  comme  Galien,  Duret,  Baillou ,  Grunner,  Heuri 
Cope,  Piques,  etc. 

La  mélhode  suivie  par  Hippocrate  a  toujours  été  regardée 
comme  simple,  vraie  et  uaturellc:  et  î'on  ne  peut  douter  que 
3j.  37 
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ce  ne  soit  la  plus  sage  et  la  meilleure,  puisque  les  me'decinsquî 
l'ouL  prise  pour  guide,  avec  les  raodilications  des  temps  et  des 
lieux,  ont  constamment  fait  faire  de  grands  pas  à  la  science 
médicale,  tandis  que  ceux  qui  s'en  sont  éloignes  ont  au  con- 
traire ralenti  sa  marche,  ou  du  moins  mis  an  jour  des  produc- 
tions quelqueibis  brillantes,  mais  toujours  épiiémères.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité,  i!  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
fiur.la  médecine  depuis  son  origine  comme  science  jusqu'à  nos 
jours.  Parmi  les  anciens,  Gaiien  ,  Arétée  ,  Cœlius  Aurélianus, 
Alexandre  de  Traites,  Celse,  etc.;  dans  le  moyen  âge,  quel- 
ques Arabes  ,  Duret,  Baillou  ,  Fernel ,  etc.  ;  entre  les  modernes, 
Stabl,  Sydenliaiu  ,  Baglivi  ,  Stoll ,  etc.,  peuvent  être  cités 
comme  des  modèles  d'un  ordre  supérieur.  Interrogez  les  Grecs, 
les  Romains,  dit  Boerliaave,  partout  vous  trouverez  la  doc- 
trine d'iiippocrate  ;  partout  vous  la  voyez  confirmée.  Citerai-je 
ceux  dont  la  mémoire  nous  est  parvenue,  Diociès  de  Caryte, 
Arétée  de  Cappodoce  ,Soraniis,  Gaiien  ,  Paul  d'Egine,  Alexan- 
dre de  Tralles,  Aétius,  etc.  ?  ce»  qu'ils  ont  d'excellent,  ils  le 
doivent  à  Hi[)pocrate,  Chez  les  Romains,  Celse  et  Pline,  les 
premiers  de  tous,  ont  fait  d'Hippocrate  une  divinité  dont  ils 
rapportent  sans  cesse  les  oracles,  etc.  Gaiien  n'e-t  admirable 
que  quand  il  prend  pour  guide  la  méthode  hippocratique; 
Ijoerhaavc  est  plus  surprenant  encoie  quand  il  peint  en  traits 
ëloquens  la  médecine  giecquc,  dont  il  avait  si  longtemps  mé- 
connu les  avantages.  Les  médecins  liippocratiques,  dit  notre 
illustre  Bordeu,  s'enorgueillirent  à  jamais  d'avoir  possédé 
dans  leurs  rangs  les  Houlier,  les  Baillou,  les  Duret,  les 
Stahl ,  les  Bagiivi,  puisque  la  doctrine  de  ces  grands  hommes 
conserve  encore  son  éclat,  après  les  conc[uèl;>s  successives  des 
chimistes,  de;  mécaniciens ,  des  physico-mathématiciens,  etc. 
1!  est  probable  que  cette  doctrine,  tjui  est  celle  d'Hippocrate, 
détruira  toutes  les  autres  :  en  sorte  que  leshippocralistes  purs, 
qui  ont  toujours  élé  e-  petit  nombre,  peuvent  se  flatter  de  do- 
miner toujours  en  médecine  avec  une  grande  supériorité.  La 
médecine  française  a  donné,  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'exem- 
ple d'un  heureux  retour  aux  saines  idées,  en  faisant  renaître 
parmi  nous  le  goût  de  la  médecine  iiippocratique,  à  laquelle 
sans  doute  on  ne  doit  pas  s'astreindre  d'une  manière  absolue  , 
mais  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter ,  sous  le  point  de  vue  sur- 
tout de  ia  méthode  d'observer  et  de  décrire  les  maladirs.  Sous 
le  rapport  de  la  théiapeutique,  au  contraire,  la  doctrine  hip- 
pocratique ne  peut  pas  toujours  nous  servir  de  guide  :  par 
exemple,  le  divin  vieillard,  et  quelques-uns  de  ses  sectateurs 
ont  (îu  général  trop  peu  iait  d'attention  aux  souffrances  des 
rïidlades,  et  n'ont  pas  assez  enqdoyé  de  moyens  directs  pour 
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Jcs  calmer;  par  conséquent,  ils  attendaient  souvent  que  Tiu- 
(lication  fut  trop  prononcée,  pour  agir,  se  reposaient  trop  sur 
](■§  moyens  de  la  nature  ,  et  sur  les  indications  (juc  l'ournit 
l'instinct  dans  Us  maladies  ,  etc. 

Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  médecins  liippocra- 
tiques  :  les  uns,  comme  Baillou,  Sloll,  etc.,  ont  tracé,  à 
l'exemple  d'Iîippocrate,  des  épidémies,  deséplu  merides,  rap- 
porté des  observatious  de  toute  espèce,  pour  servir  de  hase  à 
la  partie  descriptive  des  maladies  et  aux  inductions  qu'on 
doit  en  tirer  pour  leur  nature  et  leur  traitement.  D'autivs,  tels 
que  Sydenhani  et  Baglivi ,  faisant  en  queu[ue  sorte  abjfraction 
des  taits  observés,  du  moias  dans  leurs  ouvriiges ,  oiit  tracé 
des  tableaux  de  maladies*,  et  donné  des  préceptes  de  patholo- 
t^fie  et  de  thérapeutique,  sans  les  faire  précéder  de  faits  parti- 
culiers, qui  nous  semblent  en  général  nécessaires  pour  qu'on 
ne  puisse  mettre  en  doute  l'exacliludc  des  résultais  annoncés 
par  un  écrivain.  Il  y  a  eu  une  troisième  sorte  de  médecins 
hippocratiques ,  qui,  regardant  les  écrits  d'Hippocratc  comme 
des  oracles,  auxquels  on  ne  pouvait  rien  ajouter,  se  bor- 
naient à  les  commenter  servilement  :  de  ce  nonibie  furent 
presque  tous  les  x\rabes  ,  et  plusieurs  médecins  connus  des  quin- 
zième n  seizième  siècles. 

Ce  sciait  une  erreur  de  croire  qu'on  peut  bien  étudier  la 
médecine  hippocratique  dans  un  cabinet  pourvu  des  meilleures 
éditions  d'Hippocratc.  Pour  bien  la  comprendre,  et  en  faire 
une  judicieuse  application  à  l'éducation  médicale,  et  ensuite 
à  la  pratique  de  l'art,  c'est  au  lit  du  malade  qu'il  faut  vérifier 
les  descriptions,  les  sentences  et  les  préceptes  thérapeutiques 
du  vieillard  de  Cos  :  c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  en  œuvre 
le  doute  philosophique.  Il  est  également  certain  que,  sans 
cette  application  imjiortante,  cette  vérification  préliminaire 
et  indi-ipensable,  un  helléniste ,  quelf[ue  versé  qu'il  soit  dans 
la  l.nigue  grecque,  ne  pourrait  jamais  que  faire  une  mauvaise 
version  du  plus  grand  nombre  des  écrits  d'Hippocratc. 

Que  répondre  à  ceux  qui  ont  nié  1  existence  du  médecin  grec? 
Serait-il  possible  que  ce  ne  fût  pas  le  même  homme  qui  eût 
composé  les  Aphorism.es,  le  livre  du  Pronostic  et  ceux  dès 
Epidémies  ?  Non  ,  sans  doute,  une  pareille  thèse  ne  mérite  au- 
cune- réfutation  sérieuse.  D'autres  médecins  ,  qui  adniettent 
b'ieu  l'existence  d'Hippocratc,  ne  peuvent  pas  croire  que  tant 
et  de  si  glorieux  travaux  ne  soient  l'ouvrage  que  d'un  seul  ; 
néanmoins ,  aucun  monument  bistorique  n'atteste  l'existence 
d'ouvrages  qui  aient  pu  lui  servir  de  guide,  et  qu'on  puisse 
coiiiparer  aux  siens.  Tout  ce  Cju'on.dit  des  inscriptions  des 
lampies,  qu'il  peut  avoir  copiées,  n'annonce  pas  des  prod-.ic- 
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lions  dignes  d'èti-e  mises  en  parallèle  avec  les  sciences  ;  et .  tout 
en  regardant  ce  grand  médecin  comme  un  homme  véritable- 
ment extraordinaire,  on  ne  peut  s'empêclier  de  le  considérer 
comme  le  véritable  créateur  de  la  science  médicale  et  le  plus 
grand  des  médecins,  comme  Homère  fut  le  premier  et  le  plus 
admirable  des  poètes  épiques. 

J'ai  pensé  qu'à  la  suite  de  ces  considérations  sur  la  médecine 
hippocralique,  on  ne  liiait  pas  sans  intérêt  un  morceau  de 
Boerliaave,  dans  lequel  il  peint,  avec  autant  de  force  que  d'é- 
loquence ,  Hippocrate  et  ses  écrits.  Par  où  commencer  ,  s'écrie 
l'illustre  professeur  de  Leyde,  en  s'adressant  à  ses  nonibieux 
auditeurs?  La  fécondité  du  sujet  me  tient  en  suspens.  Vous  par- 
lerai-je  de  cette  attention  si  prompte  et  si  vive,  qui  voyait 
tout  et  que  rien  ne  pouvait  lasser?  ou  de  cette  diligence  éton- 
nante et  soutenue  à  rechercher  ce  qui  était  utile  ?  ou  de  cet 
amour  de  ses  semblables  ,  et  de  cette  bonne  foi  sans  égale  et 
plus  qu'humaine,  avec  laquelle  il  leur  a  transmis  ce  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  travaux  ?  De  quelque  coté  que  je  considère 
Hippocrate,  je  reconnais  en  lui  une  élévation  supérieure  à 
l'envie,  un  bonheur  extraordinaire,  un  génie  cpii  l'égale  aux 
dieux.  Le  présent,  le  passé,  l'avenir,  daus  quelque  maladie 
que  ce  soit,  rien  n'échappe  à  l'œil  de  ce  vigilant  contempla- 
teur de  la  nature  :  ce  don  de  tout  voir  ne  fut  qu'à  lui.  Avec 
quelle  merveilleuse  sagacité  il  démêle,  dans  les  maladies,  les 
accidens  causés  par  le  médecin,  par  les  aides,  par  les  médica- 
mens,  et  par  le  malade  lui-même,  d'avec  ceux  qu'entraîne 
avec  soi  la  nature  du  mal  !  Qufd  regard  pénétrant!  et  co?nme 
il  éclaire  vos  propres  yeux  !  Pour  moi ,  je  me  sens  forcé  de  re- 
connaître que  les  œuvres  de  tous  les  médecins  qui  ont  jamais 
existé,  fussent  elles  réunies,  ne  présenteraient  pas  autant  de 
phénomènes  morbidques  décrits  ,  que  n'en  a  laissé,  à  lui  seul , 
cet  opiniâtre  scrutateur  des  secrets  de  la  vie.  Quel  homme  a  le 
premier  signalé  les  pois  jus  comme  causes  de  maladies?  Hippo- 
crate. Quel  homme  nous  a  appris  que  les  vicissitudes  atmo- 
sphériques,  le  froid,  la  chaleur,  les  pluies,  la  sécheresse,  le 
silence  ou  la  fureur  des  vents,  produisent  telles  ou  telles  affec- 
tions ?  Hippocrate.  Quel  homme  a  vu  le  premier  que  la  situa- 
tion des  lieux,  la  nature  du  sol ,  la  quantité,  le  mouvement  ou 
la  stagnation  des  eaux,  les  exhalaisons  de  la  tei-re,  la  direc- 
tion des  montagnes ,  contenaient  les  véritables  germes  des  épi- 
démies, et  sut  par  là  en  préserver  des  nations  entières  ?  Hippo- 
crate. O  génie  tutélaire  du  genre  humain  !  est-ce  assez  pour 
loi  de  nos  éloges  !  car,  que  puis-je  dire  de  cette  perspicacité 
singulière  qui,  dans  l'étude  du  genre  de  vie,  des  aliniens,  des 
boissons,  des  travaux  et  des  habitudes  des  diverses  nations  ,  le 
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faisait  pénétrer  Jn^^qu'à  la  source  de  leurs  maladies  originelles  ? 
tlappcllcrai-jc  ces  observalioiis  délicales  ,  uiiiuiticuses  même, 
que  l'ignorant  dédaigne,  mais  (|ue  les  vues  (ju'cu  lire  Hippo- 

crate  rciéveut  si  bien  aux  yeux  du  sage? Ecoulons  la  voix 

du  divin  vieillard  disant  à  ses  éicves  que  ce  n'est  point  assez 
d'observer  les  différences  du  sexe,  de  l'âge  et  du  tempérament, 
<le  noter  quels  sont  les  exercices  ,  les  mœurs,  le  genre  de  vie 
des  malades,  ni  quel  est  l'état  de  l'air,  si  l'on  se  propose  de 
désigner  ceux  qui  ont  le  plus  à  soutfrir  de  telle  ou  telle  épi- 
démie. Voyons-le  soigneux  de  peindre  en  outre  les  couleurs 
nalizrelles  des  cheveux,  des  yeux,  de  la  peau;  expliquant  si 
la  langue  est  libre  ou  gênée,  la  voix  faible  ou  forte,  et  une 
infinité  de  choses  semblables,  que  je  ne  puis  rappeler,  mais 
qu'Hippocrate  recommande  à  l'attention,  afin  de  faire  con- 
naître, à  de  tels  signes,  le  tempérament  des  sujets ,  qui,  dès 
l'origine  d'une  épidémie  ,  étaient  plus  exposés  que  ceux  qui  ne 
les  avaient  pas,  etc.  etc-  (Boerhaave,  De  coniinendando  stu- 
dio hippocralico  ;  traduit  par  M.  Parisct.  Bibliothèque  médi- 
cale ^  tome.  XII,  page  i63).  (bricheteatj) 

pisi  (peirus-Maul)jeus) ,  Compendium  instar  indicis  in  Hippocratis  opéra  ; 

iii-fol.  f^enetiis ,  1597. 
HARTiAXL's  (prospcr),  Nolnliones  in  Hippocralem.  Romœ,  1626.  —  In-fol. 

f^eneliis,  i652, —  In  fol.  Paliwii,  ijifl- 
FONTAM  (^Gabiicl),  De  veritate  niedicinœ  lùppocraticœ  firmissimis  vioiiu- 

jnentis  sLahililâ  ;  m-^''' .  Liigdnni,  1687. 
!iOF,RiiAAvE   (Hermanniis),   Oralio  de  commendando  studio  Iicppocratico. 

hugduni  Bataworuni,  1701. 

1!  legartlc  romrue  légitimes  tous  les  écrits  publics  sous  le  nom  d'Hippo- 

crate;  ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  djs  aiilies  bibliographes,  et  notatn- 

nieni  (le  son   illustre  <lisciple  Halier.    Du  reste,   il  soutient    que  tout  notre 

savoir  sur  la  nature  des  corps  est  fondé  uniquement  sur  le  témoignage  d« 

nos  sens. 

—  InstiUiùones  ntedicœ  in  usus  annuœ  excrclUUionis  domesticos  ;  in-S'. 
Liigduni  Btitauorum,  1708. 

La  sixième  édition   est  de  1746.   Il  en  q  para   trois  éditions  in- 12,  k 
Paiis,  1722,  1737  et  1747- 

—  Introductio  in  prajcini  clinlcdni,  sive  regulœ  générales  in  praxi  cli- 
nicd  nbserfauilœ  ;  in-40.  Lugduni  Bataunnim ,  1740. 

—  Methodus  discendl   medicinani  ;  in-8'.  AnisLeludami ,    1726,    I734. 

—  \u-\'t.  Londini ,  i744-  —  In-S".  P^eneliis ,  i747- 

GOLDNER  (oeorgins-Ludovicus  ,  De  medicinœ  origine  et  medicorum  prin- 
cipe Hippocrale;  in-foi.  Gerœ,  1721. 

HUNDF.RTMARK  (  caiolus-Frideiicus  ) ,  Liber  singularis  de  increnientis  artis 
medicœ  per  ej.positionem  œ^rotorum  apud  vetcres  in  vias  publicas  et 
templa;\n-\^ .  Lipsiœ,  i749- 

TRILLE  11  (  naniel-Gulielinus  )  ,  Dissertalio  de  veritate  parado-xi  dicli  hippo- 

,  croLici ,  nullam  medicinani  iiUerdànt  esse  optimam  ;  in-^".  Kilem~ 
bergœ ,  1  7  5  4 . 

Réimprimée  dans  la  Colleciiofi  des   ihèscs  médico- pratiques  de  Halier, 
voi.  vu,  n.  229. 
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RioLLAY  (Francis),  Doctrine  and praciice  of  Hippocrales  in  surgery  and 
physic  ;  c'est-h-dire,  Doctiiiif  et  pratr(|ue  (l'Hij)|jOcr;ilL-,  en  cliiiuigie  et  eu 
iiié<le<:ine;  in-S".  Londres,   1783.  V.  Journal  de  médecine  (de  Bâcher) , 

t.  LXI,  p.  321. 

BARTHÉLÉMY  (jcan-jacqiics),  Voyage  du  jeune  Anacbaisis  en  Grèce  j  vu  voL 
in-H"^.  Piiris,  1789.  loin,  vi,  chap.  ^3 ,  ile  de  Cos. 

SPREIVGKL  (kuiI),  Apulugie  dts  Hippncraies  und  selner  Grundsœtze ; 
f'esi-à-dire ,  Apologie  d'Hippocrate  et  de  ses  principes;  11  vol.  in-S". 
Leipzig,  )  789-1  79'i. 

r.ARTHEz  (  paul-jobcph) ,  Discours  sur  le  génie  d'Hippocrate  j  in-4°.  Mont- 
pellier, j8oo. 

LEGAr.Lois  (c.  j.  j.),  Reclicrclies  chronologiques  sur  Hippocrale.  V.  Recueil 
l/érioii^que  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  pur  Sédillot ,  toai.  .n.x, 

n-4'o- 

LAEiv^Fc  ,  Propositions  sur  la  docttiiie  li  Hippocrale  relativement  h  la  méde- 
cine pratique;  \n-/^o.  Paris,  1804. 

CAiLLAU,  Tableau  de  la  médecine  liippncraliqiie  ;  in- 12.  Paris,  i8o5. 

CAiLLAU,  Tableau  de  la  médecine  hippocratiquc  ;  in-8'^.  Bordeaux,  1806. 

ciioENENDAELS,  Dissertdtio  de  liippocraticd  medendi  in  slltenicis  morhis 
acutis  methodo  ;  in-^o.  Parisiis  ,  1812. 

BiNCSEis  (j.  N.),  De  docLrind  hippocraticd  et  browmaiiâ  inter  se  con- 
sentientc,  et  muluà  se  ejplcnle  tenlamen,  Edidit  et  prœjatus  est  ^, 
Roeschlauh  ;  in-8<*.  IVurmiherga' ,  181  u. 

WUELLER  (  joannes-caroius- Andréas),  Rudunenta  doctrinœ  hippocraticœ ; 
64  pages.  Hulœ ,  181 5. 

TviEDECiNE  DES  ARABES.  1/3  mcdeciiie  avait  brillé  du  plus  vif 
éclat  cliez  les  Grecs  ,  niais  elle  était  retombée  dans  une  nou- 
velle enfance.  Les  ouvrages  des  écoles  antiques,  disséminés, 
ne  guidaient  plus  la  pratique  de  la  science,  et  elle  consistait 
exclusivement  dans  un  aveugle  empirisme.  L'Occident,  tout  à 
faa  barbare,  ne  cultivait  pas  plus  l'art  de  guérir  que  les  autres 
blanches  des  connaissances  humaines.  L'empire  d'Orieiit  , 
siège  de  révolutions  désasireuses ,  était  bien  moins  occupé  de 
la  sauté  des  lu  nimes,  que  des  discussions  théologiques  les  plus 
futiles,  et  l'Europe  avait  cessé  d'être  le  centre  dt-s  arts  comme 
elle  l'avait  été  sous  les  anciens  Grecs  et  sous  les  Ptomains. 

L'Asie  les  vit  ileur".  ii  son  tour,  et  les  Arabes  cultivèrent 
les  sciences  que  les  Occidentaux  paraissaient  avoir  oubliées. 
Mais  tous  les  hommes  ,  toutes  les  nations  ne  sont  pas  propres 
au  même  genre  d'étude;  les  caractères  des  individus  et  des 
peuples  iiifluent  singulièrement  sur  les  occupations  auxquelles 
ils  se  livrent  et  sur  les  progrès  qu'ils  y  font.  Doués  d'une  ima- 
gination vive,  amateurs  enthousiastes  du  merveilleux  ,  les 
Arabes  durent  principalement  réussir  dans  la  poésie,  ou  du 
moins  ils  y  portèrent  cet  élan  sublime,  celte  richesse  d'image,, 
ces  idées  exaltées  ,  ces  comparaisons  brillantes  qui  convien- 
nent si  bien  au  génie  oriental.  Les  sciences  qui  se  prêtaient  da- 
vantage à  leur  penchant  pour  les  choses  extraordinaires,  telle* 
que  la  chimie,  l'asUonomie  ,  turent  uécessaireiiieat  leurs  occu- 
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palions  favorites  :  celles,  au  contraire,  qui,  fondées  sur  les 
faits,  ne  peuvent  se  perfcclionner  que  par  une  expérience 
si.ivie  jointe  à  un  jugetnenl  solide,  eurent  pour  eux  moins  de 
charmes;  de  là  vient  (]ue,  parmi  les  branches  nombreuses 
dont  la  médecine  se  compose,  ce  fut  la  cliimie  qu'ils  perfec- 
tionnèrent, tandis  que  la  médecine  proprement  dite,  l'ana- 
toniie  et  la  botanique  restèrent  dans  l'olat  où  elles  avaient  été 
avant  eux  ;  mais  n'anticipons  pas  sur  ce  ([ue  nous  avons  à  dire 
par  la  suite,  et,  avant  d'apprécier  l'état  de  la  science  chez  ces 
peuples,  recherchons  d'une  manière  succincte  quelle  fut  la 
source  de  leurs  connaissances  médicales,  quelles  furent  les 
écoles  qu'ils  fondèrent  et  les  hôpitaux  qu'ils  établirent. 

Avant  le  commencement  de  l'année  de  l'hégire,  c'est-à-dire 
avant  la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque,  qui  eut  lieu  du  i5 
au  i6  juillet,  622  de  l'ère  chrétienne,,  des  écoles  de  médecine 
existaient  déjà  dans  l'Orient,  et  jouissaient  même  d'une  assez 
grande  réputation.  On  en  cite  une  célèbre  où  se  faisaient  re- 
marquer une  foule  de  savans  nestoriens  et  de  médecins  dis- 
tingués ,  établie  à  Dliondisabur  en  Khusistan.  S'il  faut  ea 
croire  Abulfaragc,  elle  devait  son  origine  au  mariage  de  la 
lîUe  de  l'empereur  Aurélien  avec  Sapor  1.  Les  médecins  grecs 
qui  suivirent  cette  princesse,  fondèrent  celte  école  liippocra- 
tique.  Assemani  prétend  que  c'est  à  l'époque  où  Valérien  fut 
fait  prisonnier  par  Sapor,  que  cette  fondation  doit  être  rap- 
povtôc.  L'arabe  Amrou  pense  ,  au  contraire  ,  ({ue  c'est  au 
temps  de  Sapor  11,  que  cet  établissement  dut  être  fondé  ;  il 
serait  alors  postérieur  au  concile  de  Nicée  :  Sprengel  regarda 
celte  dernière  opinion  comme  la  plus  probable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  n'a  fait  mention  de  cette  école  qu'au  septième  siècle. 
Ce  qui  ne  souffre  pas  de  contradiction  ,  c'est  qu'un  hôpital 
était  é'.abli  à  Dhondisabur,  et  qu'il  était  destiné  à  l'instruction 
des  jeunes  médecins.  Il  fillait,  pour  y  <^'ti'c  admis,  savoir  les 
Psaumes  de  David  et  l'Ancien  Testament;  ce  qui  prouve 
qu'on  exigeait  des  élèves  des  connaissances  préliminaires. 

Mahomet  lui-même  n'était  pas  tout  à  fait  étranger  à  la  mé- 
decine; mais,  comme  Maller  l'a  très-bien  fait  remarquer,  eu 
rapportant,  d'après  Reiskc,  quck[ucs-uns  des  remèdes  niagi- 
ques  qu'il  employait,  il  ne  fut  qu'un  empirique  imbu  de  [(ré- 
jugés et  de  superstitions.  Il  écrivit,  dit-on,  des  aphorismes 
médicinaux.  11  parle  de  médecins  grecs  exerçant  à  la  Mecque, 
et,  parmi  ceux-ci,  Hhareh  Ebn  Kaldaht  de  ïakii"  est  celui 
dont  il  paraît  faire  le  plus  de  cas. 

Cependant,  on  ne  trouve  qu'obscurité  dans  la  médecine 
des  Arabes  tant  qu'ils  furent  Ismaélites.  Ce  n'est  ([u'après  l'éta- 
blissement du  maîiométisme,   que  les  sciences,  et  eu  parti- 
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ciilier  l'art  rie  guérir,  furent  un  pou  cultivées.  La  re'volution 
étoiiDatite  que  Mahomet  causa  en  Asie,  menaça  d'abord  le? 
connaissances  humaines  d'une  ruine  totale.  Le  farouche  Omar 
vouinut  appuyer  sur  l'ignorance  la  puissance  musulmane,  loin 
de  chercher  ;»  relever  la  littérature  de  l'étal  d'abjeclion  oii  elle 
était  tombée,  semblait  vouloir  am'antir  tout  ce  ijui  pouvait 
rendre  aux  arts  leur  ancienne  splendeur.  La  fameuse  biblio- 
thèque d'Alexandrie ,  fondée  par  Ptolémée  Pliiladelphe  ,  avait 
été  brûlée  pendant  les  guerres  civiles  de  César  et  de  Pompée. 
Pvélriblie  ensuite  avec  les  plus  grands  soins,  augmentée  de 
doux  cent  mille  volumes  dont  le  roi  Atlale  m  fît  présent  aux 
Piomains  et  que  Marc-Anloine  donna  ii  la  reine  Cléopàtre  , 
elle  fut  de  nouveau  la  proie  des  flammes  eu  64o.  Redire  la 
répoiise  du  fier  musulman  au  général  Amrou  ,  ce  serait  ré- 
péter inutilement  ce  que  personne  n'ignore. 

Cet  événement  n'exclut  pas  toute  idée  de  connaissances  chez 
]e.s  Arabes:  peut-être  existail-il  alors  parmi  eux  des  gens  ins- 
truits qui  ne  prirent  point  de  part  à  ce  déplorable  incendie. 
Le  conquérant  ne  respecte  rien,  il  détruit  tout  ce  qui  jjeut 
porter  ombrage  à  sa  puissance,  tandis  que  le  savant  .uéniit 
dans  le  silence  du  cabinet,  sur  les  maux  inséparables  de  la 
guerre.  C'est  sans  doute  à  ceux  qui  se  trouvèrent  alors  |):uini 
les  Arabes,  que  l'on  doit  le  petit  nombre  d'ouvrages  échappés 
aux  flammes.  Comme  les  peuples  les  pins  barbares  sentent  en- 
core Tulililé  de  la  médecine,  une  assez  grande  partie  des 
écrits  conservés  traitaient  de  cette  science  ,  qui  touche  de  si 
près  les  intérêts  de  tous  les  hommes. 

Des  écoles  existaient  à  Alexandrie,  elles  s'évanouirent  peu 
a  peu,  et  elles  furent  transporté:s  ,  eu  ■jîi  ,  ii  Antioche  et  ii 
Harran,  époque  ;t  laquelle  doit  être  rapportée  la  traduction 
syriaque  des  livi'es  grecs. 

Les  écoles  qui  se  trouvèrent  dans  l'Orient ,  et  qui  étaient  de- 
venues plus  florissantes  lorsque  les  iSesloriens  furent  ch;is-^és 
de  l'église  orthodoxe,  et,  lors  de  la  dispersion  des  savans  de 
l'école  d'Edesse  et  de  l'exil  des  platoniciens  d'Athènes  par 
Justinien,  les  débris  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  les 
Grecs  et  les  Juifs  vaincus  qni  enseignèrent  leurs  vainqueurs  , 
telles  furent  les  sources  d'où  nat|uirent  les  sciences  chez  les 
Arabes.  Ceux-ci  trouvèrent,  dans  plusieurs  de  leurs  califes, 
des  protecteurs  des  arts.  Il  est  vrai  que  les  premiers  de  ces  prin- 
ces ne  songèrent  à  autre  ciiose  qu'il  étendre  leurs  conquêtes. 
Les  Rachedis  et  lesOnuiiadcs  passent  pour  avoir  été  fort  igno- 
iJins  ;  mais  c'est  sous  le  règne  brillant  des  Abassides  ,  C[ue  ces 
germes  précieux  se  développèrent.  Abou-Giafiar-x^lmanzor  , 
je  second  de  cette  dynastie,  Plaroun-al-Piaschid ,  Ahnamon.  j 
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]\Iotassem  ,  Vatliek  Billah  ,  Moiavakcl ,  Mostanser,  l'avant- 
dernier  des  caiiics,  furent  ceux  sous  le  règne  desquels  les  sa- 
vans  et  Jcs  niedecins  fuient  le  plus  protèges.  Partout  où  s'e'- 
tendit  la  puissance  des  Aiabes,  ils  portèrent  avec  eux  Icuramour 
pour  les  sciences.  Les  Fathimistes  d'Egypte  ,  les  lùiidos  de 
Perse,  les  Miraraolins  d'Espagne,  fondèrent  de  nombreuse* 
écoles  dans  les  contrées  où  ils  régnèrent  ;  mais  vers  le  onzième 
et  le  douzième  siècle  ,  les  schismes  et  les  révolutions  du  puis- 
sant empire  des  successeurs  de  Mahomet  ne  permirent  plus 
aux  Al  abcs  de  se  livrer  à  l'étude  avec  la  même  ardeur. 

Les  établissemens  où  la  médecine  était  enseignée  furent 
donc  nombreux  chez  ces  peuples,  les  renseignemens  qu'on 
trouve  dans  leurs  historiens  nous  en  fournissent  la  preuve. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  écoles  de  Dhondisabur  et  d'A- 
lexandrie. Celle  de  Bagdad  dut  sa  naissance  à  Mostanser  ,  et 
Assemani  nous  apprend  que  ce  prince  assistait  presque  tous 
les  jours  aux  leçons  qui  s'y  donnaient,  et  qu'il  salariait  très- 
généreusement  les  professeurs  qu'il  y  avait  rassemblés.  Il  est  à 
croire  que  les  collèges  de  médecine  d'iiarran  et  d'Antioche  fu- 
rent conservés.  Ou  ne  peut  pas  douter,  non  plus,  que  l'Es- 
pagne n'en  ait  eu  plusieurs,  parmi  lesquclsteux  de  Séville, 
de  Tolède  et  de  Cordoue  ,  furent  les  plus  renommés.  Rhazès, 
Persan  d'origine  ,  s'était  rendu  à  Cordoue,  lieu  de  la  naissance 
du  célèbre  Averrhoës ,  et  Avenzoar  était  de  Séville  :  le  nom 
de  ces  hommes  fameux  nous  montre  assez  quelles  durent  être 
les  écoles  où  ils  enseignèrent. 

Les  Arabes  recueillirent  un  grand  nombre  de  livres  dans 
leurs  bibliothèques  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
Prosographie  de  Jean  Léon  l'Africain  ,  par  la  Bibliotheca  hiS' 
pana  de  don  Nicolas  Antonio  ,  par  celle  de  l'Escurial  de 
Casiri ,  par  le  Catalogue  des  Codex  arabes  trouvés  à  la  cathé- 
drale de  Tolède  en  1728,  etc.  On  comptait,  en  un  mot, 
soixante-dix  bibliothèques  dans  l'Ecole  sarrasinc,  et  celle  de 
Cordoue  contenait  deux  cent  cinquante  mille  volumes. 

Les  hôpitaux  furent  non  moins  nombreux  dans  le  vaste  em- 
pire des  Califes.  Celui  de  Dhondisabur  était  considérable,  un 
des  Bachlishua  en  fut  médecin,  et  le  confia  h  son  fils  lorsqu'il 
se  rendit  auprès  d'Almanzor.  On  voyait  à  Bagdad  un  établisse- 
ment analogue,  que  Rhazès,  alors  àg«  de  trente  ans,  fut 
chargé  de  diriger  de  préférence  à  plus  de  cent  médecins  qui 
existaient  de  son  temps  dans  celte  ville.  XJn  personnage  moins 
conau ,  Jacoub  Ebn  Sakland,  avait  la  direction  d'un  lazaret 
à  Jérusalem.  Abulfarage  dit  avoir  connu  Jamola'ddin  (jui 
exerçait  dans  un  hôpital  ii  Damas.  Oa  parle  encore  de  celui 
do  Badjet  et  de  quelques  autres. 


426  MÉD 

Les  Arabes  ne  négligeaient  donc  aucun  des  moyens  d'ins- 
truclion  ;  ils  possédaienl  des  bibliol-ièques  publiques  ;  des  hô- 
pitaux étaient  ouverts  pour  l'instruction  des  élèves  ,  et  ils  pou- 
vaient y  faire  l'application  pratique  des  leçons  de  leurs  maî- 
tres. Mais  nous  ignorons  comment  l'enseignement  était  dirigé  , 
quel  était  le  dogme  de  chacune  de  leurs  écoles  ,  quels  pou- 
vaient être  les  examens  que  les  candidats  devaient  soutenir ,  etc. 
11  paraît  que,  dès-lors,  les  trois  branches  de  l'art  étaient  sé- 
parées. Avenzoar ,  cité  par  Frcind,  s'excuse  de  ce  que  ,  ne  se 
conformant  pas  à  l'usage  de  son  pays  et  à  l'exemple  de  son 
père  ,  il  s'est  appliqué  à  la  chirurgie  et  a  la  pharmacie,  llhazès 
se  plaint  amèrement  de  ce  qu'une  espèce  de  déshonneur  était 
attachée  à  la  profession  de  chirurgien;  aussi,  comme  nous 
l'apprend  M.  Portai  ,  des  esclaves  étaient  chargés  des  opéra- 
tions manuelles.  11  paraît,  dit  M.  Goulin,  que,  chez  les  Ara- 
bes ,  comme  du  temps  d'Hippocrate ,  la  médecine  était  ensei- 
gnée dans  certaines  familles  ,  car  l'on  voit  plusieurs  médecins 
du  même  nom  se  succéder.  C'est  ainsi  que  plusieurs  Bachtishua 
conservent  successivement  la  faveur  des  califes  ,  et  que  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  des  Honains  sont  les  traducteurs 
des  ouvrages  d'H«ippocrate. 

Pour  juger  des  écoles  des  Arabes  et  de  leurs  moyens  d'ins- 
truction ,  leurs  écrits  sont  ce  qui  peut  nous  éclairer  davantage  ; 
recherchons  donc,  d'après  eux,  quels  progrès  les  savans  de 
cette  nation  ont  faits  dans  les  différentes  branches  de  notre 
art. 

Anatomie.  La  superstition,  ennemie  des  sciences,  empêcha 
les  Arabes  de  faire  des  progrès  dans  l'anatomie  ,  comme  elle 
en  avait  empêché  les  peuples  d'une  antiquité  plus  reculée.  Ils 
se  piquaient  sans  doute,  dit  M.  Amoieux,  d'être  plus  pieux 
que  savans.  A  leurs  yeux  ,  les  dissections  étaient  impures  et 
contraires  a  la  loi  qui  leur  dit  que  le  cadavre  doit  se  tenir  de- 
bout à  l'heure  du  jugeaient ,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  si  le 
corps  n'était  pas  intact  :  croyant  d'ailleurs  que  l'àme  se  retire 
peu  à  peu  vers  les  parties  les  plus  profondes,  et  enfin  vers  la 
poitrine,  ils  s'imaginaient  que  les  dissections  étaient  pour  elle 
un  supplice  horrible.  Les  médecins  qui  faisaient  profession  du 
christianisme  ne  s'en  occupèrent  pas  davantage,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  retenus  par  les  mêmes  considérations. 

Les  Arabes  se  bornèrent  donc ,  ch  anatomie  ,  aux  données 
incomplettes  qui  leur  avaient  été  fournies  par  les  Grecs  et  les 
Ptomains.  Avicenne  traite  des  os,  des  nerfs  ,  des  muscles  ,  des 
tendons  ,  des  ligamens  ,  des  artères  et  des  veines  ,  et ,  avant  de 
s'occuper  des  maladies  ,  il  donne  la  description  anatomique  des 
parties  qui  en  sont  le  siège.  Avenzoar  se  livra  singnlièremcnt 
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à  l'etufîe  do  l'ostéologie  :  d'après  ses  considcrations  sur  la  plè- 
vre, le  mcdiastin  et  le  cœur,  on  est  eu  droit  de  penser,  dit 
M.  Porlal ,  qu'il  a  ouvert  des  cadavres.  Quant  h  l'anatoniic 
d'Averrhoës  ,ce  n'est  qu'une  compilation  de  celle  d'Avicennc, 
qui  est  elle-même  prise  de  Galien.  11  semblerait,  cependant  , 
qu'il  est  quelques  Arabes  qui  se  sont  adonnés  à  cette  science 
plus  qu'on  ne  le  pense  communément.  AbdoUatii  dit  qu'il  ne 
faut  pas  négliger  l'occasion  d'étudier  rostéologic  ;  que  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  livres  qu'il  faut  étudier  l'organisaliou 
de  l'homme,  que,  par  l'inspection  des  os  ,  il  a  rectifié  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  Galien,  etc.  liliazès  a  remarqué 
que  le  nerf  récurrent  est  quelquciois  double  du  côté  droit,  et 
c'est  à  lui  qu'on  doit  cette  découverte.  Une  anecdote  de  ce 
médecin  prouve  jusqu'à  quel  point  il  estimait  la  science  qui 
nous  occupe.  Affecté  de  la  cataracte,  un  oculiste  est  sur  le 
point  de  l'opérer  :  Rhazès  lui  demande  combien  il  y  a  de  mem- 
branes dans  l'œil  ;  point  de  réponse.  L'opérateur  est  congédié 
avec  ces  mots  :  «  Je  ne  confierai  pas  mes  yeux  à  celui  qui 
n'en  connaît  pas  la  structure.  » 

Physiologie.  Si  l'aîiatomie  est  restée  dans  l'enfance  chez  les 
Arabes,  la  physiologie  n'a  pas  fait  plus  de  progrès.  Tout  ce 
qu'ils  en  savaient  était  tiré  des  ouvrages  de  Galien  et  princi- 
palement de  son  traité  De  usa  pnrniim.  Les  quatre  propriétés 
élémentaires  présidaient  à  toutes  les  actions  ;  un  grand  no::ibre 
de  causes  occultes  servaient  \\  l'explication  des  fonctions  de  la 
vie.  Avicenne  en  admet  trois  pour  la  nutrition  :  l'une  qui  dé- 
termine la  conversion  du  sang  dans  la  substance  nutritive  ; 
l'autre  qui  la  fait  adhérer  aux  organes  ,  et  la  troisième  qui  l'i- 
dentifie. 

Ce  médecin  donne  une  assez  bonne  raison  des  différentes  cir- 
convolutions des  intestins  dans  l'abdomen,  en  disant  qu'ils  étaient 
ainsi  disposés  pour  que  l'aliment  ait  le  temps  de  se  séparer  des 
substances  qui  ne  sont  pas  aptes  à  être  assimilées,  il  ne  com- 
met pas  la  même  erreur  que  quelques  autres  Arabes  ,  qui  ad- 
mettent que  le  cristallin  est  le  siège  de  la  vision.  C'est  au 
nerf  optique  qu'il  attribue  celle  propriélé.  Avenzoar  est  l'au- 
teur de  quelques  expériences  sur  les  animaux  vivans,  pour 
apprécier  l'ulilité  de  la  bronchotomie  ;  maison  ne  voit  pas 
qu'il  en  ait  imaginé  aucune  ,  dans  l'intention  d'éclairer  lu 
physiologie. 

Hj'giène.  L'hygiène  a  été  en  honneur  chez  les  Arabes ,  soit 
qu'ils  aient  imité  les  ancitns  pour  ce  qui  y  a  rapport,  soit 
qu'ils  aient  eu  des  idées  qui  leur  fussent  propres.  Plus.eiirs  de 
leurs  médecins  s'y  appli(juèrent  avec  soin,  et  lézardèrent  les 
objets  dont  elle  traite,  comme  dts  moyens  de  la  plus  haute 
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importance.  Avîcenne  pense  que  ia  manière  de  vivre  influe 
beaucoup  sur  la  conservation  de  la  saute  et  sur  Ja  guérisoa 
des  maladies.  Haly-Abbas  recherche  avec  soin  la  manière  d'a- 
gir des  habillemens  sur  nos  orj^anes  ,  et  la  tlieorie  qu'il  en 
donne  est  assez  satisi'aisante.  Il  va  même  jusqu'à  tracer  les  va- 
riations que  la  différence  des  constitutions  et  des  climats  ap- 
porte dans  le  régime  que  l'on  doit  suivre.  Du  temps  même 
de  Mahomet,  Haretii  avait  donne  quelques  préceptes  d'hy- 
giène ;  il  conseillait  de  manger  sobrement,  de  ne  pas  faire 
d'abus  des  plaisirs  de  l'iijmen,  et  de  ne  pas  trop  se  couvrir 
d'iiabiilemens.  Suivant  llottinger,  Maimonides  composa  un 
Jivre  sur  la  santé,  et  on  connaît,  du  même  auteur,  des  Apho- 
rismes  sur  la  doctrine  de  Galien ,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  règles  d'hygiène.  On  cite  encore  un  ouvrage  de  Ehn 
Tholoun  al  Demes(  hi  sur  la  manière  dont  il  faut  se  compor- 
ter dans  les  temps  de  peste  ou  d'autres  maladies  èpidcmiques. 
Mais  on  peut  facilement  penser  que  le  peu  de  progrès  qu'on 
avait  faits  alors  dans  la  physiologie  devait  faire  de  l'hygiène 
des  Arabes  une  science  peu  étendue,  et  que  les  théories  erro- 
nées, qui  étaient  en  faveur,  devaient  être  la  source  de  nom- 
breuses erreurs  ;  aussi  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
leurs  écrits  ia  réunion  des  préceptes  utiles  qui  doivent  consti- 
tuer cette  importante  partie  de  l'art  de  guérir. 

Chirurgie.  Quoique,  sous  les  Arabes,  elle  ait  été  peu  perfec- 
tionnée, elle  leur  doit  cependant  quelques  connaissances  nou- 
velles. Actius  et  Paul  d'Éginc  avaient  reculé  les  bornes  de  cet 
art  :  c'était  à  leurs  successeurs  à  le  maintenir  dans  cet  état  de 
splendeur,  et  à  étendre  davantage  ses  limites.  Cependant  la 
oliiiurgie  ne  fut  pas  d'abord  esiiinée  par  ces  peuples  ainsi 
qu'elle  méritait  de  l'être,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu, 
elle  était  abandonnée  aux  esclaves.  Cependant  les  médecins 
s'aperçurent  enfin  qu'elle  devait  être  plus  honorée,  et  bientôt 
on  la  vil  cultivée  par  les  ^)ius  illustres  d'entre  eux. 

Déjà  Mézué  avait  parlé  de  plusieurs  maladies  chirurgicales 
cl  les  avait  réunies  dans  un  ouvrage  île  médecine  :  il  avait 
proposé  une  méthode  remarquable  pour  détruire  le  polype 
des  fosses  nasales.  Il  voulait  qu'on  tordît  deux  ou  trois  crins, 
qu'on  y  fît  plusieurs  nœuds ,  qu'on  les  introduisît  par  les  na- 
rines à  l'aide  d'un  stylet  de  plomb,  et  que,  s'en  servant 
comme  d'une  scie,  on  pratiquât  la  section  de  la  masse  char- 
nue. Celte  méthode  fut  employée  par  plusieurs  auti-es  chirur- 
giens après  Mézué. 

Haly-Abbas  composa  aussi  un  traité  de  cliirurgie  pratique, 
auquel  M.  Portai  est  loin  de  donner  des  éloges.  Sérapiou 
(Jean)  est  l'auteur  de  réflexions  fort  judicieuses  sur  la  pierre, 
llhazès  s'occupa  davantage  des  maladies  si  improprement  ap- 
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pelées  externes.  C'est  h  lui  qu'on  doit  la  première  description 
du  spiria-ventosa,  description  dont  les  auteurs  font  la  men- 
tion la  plus  honorable.  Il  dislinj^ue  avec  sagacité  cette  mala- 
die du  pédarthrocace.  H  décrit  le  cancer  avec  exactitude,  et 
dit  formellement  qu'on  ne  doit  pas  pratiquer  l'opération  quand 
la  tumeur  a  contracté  des  adhérences. 

Mais  celui  des  Arabes  qui  se  livra  davantage  à  la  chirurgie  , 
celui  qui  pratiqua  le  plus  d'opérations,  qui  nous  a  laisse  le 
plus  de  données  sur  l'état  de  la  médecine  opératoire  chez  ces 

fteuples,  est  sans  doute  Albucasis,  que  Freind  a  démontré  être 
a  même  personne  que  Alsaharavius.  Il  devait  être  anato- 
misle,  car  il  dit  que  c'est  une  témérité  de  pratiquer  une  opéra^ 
tion  si  l'on  ne  connaît  à  fond  la  structure  du  corps  humain. 
Ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  pratique  de  cet  auteur, 
c'est  qu'il  est  très-partisan  de  l'application  du  feu  ;  aussi  parle- 
t-il ,  dans  son  premier  livre  ,  d'un  grand  nombre  de  cautères 
de  formes  variées.  11  est  le  premier  qui  ait  donné  la  descrip- 
tion des  instrumens  de  chirurgie  dont  il  faisait  usage,  et  qui 
ail  tracé  la  manière  de  s'en  servir,  il  est  vrai  que  MM.  Percy 
et  Laurent  n'en  font  pas  un  giand  cas,  car  ils  disent  qu'Al- 
bucasis  ,  «  obligé  de  suppléer  à  l'expérience  et  à  l'adresse, 
proposa  presque  autant  d'instrumens  qu'il  j  eut  d'opérations 
à  faire  ,  et  que  jamais  époque  ne  fut  plus  malheureusement 
féconde.  » 

Une  grande  partie  des  ouvrages  d' Albucasis  est  prise  de 
Paul  d'Egiae,  de  Rhazès ,  etc.  ;  mais  il  s'est  montré  supérieur 
à  eux  dans  la  pratique  chirurgicale.  S'il  faut  en  croire  .Spren- 
gel,  il  ne  méconnaissait  pas  la  ligature  des  vaisseaux.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  a  rejeté  l'incision  du  crâne  dans  l'hydro- 
céphale. Il  avait  remarqué  qu'il  est  des  abcès  qu'il  faut  ouvrir 
avant  leur  maturité  :  on  lui  doit  l'idée  de  se  servir  d'un  cro- 
chet dans  l'extraction  d'un  polype  des  fosses  nasales,  destiné 
à  empêcher  la  tumeur  de  tomber  dans  lagoige.  Albucasis,  dit 
Freind  ,  is  moi-efull  and  exact  in  describing  tlie  process  (  tlie 
appuratits  niinor)  for  extracting  a  stone  in  the  bladder  than 
either  Celsus  or  t'uulas  is.  »  Cet  Arabe,  ajoule-t-il,  indique 
comment  la  lithotomie  doit  être  pratiquée  par  incision  chez  les 
fenjmcs.  Les  Grecs  ne  traitent  pas  de  cette  opération  chez  le 
sexe  ,  et  Ceise  n'en  dit  que  fort  peu  de  chose.  Cependant 
Freind  pense  qu' Albucasis  n'a  jamais  pratiqué  la  lithotomie, 
parce  que  jamais  un  chirurgien  n'était  appelé  dans  de  sembla- 
bles circonstances. 

Avenzoar  s'est  aussi  occupé  de  chirurgie.  Il  a,  le  premier  , 
fait  mention  des  abcès  du  médiaslin  ,  et  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  fit  ([uelques  expériences  sur  la  bronchotomie.  11  pa- 
raît qu'il  s'attaciia  surtout  aux  luxations  et  aux  fractures. 
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On  voit  donc  que  les  Arabes  ont  ëtc  versés  dans  l'e'lude  des 
affections  chirurgicales.  Si  on  voulait  y  rapporter  les  mala- 
dies des  yeux,  on  trouverait  une  foule  d'écrits  qui  en  traitent 
plus  ou  moins  Jonguemeut.  Soit  que  les  affections  de  ces  or- 
t,'anes  fussent  plus  communes  dans  les  contrées  que  ces  peuples 
habitaient,  soit  qu'elles  leur  parussent  plus  importantes,  ils 
s'en  occupèrent  d'une  manière  spéciale.  Honain  se  distint^ua 
particulièrement  dans  ce  genre  ,  au  rapport  de  D.  Garcia 
Suelto ,  et  il  a  laissé  un  traite  de  l'albugo  et  des  inédicamens 
par  lesquels  on  peut  le  combattre.  Camanusali,  Ibuu  Zohar, 
Issa  Ben  Ali,  etc.,  ont  fait  des  lésions  de  l'œil  le  principal  objet 
de  leurs  études;  mais  la  plupart  d'entr'eux  ont  été,  à  cet 
égard  comme  à  tant  d'autres,  les  compilateurs  des  Grecs. 

La  chirurgie  aurait  sans  doute  fait  plus  de  progrès  chez  les 
Arabes,  s'ils  se  fussent  davantage  livrés  à  l'aiiatomie,  et  si  les 
préjugés  n'avaient  pas  étouffé,  chez  eux,  les  germes  les  plus 
brillans.  Us  ne  pratiquaient  pas  d'opérations  sur  ceitaines  par- 
ties du  corps,  par  une  pudeur  mal-entendue.  Avenzoar  ne  voulait 
pas  extraire  une  pierre  de  la  vessie,  parce  qu'il  regardait  l'o- 
pération connue  contraire  aux  principes  de  sa  religion.  Pour- 
quoi faut-il  qixe  la  superstition  ait  si  souvent  conifuiuié  le  gé- 
nie, et  pourquoi  les  hommes  ne  s'attranchissent-ils  qu'avec 
tant  de  peine  des  chaînes  dont  elle  les  accable  ? 

Médecine  pratique.  On  est  extrêmement  embarrassé  lors- 
qu'il s'agit  de  dire  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  la  méde- 
cine pratique  des  Arabes.  Les  avis  des  auteurs  sont  tellement 
partagés  à  cet  égard,  que  l'on  ne  sait  sur  quelles  opinions  ou 
doit  s'arrêter.  Freind  prétend  que  la  science  ,  chez  ces  peu- 
ples, fut  absolument  prise  des  Grecs,  et  que,  loin  de  la  per- 
fectionner, ils  traduisirent  mal  les  ouvrages  qu'ils  avaient  en- 
tre leurs  mains,  ou  en  firent  de  mauvaises  imitations.  Pre- 
nant Rliazès  pour  modèle,  comme  celui  où  la  plupart  des  au- 
tres ont  puisé,  i!  fait  ur  tableau- de  ses  écrits,  et  cherche  à 
démontrer  qu'ils  ne  sont  que  des  conqjilations  de  Galien.  Clif- 
ton  ne  leur  est  pas  plus  favorable;  Guy  Patin  poussa  encore 
plus  loin  le  mépiis  des  Arabes  ;  d'autres,  au  contraire,  virent 
«n  eux  les  modèles  les  plus  parfaits,  et  regardèrent  Avi- 
cenne  comme  le  prince  des  médecins  :  recherchons  les  causes 
de  ces  jugemens  opposés. 

Il  faut  avouer  que  la  médecine,  jointe  à  l'astrologie  chez 
les  Arabes  ,  fut  souvent  la  science  la  plus  futile  et  la  plus  ri- 
dicule. Les  jours  heureux  et  malheureux,  qu'ils  admettaient  ; 
l'influence  des  astres,  dont  ils  faisaient  dépendre  l'administra- 
tion des  medicamens  ;  les  amulettes,  les  talismans,  dont  ils 
faisaient  usage,  déshoiiorèrtnl  alors  un  ait  qui  ne  doit  être 
fondé  <{ue  sur  les  faits.  De  semblables  erreurs  doivent  être  re- 
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procliëes  à  leur  goîit  pour  le  merveilleux  et  à  Tcxaltalion  de 
leurs  id(-es.  La  rnultiplicilé  des  drogues  qu'ils  empioyaieut , 
leur  polynharraacie  rebutante,  leurs  hypothèses  sur  les  causes 
des  maladies,  etc.,  justifient  le  peu  de  cas  cpi'on  a  fait  d'eux. 
Joignez  h  cela  les  pratiques  les  plus  singulières:  un  calife  Va- 
thek  affecté  d'hydropisie  et  que  son  médecin  fait  mettre  dans 
un  tour  a  chaux;  Avicenne  se  faisant  préparer  un  jour  huit 
lavemens  avec  du  poivre  long  (Sprengel) ,  ce  qui  lui  excoria 
l'intestin  et  détermina  une  attaque  d'épilepsie;  Gabriel  Bach- 
tishua  guérissant  une  des  femmes  d'Haroun-al-E.asciiid  en 
portant  sa  main  sous  ses  jupons,  etc.  :  toutes  ces  anecdotes 
sont  peu  propies  à  nous  faire  juger  avantageusement  de  la 
médecine  des  Arabes.  Un  Aikinnus  expliquant  les  vertus  des 
médicamens  par  les  règles  de  l'arithmétique  et  par  la  musi- 
que ,  n'était  pas  non  plus  un  homme  bien  recommandabie 
par  son  savoir.  Mais  a  côté  des  erreurs  du  siècle  on  peut 
trouver  souvent  des  traits  qui  caractérisent  les  médecins  ins- 
truits et  les  observateurs  attentifs,  et,  comme  l'a  très-bien  fait 
remarquer  D.  Garcia  Suelto,  on  a  peut-être  porté  sur  les  Ara- 
bes des  jugemens  trop  légers. 

Geux  qui  penseraient  qu'ils  n'ont  été  que  de  froids  copistes, 
leur  rendraient-ils  tout  à  fait  justice?  Les  opinions  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  émettent  dans  leurs  ouvrages  sur  les  qualités 
du  médecin    et   la  manière  dont  il  doit  avoir  fait  ses  éludes  , 
nous  démontrent  qu'ils  consultaient  aussi  la  nature.  S'il  en  était 
autrement,  ils  auraient  fait  eux-mêmes  la  plus  amère  critique 
de  leur  pratique.  Haly-Abbas  prétend  avoir  recueilli  dans  les 
hôpitaux  la  phis  grande  partie  de  ses  observations,   et  il  con- 
seille au  jeune  médecin  d'étudier  les  maladies  au  lit  des  ma- 
lades, parce  que,  ajoule-t-il,   leurs  symptômes  ne  sont  pas 
toujours  exposés ,  dans  les  livres  ,  d'une  manière  conforme  a  la 
nature.  Aussi  Sprengel  assure-t-il  que  ce  médecin  a,  dans  ses 
ouvrages,    beaucoup  do  choses  qui  lui  sont  propres.  Rhazès 
tient  à  peu  près  un  semblable  langage,  et  Aviceime,   au  rap- 
port de  Freind ,  regarde  l'expérience  comme  le  guide  le  plus 
assure  de  la  pratique.  Un  trait  d'Avenzoar  nous  donne  une  idée 
de  la  modestie  de  ce  médecin,  et  nous  apprend  que  le  vrai  sa- 
vant n'est  pas  toujours  celui  qui  compte  le  plus  sur  ses  forces. 
Hésitant  sur  les  moyens  qu'il  devait  employer  dans  une  ma- 
ladie grave,  il  se  décida  h  aller  trouver  son  père,  qui  demeu- 
rait dans  une  ville  assez  éloignée.  Pour  toute  réponse,  le  véné- 
rable vieillard  lui  indique  un  passage  de  Galien  ,   lai  dit  de 
réfléchir  sur  cette  lecture,  et  l'avertit  qu'il  ne  devait  pas  espé- 
rer de  réussir ,  si,  après  avoir  lu,  il  ne  découvrait  pas  la  con- 
duite qu'il  avait  à  suivre.  iXou-seulement  lUiazès  voulait  qu'on 
eût  de  l'expérience,   mais  il  recommandait  de  méditer  sur  le» 
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écrits  des  aiicieni;  car,  dit-il ,  quelque  nombre  d'années  qu'ait 
vécu  un  médecin,  il  ne  pourra  jamais  réunir  toutes  les  con- 
naissatices  que  les  anciens  ont  consacnies  dans  leurs  écrits;  un 
bon  jui^enient  doit  encore  le  guider  pour  faire  l'application  des 
pn'ccptes  généraux  aux  cas  particuliers.  Celui  qui  donne  de 
telles  maximes  ne  peut  être  un  homme  médiocre,  et  était  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  compilateur  ou  un  copiste.  Il  appré- 
ciait dès-lors  les  vérités  que  l'illustre  Zimmermann  a  si  bien 
démontrées  dans  son  Traité  de  l'expérience. 

Les  ouvrages  des  Arabes  nous  prouvent  qu'ils  ont  été  sou- 
vent observateurs,  que  la  médecine  leur  doit  quelques  décou- 
vertes, et  qu'ils  ont  été  plus  d'une  ibis  ingénieux  dans  les 
moyens  qu'ils  employaient.  On  peut  dire  quelquefois  d'eux  ^ 
quoique  rarement  : 

Merutre  decus  vestigia  grarca 

Ausl  deserere ,  et  celelrare  domesticafacla. 

Soit  que  la  variole  ne  se  déclarât  que  de  leur  temps,  soit 
que  les  écrivains  qui  les  précédèrent  aient  gardé  le  silence  sur 
cette  affection,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  observée  (ce'qui 
parait  moins  probable),  c'est  à  eux  que  l'on  doit  la  descrip- 
tion de  ce  fléau  terrible,  qui,  s'étendant  d'abord  comme  les 
conquêtes  des  Arabes,  porta  ensuite  ses  ravages  jusque  dans 
les  contrées  dont  nous  sommes  séparés  par  l'immensité  des 
mers;  la  Syrie,  la  Piiénicie,  la  Perse,  la  Lib3'e,  rEgy[)tc,  la 
Mauritanie,  la  Sicile,  l'Espagne,  une  partie  de  la  France,  etc., 
furent  désolées  par  une  épidémie  jusqu'alors  inconnue,  et 
qu'on  dit  avoir  pris  naissance  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Ethio- 
pie.  C'est  Aaron  qui  en  parla  le  premier  dans  un  ouvrage  sy- 
riaque, dont  le  titre,  Kenasch^  signifie  trésor;  mais  c'est  à 
Rhazès  qu'on  en  doit  la  description  exacte.  Elle  parut  telle- 
ment iidèle,  que,  pendant  cinq  cents  ans,  on  n'y  a  prcsijue 
rien  Djouté.  Averrhoés  '.t  la  remarque  qu'on  ne  pouvait  être 
atteint  de  la  variole  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

Les  Arabes  sont  encore  les  premi.'rs  qui  aient  observé  la 
rougeole,  et  qui  1'. lient  distinguée  de  la  variole  avec  laquelle 
elle  présente  quelque  analogie.  L'éléphantiasis  des  Arabes  a 
retenu  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  fait  connaître.  Le  dragonneau, 
appelé  aussi  venn  médina,  gordius  medinensis ,  décrit  par 
Rhazès  et  Avicenne,  était  inconnu  aux  écrivains  qui  les  pré- 
cédèrent. 11  en  est  de  même  du  zona  ou  feu  persique.  On  voit 
donc  qu'ils  observaient,  puisqu'ils  ont  parlé  de  certaines  affec- 
tions dont  jusqu'alors  on  n'avait  pas  fait  mention.  Ils  suivi- 
rent ordinairement  les  anciens  dans  les  maladies  qu'ils  trou- 
vèrent décrites  dans  leurs  ouvrages,  mais  ils  en  ont  souvent 
m'ulifié  le  traitement  à  Favaplage  des  malades.  A  la  place  des 


purgatifs  violens  dont  les  Grecs  se  servaient,  ils  en  employaient 
dont  Faction  plus  douce  était  plus  convenable  au  climat  sous 
lequel  ils  vivaient.  Se  servaient-ils  des  préparations  purgatives 
des  anciens,  ils  en  diminuaient  les  doses  ,  et  s'ils  évacuaient  da 
sang,  ils  ne  portaient  pas  l'abus  de  la  saignée  au  même  point 
que  les  Grecs.  On  peut  même  remarquer  qu'ils  ajrpréciaient 
les  modifications  que  les  âges  et  les  sexes  apportent  dans  les 
maladies.  Ptliazès  a  traité  particulièrement  de  celles  des  enfans, 
Garibei  ben  Said  de  Cordoue  s'est  occupé  de  celles  des  fem- 
mes, et  plusieurs  autres  Arabes  ont  fait  des  ouvrages  ana- 
logues. 

Rhazès ,  suivant  Sprengel ,  a  assez  bien  connu  la  fièvre  lente 
nerveuse  décrite  par  Huxham.  11  découvrit  aussi  que  des  gan- 
glions qui  s'étaient  manifestés  dans  des  nerfs  avaient  déter- 
miné des  attaques  d'épilepsie.  Il  suivait,  daiis  les  maladies 
aiguës,  la  même  méthode  que  celle  d'Hippocrate,  c'est-à-dire 
qu'il  en  avait  adopté  une  bonne.  Averrhoès  traita  avec  succès 
une  femme  de  Keravezmia,  d'une  phtliisie  pulmonaire  dont 
elle  était  atteinte,  en  lui  faisant  prendre  une  énorme  quantité 
de  conserve  de  roses,  observation  analogue  à  celle  dont  Bos- 
quilîon  fait  mention,  et  à  celle  que  Rruger  a  consignée  dans  les 
Éphémérides  des  curieux  de  la  nature.  Avenzoar  observa  plu- 
sieiiis  maladies  sur  lesquelles  on  n'avait  pas  encore  porté  l'at- 
tention :  telles  que  l'inflammation,  les  abcès  du  médiaslin,  l'hy- 
dropisie  et  les  alicès  du  péricarde,  etc.  Le  penchant  des  Arabes 
pour  tout  ce  t|ui  ressemblait  aux  prophéties,  leur  avait  fait 
cultiver  avec  soin  les  signes  des  maladies,  aussi  avaient-ils, 
chez  les  Grecs,  une  grande  réputation  dans  le  pronostic.  En 
voilà  sans  doute  assez  pour  prouver  que  la  médecine  doit  plus 
aux  Arabes  qu'on  ne  le  pense  communément.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  rendirent  non  moins  recomraaudables  par  leurs  vertus 
que  par  leurs  talens. 

Un  calife  offre  au  fameux  Honain  une  somme  d'argent  con- 
sidérable, à  condition  qu'il  lui  indiquerait  un  poison  capable 
de  tuer  un  ennemi  sans  que  personne  puisse  s'apercevoir  de  la 
cause  de  sa  mort.  Le  médecin  répond  qu'il  connaît  des  médi- 
camens  et  non  des  poisons.  Il  est  plongé  dans  un  cachot,  et 
s'y  livre  pendant  une  année  à  l'élude.  Les  mômes  offres  sont 
alors  renouvelées,  mais,  les  menaces  les  plus  fortes  y  sont 
jointes-  La  religion,  répond  Honain,  m'ordonne  de  ne  pas  faire 
de  mal ,  la  médecine  est  exclusivement  destinée  à  soulager  l'hu- 
inanilé.  Vos  lois  sont  sublimes  ,  dit  le  calife,  et  il  le  fit  décorer 
de  vètemens  royaux.  Au  rapport  de  Léon  l'Africain,  Rhazès  , 
en  passant  dans  les  rues  de  Coidoue,  voit  un  malheuriîux: 
<|u  on  disait  mort  subitement;  il  se  fait  apporter  des  baguettes, 
ilappe  avec  elle*  sur  toutes  les  parties  de  cet  homme  i^iniao- 
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bile,  en  fait  faire  autant  par  ceux  qui  entourent  le  pretenda 
cadavre,  (|ui  revient  à  la  vie.  On  regarde  Rhazcs  comme  un 
homme  surnaUirel ,  le  calife  lui  nième  lui  prodigue  les  plus 
liautes  louanges,  el  cependant  le  médecin  avoue  qu'il  a  appris 
d'un  homme  de  la  plu->  basse  classe  le  moyen  qu'il  vient  d'em- 
ployer, el  tju'il  n'est  aucunement  dû  à  ses  méditations.  Une 
telle  mode>ti(i  miirilerait  à  Rliazès  une  gloire  solide,  quand  ses 
écrits  ne  la  lui  assureraient  pas.  Celle  pratique  nous  rappelle 
celle  d'un  médecin  de  Paris,  qui  emploie  la  fustigation  comme 
le  moyen  le  plus  convenable  pour  guérir  l'apoplexie  ,  la  para- 
lysie, etc. 

Si  les  Arabes  ont  rendu  plus  d'un  service  à  la  médecine,  ils 
l'ont  souvent  deshonorée  par  la  manière  dont  ils  l'ont  pra- 
tiquée. Loin  de  porter  dans  leurs  écrits  cette  profondeur  de 
jugement ,  cet  amour  de  la  vérité  ,  cet  esprit  d'observation  qui 
constitue  le  médecin  ,  ils  se  sont  parfois  entourés  du  charlata- 
nisme le  plus  dégoûlant.  Ils  étudiaient  plus  la  chimérique  in- 
iluence  desasues  que  les  relations  sympathiques  existant  entre 
nos  organes.  Les  signes  des  maladies  qu'ils  multipliaient  à  l'ex- 
cès, les  indications  variées  qu'ils  se  proposaient,  loin  de  pein- 
dre ces  alhctions  d'une  manière  plus  exacte,  et  d'éclairer 
leur  traitement,  n'étaient  piopres  qu'à  jeter  de  la  confusion 
dans  les  esprits;  des  médicainens  sans  nombre,  combinés  sans 
choix;  les  rêveries  de  l'alchimie  réunies  aux  théories  les  plus 
erronées  sur  les  propriétés  des  remèdes,  semblent  avilir  la  mé- 
decine telie  qu'elle  était  pratiquée  chez  les  Arabes,  et  tendraient 
à  faire  croire  qu'ils  avaient  entièrement  perdu  la  bonne  route, 
si  l'on  ne  voyait,  à  côté  de  leurs  erreurs,  les  marques  les  plus 
certaines  de  connaissances  solides.  Ces  défauts  paraissent  être 
communs  h  tous  les  auteurs  de  cette  nation,  et  leurs  princi- 
paux écrivains,  ceux  qui  se  sont  le  plus  approchés  des  Grecs, 
laissent  encore  percer  r  aelquefois  leur  amour  pour  le  mer- 
veilleux. 

Chimie.  Autant  l'imagination  des  Arabes  avait  dû  les  éloi- 
gner de  la  médecine  d'observation,  autant  elle  dut  diriger  leurs 
e'tudes  vers  la  science  qui  satisfaisait  davantage  leur  goût  pour 
les  choses  extraordinaires.  On  conçoit,  d'après  cela,  avec 
quelle  ardeur  ils  se  livrèrent  à  la  chimie.  Ils  ont,  au  rapport 
de  Leclerc,  introduit  cette  science  dans  la  médecine,  du  temps 
d'Avicenne ,  et  c'est  encore  un  des  services  dont  on  leur  est  re- 
devable. Les  mots  kimia  onsimia  sont  ou  égyptiens  ou  arabes. 
Cependant  elle  était  connue  avant  ceux-ci  ;  car ,  du  temps  de 
Bioscoiide,  on  savait  sublimer  le  mercure  dans  un  vaisseau 
a[)pelé  uiJL^t'^,  dont  on  a  formé  le  mot  alambic,  en  ajoutant 
l'article  al.  Dioctétien,  d'après  Suidas,  fit  brûler  tous  les  livres 
de  chimie  tics  Lgyptiens,  et  c'est  chez  les  Grecs,  qui  eux- 
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mànf^s  les  avaient  piises  chez  ces  derniers,  que  les  Arabes  pui- 
sèrent leurs  premières  connaissances  en  cliiniic.  Au  huitième 
siècle,  parut  le  plus  ancien  chimiste  de  celte  nation,  Abou- 
Moussah-UocJiafar  al  Sofi,  qui  paile  de  diverses  prt'parations 
ïucrcuriolhs  ,  telles  que  le  sublimé  corrosif,  le  prc'cipiti- rouge; 
il  lait  aussi  mention  de  l'acide  nitrique  et  du  nitrato  d'argent. 
C'est  dans  la  savante  histoire  de  la  chimie  (M.  Gmelia)  (ju'oa 
pouria  avoir  une  juste  idée  de  l'élat  de  cette  science  chtz  les 
Arabes;  mais  combien  leurs  connaissances  en  ce  genre  étaient 
loin  de  celles  de  notre  âge  !  lléunies  à  l'astrologie,  elles  don- 
nèrent heu.  peut-être  à  plus  d'erreurs,  en  médecine,  qu'elles 
ne  servirent  à  ses  progrès.  La  pierre  philosophale  altiia  davan- 
tage l'attention  que  l'analyse  raisonnce  des  médicamens.  Ce- 
pendant on  rapporte  à  celte  époque  quelques  découvertes  pré- 
cieuses :  telles  que  l'eau  rose,  l'alcool,  beaucoup  de  sels, 
d'eaux  distillées ,  etc. 

Pharmacie.  Les  nouvelles  substances  que  la  chimie  avait 
découvertes,  furent  bientôt  mi^es  à  profit  par  la  pharmacie. 
Celle-ci  prit,  pour  ainsi  diie,  une  face  toute  nouvelle;  le 
sucre,  devenu  beaucoup  plus  commun  par  le  soin  des  Arabes, 
donna  lieu  à  une  multitude  de  composés  pharmaceutiquesnou- 
veaux.  Les  juleps,  les  sirops,  1rs  loochs ,  les  siefs  ou  collyres,  le 
naphte,  le  camphre,  lebézoard,  lebédéguard,  prouvent,  par 
leur  étymologii;  arabe,  ii  qui  est  dû  leur  introdiiclion  dans  la 
pharmacie.  Avenzoar,  dit  Freind,  s'occupait  delà  manière  de 
préparer  les  différenics  drogues,  et  de-;  procédés  convenables 
pour  extraire  leurs  principes  et  pour  les  employer.  Le  luxe 
pharmaceutique  fut  porte  au  dernier  point  parmi  les  médecins 
de  cette  nation,  et  souvent  toute  l'importance  de  leur  art  con- 
sistait ,  à  leurs  yeux  ,  dans  l'emploi  de  ces  moyens.  Plusieurs 
médicamens  simples  furent  ajoutés  par  eux  à  la  matière  médi- 
cale; des  purgatifs  tirés  des  plantes  furent  de  ce  nombre  :  tels 
que  la  manne  ,  la  casse,  le  séné,  la  rhubarbe,  les  tamarins,  les 
mirobolans  ,  etc.  Mais  aussi  ils  en  introdrusirent  d'autres  dont 
l'action  est  absolument  nulle,  parmi  lesquels  on  peut  comp- 
ter, sans  doute,  les  diamans  ,  les  pieires  précieuses,  les 
perles, etc.,  que  l'on  a  abandonnés  entièrement ,  et  qui  sont  plus 
propres  à  décorer  la  boutique  d'un  joaillier  que  l'officine  d'un 
apothicaire.  C'est  i^  ce  temps  que  l'on  rapporte  l'usage  de  cou- 
vrir les  pilules  d'une  feuille  d'or. 

Les  formules  dçs  médecins  arabes  étaient  des  plus  compli- 
Cfuées  ;  mais  loin  que  leur  composition  fût  fondée  sur  les  affi- 
nités chimiques  des  corps,  elle  était  basée  sur  les  considérations 
les  plus  futiles,  sur  des  conjectures,  sur  le  chaud,  le  froid, 
le  sec,  l'humide,  calculés  de  la  manière  la  plus  singulière. 
Il  y  eut ,  sous  les  califes,  des  dispensaires  établis  dans  tous 
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les  hôpitaux ,  et  l'on  se  fera   une  idée  de  l'importance  que 
l'on  y  attachait  alors,   quand  on  se  rappellera  que  le  générai 
Afsdliia  visila  lui-même  loiiles  les  pharmacies  de  son  armée, 
pour  savoir  si  elles  étaient  pourvues  de  tous  les  médicamens 
qu'on  devait  y  trouver,  il  paraît  que  les  apothicaireries  étaient 
sons  la  dépendance  du  gouvernement,  et  que  c'est  au  temps 
de  Sabor-Ebn  Sahel ,  dircrleur  de  l'Ecole  de  Dshondisabur, 
que  l'on  doit  rappoitcr  l'établissement  du  premier  dispensaire. 
Botaniijue.  On  ne  voit  pas  que  les  Arabes  se  soient  beau- 
coup occupes  de  celte  science,  quoiqu'ils  aient  eu  un    bota- 
niste célèbre  ,  suivant  eux,  auquel  ils  donnent  le  nom  d'Aben- 
Bitar.  Hottenger  cite  un  livre  des  médicamens  simples,  com- 
posé par  cet  auteur,  qui  faisait  mention  de  deux  mille  plantes 
de  plus  que  Dixjscoride.   D'Herbeiot  parle  d'autres  ouvrages 
d'Aben-Bitar,  dans  lesquels  il  traite  des  propriétés  de  ces  végé- 
taux.   Quoiqu'il  en  soit,    et  quelques  connaissances  que  les 
Arabes  aient  eues  en  botanique,  les  noms  qu'ils  ont  laissés  des 
plantes  sont  tellement  inintelligibles,  même  dans  les  contrées 
qu'ils  habitaient,  que  les  médecins  qui  les  ont  suivis  n'en  ont 
pu  tirer  aucun  parti.    Il   paraît  que   Dioscoride   fut,    en    ce 
genre,  leur  auteur  favori.    Ils   ont  connu  quelques  aromates 
dont  les  Grecs  n'avaient  pas  fait  mention  :  tels  que  les  noix- 
muscades,  lemacis,  les  clous  de  girofle,  etc. 

ïel  fut  l'état  des  sciences  médicales  chez  les  Arabes;  mais, 
s'ils  ont  été  recommandables  sous  ce  rapport,  ils  ne  l'ont  pas 
moins  été  sous  un  autre ,  je  veux  parler  des  traductions  qu'ils 
ont  faites  des  ouvrages  des  Grecs,  traductions  qui  se  sont  conser- 
vées jusques  à  nos  jours.  Ils  ont  fait  des  versions  si  exactes 
d'Hippocrate,  deGalien,  d'Alexandre  d'Aphrodisée,  et  de 
plusieurs  au trco  bons  auteurs, qu'Astruc  et  Charlier  pensent  qu'il 
y  aurait  plus  d'espoir  de  recouvrer  en  entier  les  écrits  de  ces 
princes  de  l'art,  en  les  tirant  de  l'arabe,  qu'en  cherchant  à 
réunir  les  manuscrits  grecs.  Je  sais  bien  qu'on  reproche  aux 
traductions  arabes  de  n'être  pas  faites  sur  le  texte  primitif, 
mais  sur  les  versions  syriacjucs.  Quoiqu'on  convienne  générale- 
mont  que  celte  dernière  langue  était  plus  familière  aux  Arabes; 
cependant  ce  n'est  que  dans  les  temps  antérieurs  au  calife  Al- 
manzor-Abdalla  qu'on  peut  les  accuser  de  n'avoir  pas  consulté 
les  originaux.  Ce  prince  fit  fai^e  de  nouvelles  traductions  plus 
exactes  ;  on  rccbcrcha  de  toutes  parts  les  ouvrages  des  Grecs  , 
et  il  serait  difficile  de  croire  qu'a  cette  époque  on  se  soit  con- 
tciïté  des  copies,  et  qu'on  ne  soit  pas  remonté  aux  manuscrits 
piimilit's.  C'est  ce  même  caliie  qui ,  au  rapport  d'Abi-Osbaïa, 
diargea ,  sur  la  foi  d'un  songe ,  un  des  lïonain  de  traduire  tous 
les  ouvrages  d'Aristote,  et  qui  récompensa  ce  travail  par  un 
poids  d'or  égal  à  celui  de  chacun  des  volumes  grecs.  Les  sa- 
vans  s'ucGordent  à  regarder  la  fanùllc  des  Ilonain  comme  ceux 


BîED  ./Î37 

qui  ont  consei-vé  avec  le  plus  de  pureté  les  ouvrages  d'ilip- 
pocrate  en  les  traduisant  immédiatement  du  grec  en  arabe. 

Les  médecins  arabes,  par  les  connaissances  qu'ils  avaient 
acquises,  et  par  les  travaux  immenses  auxquels  ils  s'étaient 
livres,  avaient  rendu  leur  profession  recommandable  aux  peu- 
ples et  aux  rois ,  et  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  par- 
courant leur  histoire,  les  archiatres  des  califes  furent  dans  ia 
plus  grande  intimité  avec  ces  princes.  Pour  en  donner  une 
preuve  ,  nous  nous  bornerons  à  citer  une  anecdote  sur  Gabriel 
Bachtisliua.  11  conversait  avec  Motavakel,  et  pendant  qu'il  elait 
dans  la  chaleur  du  discours  ,  le  monarque  décousait  en  plaisan- 
tant la  frange  qui  bordait  la  robe  du  docteur.  Le  calife  lui 
ayant  demandé,  quelque  temps  après,  a  quoi  on  pouvait  re- 
connaître qu'un  homme  était  tou  à  lier;  c'est,  répondit  Bach- 
tisliua, lorsqu'il  s'est  amusé  à  déchirer  la  robe  de  son  méde- 
cin. Loin  de  se  formaliser  de  cette  répartie  ,  le  prince  la  trouva 
tout  à  fait  de  son  goût,  et  fit  des  présens  au  lieu  de  punir. 

Les  médecins,  considérés  par  les  califes,  comblés  par  eus 
de  trésors  et  d'honneurs,  eurent  bientôt  leurs  historiens.  Le 
plus  connu  d'entre  eux  est  Abi-Osbaïa,  que  l'on  désigna  en- 
core sous  d'autres  noms.  11  a  écrit  les  vies  de  plus  de  dois 
cents  médecins  arabes,  syriens,. persans,  égyptiens,  etc.  Freind 
en  fait  assez  peu  de  cas  ;  cependant  cet  auteur  donne  des  parti- 
cularités assez  importantes  sur  les  personnages  dont  il  fait 
mention,  et  parle  de  quarante-six  traducteujs  arabes  des  ou- 
vrages grecs.  Ahmed-Ben -Cassem  est  aussi  l'auteur  d'une  his- 
toire du  même  genre,  à  moins  que,  comme  quelques-uns  le 
pensent ,  Abi-Osbaïa  et  Ahmed- Ben-Cassem  ne  soient  ia  racme 
personne  désignée  sous  des  noms  diffcrens.  Plusieurs  autres 
médecins,  tels  qu'un  Sorigiah-al-Walathi ,  un  Seïd-al-Cof- 
tlii  ,  un  Ebn-al-Dajah,  au  rapport  de  D'Herbelot,  etc. ,  furent 
encore  les  historiens  de  l'art  de  guérir  ou  de  ceux  qui  l'exer- 
çaient. Les  savans  qui  s'adonnèrent  à  l'histoire  générale  des 
Arabes  ne  négligèrent  pas  non  plus  celle  de  la  médecine.  Un 
Eutvchius  ,   un  Elmacir  ,  et  surtout  uu  Abulnliaraee,  trans- 
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mirent  a  la  "postérité  des  clccumens  précieux  sur  ceux  qui  , 
chez  ces  peuples,  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences  médicales. 
La  réputation  dont  les  médecins  arabes  jouissaient  dans 
leur  propre  pays,  s'étendit  bientôt  dans  les  autres.  Les  Grecs 
vaincus  avaient  exercé  sur  les  Pvomains  l'empire  des  arts  et  de 
la  littérature,  bien  plus  glorieux  sans  doute  que  celui  des 
armes;  lorsque  les  Arabes  furent  banvis  de  l'Occident,  ils  fu- 
rent, aux  yeux  des  peuples  qui  les  avaient  repoussés,  les  lit- 
térateurs et  les  savans  par  excellence.  Les  arabistes  ,  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  se  traînèrent  sur  leurs  traces ,  régnèrent 
dan?  nos  Ecoles  eucore  peu  rlorissantes.  Constantin  l'Africain; 
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Jean  de  Milan;  Pierre  d'Apono ,  à  Bologne;  Arnaud  de  Ville- 
neuve;  Gordon  et  Valcscus  de  Tarenta,  à  Montpellier;  .Giles 
deCorbeil  elle  moine  A^idias,  à  Paris,  etc.,  suivirent «n  tout 
ou  en  partie  la  doctrine  de  Pthazès,  d'Avicenne,  etc.  L'Ecole 
de  Salerne,  qui  n'est  bien  connue  que  par  l'ouvrage  qui  porte 
fconnoin  ,  et  dans  la<jueile  Cliiton  assure  qu'il  y  avait  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  la  médecine  en  arabe,  eu  liebreu  et 
en  latin  ,  doit  eue  comptée  au  nombre  de  celle  des  arabisles. 
Les  ouvrages  des  médecins  arabes  ont  servi  de  règle  dans  nos 
Ecoles  du  treizième  au  seizième  siècle,  et  Renë-Morcau  cite 
un  très-grand  nombre  d'écrivains  qui  en  fuient  les  commen- 
tateurs ou  qui  embrassèrent  la  doctrine  qui  y  était  exposée. 
S'il  faut  en  croire  Leclerc,  l'époque  de  l'introduction  de  ces 
écrits  en  Europe,  doit  être  rapportée  au  temps  des  croisades, 
temps  auquel  l'enqiereur  Frédéric  ii  fît  traduire  en  latin  mr 
grand  nombre  de  manuscrits  de  cette  nation.  Bientôt  ils  furent 
ius  avec  enthousiasme,  et  soit  que  les  auteurs  originaux  grecs 
ou  latins  fussent  moins  estimés,  soit  qu'ils  fussent  méconnus  , 
ce  qui  paraît  plus  probable,  on  vit  la  réputaîion  de  la  méde- 
cine arabe  surpasser  celle  des  Grecs.  Il  eu  fut  de  même  pour 
Jes  autres  connaissances  humaines,  et  Freind  nous  fait  remarquer 
qu'au  onzième  siècle  on  désignait  sous  le  nom  d'études  des  Sar- 
rasins, la  philosophie  et  les  arts  libéraux.  Cornarius  prétend 
qu'au  seizième  siècle  Avicenne  était  considéré  connue  le  prince 
de  la  médecine,  qu'alors  on  consultait  fréquemment  le  neu- 
vième livre  de  llhazès,  dédié  au  calife  Almaiizor,  et  qu'on  étu- 
diait aussi  les  écrits  de  quelques  praticiens  plus  modernes  , 
parmi  lesquels  on  citait  surtout  nn  certain  Arculanus.  Les 
jncdecins  grecs  étaient  presque  oubliés,  et  à  peine  faisait-on 
quelque  mention  d'Hippocrate  et  de  Dioscoride.  On  ne  pos- 
sédait pas  d'autres  auteurs  grecs  ou  latins.  Quelques  morceaux 
de  Galien  étaient  cependant  conservés  avec  le  plus  grand  soin. 
Ce  qu'on  avait  d'Hippoc  ate  n'était  que  des  tragmcns  ,  et  la 
iiiupart  d'entre  eux  plus  ou  moins  fautifs.  Rarement  faisait-on 
la  lecture  d'autres  ouvrages  que  de  ceux  des  Arabes.  Mais  à  la 
]>rise  de  Cbnstantinople  par  les  Turcs,  et  lorsque",  chassées  de 
nouveau  par  les  Barbares,  les  sciences  se  réfugièrent  en  Occi- 
dent, alors  les  livres  originaux  reparurent;  l'oubli  dans  lequel 
ils  étaient  plongés  fit  place  à  la  juste  estime  qu'ils  méritaient,  et 
les  Araljés  tombèrent  dans  le  discrédit;  peut-être  même  porta- 
t-on  trop  loin  le  mépris  pour  ces  derniers.  La  légèreté  avec 
laquelle  on  les  abandonna  est  tout  aussi  condamnable  que 
î'enthoustasme  excessif  avec  lequel  on  les  avait  accueillis.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  humain,  s'écartant  sans  cesse  de  l'étroit  sen- 
tier de  la  raison,  ne  sort  souvent  d'up.c  erreur  que  pour  se 
piecipitci-  danà  une  ciieur  aouYcUe. 
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Concluons  de  ce  précis  sur  l'elat  de  la  science  clicz  les 
Arabes,  que  leurs  ouvrages,  sans  cire  au  niveau  des  louanî^es 
excessives  qu'on  leur  a  données,  ne  doivent  pas  cUe  icga.dcs 
comme  méprisables;  que  ce  serait  un  tort  de  ne  les  c(»M>.id(rer 
que  comme  des  compilations  ;  que  la  méilecinc  leur  doit  quel- 
ques découvertes  ,  et  que  les  ténèbres  de  la  superstition  dans  la- 
quelle les  Arabes  étaient  j)longés  ,  le  despoti.^me  sous  lequel 
ils  gémissaient,  ont  été  les  véritables  causes  du  peu  de  progrès 
qu'ils  ont  fait  faire  aux  différeules  branches  de  l'art. 

(a.  p.  pioruy) 

AviCENNA,  en  arabe,  abc  Ali  al  hossain  etîn  aSdallAh  ebn  sr\A,  Cmion, 
exaiabicn  in  latinum  a  Gerardo  carmonensi  versus.  Editio princeis ; 
in-fol.  Palafii,  i-ÎT^- 

Ce  traité  est  divise  en  cinq  livres.  Le  premier  nomprend  l'anaioniie  et  la 
pbysiolof;ie;  le  deuxième  renferme  b  matière  médicale;  le  troisième  est  un 
catalogue  très-étendn  des  maladies,  de  la  lète  anx  pitds,  d'après  lenrs  causes, 
avec  l'indication  de  Icnr  trailement;  le  quatiième,  ci.iisaciéa  l'i'Xposiiioi)  des 
fièvres  et  de  leurs  syropiômcs  ,  n'est  qu'une  copie  de  Galien  ,  h  l'exccpuoii  de 
ce  qui  concerne  la  variole;  le  cinquième  est  un  aniidotaire,  ou  un  recueil  des 
nii'dicamens  composes.  * 

Il  y  a  une  version  hébraïque  du  Canon;  in-fol.  Naples,  'i  \ç)'i. 

—  Canlica,  seu  cnmpendiiiin  arlis  niedicœ  versibus  conscrtptum  ,  cura 
liLro  lie  viriùus  conlts;  in-(ol.  f^enetiis ,  i^O'- 

—  Liier  de  remnwenJis  nccumentis  quœ  accuiunt  in  rpqiniine  sanilatis  , 
ciim  tractnlu  de  syrupo  acetoso,  ArnoLlo  f^illnncfano  inlerpiete  ;  in-fol. 
f'^encltis ,  1489. 

Il  existe  une  colleciion  comniette  des  œuvres  d'Avicenne,  avec  une  inter  ■ 
préialion  des  termes  arabes,  et  un  grand  nombre  de  notes,  soirs  ce  titre  :  /lui 
cennœ  opéra  omnia,  a  Jna/me  Cosleo  et  Pauln  M  ingio  recognila,  cum 
versions  Gerardi  Crimionensis ;  11  vol.  in-fol.  p^enetÀs,  i56}. 
SERAPioN  (johanncs),  Praclica,  dicla  Brei'unium.  Lil/er  de  sini/i/ici  vie— 
dicind,  dictas  circa  inslans  ;  in-l'ol.  f^eneliis,  i^T'J)  '497  »  i5o3. 

La  version  est  de  Géi  ard  de  Crémone. 

Le  Breviarium  est  un  traité  abrégé  de  médecine  et  de  chirurgie.  Le  sep- 
tième livre,  \n\.\\n\é  Antidoiariuni,  est  lui  recueil  de  niédieamens  composes. 
AvEni^HoEs,  en  arabe,  Abu  elwali»  mohammeo  ebn  aoumei  erî*  Moham- 
med EKN  Roscniu,    Cantica   Ai'icennœ   cum  Aferroïs   conimenlariis , 
Arniegando  Blasio  interprète  ;  in-fol.  f^enetiis ,  \^'^\. 

—  CoUiget  hlri  vu.  Item  Canlica  Avicennœ  cum  ejusdevi  Ai^errois 
commentants ,  et   Tractatus  de  llieriacà  ;  in-fol.  f^encias  ,  i552. 

—  De  vencnis  hier;  in-4°.  Lugduni,  1517. 

—  De  simpUcibus  medicinis;  iii-fol.  Argentoratl,  ^^'^\. 
jANi's  DAMASCEXUS,  Aphorismï;  iQ-4''-  B  a  no  nia- ,  i4î^4- 

—  Cum  At^icennœ  Canlico  ;  in-8°.  Basileœ  ,  167g. 

HALV  ALEAS,  ReguUs  dispositionis  theoricœ Lbri  decem .  et  practica; ,  libre 
decem;  verlenle  Slepliuno  ,  Philippi  discipulo;  in-fol.  P^eneins,  \^Ç)i. 

AALY  RODOHAM  ET.EN  iioDAN  ,  Commcnlarii  in  artem  pari'ani  Galeni  ;  m-io\. 
f^enetiis,  iq<)G. 

î?OSES   MAIMONIDES   ABD  AMRAV  MOTSE  BEN  OlIRinALLA  BEN   MAIMON    AL  COF;- 

THUBi  (  cordubensis) ,  Aphurismi  secundum  doclrinam  Galeni  medico- 
rum  principis  ;  in-4".  Bononiœ ,  i48g- 

—  Tractalus  de  regimine  sanitalis  ad  sullaniim  Babyinniœ  ;  in-fol.  l^e- 
neliis ,  \^\^,  i52i. — In-4°.  Augiistœ  F'uidclicorum ,  i5i8.  In-fol. 
Lughiniy  i53i. 

il  a  paru  une  traduclion  aiiciuandc  do  ce  traité  de  diétctiqne,  en  168 1. 
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—   JÀher  de  cihis.  yenetiis ,  edidit  lulinè  versum,  et  nous  illustratum 

Mai  CHS  IJ^oeldiche;  in-8'^'.  Hajniœ,  i^ji^- 
Ai;t'fjriARE  MDiiAMET,  IlelcIitu'Y,  hoc  csl,  liher  conlinens  arlem  medicbicv.^ 
cl  dicta  prœdecessonim  iii  hac  JacuUale  coniinendotorum,  jter  Mag. 
iiitrnnytiutvi  iS ail  util  Faueiilinuni ,  ab  erroribus  purgalus  ;  in-t'ol.  Fe— 
netiis,  i5o6. 
Avi.N-z.oAK,  en  arabe,  al  vs-azir  aru  merwan  adîjelmelich  ebn  zohr, 
Liber  tJiciiir  didialmndana  valialiabir;  cujvis  est  inicrpictaiio  :  RecUfi- 
catio  mediciilioiiis  etregimitiis:  iii-fol.  P^enetiis ,  i49"-  —  \n-?><^ .  Lug- 
duni,  i53i.  Addilis  Aniidolsiio  ejusdem,  et  Awerrhois  Colligt;t. 
Avec  ce  aicdt'cin,  il  faut  lire  son  Comuieiitateiir. 
KOLLE  (joanncs),  De  cognitu  dijffîciiibus  in  praxi  ex  lihio  Ayenzoaris  ; 

in-4°-  V^eneLÙs,  1621). 
KHAZE.s  (Abubeker-Moliainmcd-Ken-zacharia),  CanLinens ,  ordinatus  et  cor- 
reclus  per  clarissii/tum  ariiiim  et  inediciiiœ  docloreni ,  magislrum  Llie— 
ronyivum  suricinum  ;  11  vol.  in-fol.  Brixiic ,  i48t).  —  Ji  vol.  hi-tol.  /'"e— 
netiis,  1  Soç). —  u  vol.  in-fol.  p'eneLns,  1542. 

Cet  oiivijige,  le  [lins  éienilii  fie  cens  qu'a  publiés  Rhazès,  est  précédé  de 
ïleux  petits  traités  intitulés  ;  Libellas  de  eis  quce  reqiiiruntur  ad medicum 
approbatione  dignvm. 

lÀbellus  deiinrabilihus  qiiœ  ei  acc'.derunt  in  tnedicind. 
Le  Cnnllncns  i>e  conipose  de  irenic-sept  livres ,  dont  les  titres  suivent  : 
•  Lib.  I.   De  his  quœ  ad  cerehi uni  speclanl. 
Lib.  II.  De  his  quœ  adnculos  spectanl. 
Lib.  III.   De  ]iLS  quœ  ad  iiures  spectant. 
Lib.  IV.   De  his  quœ  ad  nares  spectunt. 
Lib.   V.   De  liis  quœ  ad  dénies  et  gingii'as  speclanl. 
Lil).  VI.   De  his  quœ  ad  i^ocem  spcctanl. 

Lib.  Vil.  De  disposilionibus  llnguœ oris spaciosiLati,palaLn,  uvulœel 
gulœ  ercnientibus. 

Lib.   VIII.   De  his  quœ  ad  anhelilus  speclant. 
Lib.  IX.   De  sanguine  per  os  enusso. 

Lib.   X.   De  icliquis  disj)oSLlionihus  peclons  ac  pulmonis. 
Lib.  XI.  JJc  d.posilionibus  slotnachi  et  nieri. 

Lib.  XII.  De  niedicinarum  modis  mullis  eorumque  oanoaihus  obser- 
vandis. 

Lilj.  XIII.  De  variis  modis  fluinutn  ventris  ei  variarum  dipositio~ 
nuin  i/idé  provenientium. 

Lib.  XIV.   De  ingrossalione ,  extenualione  ac  dinùmitinne  et  mulli- 
pUciitione,  tant  in  unii^erso  corpore  quant  eliam  in  quibusduiH  membris, 
Lib.  XV.   De  vuimillaruni  dispositionibus  principaliler. 
Lil).  XVT.   De  dispositionlbus  cordis. 
liib.  ?\V1I.  De  disposilionibus  Lepatis. 
Lib.  XVIII.   De  icleritiâ. 
Lilf.  XIX.   De  h)dropisi. 
Lib.  XX.   De  disposilionibus  splenis. 
Lib.  XXÎ.  De  dolorlbus  intestinatibus. 
Lib.  XXII.   De  his  quœ  ad  matriccni  speclant. 

Lib.  XXllI.  De  disposilionibus  renuni  et  vesiccB  et  aliquatiter  verelrl 
{iirilhrœ], 

Lib.  XXIV.  Zie  disposilionibus  anl ,  vuh'œ ,  teslicu/orum ,  etvere- 
Iri  [iirelhnf] ,  et  de  ruplurd. 
Lib.  XXV.  De  verniibus. 

Lib.  XXVI.  De  quibusilam  (Tgrltudinihus  ej-tremitaluni. 
Lib.   XXVII.  De  apostenuilibu^  ci  eiiluns. 

Lib.  XXVill.  De  vulneribus  et  ulcenbui  et  contra ioflib us ,  casu.,  ac 
percitssicne  et  iimilibus, 


MEp  441 

Lib.  XXIX.  De  fractura  ossiuni  ac  ncrijomm  ctidocaLione ,  tortura, 
durilie,  extensione  ,  laxiludine  articulortim  ac  ueri'uiuin  ,  1 1  de  qiubus- 
dam  dictas  dapoiliiones  concumUanllhus  ilt^e  snùscr/uenliOus. 

Lib.  XXX.  Dejehnbus. 

Lib.  XXXL  De  aignis  morhorum  in  genernli  prœter  jebres  ,  atque 
curis  eorumdcm. 

Lib.  XXXn.  De  digestione  et  de  tcniporibus  morborum  ac  eorum 
molibits  ,  et  de  crisi  et  dieyus  criticis. 

Lib.  XXXin.  De  causis  œgritiuliiium. 

Lib.  XXXIV.  De  coiwalesccnLià  ei  rccidn>d ,etde  itcragetitibus, 

Lib.  XXXV.   De  veiienis  et  de  rcùus  simdibui  eis. 

Lib.  XXW  L  De  decoratione. 

Lib.  XX  Â VIL  De  sirnpUcibus  etsynonymis. 

L'éditiou  de  1  5^2  ,  que  j'ai  sous  les  y  nx,  est  une  traduction  latine  toiu 
à  fait  burbarcj  roithograpne  en  est  exiiéiuetiient  vicieuse.  Oiitie  cela,  les 
caractères  gothiques,  et  les  abréviations  multipliées  en  rendent  la  lecture 
tics-latigaule. 

On  a  réuni  d'autres  ouvrages  de  Rliazës,  sons  ce  litre  :  Opéra  exquisi- 
toria  1  per  Gerarduni  Toletanum,  medicum  Carnionensem  {  cremonen- 
sem),  j^iuhcam  F^esaLum  et  Albanum  2'oniium ,  lalinitate  donaLa; 
in-fol.  Mediolani ,  1481. 

Ces  œuvres  choisies  contiennent  : 

Lib.  X.  Ad  Abnanzoreni, 

Lib.   Diuiiionum. 

Lib.  De  juiicturis. 

Lib.  De  œgntuduùhus  puerorum. 

Lib.   De  sccretts  ,  s.  aphorisniorum. 

Expérimenta  Gulerd  in  librutn  Hippocralis ,  quœ  in  capsula  cbur- 
neâ,  etc. 

Ap/torismi  Jani  Damnsceni. 

Hippocrales  de  iiatiird  humanà,  de  aerc,  aquis,  locis  :  et  pharmacilis. 

De  seclionibus  cauteriis  et  ventosis. 

Synonyma. 

Des  dix  livres  adresses  ii  Almanzor,  le  troisième  traite  des  alimens  et  des 
medicaraens  simples;  le  dei^ième,  des  tenipéramens  ;  le  septième,  de  la  chi- 
rurgie; le  huitième,    des  poisons;  le  ueuvième,   des  maladies   internes,  à 
l'esccplion  des  fièvres. 
—  De  raiione  curandi pesldenliam,  ex  versione  Georgii  yallœ ;  in-4'*. 

Pans  lis,  iSiS. 
ALBL'CASis,  eu   arabe,   abcl  casem  cal-^if   eenol  kBJiAS,  Liier  iheoricœ 
nec  non  praclicœ  Al   Zaharavii,  edenle  Paulo  Ricio;  iu-fol.  Aa- 
gusta^  f^indeltcorum  ,  i  5  1 9. 

Blumenbach  cite  une  autre  tdilioa  complelte,  imprimée  dans  le  dix- 
ljiiiti(">me  siècle  :  ^/Z/uca5is ,   arabicè  et  latine;  11  vol.  in-4''.   Oxonii, 

Une  partie  des  œuvres  d'Aibnci'wis  a  été  imprimée  séparément,  sous  ce 
titre:  Albuca^is,  chirurgicorum  omnium primarii  libritres  :  primus.  De 
caulcno  cu/n  igne  et  mcdicinis  acutis ,  pcr  singula  corporis  hnmani 
Tnendiva,  ciun  instrumenlorum  dehnealiciie.  Secuudus,  De  sectioiic  et 
perjoraîione ,  phlebototniâ  et  ventosis;  de  vulneribus,  extractione  sa— 
giitari'}'' ,  et  cœteris  similibas  ,  cinn  formis  inslrunienlorum.  Tertius  , 
De  icstauralione  et  curatione  dislocalionis  membrorum ,  cum  tfpis 
instnnitentorum;  in-t'ol.  Argentinœ,  i533. 

A  ces  trois  livres,  l'éditeur  a  joint  un  autre  oQvrage,  intitulé:   Octai^ii 
Horafiani  rerum  niedicarum  lil/ri  iv. 
Ei.LLCHAsr,.M  ELiMiTH AR ,    Idcuini  sunitatis ;   in-fol.  Argenlornii ,  i5ji. 
Traduit  eu  allemand  ,  l'année  suivaUle,  par  Michel  Herr  ;  in-fol.  Strasbourg, 
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Ce  sont  des  tatleanxdesstibstnnces  végétales  alîmenlaiies ,  avec  l'indication 
de  leais  propriétés  médicales.  On  a  i<iint  àlV-diiion  latine  l'onvrage  suivant  : 
ABEHGivEFn  ,  De  vlrlutibus  mcdicamentorum  et  clborum. 
ALKiNDi   (  Abu-joseph-jacob-ii»aaci  i'.),  De  mechciiiarum  composilaruni 
gradibus  inuestigandis  libellus  ;  iti  fol.  ArgenloraLi,  i53i. 
Cum  J.  Mesuœ  openbus  ;  in-fol.  t^eneiiis  ,  i56i. 
ïSAAc  DF.\  SULLALMTN  (  ischack-Ben-soliinau-Àl-isiaeli ) ,  Liber  defebribus. 

f^enetiis ,  iSaô. 
'—  De  uniuersalibus  el  de  parllcularibus  diœlis  ;  et  hier  de  vicliîs  salu-^ 
taris  ralione  et  alimentorum  facullalibus  ;\n-8°.  BasUeœ,  i5^o. 

Ce  dernier  ouvrage  est  attribué  à  Constantin  TAfricain,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Clarendon. 

Je  ne  cite  pas  d'autres  productions  du  même  auteur,  qui  n'ont  point  été 
imprimées. 

BniAEDDlN  ABDALLA    BEN     ACHMET    AL    MAGREBI     BEN    DEITHAR,    Liber  de 

malis  Urnoniis ,  vertente  Francisco  Butirono  ;  iu-4'^-    Pnrisiis,    1602. 

Ex  manuscriplis  denique,  cum  amplis  commeiitariis  Paiili    f^alca— 

renghi;  \n-!\°.  Cremonœ ,  1758. 
WESCF.s  nAMASCENUS  (johannes),  Opéra  de  medicamentorum  purgantlum 

delectu,  casligatione ,  et  usu,  libri  duo;  quorum  priorem  Canones  uni- 

vcrsales ,  po5tenorem  de  simplicibus  vocanl. 
•—  Grabadin ,  hoc  est  compendii  secretorum  medicamentoram ,  libri  duo  ; 

quorum  prior  antidotariuni  ,  poslerior  de  appropriaiis  vulgd  inscribitur. 

Cum  Mundini,  Honesli,  DJannrdi  et  Syluii  in  1res  priores  libros  obser- 

vationibus ,  quœ  vulgô  cum  his  prodire  cnnsueferunt.  His  accessére 

planlarum  in  libro  simpUcium  descnptarum  imagines  exviuo  expressce; 

et  Joannis  Costœi  annntatinnes ;  in-fol.  f^enetiis  {  apud juntas) ,  1623. 
La  première  partie  du  Grabadin  est  un  traité  de  phaimacie;  la  deuxième 

est  une  thérapie  spéciale ,  dans  laquelle  les  médicamens  sont  indiqués  suivant 

les  diverses  maladies. 
MABnARAMAUNL's,   cn  arabe,  jalaloddin  abdo'r  rahman  al  ostvti,  De 

proprittatibus  ac  virlutibus  medicis  animalium,  plantarum,  ac  gem~ 

marum ,  traclatus  triplex;  in-80.  Parisiis,  16^7. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  de  l'arabe  par  un  maronite,  nommé  Abraham 

Ecchelltnsis  ,  professeur  d'arabe  et  de  syriaque  au  Collège  royal  de  France. 
itEisKE  f  joannes  jacobus),  Mtscellanere  aliquot  obsen^ationes  medicœ  ex 

Arabum.  mnnumentis ;  in-4".  Lugd.  Bat.,  1746- 
Amoredx  (p.  j.).  Essai  historique ei  littéraire  sur  la  médecine  des  Arabes;  205 

pages  in-80.  Montpellier,  i8i5.  V ■  Journ.  de  méd.,  180G. 

MÉDECINE  GALtNiQUE,  nom  donné  à  la  doctrine  enseignée  par 
Galien,  médecin  de  Petgame.  f^oyez  galénisme,  tom.  xvii , 
pag.  255.  (f.  V.  M.) 

MÉDECINE  DES  CHINOIS.  Quellc  que  soit  l'opinion  qu'on  ait 
sur  l'état  des  sciences  cn  Chine ,  on  ne  peut  se  refuser  h  croire 
qu'une  nation  très-populeuse,  dont  la  civilisation  remonte  à 
près  de  quatre  mille  ans,  ne  se  soit  beaucoup  occupée  de  l'art 
de  connaître  et  de  traiter  les  maladies,  toujours  en  raison  di- 
recte des  progrès  de  cette  même  civilisation  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde.  On  voit,  en  consultant  les  monumens  histo- 
riques les  plus  authentiques,  que  les  Chinois  ont,  de  tout 
temps,  beaucoup  cultivé  la  médecine,  bien  que,  par  une  suite 
de  leurs  mauvaises  institutions  politiques  et  sociales,  elle  sois 
encore  dans  l'enfance  chez  ce  peuple,  vain  et  superstitieux. 
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En  Chine  comme  ailleurs  ,  la  uir.essiiu  de  remédier  aux 
maux,  inséparables  de  l'humanité,  suggéra  sans  doute  l'em- 
ploi de  plusieurs  des  moyens  de  la  médecine,  bien  longtemps 
avant  qu'on  eût  l'idée  d'en  fairei^ne  profession  et  un  art  em- 
pirique. Les  Chinois  ont  des  livres  écrits  sur  cet  objet,  qui  re- 
montent à  plus  de  trois  mille  ans;  et  ce  qu'il  y  a  de  très-éton- 
nant ,  c'est  que  ces  livres  lurent  composés  par  deux  de  leurs 
premiers  empereurs  (  Chin-nong  et  Hoang-ti).  Ainsi  ,  comme 
plusieurs  autres  contrées,  la  Chine  eut  une  médecine  long- 
temps avant  d  avoir  des  médecins. 

Reçut-elle  les  premiers  élémens  de  cette  science  des  Egyp- 
tiens, comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs?  Cela  n'e>t  pas 
du  tout  piobable,  car  les  plus  hardis  navigateurs  qu'ait  pos- 
sédés l'ancienne  Egypte  (sous  les  Ptolérnées)  ne  dépassèrent 
jamais,  dans  leurs  courses  maritimes,  la  presqu'île  en  deçà 
du  Gange,  et  par  conséquent  n'eurent  aucun  rapport  avec  les 
Chinois.  Il  est  plus  raisonnable  de  penser  que  ce  peuple  accrut 
beaucoup  ses  connaissances  médicales  dans  les  relations  qu'il 
eut  avec  la  Bactriane,  environ  deux  siècles  avant  notre  ère  :  les 
aits  et  les  sciences  étaient  alors  très-florissans»dans  ce  pays  ,  dit 
le  savant  Sprengel  ,  surtout  depuis  qu'Alexandre  en  avait  fait 
la  conquête;  les  Chinois  disent  même,  dans  leurs  anciennes 
chroniques,  qu'à  cette  époque  plusieurs  savans  dt;  Saraarcandc 
vinrent  s'établir  chez  eux  (Gaubil,  Histoire  de  l'astronomie 
chinoise).  Cette  opinion  est  fortifiée  parla  ressemblance  qu'il 
y  a  entre  quelques  principes  de  la  médecine  chinoise  et  ceux 
qu'enseignaient  des  médecins  grecs ,  tels  que  Erasistrate  et  ses 
successeurs. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  de  données  compleltes  sur  les 
progrès  de  la  médecine  en  Chine,  et  sur  son  état  actuel  ,  et 
qu'aucun  homme  de  l'art  ne  paraisse  avoir  voyagé  dans  celle 
contrée  avec  l'intention  de  nous  faire  connaître  tout  ce  qui  con^ 
cerne  cette  importante  matière;  néanmoins,  les  relations  des 
voyageurs  et  des  missionnaires  nous  mettent  à  même  de  don- 
ner, sur  presque  toutes  les  parties  de  l'art  médical  de  ce  vaste 
empire  de  l'Asie,  des  notions  suftisanles  pour  l'apprécier  et  le 
comparer  à  celui  que  cultivent  les  Européens.  C'est  ce  que 
nous  allons  nous  efforcer  de  faire  le  plus  succinteraent  pos- 
sible, en  puisant  aux  sources  réputées  les  meilleures. 

Anatomie  des  Chinois.  Le  respect  superstitieux  qu'on  a  pour 
les  cadavres  chez  les  Chinois,  met  un  obstacle  invincible  aux 
progrès  de  l'anatomie  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  ;  car, 
s'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  ce  peuple  avait  un  ou- 
vrage sur  l'anatomie  deux  raille  sept  cent  six  ans  avant  noire 
ère,  intitulé:  Nini-Kini.  Il  est  présumable  que  cette  partie 
de  la  médecine  est  restée  presqu'au  même  point  où  clic  était  à 
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son  origine.  Et  ce  ne  sont  pas  lesc;i(lavrcs  de  quelques  assassins 
ouverts,  dans  l'espace  de  quarante  siècles,  par  les  soins  d'un 
gouverneur  ,  qui  ont  pu  Hsire  connaître  la  nature,  le  mécanisme 
si  compliqué  de  l'organisatic^  humaine. 

Les  médecins  chinois  suivent  trois  divisions  différentes  dans 
l'étude  physique,  plutôt  qu'anatomique,  du  corps  humain. 
D'après  la  première,  on  y  considère  seulement  une  partie 
droite  et  une  partie  gauche  ;  en  prenant  la  secojide  pour  gixide, 
on  y  distingue  trois  régions  principales  :  une  supérieure,  qui 
comprend  la  tète  et  la  poitrine;  une  moyenne,  qui  s'étend  de 
lu  base  de  la  poitrine  à  l'ombilic;  et  une  inférieure,  à  laquelle 
se  rattachent  l'hypogastre  et  les  membres  inférieurs.  Enfin,  on 
le  paitage  quelquefois  encore  en  tronc  ,  viscères  et  extrémités. 
Les  docteurs  chinois  reconnaissent  que  le  squelette  est  forme 
de  plusieurs  os  dilférens,  auxquels  ils  imposent  des  noms  par- 
ticuliers. Mais  ils  n'établissent  aucune  distinction  entreles  pièces 
nombreuses  qui  composent  la  tète  ,  le  bassin  ,  la  colonne  ver- 
tébrale, le  pied  ,  la  main  ,  etc.;  ils  ne  connaissent  que  les  noms 
des  principaux  viscères  ,  dont  douze  sont  considérés  comme  les 
sources  de  la  vie  ,  savoir  :  le  cœur,  la  rate ,  les  reins,  les  pou- 
mons, le  foie,  la  vésicule  biliaire,  les  grands  et  petits  inlestins, 
les  uretères  et  l'estomac.  Ils  n'ont  que  des  idées  confuses  sur 
les  tissus  élémenlaires  de  l'organisation,  comme  les  muscles , 
les  nerfs,  les  vaisseaux  ,  etc.  Les  livres  et  les  planches  dont  ils 
font  usage  pour  étudier  la  structure  intérieure  de  l'homme 
sont  inexactes  et  très-grcssières.  On  prétend,  a  la  vérité^ 
qu'on  possède  ;i  la  Chine  une  traduction  de  l'anatomie  de  Dio- 
nis  par  l'empereur  Cang-hi,  mais  de  quelle  utilité  peut  être 
celle  traduction,  si  on  ne  dissèque  pas  de  cadavres  humains  ? 
Il  ne  paraît  pas  qu'on  cultive  davaalage  l'anatomie  des  ani- 
maux. 

Pfijsiologie.  Suivant  les  Chinois  ,  il  existe  chez  l'homme 
deux  principes  de  vie,  la  chaleur  et  l'humidité;  leur  harmo- 
nie entretient  la  vie  ,  et  leur  désunion  amène  la  mort  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  L'humidité  vitale  a  plus  particu- 
lièrement son  siège  dans  six  des  principaux  viscères,  qui  sont: 
le  cœiw,  le  foie,  les  poumons,  la  rate  et  les  deux  reins;  tan- 
dis que  la  clialcur  vitale  réside  dans  les  intestins,  l'estomac, 
le  péricarde  ,  la  vésicule  biliaire  ,  les  uretères.  C/esl  de  chacun 
de  ces  organes  tfue  partent,  suivant  les  docleurs  chinois,  les 
deux  principes  de  vio  qui  sont  transmis,  au  moyen  des  esprits 
viiaux  et  du  sang.  Pour  expliquer  la  marche  de  ces  deux  prin- 
cipes, ils  ont  supposé  l'existence  de  douze  canaux,  qui  sont 
pour  eux  des  moyens  de  transmission.  Un  de  ces  prétendus  ca- 
naux transmet  l'humidité  du  cœur  aux  mains;  un  anUe,  du 
fwic  aux  pieds  ;  uu  ttoisièmc,  des  ieins  au  côté  gîiviche  du 
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corps;  un  qualiMeme,  du  poumon  au  côte  droit,  etc.  Quant  à  la 
chaleur  vitale,  on  la  fait  voyager  par  autant  de  canaux  ,  du 
pc'ricarde  au  caur,  de  la  vésicule  biliaire  aux  pieds,  des  ure- 
tères au  cùlé  gauche  du  corps,  des  intestins  au  coté  droit,  etc. 
Outre  les  douze  sources  principales  de  la  vie  et  leur  mode 
de  correspondance,  sur  lesquelles  les  Chinois  ontctabliun  sys- 
time  physiologique  aussi  bizarre  qu  hypolhclique,  ils  en  ont  créé 
un  autre,  par  lequel  ils  croient  pouvoir  juger  des  dispositions 
organiques  intérieures ,  et  cela  ,  ii  l'aide  de  certains  indices  ex- 
térieurs que  présentent  les  organes  de  la  tète  en  rapport  avec 
les  viscères  des  diltérentes  cavités.  Ainsi ,  dans  leur  hypothèse, 
le  cœur  correspond  avec  la  langue,  les  poumons  avec  les  na- 
rines ,  la  rate  avec  la  bouche,  les  reins  avec  les  oreilles  ,  le  i'oie 
avec  les  jeux;  en  sorte  f|u'ils  croient  pouvoir  juger  d'une  ma- 
nière assez  exacte  d'après  la  couleur  du  visage,  des  yeux,  des 
oreilles,  les  saveurs  ,  le  son  de  la  voix  ;  de  l'état  du  corps,  des 
forces  de  la  vie,  des  dispositions  maladives,  des  approches  de 
la  mort,  etc. 

L'économie  animale  n'est  pas  seulement  torturée  par  ces  di- 
verses explications  pureme.-fl;  conjecturales  ;  elle  est  encore 
considérée  par  les  Chinois  comme  un  corps  harmonique,  dont 
les  muscles,  les  tendons  ,  les  vaisseaux  sanguins,  les  nerfs, 
sont  autant  de  cordes  vibrantes  qui  rendent  des  sons  divers  , 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  tendues;  ils  croient,  en 
outre  ,  que  les  différentes  sortes  de  pouls  ne  sont  que  les  mo- 
difications du  son  rendu  par  ces  cordes  organisées. 

A  la  suite  de  ces  idées  sur  le  mécanisme  des  fonctions,  les 
médecins  chinois  traitent  de  l'action  des  corps  extérieurs  sur 
l'organisation  humaine;  ces  corps,  suivant  eux,  sont  les  élé- 
mens,  qu'ilsréduisent  à  cinq,  savoir  :  la  terre,  les  métaux, l'eau, 
l'air  et  le  feu-»  Ils  regardent  le  corps  humain  comme  composé 
de  ces  élémens  ,  qui  s'y  trouvent  tellement  disposés  ,  qu'il  y  a 
des  organes  dans  lesquels  l'un  d'eux  domine  plus  que  les  au- 
tres. Yoici  un  aperçu  succinct  de  leurs  idées  sur  les  rapports 
entre  les  élémens  et  les  différentes  parties  du  corps,  que  nous 
lirons  de  l'excellente  Dissertation  de  M.  Lepagesur  la  médecine 
des  Chinois  (  Thèses  de  la  Faculté ,  Paris,  181 3  ). 

Le  feu  domine  dans  le  cœur  et  les  viscères  voisins  ,  et  c'est 
en  été  qu'on  observe  des  affections  du  cœur,  parce  qu'alors 
c'est  le  règne  de  la  chaleur.  Ces  organes  ont  des  rapports  astro- 
nomiques avec  le  midi. 

Le  foie  et  la  vésicule  biliaire  sont  sous  Finfluence  de  l'air 
ç*  ont  des  rapports  astronomiques  avec  le  levant,  d'où  nais- 
sent les  vents  ;  et  c'est  au  printemps  qu'on  observe  les  aUéc- 
tions  de  ces  deux  parties. 
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Les  reins  et  les  urclores  appartiennent  à  l'eau  ,  et  ont  des 
rapports  astronomiques  avec  le  nord  ;  c'est  pourquoi  l'hiver 
est  le  temps  où  l'on  observe  les  maladies  de  ces  organes. 

La  rate  et  l'estomac  tiennent  de  la  nature  de  la  terre  ;  ils 
ont  des  rapports  asuonomiques  avec  le  milieu  du  ciel  ou  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  les  quatre  points  cardinaux  ;  et  c'est 
le  troisième  mois  de  chaque  saison  où  l'on  observe  le  plus  les 
lésions  de  ces  viscères. 

Nous  remarquerons  que  des  théories  basées  sur  de  pareilles 
analogies  ne  sont  guère  dignes  d'un  examen  approfondi;  néan- 
moins nous  conviendrons  volontiers  avec  M.  Lepaee,  que 
placer  le  cœur  sous  l'empire  du  l'eu,  les  reins  et  les  uretèrc's 
sous  celui  de  l'eau ,  si  ce  n'est  se  ionder  sur  une  analogie  ri- 
goureuse, c'est  au  moins  composer  d'ingénieuses  allégories, 
malheureusement  très-peu  propres  à  donner  des  idées  exactes 
dans  une  science  de  faits. 

Pathologie ,  ou  médecine  proprement  dite.  Les  médecins 
chinois  distinguent  deux  soi  tes  de  maladies,  les  unes  prochaines 
et  les  autres  éloignées  ;  les  premières  ont  leur  siège  dans  les 
parties  les  plus  voisines  du  centre,  comme  le  cœur,  le  pou- 
mon ;  les  secondes  affectent  les  parties  les  plus  éloignées  de 
ce  même  centre,  telles  que  la  face  ,  les  reins,  etc. ,  ou  bien  des 
parties  externes. 

L'étiologie  de  la  médecine  chinoise  est  peu  étendue  :  c'est 
presque  toujours  les  vents,  le  froid,  l'humidité,  qu'ils  ac 
cusent  tour  à  tour  de  produire  les  différentes  maladies  ;  mais  en 
revanche,  leur  sémèiotique  est  des  plus  considérables,  ou 
plutôt  c'est  elle  qui  compose  tout  l'art  médical  des  Chincrfs  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  médecins  chinois  ont  très  multiplié  leurs  -divisions  no- 
sologiques;  mais  beaucoup  d'espèces  de  maladies  admises  par 
eux  rentrent  les  unes  dans  les  autres,  n'étant  que  les  modi- 
fications ou  les  variétés  d'une  même  espèce ,  ou  la  même  af- 
fection considérée  dans  diverses  parties  du  corps.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'ils  distinguent  jusqu'à  quarante-deux  sortes 
de  varioles ,  caractérisées  par  la  forme  des  boutons  vario- 
îiques,  le  lieu  qu'ils  occupent,  etc.  :  de  sorte  qu'ils  distinguent 
les  varioles  du  tour  du  nez,  des  environs  des  yeux,  etc.  ;  celles 
qui  ressemblent  à  des  œufs  de  vers  à  soie,  à  des  colliers  de 
perles;  celles  qui  sont  entourées  d'un  cercle  rouge  ,  dont  les 
boutons  sont  aplatis,  noirs  ,  violets,  etc. 

X)c  ce  que  les  médecins  chinois  admettent  des  théories  ab- 
surdes sur  la  petite  vérole  et  sur  quelques  autres  maladies  ,  il 
n'en  faut  point  conclure  qu'ils  ne  les  connaissent  point  sous 
d'autres  rapports  j  il  parait  certain,  au  conlraire,  qu'ils  culti- 
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vent  avec  tout  le  soin  dont  ils  sont  capables  la  partie  descrip- 
tive et  le  traileraent.  Ils  font  des  remarques  très-justes  ,  dit 
M.  Lepage ,  sur  les  différentes  indications  fournies  par  les  bou- 
tons varioleux. ,  sur  la  mauvaise  nature  de  ceux  qui  sont  affais- 
sés ,  de  ceux  qui  deviennent  violets ,  noirâtres ,  ainsi  que  sur  le 
danger  qui  accompagne  la  rentrée  de  l'éruption  ,  et  les  précau- 
tions à  prendre  pour  aider  la  nature;  ils  donnent  des  moyens 
de  remédier  à  divers  accidens,  comme  la  douleur  de  tête,  le 
délire,  la  difticulté  de  respirer,  la  salivation,  la  toux,  le  mal 
de  gorge,  la  diarrhée.  D'un  autre  côté,  on  trouve  très-bien  in- 
diqués, dans  des  ouvrages  écrits  sur  ce  sujet,  les  symptômes 
de  la  maladie;  on  désigne  le  frisson,  la  chaleur,  la  difficulté 
de  respirer,  le  gonflement  des  yeux,  les  nausées,  le  vomisse- 
ment, etc.  ;  on  distingue  six  pi-riodcs  dans  la  maladie,  la  fièvre 
d'invasion,  l'éruption  des  boutons,  leur  accroissement,  leur  sup- 
puration, leur  aplatissement;  enfin  la  formation  et  la  chute  des 
croûtes.  On  s'occupe  d'une  manière  spéciale  de  l'inoculation  , 
connue  en  Chine  de  temps  immémorial  ;  des  précautions  à 
prendre  pour  la  pratiquer  ,  etc.  On  ne  peut  guère  se  refuser  à 
croiie ,  avec  le  médecin  cité  plus  haut ,  que  les  Chinois  n'aient 
une  connaissance  exacte  de  la  petite  vérole,  puisqu'ils  décrivent, 
avec  un  soin  qui  va  jusqu'à  la  minutie,  ses  symptômes,  sa 
marche,  ses  variétés,  ses  accidens,  et  le  traitement  qui  con- 
vient dans  chacune  de  ses  périodes.  Les  nombreuses  espèces 
qu'ils  reconnaissent,  quoique  fondées  sur  des  particularités  qui 
ne  sont  pas  des  caractères  distinctifs,  n'en  prouvent  pas  moins 
qu'ils  mettent  une  attention  scrupuleuse  ii  observer  les  moindres 
nuances  des  maladies  :  or,  cette  attention,  celte  exactitude  que 
nous  trouvons,  continue  l'auteur,  dans  l'histoire  de  la  petite 
vérole,  n'est-il  pas  à  croire  qu'ils  la  portent  aussi  dans  celle  de 
plusieurs  autres  maladies  ?  et  il  est  vraisemblable  qu'en  com- 
pulsant les  nombreux  ouvrages  qu'ils  ont  écrits  sur  la  méde- 
cine, on  trouverait  des  descriptions  de  toutes  les  maladies, 
d'autant  plus  exactes,  qu'elles  doivent  êti^  le  résultat  de  plus 
de  quarante  siècles  d'observations. 

Les  affections  qu'ils  paraissent  s'être  le  plus  appliqués  a 
faire  connaître  ,  et  qui  s'observent  le  plus  communément  dans 
leur  pays,  sont  :  la  goutte,  le  scorbut,  l'éléphantiasis.  Je 
goitre,  différentes  maladies  des  yeux ,  les  dartres,  la  dyseute- 
tio,  enfin  la  syphilis,  tout  aussi  commune  en  Chine  qu'en 
Europe ,  à  ce  qu'il  paraît. 

Privés  de  connaissances  anatomiques,  les  Chinois  ne  peuvent 
avoir  que  des  idées  bornées  sur  les  maladies  externes  ou 
chirurgicales,  quoi  qu'en  ait  dit  Cleyer  {Spécimen  medicînœ 
sinicœ  ).  lis  regardeut  la  cataracte  comme  incurable  ,  traitcnî, 
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les  hernies,  dont  ils  reconnaissent  d'ailleurs  sept  espèces,' 
comme  des  tumeurs  ordinaires  ,  et  ont  mûme  l'habitude  de  les 
traverser  en  différens  s'Pus  par  des- piq^lires  d'aiguilles,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  daas  le  voyage  de  Macartney  (  tom.  m  , 
p.  3i5  }.  Il  y  est  ([ucstion  d'un  Chinois  de  la  suite  du  voya- 
geur,  qui  fut  attaqué  de  violentes  douleurs  aux  articulations, 
avec  une  tumeur  considcrau'e  vers  l'anneau  ini^'uinal;  un  chi- 
rurgien chinois,  appelé,  voulait,  sous  prétexle  de  chasser  une 
vapeur  maligne,  enfoncer  les  aiguilles  d'or  dans  celte  tu- 
meur herniaire;  mais  comm^  il  avait  déjà  piqué  les  articula- 
tions sans  succès  ,  et  que  les  douleurs  continuaient  toujours, 
le  malade  lit  prier  lord  Macartney  de  lui  envoyer  son  rriéde- 
cin  (le  docteur  Giilan)  qui  ne  fut  point  de  l'avis  du  chirurgien 
ohinois,  et  préserva  ainsi  le  malade  des  accidens  les  plus 
graves. 

11  paraît  néanmoins  ,  d'après  des  renseignemens  transmis  par 
le  P.  Ptaux  à  feu  M.  le  professeur  Siie  (  Vojez  le  Recueil  pé- 
riodique de  la  Sociélê  de  médecine  de  Paris  ,  vendémiaire  et 
brumaire  an  ix  )  ,  que  les  chirurgiens  de  Pékin  connaissent,  et 
traitent  assez  bien  les  fractures  et  les  luxations  j  qu'ils  s'occu- 
pent beaucoup  des  maladies  des  yeux,  distinguent  les  tumeurs 
anévrysmalos  des  autres  tumeurs  ,  et  leur  appliquent  des 
moyens  curatifs  particuliers.  On  sait  aussi  que  les  chirurgiens 
chinois  pratiquent  souvent  et  fort  habilenjent  l'opération  delà 
castration,  au  moyen  de  ligatures  enduites  d'une  liqueur  caus- 
tique. 

11  résulte  également  d'une  réponse  à  diverses  questions 
adressées  par  M.  Amiot,  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres  ,  à  un  médecin  chinois,  qu'on 
observe  attentivement  les  crises,  regardées  comme  des  signes 
de  bpn  ou  de  mauvais  augure  dans  plusieurs  maladies.  Le  doc- 
teur chinois  dit,  dan'  sa  réponse,  que  la  crise  est  indiquée 
par  le  mot  pien  ,  qui  signifie  changement  de  mal  en  bien  ,  ou 
de  bien  en  mal;  qu'on  connaft  que  la  crise  va  bientôt  se  décla- 
rer, par  la  variation  des  battemens  du  pouls,  sans  irrégularité, 
par  l'inquiétude  du  malade,  le  changement  de  son  visage,  de 
ses  yeux  ,  etc.  ;  que  lorsque  les  pulsations  d'une  certaine  artère, 
sont  plus  faibles  ,  plus  profondes  ,  plus  irrégulières  que  celles 
des  autres ,  et  ne  s'accordent  pas  dans  l'un  et  l'autre  bras,  etc., 
la  crise  est  ou  sera  mauvaise,  ou  tout  au  moins  inutile  :  si ,  au 
contraire ,  on  ne  remarque  aucun  de  ces  phénomènes ,  il  y  a 
lieu  d'espérei"  que  la  crise  sera  salutaire. 

La  séméioiique  ou  la  science  des  signes  des  maladies  est  la 
partie  de  la  médecine  la  plus  cultivée  et  la  plus  avancée  ca 
Chine  :  les  mtidccins  y  divisent  les  signes  en  externes  cl  en  in- 
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tenios  ;  les  dortùeis  onl  beaucoup  fixe'  leur  atlculioii  ,  et  parmi 
eux  le  pouls  a  été  de  tout  temps  le  principal  objcl  de  ieuis 
liicditalions  ,  ou  plulûl  c'est  presque  de  j^a  seule  coiiiiaissancc 
que  les  praticiens  dëduisenl  les  indications  tli  •tiipent  qut  s 
qu'ils  leniplissont  :  aussi  doiuierous  nous  (pielquc  dévcioppe- 
liient  à  c<  ite  aialièie  non  moins  curieuse  qu'intéressante. 

L'ou\"rage  inlilulé  le  S(;cret  du  pouis  c»t  le  plus  estimé  de 
tous  les  livres  de  médecine  qu'on  ait  publiés  à  !a  Ciu'ne  :  sui- 
vant quelques-uns,  il  fut  composé  euAMroa  d'-ux  siècles  avant 
notre  ère  par  Ouang-chou-ho,  ou  Vam-xo~ho  d'après  Cleyer; 
niais,  suivant  d'autres,  dont  l'opinion  semble  beaucoup  plus 
admissible,  ce  fameux  livre  h'est  autre  choso  qu'an  co;ps  de 
doctrine  résultant  des  travaux  réunis  d'un  grand  nombre  de 
médecins  du  pays.  Il  acte  traduit  en  b.tiu  et  en  français.  C'est 
une  composition  assez  bizarie,  dc^t  les  parties  sont  mal  coor- 
données les  unes  par  rapport  î\ux  autres  ,  et  souvent  opposées 
dans  les  principes  qu'elles  renferment;  ce  qui  annonce  mani- 
festement qu'elles  ont  été  assemblées  par  des  mains  diftcrenles. 
Nous  allons  en  extraire  ce  qu'il  y  a  de  pbis  saillant  et  de  plus 
propre  it  faire  connaître  la  doctritie  du  })ou Is,  à  laquelle  les 
médecins  chinois  attachent  tantTl'i:nportanco. 

Le  carpe,  l'arliculaLion  ciibiîo  tarsienne  et  l'extrémit  ;  infé- 
rieure de  l'avant-bras  sont  les  Irois  points  oii  l'on  explore  le 
pouls.  De  Ih  vient  qu'on  distingue  trois  sirlc';  de  [)o!ils,  qui, 
examinés  au  moyen  d'une  pression  supciiicieile,  proitiude,  ou 
moyenne,  donnent  ce  que  Ton  nomme  l;s  neui  pou;s  ou  neuf 
heou  qu'il  faut  être  bien  habitué  à  connaître  ,  et  que  le  praticien 
chinois  doit  avoir  toujouis  présens  à  l'esprit.  Les  plus  anciens 
médecins,  dans  les  cas  les  plus  périlleux,  chcrchaieriî  le  pouls 
audessus  de  l'articulation  du  gros  doigt  du  pied,  mais  cet  an- 
tique usage  est  depuis  longtemps  abandonné.  Nous  passons 
sous  silence  tout  ce  qui  concerne  la  manière  très-compliqiiée 
de  loucher  le  pouls  chez  les  Cliinois,  nous  dirons  seiilement 
cjue  ,  par  une  pratique  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  rai- 
son ,  on  choisit  chez  la  fcnime  le  bias  dioit  prur  l'examen  du 
pouls,  tandis  que  cL'ez  l'homme  on  piéfère  ic  bras  gauche.  Le 
pouls  du  carpe  est  généralement  piétV'ré  au  pouls  de  l'articu- 
lation cuhito  tarsienne,  etc.  Outre  les  divisions  du  pouls  dont 
il  vient  d'être  question,  il  en  existe  encore  plusieurs  autres 
cpii  ont  rapport  ii  ses  qualités  ,  et  aux  choses  cju'il  annonce 
x'elativement  a  l'issue  de  la  maladie  dans  laquelle  on  l'observe. 

Les  pouls  les  plus  externes  ont  reçu  le  nom  de  piao ;  ils 
sont  au  nombre  de  sept,  savoir  : 

1°.  Le  pouls  superliciel  (  féou  )  :  c'est  celui  qui  disparaît 
par  la  moindre  prcss,ion  après  avoir  frappé  très-légèrement  le 
doigt; 
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9°,  Le  pouls  creux  (  kony  ) ,  qui  annonce  que  l'arlcre  est 
vide  pour  un  luornciil; 

3°.  Le  pouls  glissant  (  hang  ),  celui  qui  douuc  la  sensation 
d'un  chapelet  de  perles  qui  i'uient  sous  les  doigts  avec  une 
certaiJie  céleri  lé  ; 

4°.  I^e  pouis  plein  (  clio  )  :  son  caractère  est  de  frapper  le 
doigt  avec  tout  le  calibre  de  rartère  rempliede  sang; 

5".  Le  pouls  i!  emhlolant  (  hien  ) ,  celui  qui  vibre  comme 
une  corde  d'inslrumcut  ; 

6*.  Le  pouls  saccadé  (  kiu  )  a  des  vibrations  brusques 
comme  cpUes  de  l'instrumcut  nomme  kin  ; 

■j".  Le  pouls  regorgeant  (  hông  )  présente  des  baltemeus 
forts  avec  une  artère  pleine  et  distendue  par  le  sang  : 

Ces  différcns  pouls  sont  de  bon  augure  relativement  aux  huit 
suivans  ,  qu'on  nomme  po#s  li  médiocres  ,  gu  ou  internes.  Il 
faut  presser  l'artère  avec  une  certaine  force  pour  les  recon- 
naître j 

1°.  Pouls  profond  (  lehin)  :  il  consiste  dans  des  battemens 
profonds  qu'on  ne  découvre  qu'en  pressant  l'artère  ; 

1°.  Le  pouls  filiforme  (  ouei  ) ,  c'est-à-dire  délié  comme  un 
fil  de  soie;  * 

3°.  Le  pouls  modéré  (  ouan  ),  d'une  lenteur  modérée; 
4**.  Le  pouls  trauchaîit  aigu  (  soe  )  dorme  la  sensation  d'un 
couteau  qui  coupe  ou  scie; 

5°.  Le  pouls  lent  (  lehis  ) ,  lorsque  les  pulsations  laissent 
entre  elles  beaucoup  d'intervalle; 

6".  Le  pouls  bas  ou  baissant  (  fou  )  est  très-peu  marqué  et  nu 
se  découvre  que  dilticilcment  en  pres!?ant  l'artère;  il  fuit  sous 
le  doigt  ; 

~>'^.  Le  pouls  mou  (  sin)  imprime  la  sensation  d'une  goutte 
cl  eau.  que  l'on  piesscrait  avec  le  doigt  ; 

8".  Pouls  faible  jo  :  celui  que  l'on  sent  en  appuyant  mé- 
diocremeiit,  qui  dunne  la  sensation  d'une  étolfe  usée,  et  que 
l'on  ne  sent  plus  en  pressant  l'artère. 

Les  neuf  dernières  espèces  de  pouls  sont  connues  sous  le  nom 
des  neuf /<70  : 

1°.  Pouls  long  (  tchaug  )  ,  plein  et  uni  comme  un  corps 
cylindrique. 

2  '.  Pouls  court  (  loan  ) ,  formé  par  un  point  presque  indivi- 
sible ; 

3°,  pouls  vide  (hin  ),  insensible  par  une  pression  légère 
sur  l'artère^ 

4°.  Pouls  serré  (tsou)  :  la  pulsation  semble  arriver  avec  peine 
au  doigt; 

5°.  Pouls  embarrassé  (  kié  ) ,  lent  et  scmbla^it  quelqu,efois 
s'arrêter  ; 
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G^.  Pouls  intermittent  (tai"),  dont  un  certain  nombre  de 
pulsations  manquent; 

7°.  Pouls  délié  (sic),  si  faible  qu'il  ressemble  ;i  un  che- 
veu ; 

8'^.  Pouls  mobile  (  long  ) ,  ayant  la  sensation  des  pierres 
qu'on  touche  dans  l'eau  ; 

cf.  Pouls  tendu  (  ké  )  :  il  donne  la  sensation  de  la  peau  ten- 
diie  d'un  tambour. 

Il  n'y  a  que  les  médecins  les  plus  instruits  qui  aient  une 
connaissance  parfaite  de  toutes  les  modifications  du  pouls  j 
les  autres  se  bornent  aux  pouls  externes  on  pino,  et  les  internes, 
ou  /(';  encore  en  est-il  qui  ne  font  que  distinguer  la  lenteur  ou 
la  vitesse  du  pouls,  sa  plénitude  ou  sa  vacuité. 

D'autres,  au  contraire,  qui  ont  le  plus  approfondi  cette 
étude,  ne  se  contentent  pas  des  divisions  qui  viennent  d'être 
indiquées,  et  ils  ajoutent  encore  sept  autres  variétés  de  pouls  , 
qui  sont  : 

1°.  Le  pouls  fort  (  ta)  remplit  l'artère,  mais  cède  à  la  pres- 
sion ; 

1°.  Le  pouls  précipité  (  son  )  :  les  battemens  se  succèdent 
rapidement; 

3°.  Le  pouls  éparpillé  (  san  )  :  un  peu  mou,  lent,  sans  ré- 
sistance à  la  pression  ; 

4.°  Le  pouls  égaré  (  li-king  )  :  fort ,  battant  tiois  fois  pen- 
dant une  inspiration  ; 

5°.  Le  pouls  ferme  (  tun  )  :  consistant,  et  résistant  à  la  pres- 
sion ; 

6".  Le  pouls  vif  (  ki  )  ,  dont  les  pulsations  sont  fréquentes 
et  ranidés  ; 

';'^.  Le  pouls  sautillant  (  teng  ),  inégal ,  brusque  et  fréquent. 

Ces  divisions  nombreuses,  ont  entre  elles  des  rapports  si 
intimes,  que,  pour  éviter  la  confusion,  les  médecins  chiriois 
ont  été  obligés  d'établir  des  rapprochemens  ,  des  différences 
que  nous  yjassons  sous  silence  ,  pour  déterminer  positivement: 
l'état  du  pouls;  c'est  dans  ce  genre  d'instruction  que  se  sont 
signalés  les  plus  grands  médecins  de  l'empire  chinois. 

Le  pouls  est  susceptible  de  différentes  modiUcations  sui- 
vant les  âges,  la  constitution,  la  saison,  etc.,  auxquelles  di- 
verses sortes  de  pouls  sont  particulières,  d'après  lesCiiinofo. 

Chez  l'homme  d'une  haute  stature  il  est  plein;  serré  dans 
les  individus  d'une  petite  taille  ;  profond,  embarrassé  quand 
il  y  a  beaucoup  d'embonpoint;  superficiel  et  long  s'il  y  a  de 
la  maigreur;  mou  dans  les  phlegmatiques  ;  on  le  trouve  ti'e- 
rauleux  dans  l'homme  vif  et  actif,  etc. 

Le  pouls  de  l'homme  est  en  général  moins  précipité  que 
celui  de  la  femme  ;  dajis  le  cas  contraire,  on  doit  craindre  un, 
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état  de  maladie  ;  citez  les  adultes ,  le  pouls  est  ordinaiicment 
feime  et  pioiii;  cKez  les  vieillards,  au  couUairc,  il  est  lenl  et 
assez  faible,  tandis  que  dans  Tenlauce  la  vivacité  et  la  mollesse 
sont  les  qualités  prédominanles.  ^ 

Les  passions,  suivant  les  docteurs  chinois  ,  ont  une  action 
momentanée  sur  le  uculs,et  eiî  dérangent  le  rhjthme  habituel; 
il  est  d'une  lenteur  modérée  dans  la  joie,  court  dans  la  tris- 
tesse, embarrassé  dans  la  mc'lancolic,  profond  dans  la  craitUe, 
agité  et  précipité  dans  lafiajeur,  précipité  et  regorgeant  dans 
la  colère ,  etc. 

Il  varie  encore  suivant  les  saisons;  trémulcux  ou  trémulent 
au  printemps,  rogorixcant  en  été,  il  est  délié,  superficiel  en  au- 
tomne, et  profond  et  sec  en  hiver. 

Des  pouls  particidiers  annoncent  des  lésions  de  tel  ou  toi 
organe  :  ainsi  le  pouls  du  carpe  de  la  main  gauche  indique  ce 
qui  est  relatif  aux  lésions  du  cœur,  de  i'intestiii  grêle;  celui 
de  l'articulation  cubito-carpienne  est  exploré  dans  Icsmaladios 
da  foie  et  de  la  vésicule  biliaire;  colui  de  l'extrémité  inférieure 
du  cubitus  à  gauche  donne  une  idée  exacte  de  l'état  maladif 
de  la  Vessie  ,  du  rein  gauche. 

Le  même  pouls  du  coté  droit  est  relatif  aux  affections  du 
poumon  ,  du  pylore,  des  gros  intestins,  du  rein  droit. 

Le  pouls  est  pour  les  ni('decins  chinois  un  moyen  de  diag- 
nostic et  de  pronostic  en  état  de  santé  et  en  étal  de  maladie. 
Ce  qu'ils  ont  écrit  sur  les  i'.idications  que  fournit  le  pouls,  sur 
la  disposition  des  organes  sains,  ou  légèrement  troublés  dans 
leurs  fonctions,  est  immense  :  nous  nous  bornerons  à  quelques 
généralités  qui  auront  surtout  rapport  aux  maladies. 

Si  le  pouls  du  carpe  est  trémulent ,  il  y  a  de  la  douleur;  s'il 
est  précipité  ,  il  y  a  aussi  douleur  de  tète  avec  envie  de  vomir  ; 
s'il  est  plein  ,  il  y  a  rougeur  et  bouflissure  de  la  face.  Est-il 
plein,  fort  et  glissant,  on  doit  soupçonner  un  embarras  de  la 
langue.  Le  irouve-t-on  petit,  faible,  superficiel ,  il  faut  ctain- 
dre  une  lésion  du  cœur. 

Le  pouis  du  cubitus,  trémulent,  annonce  une  douleur  de 
ventre. 

Petit  et  délié,  c'est  le  présage  d'un  dérangement  intestinal, 
d'une  diarrhée,  ainsi  que  des  sueurs  qui  annoncent  la  phthisie. 

Est-ii  précipité,  on  doit  redouter  des  troubles  d'estomac  : 
si  au  contraire,  il  est  glissant,  c'est  un  signe  de  mauvaise  digcs- 
tioti,  etc. 

Après  avoir  déterminé  le  pouls  propre  h  chaque  saison  ,  si 
ou  y  observe  une  disposition  telle,  qu'il  soit  en  sens  contraiie 
de  ce  qu'il  doit  être,  c'est  une  preuve  que  le  malade  est  en 
danger;  il  en  est  ainsi  du  pouls  relatif  aux  âges,  aux  sexes, 
aux  coastiiutions,  etc. 
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Une  pu1.s;Uiou  àc  plus  (pie  t^iiis  IV'l  !t  nalmcl  pnidaîi!  le 
tcin|>s  de  clia'fue  inspiration  ,  annonce  une  légère  aui^uionlaliori 
(le  chaleur;  une  de  moins  indique  uncdiuiinulion  dans  la  tem- 
pérature naUuellc;  deux  de  moins  doivent  inspirer  des  crain- 
tes. Si  l'on  observe  sent  ou  huit  pulsations  pendant  une  inspi- 
ration, c'est  aussi  une  circonstance  très  alarrpante.  Si  elhjs 
sont  plus  nombreuses,  le  malade  est  sur  le  point  d'expirer.  Le 
mc'me  accident  est  à  craindre  quand  au  contiaire  le  pouls  ne 
bat  qu'une  fois  daiîs  rintcrvalie  d'une  inspiration  ii  l'autre. 

Quand  le  pouls,  chez  un  malade,  est  lont:;  cl  un  peu  lent , 
la  maladie  est  facile  a  gu(;rir,  le  pouls  court  inditjue  au  con- 
traire une  maladie  rebelle  et  un  giaud  danj^er. 

En  tiièse  geniDrale ,  quand  le  pouls  s'arrête  avant  d'avoir 
donne  cinquante  pulsations,  c'est  un  signe  de  maladie,  et  le 
mal  est  d'autant  plus  grave,  que  l'inlerruption  est  voisine  du 
point  dont  on  est  parti  pour  comptcr.'Un  individu  chez  lequel 
une  inîerruplion  survient  après  quarante  pulsations,  a  rare- 
ment plas*de  quatre  ans  à  vivre.  La  maladie  est  d'aillciTS 
d'autant  plus  grave,  que  les  pulsations  s'arrêtent  plus  brusque- 
quement.  Si  le  pouls  marque  une  iutermitlcijce  à  la  troisième 
pulsation,  le  malade  n'a  plus  que  trois  ou  quatre  jours  à  vi- 
vre; si  c'est  à  la  quatrième,  il  peut  encore  vivre  six  à  sept 
jours  ,  et  ainsi  de  suite  dans  une  progression  croissante. 

On  fonde  encore  le  pronostic  sur  un  certain  état  du  pouls,  qaii 
s'éloigne  beaucoup  de  l'ëtat  naturel  :  par  ex^cmp'e,  un  homme 
qui,  en  apparence,  n'est  pas  malade,  présente  un  pouls  super- 
ficiel et  saccadé,  marche  lentement  vers  la  tombe.  Si  au  con- 
traire on  trouve  le  pouls  d'ua  homme  robuste  chez  un  sujet 
maladif,  c'est  l'annonce  d'une  mort  prompte,  etc.  11  est  beau- 
coup d'autres  états  du  pouls  qui  ne  sont  pas  d'un  meilleur 
augure.  S'il  est  dur,  coupant  et  vif,  comme  sic'.élaicntdes  flècjits 
décocliccs  avec  rapidité;  s'il  est  lâche  comme  nue  corde  qui 
trie,  picotant  comme  le  bec  d'un  oiseau,  qu'il  s'arrête  tout  a 
coup  ;  s'il  est  rare  et  ressemble  aux  gouttes  d'eau  qui  se  succè- 
dent en  torahant;  s'il  est  embarrassé  comme  la  grenouille  dans 
les  herbes,  frétillant  comme  le  poisson  qui  plonge  à  chaque 
moment  et  remonte  lentement  :  toutes  ces  manières  d'être  sont 
très- fâcheuses  et  le  malade  doit  succc^ber. 

Dans  quchiues  maladies,  sans  présenter  l'une  de  ces  cinq 
manières  d'être  du  pouls,  on  perd  quelquefois  la  parole, 
rentendemcnt  s'oblitère,  le  pouh  ne  se  laisse  plus  sentir  ni  au 
carpe  ni  à  l'arlicubilion  cubito-carpieur.e  ;  si  cependant  on 
observe  au  bas  du  cubitus  des  pulsations,  qu'elles  soient  égales 
et  soutenues  pendant  quelque  temps ,  il  n'y  a  pas  à  désespérer, 
un  médecin  instruit  sauvera  le  malade  j    les  docteurs  cbinoi* 
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disent,  en  slyle  métaphorique ,   que  l'arbi'e  est  sans  feuilles^ 
mais  que  lu  racine  vil  encore. 

Lorsque  le  pouls  diftère  de  ce  qu'il  doit  être  naturellement 
chez  l'iiomme  en  tenant  compte  de  la  constitution,  de  l'âge,  du 
sexe  ,  de  la  saison  ,  etc.  ,  c'est  ordinairement  l'indice  d'une 
alfcction  particulière;  ainsi  le  pouls  superficiel  lait  soup- 
çonner l'existence  de  gaz  dans  l'intestin.  Le  pouls  creux  indi- 
que la  pauvreté  du  san.^  ;  le  pouls  plein  ,  une  chaleur  surabon- 
dante ;  le  pouls  glissant ,  un  excès  de  lymphe;  le  pouls  trè- 
mulent ,  de  la  lassitude  ;  h;  pouls  saccade  ,  une  douleur  aiguè  ; 
le  pouls  petit ,  un  excès  de  froid  ;  le  })Ouls  aigu  ,  la  stérilité  ; 
le  pouls  lent,  un  défaut  de  chaleur  interne;  le  pouls  baissant, 
des  obstructions;  le  pouls  mou,  une  sueur  spontanée,  une  dis- 
position à  la  plilhisie  ;  le  pouls  faible,  un  épuisement;  le 
pouls  vide,  une  hémorragie,  des  mouvemens  convulsifs;  le 
pouls  serré,  une  rhaledr  excessive,  etc. 

Indépendamment  des  indications  relatives  aux  particularités 
ci-dessus,  le  pouls  en  présente  encore  de  générales  et  d'abso- 
lues, sui\anl  la  doctriue  du  fameux  (ivre  chinois.  Si  le  pouls 
du  carpe  est  embarrassé,  il  y  a  céphalalgie;  s'il  est  Irémulent,  il 
y  a  cardialgie  ;  le  saccadé  annonce  la  colique  ;  le  pouls  petit , 
une  fluxion  de  poitrine  ;  le  glissant,  la  pléthore  sanguine,  etc.; 
le  pouls  de  l'articulation,  cubito-carpienne  est-il  superficiel, 
c'est  une  preuve  d'inappëlence;  est-il  faible  et  précipité,  l'es- 
tomac est  en  proie  à  une  vive  chaleur,  etc. 

Le  pouls  ex[)loré  au  bas  du  cubitus  annonce  une  digestion 
difficile  quand  il  est  glissant  ;  des  nausées,  des  vomissem^ens 
quand  il  est  lent;  une  profonde  douleur  abdominale  cjuand 
ils  est  trémule  it  et  saccadé,  etc.  Les  maladies  des  femmes  pré- 
sentent encore  des  indications  particulières  que  nous  omettons. 
Leur  étal  de  grossesse  est  également  susceptible  d'être  constaté 
par  des  états  particuliers  du  pouls.  Par  ce  même  moyen,  ou 
prétend  distinguer  le  sexe  de  l'enfant  que  la  femme  enceinte 
porte  dans  son  sein.  Des  médecins  vont  même  jusqu'à  décider, 
en  explorant  le  pouls,  si  une  femme  est  enceinte  de  plusieurs 
enfans,  garçons  oulilles,  etc.  Il  faut  convenir  que  c'est  pousser 
un  peu  loin  la  science  du  pronostic,  et  que  la  bonne  foi  des 
médecins  chinois  sera*  fort  suspecte  ,  si  tous  affirmaient  les 
prétentions  d'une  préscience  aussi  ridicule  ;  mais  les  plus  sages 
avouent  franchement  que,  si  de  tels  pronostics  se  sont  vérifies, 
c'est  plutôt  le  résultat  du  hasard  qu'une  prérogative  de  la 
sagacité  du  médecin  :  je  pense  (ju'ils  pouraient  en  dire  autant 
de  plusieurs  des  prétendues  indications  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

Nous  n'avons  guère  jusqu'à  présent  ti-aité  du  pouls,  que 
comme  d'un  moyen  àv  présager,  je  dirais  presque  de  dcvintH- 
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l'existence  ou  la  nature  de  telle  ou  telle  affection  :  exaraiiious- 
le  maintenant  comme  servant  a  dctcrinincf  i'issue  licuieuse  ou 
inalheuieusc  des  maladies  en  particulier,  toujours  d'après  lu 
doctrine  du  livre  intitule  le  Secret  du  pouls. 

Dans  les  fièvres  bilieuses,  malignes,  cpidèun'ques,  avec  cha- 
leur générale  et  anxiété,  le  pouls  supeificiel  et  fort  est  de 
bon  augure.  Si ,  au  contraire  ,  avec  un  pouls  vile  et  petit , 
on  observe  du  délire  ,  de  la  diarrlice ,  c'est  d'un  mauvais  pré- 
sage. 

Dans  l'hydropisie  générale,  le  pouls  superficiel  et  fort  est 
bon,  et  le  pouls  vide  et  petit,  mortel. 

Le  pouls  regorgeant  et  fort  est  d'un  bon  présage  dans  les 
fièvres  malignes  actives;  mais  quand  il  est  profo'nd  et  délié, 
c'est  un  signe  de  mort. 

Dans  le  pica ,  le  pouls  précipité  et  fort  est  bon,  tandis  que 
le  pouls  vide  et  petit  est  mortel. 

Une  hémorragie  accompagnée  d'un  pouls  délié  et  profond, 
n'est  pas  da'.jgercuse  ;  s'il  est  superficiel  et  fort,  on  doit  avoir 
des  craintes  ;  dans  la  dyspnée  ou  asthme,  le  pouls  supeificiel  et 
glissant  est  bon  ,  tandis  que  le  pouls  court  et  coupant  est 
funeste. 

Le  pouls  superficiel  et  regorgeant  est  un  bon  symptôme 
dans  les  hydropisies  ;  il  en  est  autrement  quand  il  est  pio- 
lond  et  délié.  Dans  les  diarrhées  et  dysenteries,  un  pouls  petit 
n'annonce  rien  de  fâcheux  ;  le  pouls  superficiel  et  regorgeant 
est  au  contraire  de  mauvais  augure;  dans  la  cardialgie  ,  le 
pouls  profond  et  délié  est  de  bon  augure^  le  pouls  supeificiel 
et  fort,    d'un  fâcheux  présage. 

Si  le  pouls  est  profond  et  faible  dans  l'hémoptysie ,  profond 
et  délié  dans  l'hématémèse ,  on  ne  doit  avoir  aucune  crainte. 
Mais  si,  dans  le  premier  cas,  il  est  plein  et  fort,  et  dans  le 
second  superficiel  et  regorgeant,  on  ne  doit  pas  être  sans 
crainte  sur  l'issue  de  la  maladie. 

Dans  lecalarrhe  pulmonaire,  le  pouls  superficiel  et  mou  est 
bon;  et  le  profond  et  fu3^ant,  mauvais. 

Le  pouls  regorgeant  et  plein  est  de  bou  augure  dans  les 
inflammations  ;  le  pouls  profond  et  délié  est  au  contraire  de 
mauvais  augure. 

Si  le  pouls  est  superficiel  et  regorgeant  dans  la  colique  ner- 
veuse ,  on  n  a  rien  à  craindre  ;  si  au  contraire  il  est  délié  et 
Jent ,  on  doit  redouter  une  mort  prochaine.  Dans  les  cngor- 
gemens  chroniques,  le  pouls  courant  et  délié  est  mauvais, 
tandis  que  le  pouls  glissant  et  fort  est  bon. 

Dans  l'apoplexie  sanguine,  le  pouls  court  et  délié  est  ras- 
surant; mais  le  pouls  superficiel  et  fort  ne  laisse  guère  d'es- 
pérance, etc.  etc. 
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■Toute  la  seuieioliqiie  cliinoise  se  lie  a  la  doctrine  du  pouls, 
et  ce  n'est  cjiie  dans  leuis  rapports  avec  ce  phénomène,  que 
les  médecins  font  Texamcn  de  quelques  autres  parties  du  corps, 
et  principalement  du  visage.  Au  reste,  ce  supplément  à  leur 
sjmiitomatologie  sphygmiqne  est  peu  considérable. 

Peut-être  en  avons  nous  trop  dit  sur  le  pouls;  mais  le  lec- 
teur nous  excusera  en  considérant  que  nous  étions  j)iacés  dans 
l'alterna! ive  embajrassanle  de  n'en  pas  dire  assez  pour  l'ins- 
truire sufiîsaninient ,  ou  de  l'ennuyer  en  en  disant  trop. 

Thérapcntujue.  La  matièie  médicale  des  Chinois  est  fort 
c'tcnduc,  si  l'on  considère  le  nombre  des  substances  dont  eljc 
se  compose.  Mais  elle  est  Irès-bornee  relativement  à  la  descrip- 
tion, k  l'analyse  et  ii  la  pieparation  des  médicamens  :  on  y 
trouve  seulement  quelques  considcrations  d'histoire  naturelle 
rcdif^ées  sur  le  mèase  plan  que  l'ouvrage  de  Pline  le  naturaliste. 
Toutes  les  substances  dont  les  médecins  font  usage,  prises  gé- 
néraiemcnt,  ont  cjualiC  qualit''S  principales  :  elles  sont  chaudes, 
froides,  IVaiches  ou  Icmpirces.  Toute  la  matière  médicale  est  ren- 
fermée dans  le  Pen-lsaocangrnou^  le  plus  complet  des  quarante 
et  quelques  ouvrages  publiés  sur  cet  objet.  Il  se  compose  de  cin- 
quante deux  volumes  in-Zj",  paimi  lesquels  il  y  a  deux  volumes 
de  pîanches.  On  donne,  dans  les  ouvrages  sur  la  Chine,  des 
listes  très-nombreuses  de  substances  médicamenteuses,  mais  on 
ne  connaît  pas  leurs  noms,  qui  n'ont  point  été  traduits.  Dans 
le  peut  nombre  de  celles  qui  sont  désignées  dans  notre  langue, 
on  remarque  le  gin-seng,  la  rhubarbe,  le  thé,  l'armoise,  le  quin- 
quina, l'opium,  !e  camphre;  dairs  le  règne  minéral  on  trouve 
l'acide  sult'nrique,  l'alun,  le  nitre,  le  cinabre,  le  mercure,  le 
borax,  le  nuiriate  d'amniiniiac  ;  enfin  on  emprunte  au  règne 
animal  le  nmsc  ,  la  cigale  ,  le  sang  de  cerf,  le  lait  de  femme  et 
beaucoup  d'autres  substances  moins  estimées ,  qui  sont  indi- 
quées par  le  P.  du  irlalde. 

Les  moyens  externes  ou  cliirurgicaux  mis  en  usage  par  les 
médecins  chinois  sont  en  assez  grand  nombre.  On  a  souvent 
recours  aux  fomentations  de  toutes  les  sortes,  à  divers  emplâtres 
agglutinalifs  pour  favoriser  la  cicatrisation  des  plaies.  Us  em- 
ploient aussi  très-souvent  les  bains  locaux,  les  laveraens ,  etc. 

Comme  tous  les  Orientaux,  les  Chinois  usent  beaucoup  des 
bains;  ils  connaissent  également  les  sources  minérales  dont  leur 
pays  abonde:  l'cmpercurKang-lu,  dans  ses  Observations  de  phy- 
siijuc,  dit,  en  parlant  des  eaux  thermales,  qu'elles  sont  efficaces 
pour  guérir  plusieurs  maladies;  qu'elles  conviennent  surtout 
aux  hommes  qui  ont  passé  quarante  ans.  11  donne  ensuite 
])Our  prendre  ces  eaux ,  des  règles  qu'il  est  fort  peu  important 
de  connaître.  Le  savant  empereur  reprociie  aux  médecins  de 
son  pays   de  ne  point  faire  assez  d'attcnlion  aux  substances 
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contenues  clans  les  eaux  thei maies,  ni  aux  propoilions  de  ces 
mêmes  subs'ances  [Mémoires  sur  les  Chinois  ^  tom.  iv  ). 

Les  venloLises  souL  emph-yees  dans  quelques  maladies  :  les 
coupes  dont  ou  se  sert  pour  les  appliquer,  sont  de  cuivre;  elles 
ont  au  sommet  une  petite  ouverture  qu'on  bouche  avec  de  la 
cire.  Après  avoir  placé  plusieurs  petites  bougies  sur  la  partie 
malade,  ou  la  couvre  avec  la  coupe,  et  quand  l'opération  est 
finie,  ou  Ole  la  cire  qui  bouche  l'ouveriure,  à  l'aide  d'une  ai- 
guille; l'air  pénètre,  et  la  coupe  s'enlève  iacilenienl,  en  même 
temps  que  la  p<  au  s'affaisse  (Lepage).  Celte  méthode  serait 
préférable  à  la  nôtre,  si  l'on  substituait  aux  vases  de  cuivre  des 
vases  de  verre. 

Le  feu  est  d'un  usage  universel  et  presque  habituel  chez  les 
Chinois  et  chez  les  Japonais  :  ils  l'emploient  dans  un  grand 
nombre  de  maladies;  ils  brûlent  au  moyen  de  boulons  de  feu, 
d'aiguilles  rouges  et  enfin  de  moxas.Quoi  qu'on  ait  pu  dire  du 
courage  avec  lequel  les  Chinois  supportent  l'application  du  feu, 
il  paraît  qu'au  tond  ils  redoutent  autant  ce  douloureux  moyen 
de  guérison,  que  nous  craigons  les  opérations  chirurgicales.  Un 
lettré  de  cette  nation,  à  qui  un  Européen  faisait  le  détail  de  nos 
opérations  chirurgicales,  lui  répondit:  «On  vous  taille  en 
Europe  avec  le  fer  ;  ici  nous  sommes  martyrisés  avec  le  feu ,  et 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  mode  passe  jamais,  parce 
que  les  médecins  ne  sentent  pas  le  jnal  qu'ils  font  aux  malades, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  moins  payés  pour  nous  tourmenter  que 
pour  nous  guérir,  a  Ce  satirique  était  probablement  q!;clque 
malade  que  les  médecins  n'avaient  pu  guérir.  Revenons  au 
moxa,  qui  paraît  être  le  remède  le  plus  efficace  aux  yeux  des 
médecins  de  l'empire  chinois.  Presque  tous  les  hommes  de  ce 
pays  ,  dit  M.  Lcpage,  sont  couverts  de  stigmates  que  laisse  l'im- 
pression de  cette  brûlure.  Le  moxa  passe  pour  un  remède  si 
certain,  que  les  prisonniers  ont,  dit-on,  la  permission  de  sor- 
tir de  piisontous  les  six  mois,  pour  se  le  faire  appliquer.  L'u- 
sage est  à'cn  réitérer  l'application  au  commencement  de  chaque 
saison,  comme  eu  Europe  on  a  recours  a  la  saignée  et  aux  pur- 
gations ,  etc. 

Ou  sait  qu'on  compose  les  moxas  à  la  Chine  avec  une  es- 
pèce de  subuance  tomcuteusc  ou  laine  végétale,  recueillie 
sur  les  feuilles  de  l'armoise  {  arlemisia  latifoîia).  On  peut 
voir,  dans  la  dissertation  de  M.  Lepage,  la  m:mière  dont  on 
recueille  cette  substance  végétale  ,  comment  ou  prépnre  et  ao- 
piiqus  le  moxa,  en  suivant  l'indication  fournie  par  des  figures 
ilont  l'usage  est  de  déterminer  les  points  du  corps  où  le  caus- 
tique doit  être  placé.  La  connaissance  de  ces  endroits  a  paru 
si  iinp.".. tinte,  dit  le  médecin  que  nous  venons  de  citer,  qu'elle 
Cst  C'Jiilîée  à  des  experts,  comme  sont  chez  nous  les  bandagislo. 
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On  voit  CCS  figures  dans  l'Histoire  de  la  chirurgie,  de  Du- 
jardin,  tora.  i,  p.  io4.  Relativement  à  ces  ligures,  Kaempfer 
lemarquc  qu'elles  ont  pour  but  de  faire  éviter,  autant  que 
possible,  le  trajet  des  nerfs,  des  tendons,  des  artères,  des 
veines,  etc. 

Les  Chinois  appliquent  le  moxa  dans  les  douleurs  rhumatis- 
raales  ,  dans  les  maladies  des  yeux,  à  la  nuque  el  aux  épau«2Sj 
dans  la  gonarrhée  ou  la  faiblesse  des  organes  génitaux,  au 
sacrum  et  à  la  région  lombaire  ^  dans  les  maux  de  dcrils,  au 
menton  •  dans  la  phthisie  ,  à  la  région  lombaire  et  sur  les  côtés 
de  l'épine.  Us  l'emploient  aussi  contre  la  goutte,  la  sciatique 
et  les  autres  maladies  de  ce  genre,  qu'ils  attribuent  à  des  va- 
peurs nuisibles  retenues  dans  les  organes  ;  ils  en  font  encore 
usage  dans  l'ascite,  la  tympanite  ,  etc.  (  Lepage  ). 

Us  font  aussi  un  grand  usage  de  l'acupuncture,  qu'ils  pra- 
tiquent avec  beaucoup  d'appareil.  Ce  moyen  consiste  dans  des 
piqûres  plus  ou  moins  profmides,  qu'on  fait  dans  diverses  par- 
ties, à  l'aide  d'aiguilles  d'or  ou  d'argent;  on  enfonce  ces  ai- 
guilles en  frappant  avec  un  petit  maillet  d'ivoire,  d'ébène, 
ou  de  quelque  autre  bois  tiès-dur;  les  médecins  chinois  veu- 
lent que  l'aiguille  soit  longue ,  ronde  et  bien  aflilée;  elle  doit 
être  retenue  dans  la  partie  malade  pendant  trente  inspirations, 
61  le  malade  peut  le  supporter  j  sinon  on  la  retire  pour  la  re- 
mettre de  nouveau  h  trois,  quatre,  cinq  ou  six  reprises,  si  le 
malade  en  a  le  courage  et  si  le  mal  est  opiniâtre. 

On  pique  l'abdomen  dans  les  coliques,  la  dysenterie, 
l'anorexie,  l'hystérie,  les  douleurs  vagues;  et  on  perce  l'utérus 
des  femmes  enceinte»,  lorsque,  avant  le  leiune  de  l'accouche- 
ment, le  fœtus  fait  des  mouvemens  extraordinaires  ;  on  porte 
même  la  témérité  jusqu'à  percer  le  fœtus  lui-même  pour  faire 
cesser  les  mouvemens.  Enlin  on  fait  encore  usage  de  l'acu- 
puncture dans  l'apoplrvie,  les  convulsions ,  le  rhumatisme, 
les  fièvres  intermittentes  et  continues  ,  les  affections  vernii- 
neuses,  le  choléra-morbus,  et  dans  une  foule  d'autres  maladies 
(Lepage).  ^      ^ 

La  saignée  n'est  employée  par  les  médecins  chinois  que  dans 
les  cas  extrêmes;  ils  ne  pensent  pas  qu'on  puisse  en  retirer  de 
grands  avantages.  On  emploie  assez  souvent  le  massage ,  qui 
consiste  ii  pétrir  lentement  et  avec  douceur  les  différentes  ar- 
ticulations du  corps,  pour  exciter  une  sensalioir  agréable,  ou 
quelquefois  à  comprimer  avec  les  mains  fermées  ,  à  distendre 
les  membres  de  l'individu  qui  se  soumet  à  celte  opération, 
qu'on  pratique  ordinairement  à  la  sortie  du  bain. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  de  pratiques  supersti- 
tieuses employées  par  les  bonzes  :  tel  est ,  par  exemple ,  le 
coug-fou,qui  ressemble  beaucoup  a  notre  magnétisme,  ctdont 
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les  adeptes  sont  compares,  par  T.'Uieur  des  LcUres  chinoises 
(  le  marquis  d'Aryens) ,  aux  convulslouuaircs  de  Suinl-Blrdaid. 
L'on  peut  consulter,  pour  avoir  des  détails  sur  les  extrava- 
f^ances  des  bonzes,  dont  les  magnétiseurs  semblent  cire  les  élèves, 
ies  Mémoires  sur  les  Chinois,  tom.  iv,  p.  /\l\i.  Les  mddicamens 
internes  dont  usent  les  médecins  chinois,  classes  d'après  leur 
manière  d'agir  considérée  sous  un  certain  point  de  vue,  font 
la  matière  de  sept  sortes  de  remèdes  ou  classes  de  médicamens 
applicables  dans  tel  ou  tel  cas  de  maladie. 

On  donne  le  plus  ordinairement  les  médicamens  internes 
sous  les  formes  de  décoction,  d'infusion,  de  poudre,  de  pi- 
lules ou  d'électuaire. 

La  dose  des  médicamens,  la  manière  de  la  graduer,  est 
conforme  à  ce  qu'on  Dratique  en  Europe;  on  apporte  le  même 
soin,  la  même  prudence  dans  l'administration  des  poisons. 

Les  médecins  chinois,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
prennent  pour  guide  cette  maxime  si  connue  :  Contraria  con- 
trarlis  ciiraiilur.  C'est  d'après  ce  principe,  auquel  ils  dérogent 
néanmoins,  qu'ils  traitent  les  maladies  venant  d'une  cause  ré- 
frigérante par  les  échauffans ,  et  avec  les  ralraîchissaus  celles 
qui  proviennent  d'un  excès  de  chaleur,  etc. 

Toute  la  pharmacie  officinale  et  magistrale  des  Chinois  se 
compose  de  sept  sortes  de  recettes,  qui  sont  :  i°.  la  grande 
recette,  2°.  la  petite  recette,  3°.  la  recette  lente,  4'"*-  la  recellc 
prompte,  5°.  la  recette  paire,  6*^.  la  recette  impaire,  7**.  la 
recette  double.  Chacun  de  ces  genres  de  recettes  est  approprié 
à  un  genre  particulier  de  maladie. 

L'étude  de  la  médecine  légale  n'a  point  été  négligée  à  la 
Chine  j  on  s'en  est  toujours  beaucoup  occupé.  Les  médecins 
sont  appelés  par  les  magistrats  pour  faire  des  rapports  comme 
en  Europe ,  et  on  devine  facilement  qu'avec  tout  le  zèle  et  le 
travail  possibles,  la  médecine  légale  ne  peut  pas  être  bien  avan- 
cée dans  un  pays  011  l'on  n'ouvre  jamais  de  cadavres  :  elle  se 
borne  donc  à  constater  les  blessures  et  violences  extérieures  qui 
ont  laissé  des  traces  sur  les  cadavres.  Ln  livre  est  consacré  k 
faire  connaître  ces  difiérens  objets:  dans  ce  livre,  qui  n'csl  pas 
sans  mérite,  il  est  traité  1°.  de  l'étranglement  par  pendaison, 
2°. des  noy^s,  3°.  des  femmes  enceintes,  4°-  ^'^  ceux  chez  les- 
quels onne  voit  aucun  signe  de  mort,  5°.  des  plaies  et  des  bles- 
sures, 6^.  des  brûlés,  'j^.  des  empoisonncmens,  etc.  Voyez-  les 
Mémoires  sur  les  Chinois,  tom.   iv,  p.  4^1  • 

Il  est  impossible  qu'un  peuple  sobre,  remarquable  par  lu 
pureté  de  ses  mœurs  ,  la  sagesse  et  l'austérité  de  ses  principes  , 
n'ait  pas  beaucoup  médité  sur  les  moyens  de  se  rendre  maître 
de  ses  passions,  de  donner  une  bonne  direction  à  ses  besoins, 
de  conserver  sa  *anlé  et  de  préveuir  les  n!iiiadies3  ce  qui  co«v 
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titue  rhji^iène  pioprcmc!:l  dite.  On  peut  se  convafncre  de  celte 
vérité  en  parcourant  un  unvraf.^e  consacre  à  celle  matière,  pu- 
blié en  1686  par  un  lettré  chinois ,  et  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  d'Entrecolles,  missionnaire.  Cet  ouvrage  est  aussi 
remarquable  par  rexcellcnce  de  ses  préceptes  hj'giéniques,  que 
par  les  principes  d'une  morale  qui  en  est  la  base,  et  sans 
Jaquellc  cette  partie  de  la  médecine  ne  peut  être  au'une  scieiîce 
illusoire.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections,  qui  traitent 
successivement  1°.  de  la  manière  de  régler  ses  affections,  2°.  de 
l'usage  des  alimens,  3°.  du  travail,  4°- du  repos. 

De  la  profession  de  médecin^  et  de  Vélal  positif  de  la  mé- 
decine en  Chine.  Pékin  possédait  autrefois  des  écoles  impé- 
riales de  médecine;  de  plus  il  y  avait,  pour  chaque  canton  de 
six  lieues  carrées  ,  un  médecin  choisi  pour  ii:6truire  ceux  qui 
devaient  secourir  les  habitans  des  campagnes,  et  pour  t  ot.uper 
cet  emploi  il  fallait  avoir  étudié  six  atuiécs  dans  un  hôpital. 
Aujourd'hui,  ces  ctablisscracns  n'existent  plus  et  sont  remplaces 
par  une  sorte  d'académie  de  médecine,  mais  qui  n'a  aucune  des 
attributions  d'un  corps  enseignant. 

Tout  homme  instruit ,  tout  lettré  qui  s'adonne  à  l'étude  des 
livres  de  médecine,  peut  exercer  cet  art  sans  avoir  besoin  d'au- 
cune autorisation,  sans  avoir  subi  aucun  examen  ni  obtenu  au- 
cun grade.  Celte  grande  facilité  d'exercer  la  médecine,  jointe  à 
l'ignorance  de  la  masse  du  peuple,  multiplie  singulièrement  les 
charlatans.  On  dit  qu'à  la  Chine  ces  derniers  n'exigent  leurs  lio- 
tioraires  qu'après  la  guérison  du  malade;  c'est  une  disposition 
fort  sage,  qu'il  serait  très-avantageux  d'adopter  en  Europe.  Mais 
je  doute  fort  de  la  vérité  de  cette  assertion;  car  s'il  en  était  ainsi, 
il  y  aurait  beaucoup  moins  de  cliarlalans.  Dans  l'origine  ,  il 
n'existait  qu'une  classe  de  médecins  ;  mais  dans  la  suite  il  y  a 
eu  des  chirurgiens,  des  oculistes,  des  espècesde  topistes  qui  ap- 
pliquent les  moxas.  On  ne  connaît  pas  la  profession  d'apothi- 
caire en  Chine  :  chaque  médecin  fournit  en  général  les  médi» 
camens  qu'il  prescrit;  néanmoins,  quelques-uns  des  plus  con- 
sidérables laissent  ce  soin  à  ceux  d'un  rang  inférieur  ou  aux 
droguistes.  Les  médecins  font  leurs  visites  et  examinent  leurs 
malades  avec  une  gravité  ,  une  pompe  et  un  appareil  qui  doi- 
vent donner  prise  au  ridicule,  et  alimenter  la  vejve  des  Mo- 
h'ères  chinois,  s'il  en  existe.  La  manière  dont  ils  explorent  le 
pouls  tient  de  la  charlalanerie  la  plus  plaisante,  et  ne  peut 
être  justifiée  ni  par  le  fruit  qa'ils  en  retirent  ,  ni  par  l'étude 
approfondie  qu'ils  en  ont  faite.  Là,  comme  ailleurs,  la  répu- 
lalion  des  médecins  n'est  pas  toujours  fondée  sur  le  mérite 
réel  :  il  suffit  souvent  d'avoir  guéri  ou  paru  guérir  quelques 
hommes  dfi  inonda  pour  voir  son  uom  piôaé  et  sa  renommée 
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gro-^sîr  à  propoilion  du  zcle  des  amis  qui  veulent  ttie  uliJes. 
Uii  médecin  ne  t'ait  jamais  une  seconde  visite  à  un  malade,  qu'il 
ne  l'envoie  chercher  :  cet  usage  est  regarde  comme  fort  avan- 
tageux à  la  Chine,  parce  qu'il  donne  la  facilité  de  changer  de 
médecin  quand  celui  qu'on  a  fait  appeler  d'abord  ne  convient 
pas.  Je  ne  crois  pas  que  cette  coutume  soit  avantageuse  aux 
malades,  qui  sontrarcinent  compctens  pour  juger  leurs  méde- 
cins.... 

Pc) sonne,  à  notre  avis,  n'a  porté  un  jugement  plus  solide 
cl  plus  impartial  sur  l'ensem'jle  de  la  médecine  des  Chinois  , 
que  le  docteur  Lepage,  dont  nous  avons  d.'jà  cité  plusieurs 
fois  l'excellent  travail  dans  le  cours  de  cet  article;  aussi  ne 
croyons-nous  pouvoir  mieux  faire  que  de  consigner  ici  quel- 
ques-unes de  ses  réiloxions.  Les  Chinois,  dit-il,  se  sont  gros- 
sièrement trompes  dans  leur  manière  d'envisager  les  maladies; 
car,  en  renversant  l'ordre  des  choses,  ils  ont  constamment  pris 
l'accessoire  pour  le  principal;  et,  regardant  lé  pouls  cominc 
la  source  unique  de  toutes  les  connaissances,  ils  ojnt  considéré 
ensuite  comme  des  choses  purement  secondaires,  les  symptômes 
les  plus  saillans  de  chaque  mîiladie  :  toute  leur  doctrine  mé- 
dicale se  trouve  donc  fondue,  pour  ainsi  dire,  dans  les  diverses 
puriies  d-i  leur  système  du  pouls;  de  sorte  qu'ils  ne  s'occupent 
que  superficiellement  de  ce  qui  devrait  faire  l'objet  principal 
de  leur  étude.  On  juge  d'après  cela  cjuellcs  idées  ils  doivent 
avoir  des  maladies,  et  à  combien  de  fausses  applications  doi- 
Ncnl  donner  lieu  dans  la  pratique,  les  préventions  sur  les- 
quelles ils  s'appuient  pour  établir  leur  diagnostir.  Yoilà  d'à 
moins  quels  seraie:!t  les  inconvéniens  de  tous  ces  faux  prin- 
cipes,  si  Ton  y  attachait  trop  d'imjiorlance.  Mais  les  médecins 
chinois  ne  paraissent  pas  s'astreindre  beaucoup  a.  leurs  règles 
hiz:>rres,  et  il  est  à  croire  même  que  ceux  d'entre  eux  qui  '.nut 
doués  du  simple  bon  sens ,  îaissajit  croire  au  vulgaire  toutes 
les  absurdités  qu'on  trouve  dans  leurs  anciens  livres,  se  bor- 
nent, dans  l'exercice  de  la  médecine,  à  observer  les  principaux 
phénomènes  des  maladies,  et  à  leur  apporter  les  remèdes  cjue 
l'expérience  leur  a  montré  pouvoir  èlre  utiles.  Alors  la  mé- 
decine chinoise,  quoi.p.ie  entourée  d'une  apparence  de  sord- 
légc  ou  de  divination,  se  ré-luirait  à  une  pratique  peu  éclairée 
sans  doute,  mais  au  moin^  fondée  sur  l'expérience....  Telle  eït 
ridée  qu'on  doit  se  faire  de  l'ensemble  de  la  médecine  chi- 
noise. Toutes  les  lhéi;rics  en  sont  iausses ,  absurdes,  mais  l'ex- 
péiience  des  mi'dccins,  datant  d'une  longue  suite  de  si  Jclcs,doit 
être  éclairée,  leuis  observations  exactes:  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  leur  pratique  doit  être  souvent  heureuse.  Quant  a 
la  médecine  considérée  comme  une  science,  on  ne  peut  trop 
répéter  avec  le  médecin  que  nous  venons  de  citer  :  Les  Chioois 
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se  sont  abantioniiés  ,  dans  l'étude  de  la  mcdeciae  ,  aux  rcveries 
de  leur  imaginiitioa;  et,  voulant  tout  expliquer,  seinlilables 
en  cela  à  un  grand  nombre  de  médecins  de  l'Europe,  ils  ont 
environné  de  robscuritc  la  plus  profonde  les  objets  qu'ils  vou- 
laient s'efforcer  d'éclaircir.  Il  esta  remarquer  en  outre  que  ce 
qui  s'est  opposé  aux  progrès  de  la  médecine  chez  le  peuple 
dont  il  s'agit,  c'est  la  part  qu'il  a  donnéc'à  la  divination  et 
à  l'influence  des  corps  célestes  dans  la  production  des  phéno- 
mènes maladifs  et  sur  les  issues  favorables  ou  funestes  des  ma- 
ladies. En  s'appujant  sur  des  bases  aussi  mal  assurées ,  quelle 
solidité  peut-on  espéror  de  donner  à  l'édifice  que  l'on  veut 
construire?  Aussi,  si  l'on  en  excepte  queli{ues  coimaissances 
assez  exactes  sur  ies  signes  les  plus  fâcheux  des  maladies,  ré- 
sultat nécessaire  d'une  longue  expérience,  lors  même  qu'elle 
«'est  pas  éclairée  par  une  observation  réfléchie,  la  médecine 
des  Chinois  se  bornera  à  un  sitnpie  empirisme,  tant  que  des 
hommes  doués.d'un  esprit  plus  juste,  et  dégagés  de  toute  pré- 
vention, ne  feront  point  connaître  la  manière  d'étudier  avec 
fruit  la  médecine,  en  la  considérant  comme  une  branche  de 
l'histoire  naturelle. 

Nota.  J'ai  puisé  plusieurs  matériaux  pour  la  confection  de 
cet  article  dans  un  mémoire  inédit  qu'a  bien  voulu  me  com- 
muniquer mon  ami  M.  Desvaux  ,  savant  naturaliste  et  profes- 
seur de  botanique  ii Poitiers,  département  de  la  Vienne. 
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Ccii.T  qui  vomlionl  les  connaître  les  tionveront  indiqués    h  la  Gn  de   la 
{jratninntica  siiiira  de  l'oiiiiiioiu. 

Les  ouviages  de  Ten  Rliyne  et  de  Kaenipfer,  ainsi  que  plusieurs  relations 
de  voyages,  coniicunent  tics  docuiueiis  pitcieux  sur  la  médecine  de  la 
Chine. 

MÉDECINE  DES  PEUPLr.s  sAtvAGES.  Parmi  les  diffcrem  états  où 
rhoiiiino  peut  se  trouver,  quel  est  celui  qui  lui  proînet  une 
tie  plus  heureuse  et  plus  exempte  d'infirmiti  s  ?  Quelles  sont 
lt>s  circonstances  les  plus  pro[)res  à  donner  à  ses  organes  tout 
le  développement  dont  ils  sont  susceptibles?  Dans  quelle  po- 
sition peut-il  davantage  se  llalt(;r  de  jouir  d'une  santc  par- 
faite? Est-ce  dans  l'élat  de  nature  qu'il  trouvera  surtout  cette 
harmonie  si  rare  entre  les  dilférens  systèmes ,  qui  constitue 
l'c'tat  physiologique  par  excellence  ?  Est-ce  loin  delà  civilisa- 
lion,  dans  le  fond  des  déserts,  qu'il  luttera  avec  le  plus  de 
succès  contre  les  agensdesirucleui s  ([ui  leraenacent  sans  cesse? 
Questions  longtemps  agitées,  auxijuelles  le  philosophe  de 
Genève  aurait  répondu  par  l'aflirmative  ;  mais  sur  lesquelles 
on  ne  peut  prononcer  qu'avec  défiance,  lorsqu'on  ne  se  laisse 
pas  entraîner  par  une  iniaginatiou  qui  sait  tout  embellir. 

Que  de  difiîcnltés  se  réunissent  pour  tracer  d'une  manière 
convenable  Vend  de  notre  art  chez  les  peuples  dont  la  civili- 
sation est  encore  dans  l'enfance!  Les  voy.-'geurs  se  bornant  sou- 
vent à  des  observations  peu  attentives ,  prenant  pour  les  usao^es 
d'un  peuple  ceux  qui  no  sont  communs  qu'à  quelques  indivi- 
dus,  s'en  rapportant  d'autiesfoi-^  à  dts  narrations  peu  fidèles, 
aveuglés  dans  u'aaties  cas  par  l'enthousiasme  ou  la  pix-ven- 
tion  j  les  voyageurs,  dis-je,  ne  donnent  sur  la  medecire  des 
sauvages  que  des  renseignemens  vagues  ou  incomplets.  On  peut 
surtout  reprocher  à  leur  amour  pour  le  merveilleux  l'exagéra- 
tion avec  laquelle  ils  parient  de  certaines  pratiquer  usitées  parmi 
les  peuples  chez  lesquels  ils  ont  porté  .'eufspas. 

Cependant  on  pourrait  parvenir  ii  présenter  un  travail ,  sinon 
complet,  du  moins  très-intéressant,  si  i  on  réunissait  dans  un 
même  cadre  tout  ce  qui,  dans  l'histoire  des  sauvages,  a  rap- 
port à  la  jnédccine.  Si  l'cîi  pouvait  en  douttr,  nous  nous  bor- 
nerions à  citer  les  excellens  articles  que  le  docteur  Pariscta  in- 
sérés dans  le  Journal  universel  des  sciences  médicales,  articles 
qui  réunissent  à  l'érudition  la  plus  féconde  u:i  style  facile  et 
des  idées  qui  l'enrichissent  encore.  L'ouvrage  que  ce  médecin 
a  entrepris,  et  qui  mériterait  peut-être  autant  le  nom  d'his- 
toire des  mœurs  que' de  la  médecine  des  sauvages,  offie  un 
plan  vaste  qu'il  a  commencé  a  mettre  dignement  en  exécu- 
tion. Je  suis  loin  de  prétendre  entrer  dans  des  détails  aussi 
étendus,  et  je  me  bornerai  à  poser  quelques  considérations 
générales  sur  un  sujet  que  je  pourrais  facilement  étendre,  çt 
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qui  pjMit  présenter  un  vif  inléièt.Voirquels  sont  les  moyens  que 
l'hoiame  de  la  nature  oppose  aux  nial.idies,  c'est  nous  a[>pienuie 
quelle  a  c'té  l'origine  de  la  médecine,  c'est  prouver  cjue  cette 
science  a  pris  naissance  avec  l'homme  ;  car ,. quelle  ([ne  soit  la 
condition  où  il  se  trouve,  sous  quelque  zone  qu'il  ait  été  placé, 
quelles^uc  soient  les  habitudes  auxquelles  il  s'est  livré,  les  ma- 
ladies l'ont  toujours  poursuivi.  Au  milieu  des  forêts  qui  l'ont 
vu  ,  traînant  ur.e  existence  misérable,  exposéà  la  rigueur  des 
élémcns  déchaînés,  sans  vètemens  pour  se  couvrir,  et  sans  une 
quantité  d'alimens  suffisante  pour  apaiser  sa  faim  dovo:ante, 
sa  santé  a  épionvé  des  altérations  tout  aussi  bien  que  dans  les 
cités  opulentes  qui  lui  fournissent  en  abondance  les  mx^^ensde 
satisfaire  aux  besoins  qu'il  éprouve,  les  maladies  et  la  mort 
qui  les  suit  n'épargr.tMil  donc  pas  plus  la  triste  hutte  du  sau- 
vage que  le  palais  brillant  des  rois  : 

PaUuIa  mors  ccqun  puLat  j)eue  pauperiini  lalcrnas 
Ite^unique  lunes. 

Les  épidémies  les  plus  meurtrières  n'j  portent  pas  moins 
leurs  ravages  :  ignorant  tous  les  moyens  qui  peuvent  les  garan- 
tir de  la  contagion  et  en  diminuer  les  dangers,   les  sauvages 
sont  peut-élre  ,  plus  encore  que  les  peuples  civilisés,  moisson- 
nés par  ces  fléaux  terribles.  C'est  ainsi  que  Collins   rapporte 
qu'en  1789  on  vit  éclaicr  iï  Sydney  une  maladie  qui  présentait 
tous  les  caractères  de  la  petite  vérole,  et  qui   causa  la  plus 
grande  mortalité.  «  Le  nombre  de  ceux  qu'elleemportait  passait 
toute  croyance.  Un  naturel  qui,  dans  ce  temps-là,  résidait  à 
Sydney,  eut  la  curiosité  d'aller  rendre  visite    à  ses  anciens 
compagnons  :  rn  arrivant  dans  le  lieu  de  leur  dcmcuie,  il  fut 
saisi  d'étonnenient  de  n'y  trouver  qu'un  désert;  il    parcourut 
avec  anxiété  tous  les  coins  du  havre  que  fréquentaient  habituel- 
lement ses  conqDatriotes.  Personne  ne  paraissait,  aucune  trace 
de  pas  humains  n'était  empreinte  sur  le  sabie;  mais  les  exca- 
vations des  rochers  voisins  regorgeaient  de  cadavres  en  pour- 
riture, c'étaient  ceux  des  victnnes  que  la  maladie  avait  mois- 
sonnées :  il  n'était  resté  âme  vivante  dans  ce  triste  séjour;  tout 
avait  fui  la  contagion.  A  l'aspect  d'un  tel  dusaslrc,  le  malheu- 
reux élevait  de  temps  en  temps  les  yeux  et  les  mains    vers  le 
ciel ,  et  ne  rompait  son  morne  silence  Cjue  pour  s'écrier  avec 
l'accent  du  désespoir  :  Quoi.'  tous  morts  !  tous  morts  !  Pendant 
tout  le  voyage,  rien  ne  put  le  distraira  de  sa  douleur.  Quel- 
ques jours  après  il  apprit  qu'un  petit  nombre  de  ses  amis  avait 
survécu;  ils  s'étaient  enfuis    dans   l'intéiieur    des  terres  pour 
échapper  à  un  fléau  si  meurtrier  :  quanti^  lui ,  l'humanité  qu'il 
montra  pour  les  siens  lui  coûta  la  vie,  lorsque  le  mal  eut  at- 
teint quelques  uns  des  ualurcls  qui  vivaient  à  Sydney.  L'épi- 
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Ov'inie  n\iv;rit  pas  en  cCfet  borné  sc>  ravnges  au  port  Jackson: 
à  BnAen-îiay  niênie ,  on  voyait  ck-  loin  en  loin  la  terre  j'oji- 
ehée  de  morts  ,  cl  les  cavernes  des  rodicrs  n'eu  élaicrit  pajs 
moins  remplies. 

«  Une  p;alicularite'  très-digne  de  remarque,  c'est  qu'à  celte 
époque  il  y  avait  beaucoup  d'enlans  à  Sydney,  que  beaucoup 
d'entre  eux  communiquèrent  avec  les  indigènes ,  et  (juc  jsts  un 
ne  contracta  la  maladie;  le  seul  étranger  qui  iuourut  fut  un 
Indien  du  nord  de  rAracriquc ,  lequel  apparicnait  au  vaisseau 
du  capitaine  Balk.  Les  malades  èprouvaienl  les  mètiics  acci- 
dens  que  lesEurope'ens  atteints  de  la  petite  vérole.  Cette  aiïec- 
tion  laissait  les  mêmes  traces  sur  le  corps  et  sur  le  visage.  Ce 
qui  autorise  à  penser  que  cbez  eux  cette  maladie  n'est  pas  nou- 
velle, c'est  qu'ils  la  désignent  sous  un  nom  particulier;  ils 
l'appellent  g-a/-^a/-/«.  j) 

Les  peuples  nombreux  que  l'Amérique  a  vus  naître  ,  succom- 
bant par  miliieis  à  la  variole,  nous  montrent  encore  qiLc 
1  liomme  sauvage  lutte  assez  mal  contre  cette  épidémie.  Que 
devient  donc  le  paradoxe  de  Jean-Jacqu'CS ,  lorsqu'il  ne  craint 
pas  d'avancer  qu'il  faut  laisser  agir  la  nature  dans  celte  terri- 
ble affection,  et  que  l'inoculation,  quoique  bonne  en  soi,  est 
moins  avantageuse  que  la  petite  vérole  naturelle?  ^'ous  ver- 
rons plus  d'une  fois,  dans  le  courant  de  cet  aiticle,  quels 
ci'ioyerude  Genève  a  trop  vanté  cet  état  misérable  de  nalure, 
qu'il  regarde  comme  le  plus  beureux. 

Vancouver  vil  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  la 
terre  blanchie  de  squelettes  en  grand  nombre  ,  triste  monumeni; 
d'une  épidémie  désastreuse.  Les  habitans  de  l'île  d'Otabiti,  ces 
peuples  qui  nous  rappellent  l'âge  d'or  ,  ne  sont  cependant  pas 
à  l'abri  de  maladies  terribles  et  contagieuses;  ils  sont  sujets  à 
une  éruption  de  pustules  écailleuses  qui'  resseiAble  beaucoup  ù 
la  lèpre,  si  elle  n'est  pas  identique.  Un  autre  fiéau  non 
moins  dévastateur  leur  fut  apporté  par  les  Européens  :  la 
syphilis  vint  troubler  la  félicité  dont  ils  jouissaient ,  et  s'y  ma- 
nifesta par  des  symplômes  tout  aussi  g^ves  que  lors  de  sa  pre- 
mière apparition  en  Europe  :  les  poils  tombaient,  des  ulcères 
de  mauvaise  nalure  s'élendaient  jusqu'aux  os.  Cette  atïteuse 
maladie  frappa  d'abord  de  lerreuv  les  habilans  de  celte  île  for- 
tunée], mais  bientôt  elle  dimiinia  d'inlensilé,  ce  qui  peut  être 
dû  à  ce  que  ces  insulaires  ont  découvert  un  spécdique  pour  ia 
combattre. 

Les  maladies  qui  affectent  un  seul  individu  ne  se  déclarent 
pas  moins  chez  les  peuples  sauvages  que  chez  ceux  qui  jouis- 
sent de  la  civilisation.  Qui  pourrait  croire,  en  effet,  que 
le  triste  habitant  des  îles  Andaman  et  de  la  Terre-de-Feu, 
dont  les  exlrémités  effiltiïs,  !<*  -saillie  dy  vent;e  ,  réléyatiou 
3  k  '  .-"> 
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•des  épaules,  etc.,  indiquent  assez  la  constitution  de'te'iîore'e,  en 
soit  plus  exempt  que  l'Européen  à  la  taille  majestueuse?  Le» 
mallieuieux  Pescheiais,  qu'observa  B.ougainville,  ont  presque 
tous  les  dents  gâtées;  ce  qui  tend  k  faire  croire  qu'il  y  a  chez 
eux  une  disposition  scrofuleuse  profondément  établie  ;  des 
fumeurs  des  genoux  et  des  pieds ,  la  claudication  qu'on  a  re- 
connues chez  CCS  différeus  peug^les,  fortifieraient  encore  cette 
idée.  Le  rachitisme  a  été  observé  à  la  Terre  de  Vandiémen  :  le 
capitaine  Cook  vit  en  effet  parmi  les  naturels  de  la  baie  de 
l'Aventure,  un  jeune  bossu  qui  avait  l'enjouement  et  l'esprit 
ordinaires  à  ceux  qui  sont  atteints  de  ce  vice  de  conformation. 
Malgré  la  beauté  du  climat  qu'ils  habitent,  les  Olahitiens  sont 
IVéquemm-ent  atteints  d'obstructions  viscérales.  Les  Algonkins, 
les  Hurons,  les  Saraoïcdes ,  les  Kamschatdales,  etc.,  ne  sont 
point  exempts  d'un  grand  nombre  d'infirmités  ou  de  maladies. 
Laissons  donc  les  déclamaleurs  vanter  l'excellence  de  la  vie 
sauvage;  qu'ils  y  voient,  s'ils  le  veulent,  l'état  le  plus  heureux 
auquel  l'homme  puisse  parvenir  :  quant  à  nous,  loin  de  pen- 
ser comme  eux,  tout  nous  porte  à  croire  que  les  misères  de  la 
vie  humaine  y  sont  encore  plus  déplorables  que  dans  les  con- 
trées où  la  civilisation  a  porté  les  sciences,  les  arts  et  les 
moyens  de  rendre  notre  existence  plus  douce  et  plus  lran([uille. 
L'habitude  peut  sans  doute  émousser  la  sensibilité  des  organes 
au  point  que  les  alternatives  de  température  portent  suc  l'éco- 
nomie une  influence  moins  fâcheuse;  elle  peut  rendre  irioins 
préjudiciables  les  iongs  jeûnes  auxquels  les  sauvages  sont  mal-^ 
heureusement  sujets;  mais  elle  ne  peut  tout  à  fait  les  prémunir 
contre  toutes  les  causes  destructives  qui  les  entourent.  Luttant 
contre  une  température  incertaine,  exposé  à  des  pluies  que 
lancent  sur  lui  des  vents  impétueux,  n'ayant  pour  auri  qu'une 
cabane  enfumée  .menacée  sans  cesse  par  les  autans  furieux, 
l'homme  peut-il  ne  pas  lîssenlir  les  funestes  effets  d'influences 
aussi  fâcheuses?  Jeté  vers  les  limites  du  monde,  au  milieu  de 
ces  solitudes  affreuses  où  une  neige  presque  continuelle  couvre 
ui;e  terre  dépourvue  de  végétation,  poursuivant,  pour  sk 
nourrir,  l'ours,  qui  lu?^méme  vient  souvent  attaquer  celui 
qui  veut  se  repaître  de  sa  chair;  ou  bien  ,  prenant  un  vil  ali- 
ment dans  des  poissons  a  demi  corrompus  que  son  peu  d'in- 
dustrie lui  a  procurés  :  dans  d'autres  contrées,  accablé  par  une 
ejialeur  étoujfante  que  ne  tempère  pas  le  souffle  bienfaisant  du 
zéphir  ;  cherchant  dans  une  plaine  aride  une  proie  que  lui  dis- 
putent les  animaux  les  plus  fîVroces,  le  sauvage  ne  peut  pas 
être  plus  que  nous  à  l'abri  des  maladies.  Atteint  d'une  affec- 
tion grave  ,  il  y  succombe  presque  toujours  d'une  manière 
prompte,  parce  qu'il"  est  dépourvu  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  lu  combattre  ;   il  meuït,  soit  pa^,"  la  violence  du 
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rnal  qui  l'accable,  soit  parce  qu'il  lui  ôle  les  forces  indispen-' 
sables  pour  pourvoir  à  sa  subsistance. 

Ainsi  mille  causes  de  dépopulation  se  re'unissent  cliez  les 
peuples  sauvages,  et  peu  de  moyens  de  conservation  les  con- 
trebalancent. Les  maladies ,  une  lamine  toujours  pressante    les 
animaux  féroces ,  et  surtout  ces  guerres  d'homme  à  homme   de 
tribu  à  tribu,  cent  fois  plus  cruelles  «ncore  que  celles  que  se 
font  les  grandes  nations  entre  elles,  portent  la  désolation  et  lu. 
mort  dans  ces  hordes  vagabondes.  L'homme  partout  le  même, 
partout  méchant,  n'écoutant  jamais  que  son  intérêt  personnel, 
est  encore  plu^  féroce  lorsque  les  institutions  sociales  n'ont 
point  adouci  l'àpreté  de  ses  mœurs.  L'animosilé,  la  haine    la 
Vengeance,  la  perfidie  agitent  sans  cesse  son  cœur,  ot  sdnt  au-» 
tant  de  causes  morales  qui  peuvent  déterminer  chez  les  sauva- 
ges les  mêmes  accidens  que  chez  l'Européen  civilisé.  Cet  habi- 
tant de  la  Nouvelle-Hollande  qui,  après  avoir  concentré  sa 
haine  pendant  de  longues   années  ,  épie  l'occasion  favorable 
pour  immoler ,  au  milieu  de  sa  famille ,  celui  que  sa  vengeance 
a  choisi,  ne  nous  montre-l-il  pas  jusqu'à  quel  point  l'iiomme  de 
la  nature  porte  sa  fureur  et  sa  dissimulation?  L'intempérance 
se  trouve  dans  ses  forêts  comme  dans  nos  villes  :  à  la  vérité 
rarement   trouve-t-il  une    nourriture   assez   abondante  pour 
satisfaire  à  son*appétit  vorace  ;  mais  s'il  la  rencontre,  il  en 
prend  une  quantité  plus  considérable  encore  que  celle  que  ses 
organes  peuvent  supporter.  Avec  les  vices  de  la  civilisation 
le  sauvage  eu  possède  riuement  les   vertus;  avec  les  mêmes 
peines,  presque  jamais  il  ne  goûte  les  mêmes  plaisirs;  avec 
les  mêmes  maladies,  il  ne  connaît  pas  les   médicamens  (lui 
peuvent  le  guérir.  Cependant,  en  parcourant  d'une  manière 
rapide  les  ressources  que  la  nature  ou  son  industrie  lui  fournit 
pour  conserver  ou  recouvrer  sa  santé,  nous  vçrrons  qu'il  « 
souvent  exercé  son  génie  inventif  d'une  manière  plus  ou  moins 
avantageuse. 

On  a  loué  Moïse  avec  exagération  pour  avoir  prescrit  dans 
le  Lévitique,  quelques  précautions  hygiéniques  qui  sans 
doute  devaient  être  de  quelque  avantage  pour  le  peuple  qu'il 
avait  sous  sa  conduite;  mais  il  paraît  que  les  lois  qu'il  a  éta- 
blies à  cet  égard,  sont  pour  ainsi  dire  celles  que  recoimaissenl 
même  les  peuples  les  moins  policés,  soit  que  l'expérience  leur 
en  ait  appris  l'utilité,  soit  qu'ils  ne  suivent  en  cela  qu'une  es- 
pèce de  détermination  instinctive.  Les  Gouanches,  indigènes 
des  îles  Canaries  ,  neconuaissanl  d'autres  richesses  que  les  ali- 
mens'  avaient  horreur  du  sang  des  animaux  (Laharpe,  Hist, 
ge'n.  des  voy.^  tom.  i,  p.  1^3 ).  Les  Hottentols,  d'après  d'an- 
ciennes traditions,  s'abstiennent  de  certains  mets,  tels  que  la 
chair  de  porc;  les  lièvres  et  les  lapins  sont  défendus  aux  icm- 


mes:  quand  celles-ci  sont  atteintes  de  leurs  évacuations  pe'viO' 
diques,  les  hommes  s'en  se'pai-  nt  et  vont  chez  leurs  voisins. 
Si  les  Hébreux  regardaient  l'ablation  du  pre'puce  comme  un 
acte  de  religion,  les  Hollentois  pratiquent  l'excision  d'un  tes- 
ticule, sans  qu'on  puisse  déterminer  au  juste  si  cet  usage  est 
du  à  un  préjugé  religieux.  Les  Juifs  se  servaient  d'un  caillou 
tranchant,  les  Hottentots  emploient  pour  coudre  la  plaie  une 
aiguille  faite  avec  un  petit  os  d'oiseau  très-affilé.  Chez  les  Os- 
liaks,  les  femmes  vivent  dans  une  cabane  sé[iarée  pendant  le 
temps  de  leurs  couches  et  pendant  celui  de  leur  menstruation. 
Quant  aux  moyens  que  Moïse  emploie  pour  prévenir  la  con- 
tagion de  la  lèpre,  on  les  retrouve  à  Taïti,  puisque  ceux  qui 
en  sont  atteints  vivent  entièrement  sc'parés  de  la  société,  chacun 
dans  une  petite  cabane  construite  sur  un  terrain  qui  n'est  fré- 
quenté par  personne,  et  où  on  leur  fournil  des  aîimens. 

Les  premiers  médicamcns  que  les  hommes  cherchèrent  It 
employer,  furent  sans  doute  les  végétaux.  Les  vertus  des  plantes, 
reconnues  dès  la  plus  haute  antiquité,  appréciées  par  les  Ma- 
chaon et  les  Pudalyre,  furent  les  mojens  que  mirent  en  usa^e 
ces  hommes  divins  dont  Homère  a  célébré  les  succès.  Plu- 
sieurs peuplades  sauvages  n'ont  point  encore  d'autre  méde- 
cine. Un  Fatagon  atteint  d'un  ophthalmie  grave  demanda  par 
signes  au.  chevalii.'r  Duboucbage,  alors -occuijjé  à  herboriser, 
une  plante  capable  de  le  guérir.  11  avait  donc  ,  comme  Lahai  [)(î 
le  fait  observer  ,  une  idée  de  cette  science  qui  connaît  les 
simples,  et  les  applique  au  traitement  de  l'homme  malade! 
Mais  souvent  les  opinions  que  les  sauvages  ont  sur  les  effets 
des  plantes  sont  loin  d'être  sanctionnées  par  l'expérience.  Au 
RaniscliHlka,  les  fennnes  prennent  certaines  infusions  pour  se 
rendre  plus  fécondes;  d'autres ^  oubliant  le  cri  de  la  nature, 
©n  prennent  au  contraire  pour  ne  pas  avoir  d'enfans  ;  on  as- 
sure que  la  luome  pratique  se  rencontre  à  la  baie  d'fludson  , 
et  que  les  maris  permcliei:t  aux  femmes  ou  plutôt  les  obligent 
d'avorter,  par  l'usage  d'une  herbe  que  la  baie  produit.  Las 
peuplc^s  saiH'ages ,  dit  1  auteur  de  l'Histoire  générale  dvs 
Voyages  ,  ont  dune  aussi  des  malheureux  cjui  craignent  de  se 
multiplier  ? 

Qui  ne  sait  que  le  gayac  et  le  sassafras  sont  cn!,ploycs  p;',v 
les  naturels  de  l'Amérique  seplenlrionaîe  pour  se  guérir  de  la 
sypliilis?  Ceux  du  Canada  se  servent  aussi  fréquemment  des 
simples  ,  et  emploient  les  sucs  qu'ils  expriment  des  végétaux, 
pour  la  curalion  des  plaies,  des  ulcères,  des  fractures,  etc.  Le 
chirurgien  Waf'.cr  rapporte  qu'en  1687  ,  les  naturels  de  i'islhme 
de  Panama  a[)piiquèrent  sur  une  blessure  qu'il  portait  à  la 
jambe  un  cataplasme  d  herbes  mâchées,  c:cndu  sur  une  feuille 
de  bananier,  et  que  ce  médicamcnl  fut  suivi  des  phià  heureux 


effcls,  puisqu'au  bout  de  doux  jours  il  se  liouva  soulugé.  INohs 
poLinions  singulièioinent  clondie  dos  faits  de  ce  genre,  si  nous 
ïaisions,  sur  la  médecine  des  peuples  sauvages,  un  traite  ex 
prqfesso. 

Qi^elque  bornées  que  soient  ses  connaissances,  l'homme  qui 
se  livre  à  la  curation  dos  maladies  reconnaît  bientôt  que  les 
applications  extérieures  ne  sont  pas  toujours  sulfîsanles,  mais 
qu'une  hardiesse  plus  grande  devient  nécessaire;  en  un  mot 
il  voit  qu'il  est.  indis[)ensable  d'avoir  recours  à  la  chiiuigie 
opérante.  Quelque  grossier  que  soit  le  sauvage  habilant  des 
iorèls ,  on  est  quelquefois  étonné  de  la  précision  et  de  la  dex- 
térité avec  laquelle  il  exécute  certaines  opérations. 

Il  faut  avouer  que  le  plus  g-iand  nombre  d'entre  elles  ,  abso- 
lument inutiles,  ne  consistent  que  dans  des  mutilations,  qui 
contribuent  à  rendre  plus  ou  moins  affreux  celui  sur  lequel 
on  les  pratique.  A  la  Nouvelle-Hollande,  les  cnfans  des  deux 
sexes,  sont  également  assujettis  à  l'opération  du  gno-noong, 
qui  n'est^autre  chose  que  la  perforation  de  la  cloison  des  fosses 
nasales,  et  l'introduction  d'un  morceau  d'os  ou  de  roseau  dans 
cette  ouverture.  Cette  coutume,  commune  à  plusieurs  autres 
hordes,  paraît  révoltante  aux  yeux  des  peuples  civilisés;  c-e- 
pendant  elle  est  absolument  analogue  à  celle  de  la  perforation 
des  oreilles  chez  ces  derniers.  Une  telle  pratique  ,  dans  nos  con 
liées,  semble  rappeler  l'état  de  barbarie  dont  nous  sommes 
sortis.  L'une  et  l'autre  sont  cependant  moins  ridicules  que  h; 
raffinement  de  coquetterie  des  tenuTies  chinoises  ,  qui  leur  fait 
comprimer  le  pied  par  une  chaussure  (jui  le  blesse.  Si  le  gno- 
noong  est  bizarre,  cette  compression  est  toul  à  fait  nuisible. 

Chez  les  peuples  de  la  Nouvollc-IIol.:.Mde,  les  jeunes  gar- 
çons sont  condaHinés  li  la  perte  d'une  des  dents  incisives;  mais 
cette  opération  n'est  qu'une  espèce  de  marijue  de  soumission, 
exigée  par  une  tribu  plus  puissante  ,  celle  de  Can-mor-ray-gal. 
<(  Un  car-ra-dhis  ou  prêtre,  a  l'aide  d'un  gros  caillou  et  de 
deux  pièces,  l'une  de  bois,  et  l'autre  d'os,  taillées  en  biseau, 
entame  la  gerrcive  du  jeune  homme,  la  coupe,  la  détaciie  du 
bord  alvéolaire,  entre  dans  l'aivéolcj  la  tire  et  en  consomme 
l'extraction  »  (Pariset,  Jown.  univ. ,  ui" .  ann<'è,  -^S".  numéro). 
Les  femmes  de  la  Terre  de  vanDiemcn,  ont  aussi  une  pra- 
tique chirurgicale,  que  la  coquetterie  leur  fait  employer  pour 
effacer  les  rides  qui  se  remarquent  sur  l'abdomen  après  la  gros- 
eesse  ,  rides  qui  sont  sans  doute  un  objet  d'aversion  pour  leurs 
maris;  elles  déterminent,  par  des  moyens  inconnus,  la  forma- 
tion de  trois  grandes  élévations  demi-circulaires  sur  les  ré' 
gions  de  l'ombilic  et  de  l'hypegastre. 

Les  femmes  de  la  iVouvelle-HoUatide  se  soumettent  encore 
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à  une  TnulilaHon  dont  difficilement  on  pourrait  reconnaître 
rutilité.  Ou  leur  coupe  de  très-bonne  heure  les  deux*dernières 
phalanges  du  petit  doigt  de  la  main  gauche.  Les  voyageurs 
ignorent  si  c'est  par  quelque  préjugé  superstitieux  ,  ou  pour 
rouler  avec  plus  de  facilité  leurs  lignes  autour  de  leur  main  , 
qu'elles  mettent  en  usage  une  semblable  pratique. 

Mais  les  hommes  sacrifient  encore  des  paitics  plus  impor- 
tantes, et  supportent  tout  aussi  inutilement  des  opérations 
plus  cruelles  cl  plus  dangereuses  :  je  veux  parler  de  la  cas- 
tration partielle  des  Holtentols,  dont  Kolben  donne  la  des- 
cription. «  Le  jeune  homme,  vers  l'âge  de  neuf  om  dix  ans  , 
après  avoir  été  frotté  de  graisse  fraîche  de  mouton  ,  est  étendu 
à  terre  sur  le  dos,  les  pieds  et  les  mains  liés;  ses  amis  se  cou- 
chent sur  lui,  pour  le  rendre  comme  immobile  :  dans  cette 
situation  ,  l'opérateur  lui  fait  avec  un  couteau  une  ouverture 
au  scrotum,  d'un  pouce  et  demi  de  longueur;  il  fait  sortir  le 
testicule ,  et  met  à  sa  place  une  petite  boule  de  même  grosseur , 
composée  de  graisse  de  mouton  et  d'un  mélange  d'herbes  pul- 
vérisées ;  cn^iite  il  recoud  la  blessure  avec  un  petit  os  d'oi- 
seau ,  qui  est  aussi  pointu  qu'une  alêne  :  une  artère  de  moutoa 
sert  de  tU.  Cette  opération  se  fait  avec  une  adresse  qui  sur- 
prendrait nos  plus  habiles  anatomistes,  et  jamais  elle  n'a  de 
suites  fâcheuses,  n  On  a  prétendu  que  les  Holtentots  prati- 
quaient la  castration  pour  se  rendre  plus  légers  à  la  course  ; 
d'autres  ont  dit  que  c'était  dans  la  crainte  d'avoir  deux  en- 
fans  à  la  fois  :  le  fait  est  qu'on  est  fort  embarrassé  pour  décou- 
vrir l'origine  d'un  usage  aussi  étrange. 

L'homme  semblant,  presque  partout,  prendre  un  malin 
plaisiï  à  détruire  les  ormes  gracieuses  et  nobles  que  la  nature 
lui  a  données,  emploie  une  foule  d-e  moyens  pour  empêcher 
certaine  partie  de  prendre  celle  quî  leur  est  propre  :  ici ,  c'est 
un  Nègre  ou  un  Caraïbe,  dont  la  mère  barbare  aplatit  le  front 
en  croyant  lui  donner  de  la  grâce  ;  là  ,  c'est  un  Insulaire,  dont 
on  fait  prendrç  au  crâne  la  forme  d'un  pain  de  sucre  ou  d'urie 
boulej  ailleurs,  c'est  un  Hottentot,  dont  le  ner  est  aplati  par 
les  parens,  parce  qu'un  nez  alongé  est  désagréable  aux  yeux 
de  ce  peuple  grossier;  plus  loin,  c'est  un  sauvage  des  îlts  de 
ia  mer  du  Sud,  qui  se  couvre  de  plaies,  et  qui,  entrelenant 
leurs  bords  écartés,  fait  végéter  les  chairs,  et  détermine  ainsi 
des  excroissances  hideuses;  et  tout  cela  sans  autre  but,  sans 
autre  motif,  que  celui  de  paraitae  plus  beau.  Etrange  effet  des 
conventions,  qui  font  paraître  agréable  aux  yeux  d'une  peu- 
plade ce  qui  révolterait  tous  les  autres  hommes. 

Par  quelles  douleurs  ne  tourmente-on  pas  les- malheureux 
que  l'on  soumet,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  à  l'opération 
4u  talon  ?  M.  Banlis  la  vit  pratiquer  sur  une  jeime  fille  d'en- 
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viron  treize  ans.  «  L'instrument  dont  on  se  servit  avait  trente 
dents  ;  on  fil  plus  de  cent  piqûres  dans  une  minute,  et  chacune 
cnlrainait  avec  soi  une  goutte  de  sérosité  un  peu  teinte  de 
sang  :  la  petite  fille  souffrit  la  douleur,  pendant  plus  d'un 
quart-d'heure,  avec  la  plus  ferme  constance;  mais,  bientôt 
accablée  par  de  nouvelles  piqûres  ,  qu'on  renouvelait  à  chaque 
instant,  elle  ne  put  plus  les  supporter;  elle  éclata  d'abord  ère 
plaintes,  pleura  ensuite,  en  conjurant  ardemment  l'homme 
qui  faisait  l'opération ,  de  la  suspendre;  mais  il  fut  inexorable ,  et 
il  continua  pendant  plus  d'une  heure  ,  quoique  la  moitié  du 
corps  eût  été  tatouée  quelque  temps  auparavant,  a  Celte  cou- 
tume est  aussi  cruelle  que  ridicule, et  c'est  avec  surprise  qu'on 
la  retrouve  même  parmi  nous.  Les  matelots  et  les  soldats  ont 
le  corps  marqué  de  figures  non  moins  bizarres  ;  ils  ont  acheté 
par  la  douleur  des  ornemens  qui  ne  servent  qu'à  les  défigurer^ 
et  qu'ils  se  repentent  quelquefois  de  porter.  On  ne  sait  si  c'est 
un  reste  d'anciennes  habitudes  de  nos  pères  ,  ou  si  les  matelots  , 
qui  peuvent  avoir  pris  des  sauvages  une  coutume  si  étrange, 
l'ont  communiquée  ensuite  aux  autres  militaires.  Cet  usage 
nous  prouve  que  la  barbarie  se  retrouve  quelquefois  au  milieu 
de  la  civilisation. 

Une  remarque  importante  à  faire  dans  l'histoire  des  peuples 
sauvages,  c'est  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  couvrir  le  corps  de 
substances  différemment  colorées  ,  et  dont  la  composition  est 
variable.  Le  Canadien,  comme  l'heureux  habitant  d'Otaliiii , 
se  fait  des  onctions  plus  ou  moins  dégoûtantes,  et  qui  sont 
trop  générales  ,  pour  n'avoir  pas  un  certain  degré  d'utilité.  Les 
peuples  de  la  Terre  de  van  Diemen  ,  se  teignent  avec  dp  lini- 
raens  d'huile  ,  d'ocre  et  de  charbon  ,  et  ils  peuvent  devoir  à  ce 
mojen ,  de  n'être  pas  atteints  des  maladies  cutanées  qoi  se  ren- 
contrent si  fréquemment  dans  leur  voisinage,  comme  la  Bil- 
îardière  en  a  fait  l'observation.  Les  anciens  Gouanches  des  îles 
Canaries  s'oignaient  le  corps  des  sucs  de  certaines  plantes , 
mêlés  avec  du  suif.  Ces  onctions,  renouvelées  souvent,  leur 
rendaient  la  peau  si  épaisse ,  qu'on  a  prétendu  qu'elles  servaient 
à  les  défendre  de  l'impression  fâcheuse,  résultant  des  altéra- 
tions de  température.  Les  Hottenlots  se  graissent  avec  du. 
beurre,  auquel  ils  ajoutent  la  suie  de  leurs  chaudrons;  ils 
appliquent  une  nouvelle  couche  de  ce  Uniment,  toutes  les 
fuis  qu'il  se  sèche.  On  pourrait  croire,  avec  Kolben ,  que  ce 
moyen  peut  être  avantageux  pour  les  défendre  contre  les  rayons 
d'un  soleil  brûlant  ou  contre  les  piqûres  des  insectes. 

Mais  on  pratique  souvent  des  opérations,  chez  les  peuplades 
sauvages,  dans  un  véritable  but  d'utilité,  et  d'après  les  mêmes 
%'ues  qui  en  dirigent  l'emploi  en  Europe.  Les  saignées  sont  en 
wsage  parmi  un  grand  nombre  dientre  elles  3  mais  chaque  peu- 
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pie  les  modifie  à  sa  manière,  et  c'est  de  celles  qui  agissent  to- 
crJement,  qu'ils  font  le  plus  fie'quent    usage.    Le    capitaine 
Buugainville  en  vit  une  que  les  Palagons  pratiquèrent  d'une 
singulièie  manièie  :  un  toua,  c'est-à-diic  un  piètre  qui  exerce 
aussi  la  médecine,  frappa  avec  un  bois  tranchant  sur  la  tète  du 
îiialad;;;  il  ouvrit  une  veine,  et,  lorsqu'il  se  fat  écoule  vuie 
suffisante  quantité  de  sang,  il  ceignit  la  tète  d'un  bandeau  ,  et, 
le  lendemain,  lava  la  plaie  avec  de  l'eau  pure.  Le  chirurgien 
"XVatfer  rappoilè  aussi  avoir  vu  saigner  à  l'istlnne  de  Panaina, 
d'après  un  procidé  tout  à  fait  remarquable  :  c'était  la  fcnuiu^ 
du  cacique  Lacenlaqui  subissait  l'opétation,  I,a  malade  était 
assise  sur  une   pierre,  un   homme  lirait  à  faide    d'un    arc, 
sur  toutes  les  ]tarlics  du  corps,  de  fort  petifes  flèches,  avec 
une  promptitude  surprenante;   les  flèches  étaient  arrêtées  par 
nu  cercle  de  fil  qui  les  empêchait  de  pénétrer  trop  profondé- 
ment,  et   on    les  relirait  ensuite  avec  la  même  vilesse.  Lors- 
que le  hasard  faisait  qu'elles  avaient  percé  quelques  veines,  et 
que  le  sang  paraissait  sortir  goutte  à  goutte,  les  spectateurs  ap- 
plaudissaient il  riiabiletc  du  chirurgien.   Lorsque  les  Ram- 
•schatdales  veulent  soulager  une  partie  malade,  ils  prennent 
]a  peau  d'alentour  avec  des  pinces  de  bois,  la  percent  avec  un 
outil  tranchant  de  cristal,  et  laisserit  couler  autant  de  sang 
qu'ils  le  jugent  nécessaire.  Les  Canadiens  ne  connaissaient  pas 
la  saignée  générale,   mais  ils  faisaient  un  fréquent  usage  des 
scarifications. 

Les  autres  moyens  chirurgicaux  que  la  rhédecine  appelle  à 
son  secours  ne  sotit  pas- inconnus  aux  nations  sauvages,  llieii 
de.  plus  commun  que  l'application  du  cautère  aclucl  chez 
Ci'îles  de  lAinérique  septentrionale.  Les  Kanischaldales,  dans 
les  douleurs  des  aitieulations  ,  applicjuent  sur  la  partie  ma- 
lade une  espèce  de  champignon  qui  croit  sur  le  bouleau,  el , 
lallumant  par  le  point  opposé  à  celui  qui  touche  la  plaie,  ils 
en  font  un  véritable  moxa  ;  la  plaie,  dit-on,  se  cicatrise  en- 
suite par  le  moyen  des  cendres  de  ce  même  agaric.  Ils  ont, 
ainsi  que  les  Canadiens,  poussé  l'industrie  à  un  te!  point ,  qu'ils 
remplacent  par  des  vessies  les  seringues  qui  leur  manquent. 
Lorsqu'ils  se  fout  une  blessure  ,  soit  à  la  main  ,  soit  au  pied  ,  ils 
arrêtent  riiémorragic  en  plongeant  le  membre  blessé  dans  l'u- 
rine ;  ils  appliquent  ensuite  de  la  colle  de  poisson  sur  la  plaie, 
et,  lorsque  celle-ci  a  une  certaine  largeur,  ils  y  pratiquent 
quelques  points  de  sutute,  Les  Groèniandais  sont  queiquefois 
atteints  d'ophthalmies  rebelles  :  le  meilleur  moyeu  qu'ils  con- 
naissent pour  s'en  debairasseï',  consiste  dans  des  incisions  qu'ils 
6e  font  aux  tcgumens  du  font  ;  on  rapporte  même  que,  dans  les 
ca5  où  leurs  yeux,  sont  cataractes,  «  Lue  bonne  femme  les  opète 
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avec  une  telle  dextcrité,  que  laiement  cils  e'cliouc  dans  cette 
pratique.  « 

Les  sauvages  de  l'Améiique  septentrionale  ont,  s'il  faut  en 
cioirc  les  voyageurs,  des  connaissances  cliirurgicales  plus  éten- 
dues qu'on  ne  pourrait  d'abord  le  supposer.  On  leur  attribue 
la  connaissance  des  sucs  de  ceitaines  plantes,  qui  favorisent  la 
formation  du  pus  et  la  sortie  des  corps  étrangers  ;  d'autres  fois, 
ils  praticjuent  la  succion  de  la  plaie  ;  et ,  dans  d'autres  cas,  ils 
y  font  des  injt;ctions.  Mais  ces  fnovens  rationnels  sont,  chez 
ces  sauvages  comme  chez  tous  les  autres,  accompagnes  de  char- 
latanisme et  de  prétendus  enchautemens.  C'est  ainsi  qu'un 
jongleur  applique  ses  dents  sur  la  plaie,  et  a  l'adresse  de  faire 
ctoire  qu'un  petit  morceau  de  bois,  ou  tout  autre  corps  qu'il 
avait  dans  sa  bouche,  et  dont  il  prétendait  avoir  opéré  l'ex- 
Iraction  ,  était  le  charme  qui  causait  la  maladie. 

Les  habilans  de  la  baie  d'fludson  ont,  suivant  Ellis,  une 
pratique  qui  fait  honneur  à  leur  industrie,  l^a  contrée  qu'ils 
liabitent,  couverte  de  neiges  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année ,  les  expose  à  la  cécité,  causée  par  la  reflexion  trop  vive 
de  la  lumière  ;  ils  ont  ,  pour  s'en  préserver  ,  un  singulier 
moyen  :  Deux  morceaux  de  bois  ou  d'ivoire,  percés  d'une 
fente  très-étroite,  mais  aussi  longue  que  l'ouverture  des  pau- 
pières, sout  appliqués  sur  les  yeux  et  lixés  derrière  la  tète.  Us 
voient  par  ce  moyen  très-distinctement ,  et  cessent  d'être  affec- 
tés aussi  péniblement  par  la  blancheur  éclalaulc  de  leurs 
neiges. 

Kolben  donne  les  plus  grands  éloges  a  la  chirurgie  des 
Hottentotsj  il  leur  attribue  quelques  notions  d'an|itomie.  Il 
prétend  que  la  saignée,  les  venteuses  ne  leur  sout  pas  incon- 
nues; qu'ils  traitent  les  luxations  d'une  manière  assez,  conve- 
nable, et  qu'ils  pratiquent  même  l'amputation  des  membres; 
dextérité  d'autant  plus  étonnante  qu'ils  n'ont 'que  des  instru- 
mens  excessivement  grossiers.  De  grandes  cicatrices  observées 
sur  le  corps  des  TaïLiens  par  le  capitaine  Cook  ,  le  poilent  à 
croire  qu'ils  s'entendaient  à  la  curation  des  plaies.  Les  naturels 
des  îles  des  Anus  se  font  l'amputation  d'un  des  petits  doigt-s 
de  la  main,  lorsqu'ils  sont  atteints  d'une  maladie  grave,  et 
qu'ils  se  croient  en  danger  de  mourir;  mais  c'est  dans  une  in- 
tention tout  à  fait  superstitieuse.  Us  pensent  que  la  divinité  se 
contentera  de  ce  sacrifice,  et  épargnera  le  corps  entier.  C'est 
avec  une  hache  de  pierre  qu'ils  font  cette  opération. 

Une  circonstance  qui  mérite  quelque  attention  dans  la  chi- 
rurgie des  peuplades  sauvages,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
leurs  plaies  se  guérissent  :  le  capitaine  Cook  en  a  fait  la  remar- 
que chez  les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande.  Côllins  et  d'au- 
tres voyageurs  ont  observé  le  même  fait  ;  le  docteur  Pariset  se 
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demande  si  c'est  a  l'abslincnco  habiluclle  de  ces  peuples  qae 
i'on  doit  attribuer  celte  heureuse  prérogative? 

L'accouchement  se  termine  ordinairement  d'une  manière  fa- 
cile chez  les  femmes  sauvaiires.  Chez  celles  des  Osîiaks  ,  il  est 
presque  sans  douleur  ;  les  Canadiennes  sont  dans  le  même  cas. 
Cependant  il  arrive  quelquefois  que   ces  dernières  souffrent 
davantage  ,  et  alors  ,  s'il  faut  en  croire  le  Père  Charlevoix,  on 
emploie  un  singulier  moyen  pour  hâter  le  travail  :  plusieurs 
hommes  se  réunissent  autourae  la  cabane,  et  font  tout  à  coup 
entendre  des  cris  terribles  ;  la  surprise  que  la  femme  e'prouve 
est  bientôt  suivie  de  la  délivrance.  A  la  Nouvelle-Hollande, 
l'accouchement  se  fait  aussi  sans  beaucoup  d'efforts,  et,  peu 
d'heures  après  la  sortie  du  placenta,  la  lémme  se  livre  à  ses 
travaux  habituels  :  c'est  du  moins  ce  que  rapporte   Collins. 
Bauchesne  Gouin  fut  témoin  d'un  fait  analogue  sur  les  côtes 
de  la  Terre-de-Feu ,  en   1699.  On  reconnaîtrait  avec  peine  la 
cause  de  la  facilité  que  la  nature  met  dans  cette  opération  chez 
les  sauvages.  Au  reste,  chaque  peuple  a  ses  usages  pour  les 
soins  qu'il  donne  à  la  mère  et  à  l'enfant  après  la  naissance. 
D'après  Coliins ,  il  parait  qu'a  la  Nouvelle-Hollande  on  ne 
coupe  pas  le  cordon  ombilical  ;  au  Kamschatka  ,  cette  opéra- 
tion se.  fait  avec  un  couteau  tranchant.  Lorsqu'une  femme  de 
l'isthme  de  Panama  était  accouchée  ,  on  la  portait,  ainsi  que 
son  enfant,  dans  un  courant  d'eau  froide,  où  on  les  lavait  l'un 
et  l'autre.  Cette  pratique  se  rencontre  dans  beaucoup  d'auti'es 
contrées.  Chez  les  Ostiaks  et, chez  plusieurs  peuplades  septen- 
trionales, on  plonge  même  les  nouveau-nés  dans  la  neige.  Les 
anciens  Gouanches  faisaient  allaiter  leurs  enfans  par  des  chè- 
vres. M.  Forstf  r  fit  la  remarque  qu'une  femme  d'une  des  îles 
de  la  mer  du  Sud  ,  qui  avait  pe<j^u  son  nourrisson  ,  se  faisait 
teter  par  un  petit  cochon.  Chaque  peuple  a  ses  mœurs,  ses 
usages,  et  ils  sont  aussi  différens  les  uns  des  autres  que  l'in- 
dustrie et  la  civilisation  sont  variées. 

Presque  toutes  les  connaissances  des  sauvages  sur  la  méde- 
cine se  bornent  aux  moyens  dont  nous  venons  de  parler.  De 
petites  opérations,  des  applications  extérieures  sont  ceux  qu'ils 
mettent  principalement  en  pratique.  Nous  avons  vu  à  l'article 
massage  ,  c[ue  les  habitans  de  Taïti  l'emploient  dans  le  traite- 
ment des  maladies.  Les  prêtres  qui  exercent  la  médecine  dans 
cette  contrée ,  ont  recours  à  des  talismans  composés  avec  de  pe- 
tites branches  d'arbres.  Les  augekoks ,  ou  devins  des  Groèn- 
landais  traitent  les  maladies  par  un  régime  qui  n'est  pas  abso- 
lument ridicule,  mais  ils  ne  manquent  pas  d'y  mêler  des  en- 
chantemens.  Les  voyageurs  prétendent  que  les  sauvages  du 
Canada  ont  des  remèdes  prompts  et  souverains  contre  la  pa- 
yalysic,  l'hydropisie,  çtc. ,  qu'ils  appliquent  des  cataplasmes 
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sur,  le  côté  opposé  au  point  douloureux  dans  l.i  pleurésie; 
qu'ils  font  des  lotions  froides  dans  la  lièvre;  qu'ils  emploient 
la  diète,  mais  qu'ils  ne  la  font  consister  que  dans  la  privation 
de  certains  alimens  qu'ils  regardent  comme  nuisibles. On  ajoute 
que  leurs  jongleurs  ordonnent  souvent  des  danses  pour  la  gué- 
rison  des  maladies.  On  sait  encore  qne'Ies  sauvages  qui  habi- 
tent vers  '  le  pôle  arctic^ue,  soit  dans  l'ancien,  soit  dans  le 
nouveau  continent  ,  font  un  fréquent  usage  des  bains  de  va- 
peurs, et  que  l'appareil  dont  ils  se  servent  est  des  plus  ingé- 
nieux; ils  bâtissent  une  cabane  autour  d'une  pierre  qu'ils  ont 
vougie  au  feu,  la  ferment  hermétiquement,  et  versant  peu-ii 
peu  de  l'eau  sur  la  pierre,  ils  sont  ainsi  soumis  à  l'action  d'une 
masse  vaporeuse  abondante,  qui  détermine  des  sueurs  considé- 
rables. A  la  sortie  d'e  cette  étuve  ,  ils  vont ,  comme  les  Russes, 
se  plonger  dans  la  neige. 

I,es  Ostiaks  ont  une  singulière  manière  de  fumer,  et  qui 
peut  agir  puissamment  sur  leurs  organes.  Après  avoir  mis  de 
l'eau  dans  leur  bouche  ,  ils  aspirent  le  plus  qu'ils  peuvent  de 
fumée  pour  l'avaler  avec  cette  eau.  Cette  pratique  étant  réitérée 
plusieurs  fois,  l'effet  narcotique  du  nicotiana  tabaciim  ne 
tarde  pas  à  se  manifester;  ils  tombent,  perdent  connaissann; 
pendant  un  quart  d'heure  ;  leurs  yeux  fixes  ,  leur  bouche 
béante,  leur  visage  couvert  d'écume  les  feraient  prendre  pour 
des  épileptiques  en  convulsions.  Quelquefois  ils  sont  les  vic- 
times de  cette  habitude  aussi  bizarre  que  dangereuse. 

En  général ,  les  sauvages  ont  la  plus  grande  considération 
pour  ceux  qui  sont  chargés  de;  soigner  leurs  maladies.  Presque 
partotit  ce  sont  les  prêtres  qui  exercent  la  médecine.  Chez  les 
Hotlentots ,  suivant  le  rapport  de  Kolben,  le  médecin  est  lu 
troisième  personne  de  l'état  ;  on  le  choisit  parmi  les  plus  sages 
•  des  habilans  pour  veiller  a  quelques  précautions  de  salubiilé. 
C'est  dans  les  honneurs  dont  il  est  revêtu  que  consiste  sa  ré- 
compense. Il  faut  cependant  avouer  que  la  plupait  de  ceux 
qui  s'occupent  du  traitement  des  maladies  chez  les  sauAiages 
ne  méritent  pas  l'estime  que  ces  peuples  ont  pour  eux.  Ils  ne 
sont,  en  général,  que  des  charlatans  déhonlé'5.  et  les  forêts  de 
l'Amérique  sont  remplies  d'une  foule  d'individus  qui ,  ache- 
tant dans  les  comptoirs  européens  des  drogues  dont  ils  ignorent 
entièrement  les  propriétés,  telles  que  des  épices,  du  gingem- 
bre, du  poivre,  les  présentent  ensuite  aux  naturels  comme  des 
médicamens  d'une  efficacité  certaine.  Ils  joignent  à  ces  moyens 
des  enchantemens,  par  lesquels  ils  prétendent  communiquer  k 
ces  substances  ou  k  d'autres  racines  des  propriétés  surnatu- 
relles pour  la  guérison  de  toute  espèce  de  maux.  Ce  ne  rf>ont 
pas  là  les  seules  choses  dangereuses  que  leur  apporte  le  com- 
pierce  des  Européens  :  les  liquems  fortes  qu'ils  se  piocuicnt 
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sonl,  suivant  Ellis,  les  causes  les  plus  fre'queiiles  de  leurs  Ena- 
ladies,  et  il  alliibue  au  peu  d'usage  qu'ils  eu  faisaient,  la 
fdrce  ,  la  santé  des  sauvages  qui  vi\  aient  dans  les  possessions 
françaises;  et  la  maigreur,  la  faiblesse  ,  l'indolence  de  ceux 
qui  connnuniquaienl avec  les  Anglais,  a  l'abus  continuel  de  ces 
boissons  dangereuses. 

J'ai  parlé  dans  le  courant  de  cet  article  de  Quelques  mala- 
dies des  peuplades  sauvages,  et  d'un  petit  nombre  des  moyens 
qu'elles  emploient  pour  les  guérir.  Ce  travail  serait  sans  doute 
incomplet,  si  je  ni'élais  proposé  de  tracer  l'histoire  médicale 
dp  tous  les  peuples  non  civilisés;  mais  un  send^lable  plan  ne 
peut  convenir  à  un  atlicle  d'un  Dictionaire.   J'ai   seulement 
cherché  à  prouver  que  l'homme,  dans  quelque  situation  qu'il 
se  trouve,  est  toujours  sujet  à  des  maladie?  plus  ou  moins 
graves;  que  cet  état  de  nature  si  vanté  n'est  pas  toujours  celai 
qui  nous  rend  le  plus  propres  à  lutter  contre  les  causes  des- 
tructives qui   nous  entourent  ;  que  les  peuples  les  plus  bar- 
bares ont  aussi  leur  médecine,  mais  qu'elle  se  ressent  de  leur 
ignorance.  Souffrir   est   malheureusement   inséparable    de  la 
constitution  de  l'homme;  chercher  quelque  moyen  pour  se 
guérir  est,   pour  ainsi  dire,  une  détcjmination  instinctive  de 
son    esprit.  On  ne  peut  cependant  se  refuser  a  admettre   que 
la  civilisation  portée  à  son  plus  haut  point  ne  cause  plus  de 
maladies  encore  que  l'état  sauvage ,  et  c'est  peut-être  dans  un 
juste  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,   qu'on  pourrait  trouver 
les  corps  les  plus  sains  et  les  plus  robustes.  C'est  peut-être  au 
sein  d'une  campagne  fertile  ,  oîi  la  terre  donne  en   abondance 
des  productions  tuie  la  main  de  l'homme  améliore  et  multi- 
plie, que  l'on  re^icontrera  le  moins  de  maladies,  le  moius  de 
vices,  le  moins  de  ces  passions  terribles,  qui,  plus  encore 
que  les  causes  physiques,   tendent  à  détruire  l'édiiice  fragile 
de  l'existence. 

O  forlunalos  niinium,  sua  si  hona  norinl  agrlcolas  ! 
<  (  CEor.G. ,  lib.  tr.  ) 

(l'.  A.  PlORRï) 

LAFiTAC  (joscph-naucois),  Mœurs  des  sauvages  aniéiicains ;  ii  vol.  iri-S" 
Paris,  i;'24- 

Cet  ouvrage  conlient  des  faits  curieux  sur  la  medeciue  et  la  cliiruigie  des 
Américains. 

Un  voyageur  anglais,  nommé  IVIariner  ,  a  jiublié  dernièrement  des  détails 
intétessans  sur  l'exercice  de  la  cliiruigie  chez  les  insulaiics  de  la  mer  du 
Sud. 

Voyez  aussi,  sur  ia  médecine  des  peuples  sauvages,  plusieurs  mémoires 
dont  M.  Pariset  a  orné  le  Jouinal  unlfersei  des  Sciences  méd'uales. 

^Yoyez,  euiiii,  les  différentes  relations  des  voyageurs. 

MÉDECINE   PBÉSEr.VATRICE  OU     PROPHYLACTIQUE."   C'cSt  Ic   nOm 

qu'on  donne  à  celle  partie  de  l'art  qui  a  pour  but  de  nou& 
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evilcr  les   maladies.  C'est  paiticiilièremeut  par  l'observation 
«xacte  et  rigouroiise  des  règles  de  l'iiygièiie  qu'on  parvient  a 

.  éloigner  les  deiaiigemens  de  la  santé;  ainsi,  en  vivant  sobre- 
ment ,  faisant  un  exercice  suftisant,  étant  convenablement  vêtu 
restant  dans  un  air  pur,  d'une  température  moyenne,  fuvnt  la 
contagion,  et  évitant  les  diverses  causes  niorbifiques,  etc  ,  on 
se  maintiendra  en  santé,  si  pourtant  le  corps  ne  porte  pas  en 
lui  le» germe  de  maladies  aiguës  ou  clironiuucs,  iimt'es  ou  ac- 
quises ;  même  dans  cette  dernière  supposition,  la  médecine 
prophylactique  doit  nous  préserver  le  plus  de  souttrances  pos- 
sibles, ce  à  quoi  elle  parvient  par  le  moyen  des  adoucissans  , 
des  caïmans ,  des  opiacés,  et  autres  remèdes  appropriés  à  la  na- 
ture de  ces  maladies. 

Dans  ces  derniers  temps ,  la  médecine  a  acquis  un  piéserva- 
til"  sûr  contre  rall'reuse  maladie  de  la  petite  vérole,  dans  ia 

•  vaccine  j  mais  c'est  le  seul  moyen  de  ce  genre  qu'elle  possède, 
l^es  spécifiques  ne  préservent  que  des  progrès  ultérieurs  des 
maladies;  ainsi  le  mercure  et  le  quinquina  empêclieut  seule- 
ment à  la  syphilis  et  aui  fièvres  intermittentes  leur  plus  grand 
développeuient. 

Chaque  maladie  a  une  méthode  prophylactique  appropriée 
à  sa  nature.  On  se  préserve  du  rhume  en  s'habituant  h  endurer 
les  diflércntes  vicissitudes  atmosphéritjues  dès  la  jeunesse,  et 
en  ne  se  confinant  pas  dans  des  chambres  tiop  chaudes,  etc. 
On  s'en  guérit  au  contraire  par  des  boissons  chaudes,  une  tcu;- 
pératurc  douce,  etc. ,  moyens  opposés  à  ceux  de  la  propliy- 

., lactique  de  cette  affection.  11  faudrait  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  maladie  pour  enseiga'.-r  la  méthode  préservatrice  qui 
convient  à  chacune ,  jconmie  Tout  fait  quelques  auteurs  djns 
des  traités  généraux;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  ici ,  puisque 
ce  serait  une  répétition  de  ce  qui  est  dit  à  chaque  article  qui 
traite  en  particulier  d'une  maladie  dans  cet  ouvrage. 

(F.   V.  M.) 

PI  AT>-ER{A.iu]reas),  Dlsserlatlo  de  prophyJacticdmediclnœ  parte  ;  in-^". 

Tuhingœ,  1585.  . 

PACMËISTEP. ,  Dissertatio  lie  prceservatione  :  \n-L^° .  Bùitochii ,  \6\\. 
ci)LsiKOi ,  Possunl  adeo  titorbi  arte  medicd  pictcaien:  ia-S'-',  Parisiis , 

1 G3 1 . 
■VATEn  (Abraham),  Dlsserlatlo  de  medlclnd  piiesenalnce,  'm-\o.  Viteni^ 

heri^œ ,  1727. 
MCHL(US  (n.),  yeniunftmœssl^e  und  diirch  Erfahmn:^  itista-lii^te  Prce- 

seivatlvknr  ;  c'est-ii-ilire,   Cure  piéiervative,  raisoiiiiiiitle   et  coufiiiaée  par 

l'eT.périencepn-8-^.  Leoii^o,  1743. 
ïEGNEB,  Dissertatio,  prnphyLixln  morLoruni  non   esse  pecuUarem  hy^ 

glelne'i  parlem  ;  ]a-\^.  leuœ  ,   ir!i'2. 
BAuorv,  Ergo  ab  hygielne  sold  repeleiidu  m  nbormn  prophjlaxis;  ia^4"- 

Pansiis,  1737. 
PLA.Z  (Anionius-Gulielnnis)  ,  Progranni.i  de  msdlccsviUv  eommodis  et  in- 

co/mncdisj  'm-:\".  Lipsuf,  178:,  ^ 
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bCHUMANS,  Episiola  (le  fugiendd  micrologid  à'ueletlcâ.    yitemhergœ^ 

1786. 
GEHLER  (johannes-carolus),  Programma  de  nimio  sanitatis  studio  sanita^. 

lem  vel  optimam  frange nte ;  m- ^" .  Lipsiœ,  1790. 
01 10  (Aili^Iphus-Gniielmus),  DisserLado  de prophjlaxi  morhorum  ex  viclu; 

iii-4°.  I^rancojurli  ad  f^iadrum,  1796. 
CUEKTHER  (  johaiin-jacob)  ^    Ueher  sogeriannte   yorbauungsmiuel  oder 

Prœseruaùye i  c'est-à-dire,  Sur  les  remèdes  diu  preservaiifsj  ia-8°.  Deuz  , 

i8o5.  * 

MÉDECINE  AGISSANTE.  Chargé  (le  traiter  successivement  les  ar- 
ticles médecine  agisssante  ,  perturbatrice  et  syinptomatique  , 
j'ai  besoin,  avant  d'entrer  dans  les  détails  que  comporte  cha- 
cun de  ces  sujets,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  méde- 
cine dans  ses  rapports  avec  le  traitement  des  maladies.  Par  là  , 
ce  que  j'aurai  à  dire  sur  ces  divers  sujets  découlera  de  données 
précises,  s'appuiera  sur  des  bases  indiquées,  et  se  rattachera 
à  des  préceptes  antérieurement  posés.  Cette  précaution,  d'ail- 
leurs, reçoit  une  nouvelle  force  des  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouve  dfctueilement  la  science. 

En  effet,  lorsque  dts  dogmes  ,  ou  même,  si  l'on  veut,  des 
hypothèses,  sont  généralement  convenus  et  universellement 
adoptés,  le  point  de  départ  étant  connu  de  tous  j  et  les  mots 
ayant  pour  tous  une  même  valeur,  on  peut  raisonner  dans  la 
doctrine  régnante  sans  crainte  de  n'être  pas  entendu.  Mais  les 
choses  se  présentent  aujourd'hui  sous  un  jour  bien  différent» 
Sans  doute;  de  grands  travaux  ont  lait  faire  à  la  science  des 
pas  bien  réels;  sans  doute,  une  méthode  plus  sûre  d'investiga- 
tion a  ramené  l'observation  dans  une  route  plus  sûre;  sans 
doute,  un  dédain  bien  prononcé  pour  les  raisonnemcns  hypo-  . 
ihétiques  et  les  systèmes  "ferronés  a  écarté  du  domaine  de  la 
science  tant  de  ^eux  enfantés  par  l'imagination  de  leurs  auteurs 
et  transformés  par  eux  en  réalités  ;  sans  doute  enfin,  les  di- 
verses branches  de  la  médecine,  en  rapprochant  leurs élémens, 
en  coordonnant  leurs  -.lalériaux,  ont  fait  de  la  médecine  un 
tout  homogène,  et  ont  préparé  une  philosophie  médicale.  Ce- 
pendant ces  améliorations  constituent  encore  plutôt  l'avenir  de 
la  science  qu'elles  n'en  sont  l'état  présent ,  puisqu'elles  n'ont 
pu  jusqu'ici  obtenir  de  tous  les  médecins  un  assentiment  una- 
nime. 

J'essaye  donc  de  réduire  à  leur  plus  simple  expression  , 
pour  les  présenter  sous  la  forme  de  corollaires  ,  les  traits  pri- 
mordiaux de  la  science,  toutefois  en  ce  qui  a  rapport  au  sujet 
qui  doit  m'occuper  dans  ces  articles. 

T^'ues  générales.  La  partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet 
]a  curation  des  maladies  porte  spécialement  le  nom  de  théra- 
peutique. 

La  thérapeutique  neforme  pas,  ainsi  qu'un  nom  particiflicr 
senîbierait  disposer  à  le*cioire  ,    uiïî  brandis  distincte  de  \a 
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science,  puisque  les  connaissances  dont  elle  se  compose,  loin 
d'exiger  une  méthode  particulière,  et  de  reposer  sur  des  principes 
à  part,  ne  sont  que  des  conséquences  des  éléinens  généraux  de 
l'art,  et  ses  actes,  gue  des  applications  déduites  également  de 
l'ensemble  do  la  science. 

Connaître  une  maladie  et  déterminer  les  vues  qui  doivent 
présider  a  son  traitement ,  ne  sont  en  réalité,  pour  le  vrai  mé- 
decin, qu'une  seule  et  même  chose;  ou  plutôt,  ce  ne  sont  là 
que  deux  actes  successifs  liés  eutr'eux  comme  le  motif  et  la 
conséquence. 

Dès-lors,  pour  poser  les  bases  de  la  thérapeutique  ,  il  suffît 
de  revoir  les  bases  de  la  médecine  elle  -  même.  Cet  enchaîne- 
ment admirable  entre  la  phj'sioîogie  ,  Vhjgiène  et  la  patho- 
logie^ les  seules  branches  réelles  de  la  médecine,  est  le  premier 
bienfait  du  retour  à  l'étude  des  propriétés  de  la  vie.  C'est  par 
lui  que  la  médecine  est  devenue  une  science,  un  ensemble 
dont  toutes  les  parties  procèdent  d'après  les  mêmes  lois,  et 
ont  un  but  commun.  Ce  but  est  de  présenter  le  tableau  de  la 
vie  dans  ses  divers  états.  Le  corps  est-il  dans  l'état  sain?  son 
histoire  alors  est  la  physiologie  :  c'est  le  beau  idéal  de  l'orga- 
nisme. Cette  santé  est-elle  modifiée  par  les  choses  qui  agissent 
sur  l'homme?  il  entre  dans  le  domaine  de  l'hygiène.  Qu'entTn, 
ces  modifications  qu'éprouve  la  santé  soient  plus  profondes, 
et  qu'elles  aillent  jusqu'à  changer  l'ordre  des  fonctions  ,  ce 
nouvel  état  de  l'homme  est  ce  que  nous  appelons  maladie ,  et 
son  histoire  est  la  pathologie.  Il  manque  encore  à  l'art  une  ex- 
pression pour  indiquer  le  retour  spontané  de  cet  état  patho- 
logique à  l'état  sain;  mais  l'ensemble  des  vues  qui  dirigent  le 
médecin ,  alors  qu'il  se  propose  ce  but,  est  l'objet  de  la  théra- 
peutique. On  en  a  fait  une  branche  particulière  de  la  médecine. 
Cependant  la  thérapeutique  qui  ne  crée  aucune  loi  spéciale, 
mais  qui  se  borne  à  l'application  des  lois  antérieurement  po- 
sées, mérile-t-ellece  nom? 

Cette  corrélation  entre  la  physiologie,  l'hygiène  et  la  patho- 
logie comme  principes,  et  la  thérapeutique ,  comme  consé- 
quence, sortira,  je  crois,  des  propositions  suivantes. 

Une  maladie  n'est  pas  un  être  nouveau,  et  ayant  une  exis- 
tence propre  et  indépendante  :  c'est  seulement  une  déviation 
plus  ou  moins  profonde  de  l'état  de  santé. 

Aussi  les  caractères,  à  l'aide  desquels  on  signale,  une  ma- 
ladie n'ont-ils  pas  une  valeur  propte  et  par  eux  mêmes  ,  mais 
en  ce  sens  seulement  qu'ils  donnent  la  mesure  de  l'altération 
qu'a  reçue  la  santé. 

D'oîi  il  faut  conclure  que  les  symptômes  des  maladies  ne 
sont  que  l'expression  de  la  différence  qui  existe  entre  l'état 
sain  et  l'état  pathologique; 
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Et  encore,  que,  pour  ne  pas  mciconnailre  le  vraigénîe  de  la 
science,  il  importe  d'estimer  une  maladie,  moins  par  ce  qu'elle 
paraît  être,  que  par  ce  qu'elle  relrancùe  ii  l'econoniie,  de  ses 
nianiteslalions  à  l'état  sain; 

Et  enfin,  que  les  symptômes  ne  sont  que  l'indice  du  passage 
de  l'ctal  physiologique  à  l'ctat  pathologique. 

Cette  altération  ,  qui  prend  le  nom  de.  maladie ,  se  borne 
d'abord  h  une  ou  plusieurs  parties. 

(  Car  la  diversité  de  structure  des  portions  qui  constituent 
l'organisme,  iour  mode  dilïérent  de  sensibilité,  et  lavaiiété  de 
leurs  propriétés  vitales ,  sont  une  forte  objection  contre  les  ma- 
ladies générales  ). 

Toute  maladie,  ou  consiste  dans  une  altération  des  tissus 
des  organes,  ou  se  borne  à  en  modifier  les  propriétés. 

Mais,  par  suite  de  ces  inextricables  rapports  (pii  lient  tout 
dans  l'économ.ie  ,  cette  lésion,  d'abord  locale  ,  intérease  bien- 
tôt tout  l'organisme. 

Cette  association  résulte  du  consensus  et  prend  le  nom  de 
sjmpalhie. 

Ces  sympathies,  nées  de  diverses  circonstances,  sont  mises 
en  jeu  par  des  moyens  diîlérens.  Tantôt  c'est  l'identité  de^ 
tissus  qui  les  appelle  à  paitager  l'impression  portée  sur  I'uiî 
d'eux.  D'autres  Fois,  ce  sont  des  distributions  iierveases  com- 
munes ;  plus  souvent,  elles  résultent  de  ia.contiguité  dans  un 
même  organe.  En  d'autres  cas  enfin  ,  l'appeliation  générale 
pn.raît  n'être  dup  qu'il  ce  que  les  parties  sont  traversées,  arro- 
sées par  des  systèmes  communs  a  tout  l'oiganisaie. 

Parla-,  une  maladie  ,  quoique  primitivement  locale  ,  ne 
tarde  pas  à  devenir  générale. 

Et  alors  elle  prc'seute  deux  ordres  distincts  de  symptômes, 
ceux  de  l'a'fection  première,  et  ceux  qui  sont  lies  ;i l'action  se- 
condaire et  consécutive. 

Distinction  bien  impr  liante,  et  sans  laquelle  on  peut  assu- 
rer tpi'il  n'y  a  pas,  dans  l'histoire  des  maladies,  uue  idée  juste 
et  positive. 

Le  médecin  ob=er\aleur  découvre  encore  dans  les  maladies 
un  lioislème  oidre  de  signes,  ceux  t|ui  sont  c-.us  îx  la  ksion 
que  reçoit  la  {"onction  dont  était  chargé  l'organe  actuellemint 
malade  (  ^oj  ez  dans  le  volume  de-^  Mlmoires  et  pp.ix  ,  public 
en  1817  par  la  Société  de  médecine  de  Paris,  séante  à  l'hôtel 
du  déparlement,  le  Iravaii  que  j'y  ai  inser;-  sous  le  litre  de 
Mémoire  sur  ï  appréciation  physiologique  des  S)'-tnplôr}ies  des 
maladies  ). 

D'après  cette  étioîogie,  les  symptômes  qui  dépendent  immé- 
diateuicut  de  ralfeclion  locale  et  primitive,  parailraieul  cire 
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les  seuls  tiesquels  il  imporlât  de  tenir  Compte,  les  autres  ik- 
rcconiKiissaiil  qu'une  existence  sccondaiie. 

Cepeudunt  nuus  venons  bientôt  quelle  valeur  il  convient 
d"assij,Mier  à  ces  derniers  par  rapport  au  jugeaient  à  porter  de 
la  maladie,  et  aux  vues  qui  doivent  présider  au  Iraitcmeiil. 

Nous  signalerons  alors  aussi  la  trop  grande  importance  qui 
leur  acte  imposée,  et  ({uc'.îcs  erreurs  ont  pu  découler  de  cette 
interversion  dans  1  ordre. des  signes. 

La  diversité  de  structure  des  parties  et  celle  des  propric'te's 
vitales,  impriment  aux  maladies  qui' les  atteignent  des  modes 
speciliques.  Ainsi,  la  même  cause  produit  sur  une  mendjiane 
muqueuse,  une  membrane  sc-reusc,  la  peau  ou  Ic  tissu  cellulaii:e. 
des  alïections  de  formes  très-ditttirentcs.  "     fP 

C(  s  altccl^us,  variées  d'après  les  tissas  ou  les  propriétés 
qu'elles  lèsent,  ne  diffèrent  pas  moins  quant  à  leur  nniiche 
plus  ou  moins  rapide,  à  leur  tendance  à  se  réunir  entr'elles, 
à  leur  propension  à  appeler  des  sympathies. 

Indépendamment  de  ces  différences  mères  ,  il  existe  aussi 
dans  les  mtiadies  deux  nuances,  dont  la  diversité  ne  réside  pas 
seulement  dans  la  durée  absolue,  mais  encore  dans  la  manière 
dont  la  partie  ou  l'économie  sont  aifettées.  Ce  sont  les  états 
aigu  et  clironique. 

Toutefois,  ces  deux  états  pourraient  bien  n'être,  au  fond  , 
que  des  formes  variées  d'un  même  état,  plutôt  que  des  états 
réellement  distincts ,  puisqu'on  les  voit ,  dans  beaucoup  de  cas  , 
se  lier  ,  se  succéder,  peut-être  même  se  confondre. 

Comme  les  maladies  ne  créent  rien  de  nouveau  dans  l'éco- 
nomie, mais  ne  font  que  la  modifier,  les  lois  constitutives  do 
l'organisme  marquent  toujours  plus  ou  moins  leur  présence. 

On  la  reconnaît,  cette  action-des  lois  organiques,  à  un  cer- 
tain rliyllime  que  caractérise  une  marche  déterminée. 

Ce  rhjthme  est  tellement  inhérent  à  l'économie,  qu'on  le, 
retrouve  au  milieu  du  désordre  ,  même  le  plus  prononcé. 

C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  marche  plus  ou  moins  précise 
que  suivent  les  mtiladies. 

Cette  marche  est  différente  en  général  ,  suivant  l'espèce  do 
tissu  ou  de  propriété  qui  est  lésée,  et  suivant  aussi  l'espèce  de 
de  lésion. 

Elle  introduit  encore  dans  chaque  maladie  des  temps  ou  pé- 
riodes, dont  la  succession  plus  ou  moins  distincte,  plus  ou 
moins  régulière  forme  le  cours  de  la  maladie. 

Ces  périodes  permeitent  de  distinguer,  dans  les  maladies  , 
l'opportunité,  finvasion  et  l'accroissement  ,  le  décours  et  la 
convalescence.  Y  a-t-il  un  temps  stationaire  où  la  maladie 
n'augmente  plus  et  ne  s'affaiblit  pas  encore? 

Revenons.  La  maladie  n'étant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'une 
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déviation  de  l'élat  de  santé,  et  l'clat  de  santé  étant  l'état 
naturel  et  positif  de  l'économie  ,  il  est  évident  que  lu  ma- 
ladie est  ua  état  forcé  ,  et  que  le  but  de  l'organisme  est  alors 
enfreint. 

Ainsi,  le  corps,  sous  l'empire  de  la  maladie,  par  le  seul 
fait  de  lu  coordination  qui  existe  entre  toutes  ses  lois  et  ses  por- 
tions ,  doit  tendre  sans  cesse  a  revenir  à  l'étit  de  santé. 

Ce  retour  est  la  guérison. 

L'impulsion  par  iacjuelle  l'oiganisme  opère  ce  retour  salu- 
taire, a  reçu  le  nom  àe  forces  mëdicalrices  ,  ou  d'action  de  la 
nature  ou  seulement  de  nature.  Quand  parviendra-t-oii  à  assi- 

«ler  à  CCS  expressions  le  sens  qui  leur  convient  réellement? 
Une  maladie  cesse,  ou  par  le  seul  travail  qui    s'opère  dans 
la  partie  lésée ,  ou  par  l'action  générale  de  l'économie  ,  le  con- 
sensus ayant  mis  en  jeu  tous  les  elémens  de  la  vie. 

La  cessation  d'une  maladie  résuite  ,  soit  du  retour  complet 
a  l'état  sain,  local  ou  général;  soit  de  sa  transformation  en  une 
autre  maladie;  soit  de  son  transport  sur  d'autres  parties;  soit 
d'une  action  plus  vive  et  plus  puissante,  produite  dans  des 
parties  éloignées  ;  soit  enlin  des  nouvelles  propriétés  de  tissu 
qu'acquièrent  les  organes  qui  en  étaient  le  siège.. 

Dans  le  premier  mode,  la  partie  affectée  reprend,  ou  peu 
à  peu,  ou  tout  à  coup,  son  rliythme  accoutumé. 

Dans  le  second  ,  lorsque  le  mal,  au  lieu  de  cesser,  se  trans- 
forme en  un  autre,  le  sort  du  malade  est  amélioré  ou  aggravé 
suivant  la  nature  du  mal  nouveau,  comparativement  ii  celle  du 
mal  auquel  il  succède. 

il  faut  en  dire  autant  du  nouveau  siège  que  peut  affecter  le 
mal  non  plus  alors  quant  à  la  nature  de  l'affection,  qui  reste 
la  même,  mais  quant  a  l'impoi tance  dont  est  à  la  vie  l'organe 
nouvellement  frappé. 

La  présence  sur  d'autres  parties  d'une  action  plus  vive  que 
celle  causée  par  le  mal  lui-même,  agit  toujours  en  déduction 
de  celui-ci ,  ou  ntème  en  opère  l'annihilation  :  n'est-ce  pas  la  la 
doctrine  des  crises? 

La  dernière  forme  sous  laquelle  se  présente  la  guérison  est 
la  transformation  d'une  ou  de  plusieurs  parties,  sou$  le  rap- 
port de  la  structure  et  des  propriétés  vitales. 

Dans  tous  les  cas,  ces  cliangemcns  s'opèrent,  ainsi  que  je 
l'ai  déjii  dit,  ou  par  les  seules  forces  de  l'organe  affecté,  ou 
par  le  concours  de  tout  l'organisme. 

Yoilà,  je  crois,  la  marche  de  l'économie  dans  son  travail 
pour  revenir  à  l'état  sain.  Eludions  celle  que  doit  suivre  le 
médecin;  mais  auparavant,  donnons  un  sens  précis ii  quelques 
cxpri.ssions  qui  doivent  sans  cesL^e  se  représenter  dans  le  sujet 
([uc  nous  avons  à  traiter. 
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De  la  nature.  Rien  n'a  plus  varie  que  la  definilion  du  mot 
nature  en  médecine.  Cependant,  les  laussos  idi'es,  nées  des 
sjslèmcs  et  des  liypollicses  qui  ont  tour  à  tour  obscurci 
le  doiuaiitae  de  l'art,  et  à  chacune  desquelles  on  a  emprunté 
un  sens  h  donner  a  ce  mot ,  n'oul  [)ti  empèclier  tpie  Je  seulimciit 
de  sa  valeur  propre  ne  se  recomiùt  encore  dans  les  écrits  des 
médecins  de  tous  les  Ages.  Aussi  la  ualure  est-elle,  pour  le  mé- 
decin, l'ensemble  des  forces  de  la  vie,  leur  action  sim-iil(aiiée 
et  sympathique,  action  telle  que  ces  forces,  bien  que  diffé- 
rentes entre  elles,  conspirent  toutes  à  un  même  but,  procèdent 
à  un  résultat  unique. 

Si  toutes  les  actions  partielles  se  fondent  en  une  même  ac- 
tion; si  toutes  les  parties,  cessant  d'être  isolées,  deviennent, 
chacune  dans  leurmode particulier  de  vie,  un  élément  du  l-out; 
si  enfin  les  altérations  subies  par  Tune  d'elles  ,  en  pesait  sur 
i'organisme  ,  l'appellent  à  réagir  pour  rétablir  l'équilibre  lésé  , 
cet  admirable  accord  est  ce  que  l'on  entend  par  nature  dans 
l'économie. 

Ainsi,  la  nature,  en  prenant  ce  mot  dans  l'acception  de  la 
médecine  ,  n'est  que  la  vie  elle-mênu:  înise  en  action. 

I!  faut  dire  la  même  chose  dts  forces  médicairlces  ^  objet 
de  tant  de  controverses  en  médecine.  Que  sont-elles  en  réalité, 
sinon  celte  même  action  de  toute  l'économie  qui  marche  au 
secours  de  celles  de  ses  parties  qui  sont  lésées? 

C'est  la  nature  qui  guérit  :  autre  expression  d'un  sens  tout 
à  fait  analogue  et  qui  a  les  mêmes  bases. 

Cependant  ces  locutions  ,  cette  dernière  surtout,  ne  sont  pas 
sans  danger,  en  ce  qu'elles  semi)lent  accorder  linc  sorte  de 
raisonnement  à  ce  qui  n'est  que  le  développement  nc.'cessaii'e 
d'un  mode  donné  d'organisation  ;  qu'un  effet  résultant  de  la 
coordination  entre  toutes  les  parties. 

Ainsi  ramenées  à  leur  vraie  valeur,  ces  expressions  déna- 
ture, de  foi  ces  médicatrices ,  dénature  qui  guérit,  cessent 
d'être  des  jeux  de  l'esprit  ou  des  espèces  d'être-;  mystérieux; 
et  le  langage  de  la  médecine  prend  une  propriété  de  termes 
qui  devient  le  garant  de  la  justesse  des  idées. 

Réprenons  maintenant  les  choses  où  nous  les  avons  laissées, 
et  rendons  le  médecin  témoin  du  combat  engagé  par  l'orga- 
nisme aux  prises  avec  la  maladie. 

Une  partie  est-elle  lésée  ;  bientôt  ses  propriétés  vitales  et  ses 
propriétés  de  tissu  subissent  des  changemens.  La  vie,  ou  y  est 
modifiée  seulement,  ou  s'y  exerce  sous  d'autres  lois. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  propriétés  ne  sont  qu'élevées  ou 
baissées  :  dans  le  second,  elles  prennent  une  autre  manière 
d'être.  Toujours  cependant ,  le  changement  tend  à  faire  cesser 
le  mode  morbide. 

3i. 
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C'est  cette  lutte  entre  le  principe  de  la  maladie  et  les  forces 
de  la  vie  qui  sert  de  base  à  Tccrit  ini;;cnieux  et  savant  de 
Vo'ullonnc.  En  partant  de  ce  principe  ,  il  a  su  en  déduiie  des 
conséquences  souvent  justes,  quelquefois  seulement^écieuses 
et  toujours  scintillantes  d'esprit. 

Suivant  la  gravité  et  l'étendue  de  la  lésion,  l'économie  est 
ou  non  mise  eu  jeu.  Dans  le  premier  cas,  le  travail  est  local  ; 
dans  le  second,  il  est  général. 

Dans  tous  les  cas  cependant,  le  travail  est  essentiellement 
local  :  car  l'action  ressentie  par  l'économie  ne  l'est  pas  dans 
le  but  raisonné  de  concourir  à  l'expulsion  de  l'ennemi  com- 
mun,  mais  seulement  elle  atteste  l'étendue  de  l'atteinte  portée 
à  l'organisme.  Toutefois,  cette  excitation  générale  devient  un. 
dévelov;neraent  pins  grand  d'action,  qui  ne  peut  qu'aidera 
l'action  locale. 

Piien  déplus  vague,  de  plus  versatile,  de  plus  insignifiant 
que  la  valeur  imposée  par  les  différentes  croyances  en  méde- 
cine, à  ce  nom  Ac  principe  morbijique  et  à  ses  analogues. 

Les  uns  ont  voulu  apprécier  la  nature  intime  de  l'agent 
qui  provoque  le  mal ,  et  sous  les  noms  d'acrimonie  ,  de  telle  ou 
telle  dégénérescence  des  humeurs,  etc.,  n'ont  fait,  en  person- 
nifiant les  créations  de  leur  esprit ,  que  reculer  ou  dissimuler 
la  difiiculté. 

Les  autres  ,  un  peu  plus  rapprochés  de  l'observation,  ont 
abandonné  cette  recherche  oiseuse  pour  arrêter  leur  attention 
aux  désordres  innnédiatcment  commis  par  cet  agent  hors  de 
notre  portée  ;  et ,  affectant  de  prendre  ce  pr<;mier  effet  pour  la 
cause,  l'ont  appelé  cause  prochaine.  Cullen  surtout  a  insisté 
beaucoup  sur  c  ;tte  recherche.  Heureusement  que  cette  erreur 
ne  l'a  pas  distrait  de  la  bonne  route  :  ses  descriptions  sont  des 
tableaux  excelleiis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  r- jus  proclamons  hautement,  mainte- 
nant, que  toute  recherche  du  principe  morbifique,  dans  sa 
propre  nature,  est  aussi  impossible  qu'elle  serait  vaine;  et, 
nous  renfermant,  avec  la  philosophie  du  siècle,  dans  le  do- 
maine des  choses  appréciables  par  nos  sens,  nous  prenons  la 
manifestation  de  la  maladie  pour  la  maladie  elle-même. 

Dès-lors  la  maladie  est  pour  nous  le  désordre  même  pro  ■ 
duit  dans  l'organe,  ou,    si  l'on  veut,  dans  l'économie. 

Ce  désordre .  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ou  demeure  con- 
centré dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  ou  se  propage  a  l'éco- 
nomie par  les  voies  précédemment  indiquées. 

Les  choses  sont  les  mêmes  au  fond,  que  la  maladie  reste  lo- 
cale, ou  que,  par  les  sympathies,  elle  devienne  générale. 

il  n'y  a  de  changé  que  le  champ  dans  lequel  s'exerce  l'aclioii 
qui  s'oppose  au  mal  et  teud  k  le  vaincre. 
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En  effet,  lorsque  le  mal  est  devenu  gcnéial ,  l'énergie  «le 
réaction  qui  se  développe  n'est  pas  due,  comme  pourrait  le  faire 
croire  le  langage  mélaphoiique  de  la  science,  à  ce  que  toutes, 
les  parties  courent  au  secours  d'une  seule,  mais  seulement  à 
ce  que  toutl'organisme  se  trouve  alors  affecté. 

Le  médecin,  témoin  de  ces  phénomènes,  après  avoir  bien 
observé  la  marche  de  l'organisme,  cherche  à  l'imiter  :  c'est 
là  son  but  dans  la  curation  des  maladies.  Voyons  comment  il 
l'atteint.» 

Cinq  modes  de  terminaison,  avons-nous  dit,  se  présentent 
dans  la  cessation  des  maladies.  C'est  à  provot|uer  le  plus  favo- 
rable d'entre  eux  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  du  médecin  : 

1°.  La  maladie  cesse  par  un  retour  complet  à  Vctat  sain. 
Comme  l'affection  portait  toujours  en  elle-même  le  tj'pe  de 
l'organe  qui  en  était  le  siège,  sa  guérison  conserve  les  mêmes 
caractères.  Etait-ce  un  organe  sécréteur?  Sa  fonction  était  mo- 
difiée, c'est-à-dire  augmentée,  diminuée  ou  suspendue,  soit 
qu'alors  l'affection  fût  due  à  un  état  d'excilalion,  ou  de  débi- 
litalion,  ou  même  d'aberration  de  la  vie  •  de  l'organe;  soit 
que  celte  maladie  ,  d'abord  locale  ,  se  fût  communicjuée  à  l'or- 
ganisme, sa  guérison  ne  peut  résulter  que  de  la  cessation  des 
circonstances  qu'elle  avait  amenées  (i). 

2°.  La  maladie  peut  revêtir  une  attire  nature.  Suivant  que 
ce  changement  dans  l'essence  du  mal  est  favorable  ou  dange- 
reux. Tari  agit  ou  demeure  spectateur. 

3°.  11  en  est  de  même,  lorsque  le  mal  se  déplace  seulement 
sans  rien  changer  à  sa  nature  premieic. 

4°.  L'organisme  ,  dans  son  quatrième  mode  de  guérison ,  ré- 
vèle le  secret  de  l'action  que  l'art  peut  exercer.  En  effet,  nous 
voyons  alors  qu'une  lésion,  même  excessivcnrcnt  profonde,  se 
guérit  parce  qu'une  autre  action  a  été  produite  loin  de  là.  Voilà 
toute  la  médecine. 

5°.  Quant  à  la  transformation,  soit  des  tissus,  soit  des  pro- 
}3riétés  en  des  tissus,  ou  des  propriétés  de  nature  différente, 
l'art  est  ici  plutôt  spectateur  qu'agissant. 

Cet  exposé  de  la  marche  de  l'organisme  doit  être  la  règle  de 
l'art. 

Les  moyens  qu'il  a  à  sa  disposition,  se  rangent  sous  un  peli't 
nombre  de  chefs  principaux. 

A.  Agir  immédiatement  sur  la  partie  malade,  soit  pour  exalter 
ou  diminuer  les  propriétés  de  l'organe  souffrant,  soit  pour 
ciiauger  le  rhythmc  de  ces  propriétés. 

B.  Arriver  à  l'organe  malade,  par  l'intermédiaire  d'autres 
appareils  ou  organes. 

(i  j  On  n'attend  pas  tle  moi  que  je  piécisfi  les  cas  de  maladie  et  îts  cliisso» 
frlaiis  rorcirc  de  Icar  uailsiutnit. 
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C.  Provoquer  plus  ou  moins  loin  da  siège  du  mal  une  ex- 
citation assez  forte,  soit  pour  atte'nuer  raifeclion  primitive, 
soit  même  pour  la  contrebalancer  et  la  faire  cesser. 

Les  moyens  sont  d'un  choix  presque  indiffèrent,  tant  l'or- 
{^anisme  tst  admirablement  fondu  en  un  mê.ue  tout.  Prenons 
pour  exemple  une  phlei^masio  du  tissu  cellulaire  sous-cutane  : 
lin  débilitant  local,  calapiasme;  un  débilitant  général,  bain 
tiède;  ou  enfin  un  débilitant  agissant  à  l'intérieur,  boissons 
aqucus<s  tièdes,  ou  dicte,  produisent,  en  dernière  analj^se,  à 
peu  près  le  m^me  effet. 

La  thérapeutique,  ramenée  à  d'aussi  simples  élémens,  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  se  relever,  pour  se  placer  honorable- 
ment parmi  los  connaissances  de  l'esprit  humain  qui  ont  pour 
hasts  des  principi>s  clairs,  peu  nombreux  ,  et  d'une  application 
facile. 

Employons  maintenant  ces  données  générales  à  l'histoire  de 
cliacune  des  parties  de  la  médecine  thérapeutique  que  je  suis 
dans  l'intention  de  traitei'. 

Médecine  agissante.  J'ai  dit  précédemment  que  l'un  des 
caractères  principaux  de  l'organisme  était  une  certaine  régu- 
larité, une  tendance  déteinnuéc,  un  rhylhme  enfin.  J'ai 
ajouté  que  le  développement  de  ce  rhylhme  variait  comme 
l'organe  affecté  cl  comme  le  mode  de  l'affection.  J'ai  dit  encore 
que  de  lii  résultaient  les  périodes  dans  les  maladies. 

C'est  le  concours  de  toutes  les  puissances  de  la  vie  pour  ré- 
tablir l'ordre  primitif,  qui  imprime  à  la  maladie  une  forme, 
un  mode,  un  cours,  un  temps  de  durée,  et  même  une  manière 
propre  de  se  terminer. 

Ainsi  donc,  en  principe,  tout  dérangement  dans  l'orga- 
nisme porte  avec  lui  les  élémens  de  son  annihilation. 

C'est  la  considération  de  ces  grands  résultats,  dus  tout  en- 
tieis  à  l'organisme,  qui  dok  servir  habiluellemenl  de  boussole 
au  médecin.  C'est  elle  aussi  qui  a  inspiré  celte  médecine  ap- 
pelée expcctante,  dans  laquelle  le  médecin  est  vraiment  l'émule 
de  la  nature.  Voyez  ce  mot. 

Cette  conduite,  si  utile  au  malade ,  si  rassurante  pour  la 
conscience  du  médecin ,  si  honorable  même  pour  l'art ,  qui  ne 
doit  être,  en  dernière  analyse,  que  la  science  de  l'observa- 
tion, était  trop  naturelle  pour  n'avoir  pas  de  détracteurs;  et 
bientôt  l'enluminure  des  hypothèses  devait  substituer  h  celte 
analyse  calme  de  l'état  des  fonctions  de  la  vie  dans  leur  dispo- 
sition morbide  ,  appréciée  par  comparaison  avec  Icnr  élat 
sain,  devait,  dis-Je,  y  substituer  des  créations  plus  sédui- 
santes, des  applications  physiques ,  chimiques  ou  mathémali- 
{[ucs  ,  puis  des  rêves  ingénieux  j  et  offrir  ainsi ,  pour  base  -  \\  b 
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îuëdccinc  pratique  desdonnccs  inccilaincs  cl  des  opinions  lou- 
jours  cliaijj^caulcs. 

Aussi,  qu'anivail-il?  Que  parmi  les  médecins  imbus  do 
semblables  doctrines ,  ceux  qui  conservaient  cependant  une 
grande  rcclilude  dans  la  pratique,  c'taieut  ceux  qui,  par  une 
abstraction  lente  de  leur  esprit,  faisaient  une  sorte  de  départ, 
de  façon  ii  ne  conseï  ver  de  la  doctrine  que  quelques  mois  vides 
d'application,  mais  à  suivre  dans  leur  pratique  les  lois  de  la 
plus  sage  observation. 

J'ajouterai,  avant  d'entrer  dans  les  détails,  que  la  pratique 
de  la  médecine,  comme  toute  application  d'une  science  quel- 
conque, participe  beaucoup  du  caractère  propre  à  l'individu 
qui  l'exerce  j  quel'uu  j  porte  le  flegme  de  son  esprit  ;  un  second, 
Timpétuosité  de  sa  pense'e  j  un  autre,  la  versatilité  de  son  ca- 
ractère j  un  quatrième,  la  constance  impeiturbable  de  sou 
être,  etc.;  et  que,  de  là,  sortent  autant  de  nuances  qu'il  faut 
rapporter  moins  à  l'art  qu'à  l'artiste. 

L'impressionnabilité  de  l'organisme  est  telle  qu'il  n'y  a  au- 
cun agent  qui  n'exerce  sur  lui  une  action  plus  ou  moins  mar- 
quée :  en  ce  sens,  toute  médecine  serait  agissante.  Cependant , 
il  faut,  pour  s'entendre,  restreindre  le  sens  de  ce  mot  à  l'em- 
ploi de  moyens  doués  de  propriétés  actives  ,  et  de  nature  à  mo- 
difier d'une  manière  incontestable  les  phénomènes  de  l'élal  de 
maladie. 

La  médecine  agissante  s'exerce  dans  le  sens  même  de  la  na- 
ture qu'elle  tond  seulement  à  favoriser.  Elle  suppose  la  con- 
naissance des  lois  de  l'économie  vivante,  mais  en  même  temps 
peu  de  confiance  dans  ces  mêmes  lois  ;  différente  en  cela  de  la 
médecine  cxpectanle ,  qui  n'étudie  les  lois  de  l'organisme  que 
pour  les  respecter. 

La  médecine  agissante,  en  effet,  a  pour  objet  de  tracer  k 
l'organisme  malade,  une  marche  plus  sûre,  et  de  l'amener  à 
une  délivrance  plus  prompte.  Cette  prétention  ,  pevi  d'accord 
avec  l'étude  approfondie  de  la  physiologie  de  nos  jours,  doit 
piiraître  au  moins  présomptueuse  :  elle  est  souvent  redou- 
table. 

Parmi  ceux  qui  s'y  livrent  habituellement,  il  faut  distinguer 
deux  classes  d'hounues:  les  uns  c|ui  le  font  par  conviction,  et 
les  autres  par  faiblesse  et  seulement  pour  complaire  à  l'impa- 
lience  du  malade  ou  de  ses  alentours. 

Les  moyens  actifs  eru'enmloie  alors  le  médecin ,  et  dont  il  re- 
nouvelle souvent  l'usage  ,  outre  qu'ils  iuLerveitisseut  les  mou- 
vemens  rhytîimiqucs  de  l'organisme,  portent  sur  les  appareils, 
une  impression  plus  ou  moins  marquée,  et  qui  peut  ajoiiî^t 
au  travail  morbide,  d'où  icsultç  la  lésion  f-rimitive.  C'est  alcis 
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Ja  maladie  du  Irailement  qui  est  sulisliliiéc  ou  ajoutée,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  la  maladie  première. 

On  voyait  souvent,  auticiois,  ces  clats  conse'culifs  (juî 
étaient  la  honte  de  l'art.  Des  leucophlegmatics ,  suites  de  sai- 
gnées prodii^uëes  ;  des  diarrlices  chroniques,  après  des  ])urga- 
tions  intempe~,tivcs  et  réitérées  sans  mesure  -,  des  convalescences 
longues,  pénibles,  et  des  rechutes  fréquentes  ou  même  mor- 
telles, étaient  les  rtccidens  qui  marquaient  en  général  cette 
médecine  trop  tumultueuse. 

Pienons  un  exemple  :.Une  phlegmasic  aiguë  de  la  plèvre  et 
des  bronches  marche  avec  régularité  et  sans  accidens  trop 
graves;  la  douleur  de  côté  n'est  pas  très-prononcée;  l'expecto- 
ialion ,  quoique  sanguinolente,  se  fait  avec  assez  de  facilité. 
Placez  près  de  ce  malade  un  médecin  expectant  :  fidèle  h  la 
doctrine  physiologique  ,  il  reconnaît  que  l'organisme  suit  une 
marche  régulière;  que  l'affection  morbide  ne  porte  à  aucune 
fonction  essentielle  une  atteinte  irrémédiable;  qu'enfin,  il  y  a 
une  tendance  naturelle  à  une  solution  prompte  et  totale.  Dès- 
lors  ,  il  se  retranche  dans  l'emploi  des  moyens  les  plus  simples, 
se  borne  à  prescrire  la  diète  et  quelques  boissons  aqueuses  : 
liuit  ou  dix  jours  suffisent  pour  la  cessation  de  tous  les  acci- 
dens. 

Le  médecin  agissanl  aborde-t-il  ce  m.-Jade  avec  tout  son  ar- 
senal? Lue  ou  plusieuis  saignées  générales,  une  ou  plusieurs 
applications  locales  de  sangsues,  une  diète  austère,  des  ti- 
sanes composées,  des  loochs,  dcsjuleps  simples,  mucilagi- 
iieux  d'aboi d;  puis,  bientôt,  avec  l'ipécacuanha,  le  kermès ,  la 
scille  et  tout  l'ensemble  des  expcctorans. 

Considérez  maintenant,  d'un  œil  plîj^siologique  ,  ce  malade 
en  butte  à  son  affection  morbide  première  et  à  celle  que  lui 
suscite  l'activité  désastreuse  de  son  médecin,  l/inflammation  , 
abattue  par  les  déplélion?  sanguines,  ne  parcourt  plus  ses  pé- 
riodes; la  sécrétion  du  h)ucus  biouchique  ne  se  présente  pins 
sous  les  aspects  que  lui  impriment  les  degrés  du  retour  à  l'état 
sain;  les  forces  générales  clu  sujet  sont  énervées,  et  il  arrive 
alors  au  moins  que  la  convalescence  est  lente,  que  le  l'étnblis- 
scnient  est  incomplet.  Heureux  s'il  ne  reste  pas  une  expecto- 
ration chroniq'.ic,  ou  un  épanciiement  séreux  dans  les  plèvres, 
ou  une  infiltration  générale  ! 

La  médecine  agissante  est  doue  le  résultat  d'une  sorte  de 
présomption  qui  fait  rapporter  à  i'ait  CC  qui  appartient  à  la 
nature. 

Cependant ,  il  est  des  cas  dans  lesquels  uue  action  régulière, 
mais  énergique  et  soutenue,  est  nécessaire.  C'est  lorsque  tout 
languit,  soit  par  la  nature  même  de  la  maladie,  soit  par -suite 
de  circonstances  r>ropi-çs  au  sujet.  Alors,  le  devoir  du  mcdccit^ 


est  tracé  par  la  chose  ellc-mriue.  I.'aclion  ,  dnns  ces  occasions  , 
n'appartient  plus  exclusivement  à  Ja  médecine  dite  agis- 
sante, mais  elle  découle  comme  précepte  de  la  science;  car  ce 
serait  ttne  grande  erreur  de  se  représenter  ic  médecin  pliysio- 
logisîe,  qui  est  naturellement  expeclant  comme  toujours  pas- 
sif et  tranquille,  comme  toujours  expeclant.  Les  mêmes  prin- 
cipes, au  contraire,  qui  le  dirigent,  lui  prescriv^ent ,  dans 
l'occasion,  Ja  loi  d'agir.  Ainsi,  on  n'est  donc  pas  medecia 
agissant^  parce  que  sur  tel  malade  on  a  recours  aux  saignées  , 
aux  ve'sicatoires  ,  aux  sinapismes  ,  aux  vomilits  et  purgatifs, 
niais  seulement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  parce  que  l'on  iail  de  ces 
moyens  un  usnge  abusif. 

Ce  serait  ici ,  sans  doute,  le  cas  d'envisager  la  médecine 
agissante,  non  plus  d'une  manière  gc-nerale,  mais  encore  dans 
ses  applications  particulières  aux  divers  ordres  de  maladies. 
Outre  que  cette  tâche  a  été  remplie  par  M.  le  professeur  Pincl, 
avec  la  plus  grande  clarté  et  avec  une  précision  remarquable,  les 
circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  en  médecine 
sont  peu  favorables  à  ce  travail.  Je  renvoie  donc  à  la  lecture 
des  mots  agissante  (médecine)  et  expectation.  (i«-) 

MÉDECINE  PERTURBATRICE.  PI  US  nous  avons  mis  dc  soîn  à  tracer 
la  marche  que  suit  la  nature  dans  les  cas  réguliers,  plus  nous 
avons  insisté  sur  le  besoin,  pour  le  médecin  ,  de  conformer  ses 
vues  à  celles  mêmes  de  la  nature  dans  les  cas  réguliers  ;  et  plus, 
au  contraire,  il  doit  déployer  de  force,  d'énergie,  oserons- 
nous  dire,  de  violence,  dans  ces  grandes  aberrations  qui  me- 
nacent l'individu  on  seulement  quelques-unes  de  ses  parties. 

C'est  lorsqu'il  faut  intervertir  des  directions  vicieuses  dans 
les  forces  de  la  vie,  changer  promptement  des  fluxions  qui  ne 
tarderaient  pas  à  devenir  funestes,  rompre  des  habitudes  que 
l'économie  tend  à  contracter,  que  le  médecin  doit  agir  moins 
daiis  des  routes  données  que  dans  l'inlenlion  de  changer  celles 
<{ui  existent. 

Le  but  cjue  se  propose  la  médecine  perturbatrice  la  diffé- 
rencie suitout  de  la  médecine  agissante.  Celle-c<,  en  effet, 
renferme  sa  puissance  dans  les  routes  tracées  par  la  nature , 
tandis  que  la  médecine  perturbatrice  a  pour  objet  de  lui  eu 
ouvrir  d'autres  ^  et  de  la  forcer  a  y  marcher. 

Qu'une  congestion  sanguine  se  prépaie  vers  le  cerveau  ,  alors 
le  médecin,  au  lieu  d'être  le  spectateur  passif  de  ce  travail ,  et 
par  lii  le  complice  de  l'événement,  réunit  tous  les  moyens  que 
l'art  met  à  sa  disposition.  Il  agit  sans  autre  but  cjue  celui  de 
diminuer  l'action  dc  la  nature.  Tout  ce  qu'il  tente  dans  cette 
intention  lui  est  commandé  par  l'urgence  et  la  gravité  des  cir- 
constances. Saignées  générales ,  saignées  locales,  vonn'tifs  vio- 
lens,  purgatifs  prompts,  rubéfaction  des  parties  inférieures  : 
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tout  est  bien,  pourvu  que  les  coups  portes  aient  une  action  di- 
recte ou  indirecte  sur  le  mal  lui-mérne. 

Dans  le  cas  où  ce  sont  des  fluxions  qui  tendent  à  se  former  sur 
des  organes  essentiels  à  la  vie,  l'art  conseille  des  médications 
non  moins  actives. 

Il  ne  les  provoque  pas  moins  lorsque  l'organisme  contracte 
de  certaines  maladies  qui,  naturellement  périodiques,  se  lient 
au  rlijthme  de  Teconomie.  Une  diarrhée  atonique  va  t-cl!e  se 
transformer  en  une  sorte  de  flux  habituel  de  la  muqueuse  in- 
testinale? Le  médecin  change  cette  habitude  par  un  vomitif., 
ou  par  des  rubcfîans  sur  le  ventre,  comme  il  rompt  la  sécré- 
tion muqueuse  chronique  du  canal  de  l'urètre,  par  des  injec- 
tions irritantes,  etc. 

L'action  des  antispasmodiques  actifs,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  méritent  ce  nom,  est-elle  autre  chose  qu'une  perturbation 
des  raouvemens  du  système  nerveux?  C'est  de  la  sorte  seule- 
ment que  je  conçois  la  manière  d'agir  de  l'éther,  des  gommes 
fétides,  des  raci:ies  d'une  odeur  révoltante,  etc. 

D'après  ces  principes,  devons-nous  ranger  encore  parmi  les 
doctrines  susceptibles  d'être  avouées  par  l'art,  ces  préceptes 
fondés  sur  la  perturbation  dans  les  maladies,  préceptes  que 
désavoue  l'expérience?  Qu'un  ignorant  purge,  saigne  et  agisse 
sans  indications  positives,  mais  dans  le  seul  but  de  substituer 
à  la  marche  naturelle  de  la  maladie,  une  marche  qu'il  croit 
ou  plus  sûre  ou  plus  prompte,  cet  homme  assurément  n'exerce 
pas  la  me'decine,  il  prodigue  seulement  des  médicamens  sans 
connaître  la  valeuf  des  armes  qu'il  emploie,  ou  le  terrain  sur 
lequel  il  combat.  Cependant,  combien  de  médecins,  sans  tom- 
ber dans  un  pareil  défaut,  aux  premières  annonces  d'une  ma- 
ladie, émétisent,  saignent  et  purgent  encore  par  un  honteux 
asservissement  à  de  vieux  préjugés?  Eclairons  leur  csprii ,  et 
donnons  à  leur  caractère  assez  de  ressort  pour  résister  à  l'im- 
patience du  public. 

La  médecine  perturbatrice  ne  peut  donc  pas  être  envisagée 
comme  un  mode  habituel  de  curalion,  comme  une  forme  cons- 
tante que  pourrait  prendre  la  thérapeutique,  mais  bien  comme 
une  ressource  à  laquelle  le  médecin  sage  ne  recourt  qu'après 
avoir  bien  balancé  les  chances  de  l'action  qu'il  va  tenter,  par 
les  accidens  qu'il  a  à  redouter  de  la  marche  de  la  maladie. 

Toutefois,  la  médecine  perturbatrice  doit ,  le  moins  pos- 
sible, s'éloigner  des  règles  de  la  nature  ,  et,  par  conséquent, elle 
est  d'autant  plus  méthodique  qu'elle  conserve  plus  d'analogie 
avec  la  médecine  agissante..  (^■) 

MÉDPXiNE  SYWPTOMATiQUE.  Les  caraclèrcs  par  lesquels  les 
maltdics  se  manifestent  sont  appelés  syuipiômes.  Les  symptô- 
ni'.'S  ne  sont  d';nc  que  les  signes  (jni  marquent  la  diîiorcncc 
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entre  l'etal  sain  et  Te'tat  de  maladie.  Ces  caractères  ,  négatifs 
par  I apport  à  l'etal  de  santé,  sont  positifs  au  contraire  quant 
à  la  maladie. 

Par  la  raison  qu'une  maladie,  quelle  qu'elle  soit,  on  frappe 
ncces^aiiernciJt  plusieurs  tissus  différens,  ou  modifie  plu- 
sieurs propriétés  ,  elle  doit,  même  dans  son  état  de  plusgiande 
simplicité,  se  manifester  par  différens  signes,  ou,  ce  qui  est  la 
m^me  chose,  produire  plusieurs  >-yniptômes.     « 

Cependant  ces  symptômes  n'ont  pas  tous  la  même  impor- 
tance, et  elle  est  même  en  propoition  ou  de  la  partie  malade, 
ou  de  la  propriété  lésée,  ou  de  la  profondeur  de  cette  lésion  ; 
de  là  ,  dans  chaque  maladie  la  diftérence  de  valeur  des  symp- 
tômes. Ces  dilférenccs  qui,  dans  quelques  cas,  constituent  à 
peine  des  nuances,  dans  d'autres  établissent  des  degrés  bien 
tranchés.  C'est  même  le  propre  de  quelques  affections  ,  de  s'ac- 
eoçjpagner  le  plus  souvent  d'un  symptôme  prédominant. 

La  notion  d'une  maladie  résulte  de  la  connaissance  de  tous 
ses  symptômes,  puisque  chacun  d'eux,  quelque  faible  qu'on 
le  suppose,  esl  l'indicateur  d'une  lésion  j  aussi  serait-ce  une 
«rreur  que  de  s'arrêter,  pour  apprécier  une  affection,  à  un  seul 
sj'mptôme. 

Cette  manière  de  voir,  adoptée  par  un  grand  nombre  de 
médecins,  a  été  l'une  des  causes  des  erreurs  les  plus  graves 
dans  le  traitement  el  dans  l'investigation  des  maladies.  A  force 
de  s'exagérer  la  valeur  de  ces  symptômes  que  l'en  appelait 
paihognonjoniqiies ^  on  négligeait  les  autres,  et  par  suite  oii 
concevait  des  idées  incomplettes  des  maladies,  auxquelles  on 
ne  pouvait  plus  apporter  qu'un  traitement  également  incom- 
plet. 

Si  J'état  actuel  de  la  médecine  ne  permet  plus  de  tomber 
dans  une  erreur  si  préjudiciable  à  la  science  el  aux  malades, 
cependant  il  autorise  à  déduire  de  chaque  symptôme  des  con- 
séquences proportionnées  à  sa'  valeur.  La  thérapeutique,  fon- 
dée sur  cette  élude  générale  ,  est  la  base  de  toute  médecine  ra- 
tionnelle. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  loujouis  ainsi.  Outre  l'cr 
reur  ou  la  légèreté  qui  porte  quelques  médecins  à  ne  s'atta- 
cher qu'à  ces  g.ands  symptômes,  il  est  des  cas  dans  lesquels 
ils  deviennent  d'une  si  notable  conséquence  dans  le  cours  d'une 
maladie,  qu'ils  demandent  une  attention  spéciale  ,  et,  il  faut 
en  convenir,  presque  exclusive. 

C'est  ainsi  que  souvent,  dans  le  cours  d'une  maladie,  il  se 
manil"este  une  douleur  locaie  aigac  ou  une  affection  ronvu!- 
sive  également  locale ,  ou  une  disposition  à  une  congestion 
vers  un  organe  essentiel ,  et  que  le  symptôme  qui  décèle  celte 
nouveHe  alfcction  ycal  être  comhaltaj  non  pas  sans  égard  au 
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reste  des  symptômes;  mais  cependant  par  des  mcdîcatious 
proniplcmcnt  efficaces.  Qu'une  pleuic'sie  soit  accompagnée 
d'une  douleur  de  côté,  ce  symptôme,  cru  pathognomonique, 
peut  porter  une  telle  gêne  dans  le  jeu  des  parois  du  thorax, 
que  sans  attendre  le  résultat  de  l'emploi  des  moyens  généraux, 
ou  doive  agir  sur  le  lieu  même  et  dans  rintention  spéciale  de 
le  fiiire  cesser.  Il  faut  en  dire  autant  de  ces  symptômes  mena- 
çans  ([ue  j'ai  âgnalés  plus  liant. 

Ici  cependant  l'abus  suit  de  près  l'usage,  et  c'est  à  éviter 
celui-là  que  doit  s'attacher  le  vrai  médecin.  11  blâmera  donc 
comme dangereu'-e  ou  futile,  ou  au  moins  inefficace,  cette  thé- 
rapeutique qui,  tl'une  part,  basée  sur  un  syniplôme,  de  l'autre, 
admet  une  multitude  d'espèces  de  remèdes  spécifiques.  Un 
Iiomme  se  plaint-il  d'un  mal  de  tête?  fleurs  de  tilleul  et  bains 
de  pieds;  d'une  toux?  loochs  et  préparations  mucilagineuses; 
d'un  mal  d'estoiiiac?  thériaque  ou  rhubarbe;  d'une  diarrhée? 
eau  de  riz;  d'une  hémorragie?  racine  de  grande  consouâe, 
même  eau  deRabel  ;  de  vertiges  et  étourdissemens?  arnica  ;  de 
suspension  dans  le  cours  des  urines?  sel  de  nitre,  racine  de 
fraisier,  etc.:  voili).  la  méthode  du  plus  giand  nombre  des  mé- 
decins ou  plutôt  du  plus  grand  nombre  de  gens  superficiels 
qui,  hors  d'état  d'apprécier  une  maladie  dans  son  ensemble, 
se  contentent  de  l'efiieurcr  dans  son  traitement  comme  dans 
«ou  observation  ;  et  cependant  que  d'accidens  peuvent  dé- 
couler de  cette  prétendue  doctrine  thérapeutique  !  Cette  cépha- 
lalgie, tantôt  nerveuse,  est  souvent  due  à  une  pléthore  san- 
guine locale,  ou  même  à  une  fluxion  :  oserez-vous  dès-lors 
soumetire  à  un  traitement  uniforme  des  maladies  si  différentes? 
Si  la  toux  est  spasmodique,  vos  mucilagineux  échoueront,  et 
si  elle  est  due  à  un  état  inflammatoire,  ce  traitement  insigni- 
fiant vous  fera  perdre  un  temps  précieux,  irréparable  peut- 
être;  et  ce  mal  d'estoriac  que  vous  traitez  vaguement  par  des 
irritans,  ne  peut-il  pas  êta'e  du  a  une  phlegmasic  ciironique 
que  vos  amers  augnienleront?  Je  pourrais  en  dire  autaiit  de 
chacune  de  ces  affections  traitées  et  jugées  seulement  d'après 
un  symptôme,  et  dont  la  nature  peut  cependant  être  au  fond 
si  différente.  Ce  sujet  attend  encore  une  plume  forte  qui  éclaire 
les  médecins  sur  le.)  funestes  conséquences  qui  peuvent  résul- 
ter d'une  médecine  aussi  inconséquente. 

C'est  seulement  en  observant  les  médecins  sous  ce  point  de 
vue,  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la  pojypiiarmacie,  ou 
de  la  tendance  à  faire  marcher  de  front  un  certain  nombre  de 
médicamens.  En  effet,  il  faut  bicji  distinguer  l'habitude  où 
sont  plusieurs  médecins  de  compliquer  leurs  formules,  de  la  pro- 
pension de  tant  de  médecins  n  employer  des  moyens  actifs.  On 
a  trop  souvent  confondu  la  polypharmacie  avec  les  médicatior:  ; 


MÉD  4(j3 

actives.  La  polypharmacie  est  une  des  nuances  de  la  médecine 
symplomatique.  En  olfet,  que  veulent  ceuN.  qui  ne  ciaignent 
pas  d'entasser  dix  modicaniens  dans  une  même  l'oimulc,  ou  de 
les  prç^eriic  à  la  fois  à  un  nicnie  malade,  sinon  atlaqnei  cha- 
que symptôme  par  un  remède  approprie' ,  par  un  de  ces  pré- 
tendus spécifiques  que  j'ai  signalés  ?  (k'tlc  assertion  prend  une 
nouvelle  force  quand  on  voit  combien  plusieurs  de  ces  poly- 
piiarmaques  sont  cependant  opposés  à  une  médecine  vraiment 
agissante.  Un  médecin  fut  prie,  il  y  a  quelques  jours,  de  visi- 
ter, en  mon  absence,  une  de  mes  malades,  femme  nerveuse, 
qui  éprouvait  de  la  sensibilité  dans  l'épigastre ,  accompagnée 
de  céphalalgie  sympathique,  d'état  muqueux  de  la  langue,  et 
de  quelques  mouvemens  spasmodiques  généraux..  On  lui  avait 
prescrit  une  infusion  de  rhubarbe,  de  tilleul  et  de  feuilles 
d'oranger;  je  devinai  facilement  que  le  tilleul  était  dirigé  vers 
la  tète,  la  feuille  d'oranger  vers  le  système  nerveux,  et  que 
la  rhubarbe  avait  pour  destination  l'estomac.  On  appelle  cela 
faire  de  la  médecine  ' 

En  résumé,  la  médecine  thérapeutique,  même  la  plus  ra- 
tionnelle, devient  c[uelquefois  symptomatique,  en  ce  sens 
qu'elle  s'attache  à  combattre  uusyniptomc  prédominant;  mais 
elle  en  diffère  toujours,  parce  que,  même  alors,  elle  ne  perd 
jamais  de  vue  ,  dans  ce  traitement  partiel ,  la  maladie  princi- 
pale, (nacquartj 

BOHN  (joannes),  Dlssertalio  de  syniplomale  urgente;  iii-4°.  Lipsiœ,  1617. 
BRODTiiAG,  Dissertatio  de  sympinmainm  habetidd  ralione  in  curationibus 

inorhorum.  ad  fjrœcav^endas  compUcalioaes  ;  10-4".  Halœ ,  17  56. 
lUEcuNER  (Aii(licas-Ëlias),  DisserLalio  de  regidls  in  mittgandis  niorborum 

symptomatibus  necessariô  obsert^andis ;  iu-4.°.  Halœ,  1762. 

Mt;DECI^E  EXPECTANTE.  On  nommc  ainsi  celle  qui  laisse  mar- 
cher les  maladies  suivant  leur  cours  naturel,  sans  y  opposer  de 
moyens  énergiques.  Ployez  exi'egtation  en  médecine,  t.  xiv, 

p.    247.  _  (F.  V.  ,1.) 

MÉDECINE  CLINIQUE.  On  dounc  cc  nom  à  celle  qui  s'exerce 
ou  s'enseigne  au  lit  des  malades,  et  qui  est  basée  sur  l'observa- 
tion raisonnée  des  symptômes,  la  marche  des  maladies  et  l'ex- 
périence. Voyez  CLINIQUE ,  tom.  v  ,  p.  364.  (^ ■  v.  m.  ) 

MÉDECINE  DOGMATIQUE.  Ou  appcUc  aiusi  ccllc  qui  est  en- 
seignée dans  les  cours  ou  dans  les  livres,  et  qui  réunit  l'ob- 
servation et  l'expérience,  seules  bases  de  la  médecine  clinique. 

(F.  V.   M.) 

MÉDECINE  EMPIRIQUE.  Ou  désignc  SOUS  ce  nom  celle  qui  se 
fonde  uniquement  sur  l'expérience,  en  excluant  tout  raison- 
nement sur  les  cause;  productrices  des  maladies,  ou  la  nature 
des  agens  qu'elle  emploie  à  leur  curation.  Voyez  etsipirique 

et  EMPIRISME,  tom.  XII,  Cl  SPAGIPJSalS.  (f.v.m.) 
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MÉDECINE    POPULAIRE.    T^O)  CZ  POl-ULAIRE. 

MÉDECINE  MILITAIRE  ,  wediciria  militarls  ,  viedicina  caS' 
trensis.  Il  ny  a  point  précisément  un(i  médecine  ou  une  chi- 
rurgie militaire;  les  hommes  ont  tous  les  mêmes  organes,  et 
ces  organes  ne  sont  susceptibles  que  d'un  nombre  déterminé  de 
lésions,  dont  ils  peuvent  être  atteints  dans  tous  les  étals  de  la 
vie.  Ainsi,  la  médecine,  considérée  comme  se  composant  de 
l'ebsenihlc  des  connaissances  qui  ont  pour  ob;et  !a  conserva- 
tion ou  le  rétablissement  de  la  santé,  forme  une  scicnceunique, 
dont  toutes  les  parties  tendant  à  ce  but  commun  ,  se  prêtent  un 
appui  mutuel ,  et  s'éclairent  les  unes  les  autres.  Il  y  a  donc 
plutôt  des  médecins  militaires  qu'une  médecine  militaire;  ils 
agissent  d'après  des  traditions  précieuses  ,  indispensables  , 
qu'on  ne  peut  acquérir  qu'en  pratiquant  au  milieu  des  camps 
et  des  armées,  bien  que  les  préceptes,  que  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  science  soient  toujours  essentiellement  les 
mêmes. 

Toutefois,  les  circonstances  dans  lesquelles  les  militaires  se 
trouvent  placés  sont  si  spéciales;  l'homme  de  guerre  est  sou- 
mis à  l'influence  d'une  telle  multitude  de  causes  morbifîques, 
sinon  particulières  à  la  profession  des  armes,  mais  du  moins  qui 
y  sont  si  fréquemment  liées,  que  les  médecins  et  les  chirurgiens 
des  armées  sont  seuls  h  portée  d'étudier  la  nature  et  la  manière 
d'agir  de  ces  causes.  L'étude  du  caractère  ,  de  la  marclie  et  de 
la  terminaison  des  maladies  que  peuvent  produire  ces  causes, 
pour  ainsi  dire  spéciales,  sont  l'objet  de  la  méditation  des  mé- 
decins qui  exercent,  soit  aux  armées  de  terre,  soit  aux  armées 
navales. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  l'on  doit  comprendre 
sous  la  dénomination  de  médecine  militaire,  non-seulement 
ce  qui  est  relatif  aux  maladies  internes,  mais  encore  tout  ce 
Cfui  concerne  la  cliirurgie,  puisque  cette  science  n'est  qu'une 
partie  de  la  médecine.  Mais,  dans  cet  article,  nous  n'aurons  que 
peu  de  choses  à  dire  de  la  chirurgie,  puisque  dans  celui  où  il 
est  traité  de  la  chirurgie  militaire^  nous  en  avons  déjà  sulli- 
^amment  parlé.  Notre  article  année  contient  les  généralités 
relatives  à  la  médecine  militaire.  Not.e  lâche  se  bojne  donc  ici 
à  des  considérations  historiques  et  aduiinisliatives,  qu'il  nous 
semble  utile  de  consigner  dans  ce  Dictionaiic. 

Les  armées  entretenues  par  chaque  puissance  forment,  dans 
nos  sociétés  modernes,  des  corps  permanens ,  indip^ndans  en 
quelque  sorte  du  reste  de  l'elai;  se  r.gissanl  par  des  lois  jwr- 
liculières,  et  devant  se  transporter  rapidement  d'une  contrée 
dans  une  autre. 

Un  sj'^stème  complet  d'administration  et  de  médecine,  tou- 
jours prête  ii  suivre  une  armée  et  à  prodiguer  des  secours  aux 
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ûombicux  malades  qu'elle  laisse  après  elle,  ou  qu'elle  trans- 
porte à  sa  suite,  a  du  être  la  conséquence  de  cet  étal  de  choses. 
Aussi  toutes  les  nations  qui  sont  parvenues  à  un  certain  degré 
de  civilisation,  entretiennent-elles  un  corps  plus  ou  moins 
nombreux  d'officiers  de  santé  militaires. 

Les  qualités  indispewsablcs  aux  hommes  qui  se  consacrent  à 
la  pratique  de  l'art  de  guérir  ,  dans  les  camps,  les  dispositions 
les  plus  convenables  à  prendre  pour  la  perfection  du  service 
médical,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temns  de  guerre;  et 
enfin  l'indication  de  l'état  actuel  de  la  médecine  militaire  en 
France,  sont  les  sujets  principaux  dont  nous  devons  nous  oc- 
cuper ici. 

La  tâche  que  la  nature  de  ses  fonctions  impose  à  celui  qui 
se  livre  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  aux  armées,  est  bien 
différente  de  celle  qu'embrasse  le  médecin  qui  donne  ses  soins 
aux  habitans  des  villes,  soit  dans  les  maisons  particulières, 
soit  dans  les  étabiissemens  hospitaliers  destinés  aux  pauvres 
et  aux  indigens.  Le  médecin  de  nos  paisibles  cités  ,  s'il  est  doué 
en  effet  de  ce  tact  nécessaiie  pour  reconnaître  la  nature  des 
maladies  qui  se  présentent  à  son  observation,  n'a  plus  qu'à 
prescrire  les  moyens  qui  lui  paraissent  les  plus  convenables; 
et  dès-lors  les  proches  de  celui  qu'il  traite,  exécutent  fidèlement 
ses  ordonnances;  ou  s'il  exerce  dans  un  hôpital,  l'aduitinistra- 
tion  s'empresse  de  pourvoir  à  la  fourniture  des  choses  néces- 
saires au  soulagement  ou  h  la  guérison  des  malades.  D'ailleurs, 
les  établissemens  hospitaliers  ayant  une  durée  permanente,  il 
est  facile,  avec  le  temps,  d'apporter  dans  leur  régime  intérieur 
toutes  les  améliorations  que  commandent  les  progrès  de  1  hy- 
giène publique.  Le  rôle  du  médecin  est  encore  beaucoup  plu< 
aisé  h  remplir  chez  le  particulier  qui  jouit  de  quelque  aisance; 
il  indique  les  modifications  dans  le  régime,  et  prescrit  les  nié- 
dicamens  qu'il  juge  convenables  :  il  en  a  une  multitude  à  sa 
disposition,  il  peut  choisir,  essayer;  il  prend  son  temps,  il 
saisit  l'occasion  favorable.  S'il  éprouve  quelque  contradic- 
tion de  la  part  du  malade,  ou  de  celle  des  personnes  officieuses 
qui  l'entourent;  si  l'ingratitude  est  trop  souvent  la  récompense 
cle  ses  soins  ,  il  emporte  au  moins,  dans  son  cœur,  un  témoin 
gnage  qui  le  venge,  et  n'a  point  a  gémir  de  n'avoir  pu  vaincre 
des  obstacles  qui  se  sont  opposés  à  l'exécution  de  ses  pensées 
bienfaisantes. 

il  n'eu  est  pas  de  même  du  médecin  militaire  :  souvent  il 
manque  des  moyens  thérapeutiques  les  plus  simples;  le  temps 
le  presse;  et  dans  beaucoup  d'occasions,  c'est  de  son  industrie 
qu'il  doit  tirer  toutes  ses  ressources.  A  l'armée,  il  est  l'ob- 
servateur attentif  de  l'action  du  climat,  des  marches,  des  cam- 
pemens ,  etc. ,  sur  la  santé  des  troupes;  il  avertit  les  chefs  des 
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dangers  dont  ces  agens  menacent  incessamment  les  militaires  ; 
il  indique  les  qualités  utiles  ou  nuisibles  des  substances  ali- 
mcnlaiies  et  des  boissons  qui  se  rencontrent  dans  le  pays  qui 
est  le  théâtre  de  la  guerre.  Sa  sollicitude  s'étend  enfin  sur  tout 
ce  qui  peut  compromettre  la  sauté  des  troupes  en  campagne. 
Hcnr(;ux  si  les  conseils  qu'il  prodigue  sont  pris  en  quelque 
considération  !  C'est  de  la  confiance  qu'il  inspire  aux  généraux; 
c'est  du  degré  d'attention  qu'accordent  ceux-ci  à  des  circons' 
tances  qu'on  est  habitué  à  considérer  comme  accessoires  au 
succès  de  la  guerre  ,  que  le  zèle  du  médecin  reçoit  sa  récom- 
pense. 

Le  soldat  malade  a  pour  défenseur  ne,  dans  les  hôpitaux,  le 
médecin  militaire,  qui  veille  incessamment  à  ce  que  les  régle- 
mens  soient  exécutés  à  son  égard.  11  s'assure  de  la  bonne  qua- 
lité des  alimens ,  de  celle  d<  s  substances  médicinales.  U  sol- 
licite, il  prescrit  les  dispositions  propres  à  maintenir  la  sa- 
lubrité dans  des  étublissemens  i'oimés  souvent  à  la  hàtc ,  et 
bientôt  encombrés.  Tels  sont  les  principaux  objets  (]ui  se  par- 
tagent l'attention  du  médecin  militaire,  et  sur  lesquels  il  doit 
sans  cesse  appeler  la  sollicitude  de  l'autorité  supéiieure.  Nous 
passons  sous  siience  les  combats  c{u'à  certaines  époques  il  a 
été  trop  frécpiemmeut  obligé  de  livrer  à  des  agens  subalternes 
de  l'administration,  dont  la  négligence  inhumaine,  dont  la 
cupidité  barbare,  étaient  continuellement  en  opposition  avec  le 
zèle  de  l'offlciei'  de  santé,  avec  l'intérêt  de  la  patrie  et  avec  les 
préceptes  de  l'humanilé.  11  fut  un  temps  où  ces  désordres 
estaient,  pour  ainsi  dire,  inséparables  de  l'administration  ;  et 
ses  criminels  agens,  soutenus  dans  leurs  odieux  excès  ,  bra- 
vaient, insultaient  le  médecin  c[ui  osait  revendiquer  la  justice 
en  faveur  du  trop  malheureux  soldat,  dont  la  plus  grande  in- 
fortune n'était  point  d'être  malade  ou  blessé,  mais  d'être  con- 
fié à  des  homines  avides  et  cruels,  qui  spéculaient  même  sur 
sa  subsistance.  Trop  souvent  on  vit  triompher  le  crime  ;  et 
lorsque  la  lutte,  trop  avant  engagée  entre  les  chefs  du  service 
de  santé  d'un  hôpital  et  son  administrateur,  était  portée  par- 
devant  l'autorité  administrative  supérieure,  l'issue  de  cette 
lutte  n'était  jamais  douteuse;  le  défenseur  du  soldat  était  in- 
failliblement sacrifié.  Mais  tel  est  le  pouvoir  de  l'Immanité  sur 
les  cœurs  généreux,  que  les  officiers  de  saule  militaires  n'ont 
jamais  transigé  avec  leurs  devoirs  j  ils  élevaient  la  voix  dans  le 
désert,  plutôt  que  de  garder  un  coupable  silence.  11  faut  le 
dire  ,  ces  temps  sont  déjà  loin  de  nous  :  le  service  des  hôpitaux 
organisé  en  régie,  l'abolition  des  entreprises,  le  choix  excel- 
lent du  personnel  des  employés  de  l'administration,  les  talens, 
l'équité  des  hommes  qui  dirigent  les  bureaux  actuels  du  mi- 
iilslère,  sont  des  ga.rautics  pour  le  temps  présent  et  pour  l'ave- 


liir.  Espérons  donc  que  la  tâche  des  médecins  mililaiies  (  l'on 
j.  dû  comprendre  que  celle  dénomrtiation  est  ici  commune  aux 
cliiruigieus  et  aux  pharmaciens  )  deviendra  moins  péuibie 
dans  tout  ce  qui  est  relatif  :>  ses  rapports  avec  l'administra- 
tion pour  le  bien-être  des  soldats  malades. 

L'on  conçoit  qu'afiu  de  remplir  convenablement  les  fonc- 
tions importantes  auxquelles  il  est  destine,  le  médecin  mili- 
taire doit  jouir  de  certaines  (jualités  physiques  et  morales  qui 
sont  moins  indispensables  dans  la  pratique  civile.  Appelé  a 
partager  toutes  les  fatigues,  toutes  les  privations  et  une  partie 
des  dangers  attachés  à  la  guerre;  appelé  à  braver  à  chaque 
instant  les  épidémies  et  les  conlagians  ,  son  corps  doit  ètie 
sain,  sa  constitution  vigoureuse  ;  sa  force  d'ame,  surtout,  doit 
être  à  toute  épreuve.  S'il  ne  réunit  ces  conditions  ,  comment 
résistcra-t-il  aux  atteintes  sans  nond^re  auxquelles  l'homme  est 
exposé  dans  les  campagnes  de  guerre,  où  tant  de  causes  do 
destruction  viennent  se  réunir  pour  altérer  les  constitutions 
les  plus  robustes? 

]Nos  médecins  militaires  ayant  tous  actuellement,  ou  pres- 
que tous  débuté  dans  la  carrière  comme  chirurgiens,  ne  sont 
point  oisifs  sur  les  champs  de  bataille  ;  on  les  y  a  vus  portant 
aux  blessés  des  secours  qui ,  pour  être  complètement  efficaces, 
doivent  être  administrés  par  des  hommes  qui  conservent  tout 
leur  sang-froid  ,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  étrangers"  aux  scènes 
d'horreur  qui  se  passent  autour  d'eux ,  sont  exempts  des  craintes 
dont  le  vulgaire  sérail  frappé. 

Lorsque  des  circonstances  impérieuses  obligent  l'état  à  por- 
ter ses  armées  dans  des  contrées  lointaines,  dans  des  climats 
étrangers,  dans  des  pays  infectés  par  des  miasmes  putrides  qui 
s'élèvent  des  marais  ;  s'il  se  développe  des  maladies  conta- 
gieuses, quel  courage,  quelle  impassibilité  d'esprit,  quelle 
tranquillité,  quelle  fermeté  d'ame,  quel  dévouement  enfin, 
ne  doivent-ils  pas  être  le  partage  du  médecin  militaire  î  S'il 
ne  réunit  toutes  ces  conditions,  il  ne  remplira  qu'imparfaite- 
ment les  fonctions  importantes  qui  lui  sont  confiées.  Plus  ex- 
posé que  tous  les  autres  au  danger  commun  ,  il  oubliera  tout 
ce  qui  lui  est  personnel ,  pour  ne  voir  que  les  maux  des  guer- 
riers qui  implorent  le  secours  de  son  art;  il  ne  s'occupera  que 
des  moyens  d'y  porter  remède.  En  vain  l'effroi  général  l'envi- 
ronnera de  toute  part,  il  n'arrivera  pas  jusqu'à  son  cœur,  dès 
longtemps  préparé  par  le  plus  noble  dévouement;  impertur- 
bable au  milieu  de  l'agitation  îa  plus  vive,  il  méditera,  dans 
le  calme  de  son  esprit  ,  les  dispositions  sanitaires  les  plus 
propres  h  conjurer  le  mal  dont  toute  l'armée  est  menacée. 

Sans  transporter  le  médecin  militaire  dans  les  climalG  loin- 
tains,   ou  sur  le   ihéâUe  de   la   guerre,   voyons-le   dans   les 
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hùpilaux  de  l'intérieur,  y  remplisiarjt  son  glorieux,  niinistèie. 
Toujours  placé  auprès  de  son  malade,  comme  aiipiès  d'u" 
client,  il  veille  à  ce  que  sa  position  soit  incessamment  amé- 
liorée ;  il  sollicite  auprès  de  l'autorité  ,  atîu  d'en  obtenir,  se- 
lon les  circonstances,  ce  que  les  réglemens  n'ont  pu  prévoir. 
Habitué  il  vivre  dans  les  camps  et  dans  les  garnisons  ,  il  connaît 
les  mœurs,  le  langage  familier  du  soldat:  celui-ci,  plein  de 
confiance,  lui  dit  ses  peines  ,  et  en  reçoit  des  consolations  qui 
sont  toujours  efficaces. 

Tel  est  le  médecin  militaire.  En  remplissant  les  devoirs  que 
lui  impose  sa  profession,  avec  celte  élévation,  avec  celle  in- 
dépendance de  caractère  dont  il  a  puisé  les  principes  dans 
une  éducation  libérale,  il  est  l'objet  de  la  vénération  des 
troupes,  il  est  investi  de  la  confiance  et  de  l'estime  des  chets , 
et  la  considération  générale  est  toujours  un  prix  dont  ses  ser- 
vices ne  peuvent  être  frustrés. 

Considérée  comme  formant  une  institution  spéciale,  la  mé- 
decine militaire  n'a  pas  toujours  été  élevée  a  l'élat  de  perfec- 
tion OLi  elle  est  arrivée  en  France  à  l'époque  actuelle.  Son 
histoire,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  nous  la  montre 
dans  un  lapport  constant  avec  les  aalres  institutions  guer- 
rières, chez  les  différens  peuples.  Ainsi ,  bien  que  nous  ne  pos- 
sédions que  peu  de  documcns  sur  la  manière  dont  on  exerçait 
la  médecine  parmi  les  troupes  des  anciens,  nous  voyons  cepen- 
dant que  les  Grecs  et  les  Romains,  du  temps  de  la  républicjue, 
n'avaient  pas  senti  l'utilité  du  service  médical  dans  leurs  ar- 
mées; service  qui  devint  ,  depuis,  une  branciie  si  importante 
de  l'administration  iirilitaire.  Ces  peuples  n'entretenaient  pas 
alors  d'armées  permanentes,  et  ne  faisaient  que  des  campagnes 
de  courte  durée.  Leurs  soldats,  rendus  bientôt  h  l'élat  de  ci- 
toyens, étaient  soignés  de  leurs  bic'^sures  par  leurs  compagnons 
d'armes  ou  par  des  empiriques  vulnéraires  ,  esj)èces  de  rnédi- 
castres(\\.i\  suivaient  les  armées  (  Koyez  chirurgie  militaire  ). 
Les  soldats  qui  tombaient  malades  recevaient  des  services  de 
leurs  hôtes  ou  des  médecins  qui  habilaient  les^  mêmes  lieux. 
Fabius  ,  au  rapport  de  Tite-Live,  an  2^4  ^^  Piorae,  partagea 
entre  les  patriciens  les  soldats  trop  pauvres  :  «  Ce  n'éiait ,  dit 
M.  Naudeldans  son  excellent  ouvrage  sur  V  Administration  de 
l'empire  romain^  etc.,  qu'un  secours  particulier,  volontaire, 
momentané,  et  non  pas  un  élablissemcnl  enhelenu  par  la  pa- 
trie, pour  tous,  dans  tous  les  temps.  L'inconvénient  dut  être 
plus  grave  il  mesure  que  l'état  militaire  se  sépara  de  l'état 
civil.  » 

Cet  ordre  de  choses  dans  letjueî  J'iiounne  de  guerre  ne 
pouvait  compter  sur  aucun  secours  assuré,  commença  ce- 
pendant à  s'améliorer  en  Gicce  ,  sous  le  yb^nc  d'Alexandre , 
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mense  ctenJuf,  cette  ié[)ubli(}uc  se  tiouvant  dans  l'oljligalion 
tl'eiiliettnir  de  nonibieuscs  années  dans  toutes  les  p.iities  du 
monde  alors  connu,  le  service  de  santé  dut  y  être  établi,  ainsi  que 
toutes  les  autres  branches  de  l'administration  militaire.  A  cette 
époque,  les  médecins  vulnéraires  ,  qui ,  auparavant,  suivaient 
à  leur  gre  des  rassemblemens  p«u  disciplinés,  :  fin  de  panser  les 
blessés,  et  extraire  les  llèches,  furent  régulaiisés;  on  attacha 
aux  armées  romaines  des  hommes  d'un  mérite  distinj^ué,  qui  , 
par  leurs  conseils  ,  eutn  tenaient  et  iortifiaient  la  s;inlé  des 
soldats,  et  les  traitaient  lorsqu'ils  étaient  blessés  ou  malades. 
On  trouve  dans  Vé»occ  [  De  re  militari,  lib.  ii ,  cap.  iv),  et 
dans  (juelques  autres  historiens  ,  des  détails  assez  précis  sur  la 
manière  dont  les  soldats  romains  (  taient  traités  à  l'occasion  de 
leurs  maladies  6u  de  leurs  blessures.  On  v  tiouve  aussi  la  des- 
cription de  l'iiôpital  militaire  que  les  Romains  formaient  dans 
leur  camp  :  c'ét;'ient  des  tentes  dressées  à  cet  effet  ;  le  service 
de  ces  hôpitaux  anibtilans  était  placé  sous  la  surveillance  im- 
médiate des  préfets  du  ciuiip.  Les  médecins  de  l'armée  visi- 
taient assidûment  les  malades  ,  et  leur  faisaient  donner  tons  les 
secours  que  réclamait  leur  état.  Il  y  avait  aussi  à  la  suite  des 
hôpitaux  des  employés  désignés  sous  le  nom  de  optinies  va- 
letudinarii  ;  ils  étaient  chargés  du  service  intérieur  de  l'ambu- 
lance. RJalgré  tous  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  sur  ce 
sujet,  et  bien  que  nous  sachions  que  les  médecins  militaires 
fussent  foi  t  honorés  par  les  empereurs,  nous  ignorons  quel  est  le 
rang  qu'ils  occupaient  dans  larmée;  quels  moyens  ou  mettait 
à  leui  disposition  ,  afin  d'assurer  toutes  les  parties  de  leur  ser- 
vice ;  et  eniin  ,  quel  était  l'ensemble  de  l'organisation  de  ce 
service.  11  est  présumable  que  chaque  légion  ayant  ses  méde- 
cins, et  pouvant  ,  au  besoin,  établir  une  ambulance  particu- 
lière, la  disposition  du  service  devait  être  analogue  à  celle 
qui,  dans  nos  t^nips  modernes,  fut  adoptée  sous  l  nom  d'//d- 
pitaiix  ré^imeniaires  ,  établissemens  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite  de  cet  arlitie. 

Toutefois,  les  Romains  n'eurent  point  d'Ii'pilaux  militaires 
permanens  ,  et  encore  moins  des  ëtahl.ssemcns  destinés  aux 
invalides.  On s'étonreciu'u  11  pe.iplc»  s-.'riiif  lloment  cou  puerai) t, 
n'ait  l'as  eu  la  pieciution  d'élabi.r  ,  dans  la  cap  tah  m/me  du, 
l'empire,  un  a-ile  poui  y  lecu'ihir  C'  ux.  qui  avaient  »  te  »nu- 
lilés  en  étendant  la  gloire  et  la  fortune  nationales.  «  Les  Ro- 
mains ,  ajoute  M.  Na.id<'t  da.i--  l'ouvrage  déjà  cite,  iraiiagi-- 
uaient  que  la  couqucte.  Tout  ce  q^ui  leur  était  nécessaire  eiu.it 
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prépaie  chez  les  vaincus.  Ou  vante  la  compassion  de  Trajan  J 
qui  allait  jusqu'à  déchirer  ses  habits  pour  bander  les  plaies 
dts  soldats.  11  aurait  mieux  valu  avoir  des  ambulances  à  la 
suite  de  l'armée  ,  et  des  hôpitaux  dans  l'empire  ;  mais  on  ne 
connaissait  point  ces  précautions.  Alexandre  Sévère  plaçait 
chez  les  particuliers  les  soldats  malades  ,  et  payait  ensuite  leur 
dépense,  n  Ce  passage  ne  doit  point  être  pris  à  la  lettre.  Il  n'y 
avait  point,  il  est  vrai,  d'hôpitaux  militaires  chez  les  Ro- 
mains, mais  il  existait  des  ambulances  à  la  suite  des  armées 
du  temps  de  Trajan  ;  sans  doute  elles  n'étaient  pas  assez  nom- 
breuses ,  et  si ,  dans  une  circonstance  ,  ce  grand  prince  déchira 
ses  habits  pour  bander  les  plajes  des  soldats ,  cette  action  d'hu- 
manité prouve  que  les  secours  étaieut  insuffisans ,  ainsi  que 
cela  s'est  vu  trop  fréquemment  dans  nos  dernières  guerres.  Le 
^rand  Condé  ,  dans  une  semblable  occasion  ,  versait  des  larmes 
a  la  vue  des  blessés  qui  n'avaient  pu  être  secourus.  Louis  xiii , 
]ui-même,  en  entrant  par  la  brèche  dans  Hesdin ,  fut  ému  en 
trouvant  les  fossés  et  les  rues  jonchés  de  blessés.  Il  ordonna  de 
faire  venir,  disent  MM.  Percy  et  Willaume  (  Mémoire  sur 
les  hôpitaux  des  anciens^  etc.),  des  chirurgiens  de  Paris  pour  ea 
prendre  soin  ;  mais  la  plupart  moururent  en  attendant  ce  tar* 
dif secours. 

Avec  la  puissance  romaine  s'anéantirent  toutes  les  institu* 
lions  utiles  (|ue  l'expérience  et  les  progrès  de  la  civilisation 
avaient  successivement  consacrées.  Les  barbares ,  dont  les  ar- 
mées ne  se  composaient  que  d'une  immense  émigration  de  gens 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ,  ne  connaissaient  rien  d'analogue, 
dans  leurs  rasîemblemeiis,  ni  a  la  médecine,  ni  aux  autres 
parties  de  l'administration  militaire.  Longtemps  après  la  con- 
quête de  l'Europe,  et  même  à  l'époque  célèbre  des  croisades^ 
les  rois  n'avaient  dans  leurs  armées  ni  médecins  ,  ni  chirur- 
giens pour  soigner  les  soldats  malades  ,  ou  pour  panser  les 
blessés.  Les  uns  et  les  autres  étaient  abandonnés  à  des  char- 
latans avides,  qui  suivaient  les  armées  pour  y  faire  fortune 
(  Voyez  CHIRURGIE  MILITAIRE  ).  Lcs  clicvaliers  de  ces  temps  se 
prodiguaient  des  secours  mutuels  :  leurs  écuyers  élaieift  en 
possession  de  panser  et  de  reco2/</re  les  plaies  de  leurs  maîtres. 
Mais  la  plupart  de  ces  braves  et  ignorans  guerriers  avaient  re- 
cours -A  des  paroles  magiques,  ou  à  des  remèdes  enchantés, 
auxquels  on  attribuait  la  propriété  miraculeuse  de  guérir  les 
blessures  les  plus  graves.  On  sait  que  les  dames  n'étaient  point 
étrangères,  à  ces  époques,  aux  connaissances  chirurgicales: 
l'amour  était  leur  premier  maître  ;  elles  prodiguaient  leurs 
soins  aux  chevaliers  qui  portaient  leurs  couleurs  ,  et  ces  soin* 
si  doux,  si  consoians,  recevaient  souvent  toute  leur  cfficacil«i 
dij  sentiment  auquel  ils  étaient  dus. 
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Arant  la  renaissance  des  lettres,  cl  lorscpic  dcja  la  médecin* 
commençait  h  s'introduire  en  Europe,  les  juifs  cl  les  prêtres,  qui 
l'exercèrent  d'abord  ,  s'attachèrent  aux  grands  seij^neurs  ,  et  les 
suivirent  dans  les  expéditions  militaires.  Les  rois  se  faisaient 
accompagner  par  des  médecins  ou  des  chirurgiens  habiles  : 
tels  sont  Pitard  ,  qui  suivit  Louis  is  h  la  Terre-Sainte  ;  Gabriel 
Mirou  ,  médecin  de  Charles  vu,  qui  marclia  avec  ce  monarque 
à  INapIes ,  en  i494;  Louis  Debourges,  qui  assista  à  la  bataille 
de  Pavie,  et  suivit  François  i  dans  sa  captivité'  en  Espagne  ; 
le  grand  Fernel,  qui  fit,  avec  François  ii,  les  campagnes  de 
Flandre;  Jean  Chapelain  et  Honore'  Caste! lan,  qui  accompa- 
gnèrent Charles  ix  en  Saintonge  :  ils  périrent  victimes  de  leur 
zèle,  en  iSGg,  au  siège  de  Saiiet-Jcan-d'Angelj,  pendant  le- 
quel il  s'était  développé  une  maladie  contagieuse,  qu'ils  con- 
tractèrent en  voulant  en  arrêter  les  progrès. 

A  cette  époque,  ou  ii  peu  près,  quelques  compagnies  de 
gendarmes  eurent  des  chirurgiens  particuliers  ,  soldés  par  les 
commandans  propriétaires  ,  qui  menaient  ces  compagnies  au 
combat  :  c'est  ainsi  qu'Ambroise  Paré  fut  chirurgien  de  la  com- 
pagnie de  Rohan ,  avant  d'appartenir  à  François  k. 

il  paraît  certain  que,  dans  ces  temps,  l'on  avait  déjà  senti 
3a  nécessité  d'attacher  k  la  suite  des  troupes  un  chariot  con- 
tenant les  médicamens  nécessaires  au  pansement  des  blessés. 
Mais  cette  disposition  pleine  d'humanité  n'était  que  partielle- 
Jnent  adoptée  ;  car  nous  voyons  ,  plus  tard  ,  Sully,  faisant  ven- 
dre des  chevaux ,  pour  en  distribuer  le  produit  aux  soldats 
qui  n'avaient  pas  le  moj'en  de  se  faire  panser.  Ainsi  donc, 
les  malheureux  qui  versaient  leur  sang  pour  la  patrie,  étaient 
encore  obligés  de  payer  des  secours  que  le  prince  aurait  dii 
leur  faire  administrer  gratuitement,  en  récompense  du  dévoue- 
ment qu'ils  lui  montraient. 

L'état  de  gueire  continuel  qui  désolait  l'Europe,  peut-être 
aussi  les  progrès  de  la  civilisation  a  la  fin  du  seizième  siècle  , 
firent  sentir  combien  il  est  important  que  le  soldat  reçoive, 
dans  ses  maladies,  des  soins  régulièrement  administrés.  Henri  iv 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  établi  des  hôpitaux  militaires. 
L'humanité  et  le  génie  de  ce  grand  prince  ont  eu  l'honneur 
de  cette  conception.  C'est  d'après  les  vues  bienfaisantes  du 
monarque  chéri  des  Français  que  Sully  fît  établir  à  l'armée 
qui  assiégeait  Amiens,  en  1597,  le  premier  hôpital  destiné  k 
recevoir  les  soldats  malades  ou  blessés  (  Voyez  CHiiiUKGiE 
MILITAIRE  ).  Les  soins  que  l'on  y  prodiguait  furent  si  effi- 
caces, et  l'opinion  devint  si  favorable  au  nouvel  établisse- 
ment ,  que  Cl  beaucoup  de  personnes  de  qualité  et  de  moyens 
s'y  firent  transporter,  dit  Sully,  pour  y  être  mieux  traitées  eî 
accoiiunodées  qu'à  Paris,  n 
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Avant  cette  e'poque ,  les  militaiics  Ucsscs  ou  malades,  la 
plupart  (lu  temps  abandonnes  à  leurs  propres  ressources  ,  s'ë- 
loignaient  des  corps  armes,  et  souvent  n'y  reparaissaient  plus. 
Aussi,  voyous-PiOus  les  armt-es  les  plus  florissantes  se  londre 
et  se  réduire  à  rien  ap;ès  rjuclcpies  mois  de  campagne,  et  sans 
avoir  éprouvé  de  pertes  considrr.iijles  dans  les  combats.  L'un  des 
principaux  avantages  des  hôpitaux  militaires  fut  donc  de  con- 
server les  soldats  à  leurs  drapeaux  ,  qu'ils  rejoignirent  régu- 
lièrement après  avoir  été  guéris  de  leuis  maladies. 

Depuis  l'époque  di  règne  de  Henri  iv ,  dont  il  vient  d'être 
fait  mention  ,  les  armées  françaises  eurent  constamment,  en 
campagne,  l'avantage  d'entretenir  à  leur  suite  des  hôpitaux 
militaires  ou  des  ambulances,  destinés  à  porter  des  secours  aux 
hicssés.  Mais  la  durée  de  ces  élabh'ssemens  étant  subordonnée 
h  celle  de  la  guerre  ,  ils  étaient  dissous  après  chaque  campagne. 
Le  sort  des  officiers  de  santé  que  l'on  y  attachait,  était  si  pré- 
caire, qu'il  était  impossible  d'y  réunir  un  certain  nombre  de  mé- 
decins et  de  chirurgiens  habiles.  Souvent  même,  surtout  pendant 
l'orageuse  minorité  de  Louis  xiii  ,  les  hôpitaux  militaires  fuient 
dans  un  tel  déniiment  du  personnel  et  du  matériel  adminis- 
tratif, qu'ils  ne  purent  remplir  leur  destination  que  très-incom- 
plélement.  Ainsi  ,  «  l'on  vit  alors  ,  à  la  suite  des  armées,  les 
blessés  ensanglanter  les  routes,  et  se  traîner  douloureusement 
du  champ  de  bataille  jus(|u'aux  asiles  les  plus  voisiiis,  oîi  ces 
inalhcureux  ne  trouvaient  guère  plus  de  ressources.  C'est  à 
cette  cause  ,  c'est  à  la  dispersion  des  blessés  ,  dont  personne  ne 
«'occupait ,  dont  on  ne  savait  plus  ni  le  sort,  ni  le  lieu  de  re- 
traite ,  cju'il  faut  attribuer  la  diminution  qui,  incessamment, 
Mvait  lieu  dans  les  armées  de  Louis  xiii  :  il  fallut  renouveler 
jusqu'à  trois  fois  l'armée  qui  assiégeait  La  Piochelle  {Mémoire- 
sur  les  hôpitaux  des  anciens,  etc.).  » 

Richelieu,  saisissant  er  fin  d'une  main  ferme  les  rênes  vacil- 
lantes de  l'c-tat,  régénéra  en  quelque  soite  l'armée;  il  y  rendit 
Je  service  de  santé  pins  régulier  et  plus  assuré.  Ce  fui  lui  qui 
«■tablit  le  premier  hôpital  nnlitaire  sédentaire  (  à  Pignerol  )  ; 
cl,  bientôt,  ce  minislie  habile,  multiplia  le  nombie  de  ces 
sortes  d'établissemens  sur  tous  les  points  où  la  présence  conli- 
luielle  des  troupes  les  rendait  nécessaires.  Toutefois,  le  fonda- 
teur des  hôpitaux  militaires  ne  parvint  pas  à  léduire  en  sys- 
tème complet  et  permanent  le  service  de  santé,  tel  qu'il  de- 
vait être  pour  assurer  aux  défenseurs  de  Tc-lat  des  secours 
éclairés,  et  en  propoition  avec  les  besoins  des  armées  qu'en- 
tretenait la  France. 

Louis  XIV ,  dont  le  règne  se  signala  par  tant  de  conceptions 
grandes  et  nationales  ,  portant  le  nombre  de  ses  troupes  h  plus 
derjuatre  cent  mille  soldats,  donna,  à  toutes  les  parties  de 
î'adîninistration  mili'aite  ua  développement  jusqu'alors  in- 
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connu.  Il  sentit  combien  il  ctait  indispensable  de  conserver  ,  en 
temps  de  paix,  un  nombre  suffisant  d'hôpitaux  uiililaires  desti- 
nefs  à  servir  d'asile  aux  soldats  malades  ;  et  déjà,  eu  1661  ,  il  en 
fut  établi  dans  toutes  les  places  fortes  de  l'Alsace  et  de  la  Flan- 
dre soumises  à  la  domination  du  roi.  Depuis  cette  époque, 
ce  prince  ne  fît  plus  fortifier  de  ville  sans  y  ordonner  la  cons- 
truction d'un  hôpital  pour  la  garnison.  Le  système  dts  hô- 
pitaux militaiies  fut  embrassé  par  tous  les  ministres  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV  :  Letellier  et  Louvois  contribuèrent 
à  favoriser  ce  sj'-stème;  mais  c'est  surtout  aux  soins  de  Col- 
bert,  que  nous  sommes  redevables  de  cette  heureuse  organisa- 
tion du  service  qui  a  pour  objet  la  conservation  et  la  santé 
des  troupes. 

Après  le  règne  de  Louis xiv  ,  et  jusqu'en  17I7,  les  hôpitaux 
militaires  reçurent ,  dans  leur  organisation  intérieure,  des  arae'- 
lioralions  successives  ;  elles  furent  ducs  surtout  aux  règlemens 
donne's,  en  1718  et  en  1728,  sous  l'administration  du  ministre 
de  la  guerre,  Leblanc.  Cet  homme  d'état  éclairé  fixa,  d'une 
manière  convenable,  la  part  que  les  officiers  de  santé  devaient 
avoir  dans  le  régime  intérieur  des  hôpitaux;  l'inOuonce  qu'il 
leur  donnait  avait  pour  objet  finlérèl  des  malades.  II  délcr- 
niina  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'ordre  des  visites,  la  préparation 
et  l'emploi  des  médicamens ,  la  quantité ,  la  qualité,  et  la  ma- 
nière de  préparer  les  alimens  et  les  boissons,  etc.  Tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  réception  des  malades,  tout  ce  qui  tient  aux 
secours  particuliers  qui  leur  sont  dus  ,  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  dispositions  de  propreté,  de  salubrité;  tous  les  détails  qui 
appartiennent  à  la  police  intérieure,  ainsi  que  les  parties  les 
plus  minutieuses  du  service  de  ces  élablissemens,  ont  été  régies 
par  cet  estimable  administrateur  avec  une  sagacité  qu'on  ne 
saurait  trop  louer.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  que,  dans  tous  les 
grands  hôpitaux,  il  serait  fait  des  cours  de  médecine,  de 
chirurgie  et  d'anatomic. 

Toutes  les  dispositions  concernant  les  diverses  parties  du 
service  de  santé  des  armées,  piiscs  à  différentes  époques,  et 
consignées  ,  soit  dans  des  ordonnances  royales,  soit  dans  des 
décisions  ministérielles,  furent  réunies  dans  un  seul  règlement, 
publié  en  i-^j,  sous  le  ministère  de  le  Voyer  d'Argensou.  Ce. 
règlement  est  devenu  la  base  des  travaux  qu'on  a  faits  ultérieu- 
rement sur  l'administration  des  hôpitaux  militaires.  On  y  a 
consacré  les  meilleures  dispositions  à  donner  au  service  de 
santé  :  tels  sont  les  établissemens  relatifs  à  l'instruction,  qui 
furent  fondés  dans  les  hôpitaux  de  Lille,  Metz  et  Stras- 
bourg ,  et  qui  ont  donné  h  l'empereur  Joseph  11  la  première 
idée  de  l'Académie  Joséphine,  que  ce  prince  fonda  à  Vienne, 
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pour  l'iiîsliuction  des  officiers  de  santé  desline's  à  servir  dans 
SCS  aimées. 

Les  eanx  minérales,  éludioes  avec  un  soin  particulier,  au 
couiniencement  du  dix-huilième  siècle,  présentèrent,  dans  les 
lésions  qui  sont  les  suites  trop  fréquentes  soit  des  fatigues  de 
la  guerre,  soit  des  grandes  i)les8ures,  des  moyens  curalifs  Irès- 
puissans,  et  qye  le  gouvernement  s'empressa  de  mettre  à  la  dis- 
position des  officiers  de  santé  militaires.  Dès  1730,  et  ensuite 
en  1^38,  il  fui  créé  un  hôpital  militaire  ii  i3ouibonne-les- 
Bains  ;  ou  détermina  la  manière  dont  les  eaux  favorable^  qui 
surçissent  dans  cette  ville,  devaient  être  administrées  aux  ma- 
lades. Le  règlement  de  1747  ?  ajoutait  trois  autres  hôpitaux  du 
même  genre  à  celui  de  Bourboime  :  ils  furent  établis  à  Saint- 
Amand  ,  dont  les  boues  sont  aujourd'hui  trop  négligées;  ii  Bar- 
règes  et  à  Digne. 

Rien  n'aurait  manqué  à  ce  règlement  de  1747?  s'il  n'avait 
mis  les  élèves  des  hôpitaux  militaires  a  la  solde  des  entrepie- 
Jicurs,  ce  (fui  les  réduisait  à  un  état  fort  peu  honorable;  si, 
surtout,  il  eût  accordé  aux  cliefs  du  service  de  santé  de  ces 
établissemens  les  moyens  matériels  indispensables  aux  cours 
dont  ils  étaient  chargés. 

Le  service  de  santé  militaire  rendit  les  plus  grands  services 
aux  armées  pendant  la  guerre  dite  de  sept  ans,  qui  se  termina 
en  I7(J5.  Les  hôpitaux  français  établis  eu  Allemagne  exci- 
tèrent l'admiration  de  toute  l'Europe,  et  les  chefs  des  na- 
Isoïis  qui  combattaient  avec  nous,  ou  contre  nous,  cherchè- 
rent à  en  imiter  le  plan.  Cependant  il  existait  plusieurs  vices 
dans  leur  organisation,  et  il  devint  ensuite  indispensable  d'y 
remédier.  Ainsi  le  nombre  des  officiers  de  santé  de  tout  grade  , 
qui  n'avait  été  fixé  que  sur  le  pied  de  paix ,  était  insuffisant  eii 
ti'mps  de  guerre  ;  et  l'on  éprouva  plusieurs  fois  en  campagne 
un  besoin  imminent  de  médecins ,  et  surtout  de  chirurgiens.  Les 
hôpitaux  placés  en  preznière  ligne,  ainsi  que  les  ambulances^ 
claieut  administrés  au  compte  du  roi ,  tandis  que  les  établis- 
semens qui  existaient  sur  les  derrières  de  l'armée,  l'étaient 
par  des  entrepreneurs.  H  résultait  de  cette  méthode  vicieuse 
que  non-seulement  il  n'y  a\ait  point  d'unité  dans  les  opé- 
rations relatives  au  service  administratif,  mais  encore  que 
les  agens  de  chaque  service  clierchaicnt  incessamment  à  s'em- 
barrasser et  il  se  nuire  les  uns  les  autres.  Ce  conflit  fut  la  source 
de  nombreux  et  graves  iuconvéniens ,  dont  les  malades  de  l'ar- 
mée furent  les  premières  victimes. 

Tant  qu'on  ne  fit  la  guerre  qu'avec  des  bandes  rassemblées 
presque  sans  ordre,  et  obéissant  à  des  chefs  qui  ne  se  soumet- 
taient à  aucune  discipline,  les  armées  n'étaient  suivies  que  par 
de  gross'.ois  c////'//".Vy//f5  ,  ou  des  tluulalans  plus  grossiers  eu- 
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core,  et  qui  n'étaient  les  uns  et  les  autres  que  d'astucieux  spé- 
culateurs :  il  n'y  avait  point  alors  de  médecine  militaire;  per- 
sonne ne  s'occupait  de  la  recherche  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  entretenir  ou  i\  rétablir  la  santé  des  troupes,  soit  dans 
les  camps,  soit  dans  les  garnisons.  Ce  ne  fut  même  qu'après 
que  le  gouvernement  eut  établi  dans  l'armée  un  corps  hono- 
rable et  universellement  reconnu  d'officiers  de  santé,  que 
ceux-ci  purent  s'occuper  de  cette  partie  inléressanle  des  de- 
voirs que  les  médecins  militaires  ont  à  remplir.  Le  moyen  de 
propager  entre  eux  toutes  les  connaissances  relatives  à  l'hy- 
giène des  troupes,  et  aux  maladies  qui  allectent  le  plus  sou- 
Nent  les  soldais,  élait  de  procurer  aux  officiers  de  santé  des 
armées  une  communication  littéraire  où  leurs  travaux,  leurs 
observations  fussent  réunies ,  et  tormassenl  en  quelque  sorte  un 
corps  de  doctrine.  C'est  dans  cet  objet,  qu'après  la  paix  de 
j  765  Richard  de  Haute-Sierck,  inspecteur-général  des  hôpi- 
taux militaires,  proposa  au  gouvernement  do  le  charger  de  la 
lédacliou  d'un  ouvrage  composé  sur  ce  plan.  11  en  parut  un 
premier  volume  en  1766,  ayant  pour  titre  Recueil  cV observa- 
lions  de  médecine  des  hôpitaux  militaires.  Ce  volume  con- 
tient une  instruction  ,  dans  laquelle  Richard  développe  le  plan 
de  la  correspondance  qui  doit  être  établie  entre  tous  les  offi- 
ciers de  santé  et  lui.  Il  leur  indique  rapidement  la  nature  des 
travaux  auxquels  ils  devaienlse  livrer.  La  topographie  médicale 
de  plusieurs  places  de  guene  importantes ,  telles  que  Toulon, 
Lille,  Bitche  ,  Strasbourg,  etc.,  figure  dans  ce  volume.  11  faut 
savoir  gré  à  Richard  d'avoir  dirigé  les  travaux  des  médecins  de 
l'armée  sur  un  sujet  aussi  important  en  général,  et  si  fécond 
en  précieux  documens  pour  l'hygiène  militaire.  Les  topogra- 
jihics  qui  enrichissent  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  renferment 
des  observations  bien  faites  sur  les  maladies  qui  avaient  été 
les  plus  fréquentes  parmi  les  soldats  de  ces  garnisons  ,  pendant 
les  dernières  années.  Ou  trouve  aussi  dans  ce  premier  volume, 
parmi  d'autres  morceaux  utiles,  un  formulaire  des  médica- 
mens  à  l'usage  des  hôpitaux  militaires. 

Le  second  volume  fut  publié  par  Richard  en  1772.  La 
manière  dont  la  plupart  des  sujets  qu'il  renferme  fut  tiaitée, 
prouve  que  les  médecins  militaires  appréciaient  dans  toute  leur 
étendue  les  devoirs  que  notre  profession  impose.  On  distingue 
dans  ce  recueil  la  topographie  médicale  de  l'Alîace,  par  Rc- 
naudin  ;  celles  du  Roussilion  et  de  Perpignan,  par  Bonafou  j 
celle  du  Calaisis,  par  Daignan;  et  celle  de  Montélimart,  par 
Menuret.  Ces  morceaux  peuvent  être  cités  comme  des  modèldfe 
dans  ce  genre  de  littérature.  Parmi  plusieurs  articles  fort  in- 
Icrcssans  sur  la  pathologie  externe  et  interne,  on  distingue 
d'cxcellens  mémoires  relatifs  aux  maladies  épidémiques. 
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Le  recueil  de  Ricliard  fut  inlcrrompu  au  fîcuxième  volume , 
jusqu'en  l'^Bi  ,  oii  une  o.donnauce  sur  les  Iiôpitaux  miiilaiiea 
consacra  de  nouveau  l'ulilite  de  celouviagc,  et  en  prescrivit 
la  coiilinualion.  Dehorne,  m 'decin  militaiie  distingue',  et 
recotnniandai)le  par  ses  talens  litiëraires,  fut  charge  de  ce  tra- 
vail iinpoitanl,  auquel  il  donna  le  litre  de  Journal  de  mé- 
decine, de  chirurgie  et  de  pharmacie  mi/itaïres,  et  dont  il 
publia  un  cahier  tous  les  trois  mois  jusqu'en  irHq.  Celle  col- 
lection, composée  de  sept  volumes  in-8'',  plus  un  cahier,  ren- 
ferme d'excellentes  topographies  médicales,  beaucoup  de  me'- 
nioires  inléie-isans  sur  presque  toutes  les  paitics  de  l'art  de 
guérir,  et  des  observations  curieuses  sur  diverses  maladies. 

La  révolution  survint,  et  suspendit  nos  travaux  littéraires; 
cependant  le  conseil  de  santé  des  armées  recueillait  avec 
soin  les  mémoires  que  lui  adressaient  les  officiers  de  santé  mi- 
litaires; et  lorsque  enfin  la  paix  fut  rendue  à  l'Europe,  le 
gouvernement  français  rétablit  en  i8i4,  avec  les  hôpitaux 
d'iuslruclion ,  le  Journal  de  médecine  militaire.  Les  deux 
premiers  volumes  ont  été  publiés  par  caln'ers.  Celle  forme 
paraissant  moins  avantageuse  que  celle  d'un  volume  à  la  fois, 
celle-ci  a  été  adoptée  par  le  ministre  de  la  guerre;  et  depuis 
lors  trois  volumes  intitulés  Mémoires  de  médecine ,  de  chi- 
rurgie ei  de  pharmacie  miliiaires,  ont  été  mis  au  jour;  ce  qui 
porte  la  nouvelle  collection  à  cinq  volumes,  en  y  comprenant 
les  deux  volumes  du  Journal,  aurpiel  les  trois  derniers  font 
suite.  Feu  Biron,  médecin  en  chef  d'armée  et  littérateur  éga- 
lement distingué,  qui  déjà  avait  donné  des  preuves  de  son 
aptitude,  en  aidant  Dohorne  à  la  rédaetion  de  l'ancien  jour- 
nal, fut  désigné  au  ministre,  par  le  conseil  de  santé,  con- 
jointement avec  l'auteur  de  cet  article,  comme  rédacteurs  du 
nouveau  journal,  sur  lequel  nous  ne  pouvons  énoncer  d'opi- 
nion, puisque  nous  scri'  as  juge  dans  notre  propre  cause. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  ou vi âges  particuliers  pu- 
bliés par  les  médecins  militaires  sur  diverses  parties  de  la 
médecine  des  armées,  ou  contenant  riiistoiie  spéciale  de  quel- 
ques malauies  propres  aux  soldats;  cette  partie  de  la  litté- 
rature m('dicale  est  déjii  très-  riche,  et  s'il  fallait  l'analyser  ici , 
il  fuidrait. excéder  de  beaucoup  les  bornes  de  cet  article. 

L'instruction  des  officiers  de  santé  subalternes  destinés  à 
parcourir  successivement  tous  les  giades  de  la  mt'dicine  des 
armées,  fut  souvent  l'objrt  de  la  sollicitude  du  ministère  de 
la  guerre  :  en  1775,  une  ordormauce  du  cointc  de  Saint-Ger- 
mêin  prescrivit  le  rétablissement  des  hôpitaux  d'instruction 
dans  les  villes  de  Metz,  Lille  et  Strasbourg.  Ces  trois  écoles 
spéciales  reçurent  le  litre  <ï Etnhlisscmens  d'aniphiihéatres. 
Leur  pcrscnael  fut  augmente  de  (luatrc  médecins  surnumc- 
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raircs  ,  d'au  chirnrgicii- aide -major -démonstrateur ,  de  huit 
élèves  cliirmgicns,  et  d'un  ('gai  nombre  de  pharmaciens.  Les 
(Quatre  médecins  siirnumci aires  et  les  élèves  ne  jouissaient  d'au- 
cun irailcmcnt. 

T<a  forme  de  la  partie  centrale  du  service  de  sanlo  des  ar- 
mées varia  plusiems  fois  sous  les  différens  minislies  qui  se 
succédèrent  si  rapidement,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  au  dé- 
partement de  la  guerre.  A  certaines  époques,  il  n'j  eut  (ju'un 
médecin-inspecteur-général ,  résidant  prèb  du  ministre  et  cor- 
respondant avec  ses  bureaux.  Dans  d'autres  ciiconslanccs  ,  le 
nombre  de  ces  inspccleuis  s'augmenta  de  plusieurs  médecins, 
chiruigicns  et  piiarmaciens.  A  certaines  époques,  on  forma  des 
conseils,  di'S  commissions,  dans  lesquels  les  officiers  de  santé 
se  trouvaient  réunis  à  des  administra;eurs.  Mais  au  milieu  de 
toutes  ces  vicissitudes,  la  forme  du  service  liospilaîier  demeura 
constamment  la  même  jusqu'en  1787.  A  celte  époque  si  re- 
marquable de  noire  histoire  ,  où  tant  d'espérances  étaient  of- 
fertes aux  vcc:ix  ardeiis  de  la  nation,  cl  où  le  besoin  d'écono- 
miser se  fit  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'administration 
publique,  l'on  imagina  de  donner  une  nouvelle  organisation  à 
la  médecine  des  armées. 

Jusque-là,  l'administralion  des  liôpitaux  avait  eu  ou  la 
forme  de  régie,  ou  celle  d'eiilreprise.  Cette  dernièPc,  adoptée 
dans  un  temps  où  l'état  des  finances  ne  permettait  pas  de  sub- 
venir aux  dépenses  d'un  service  aussi  étendu  ,  avait  toujours 
clé  désapprouvée  par  les  liommes  les  plus  éclairés  de  l'adini- 
nislralion.  Ils  y  voyaient  un  grand  nombie  d'obstacles  au  bien- 
êire  des  soldats  malades  ;  ils  savaient  que  le  zèle  des  ofii- 
ciers  de'  santé,  que  les  inspeclions  fn-qucntes  des  agens  du 
ministère,  que  la  surveillance  conlitunlle  des  conliôleurs, 
étaient  insuffisans  pour  s'opposer  à  l'avidité  des  entrepreneurs , 
qui  trouvaient  toujours  les  moyens  d'éluder  l'action  du  pou- 
voir surveillant ,  et  réduisaient  ainsi  les  maladisà  un  régime 
où  ils  éprouvaient  un  grand  nombie  de  privations.  D'un  autie 
côté,  la  régie,  dans  laquelle  le  gouvernement  se  charge  lui- 
même  de  toutes  les  dépenses,  en  occasionait  alors  de  trop 
considérables,  soit  à  raison  du  gaspillage  exercé  par  les  ageris 
de  l'autorité,  soit  par  d'autres  causes  étrangères  au  sujet  de 
cet  article. 

Afin  de  remédier  à  ces  inconvéniens  divers,  on  imagina, 
en  1787  ,  de  mettre  à  exécution  un  plan  déjii  proposé  en  1772 
et  1776  par  Colombier,  et  qu'avait  rejeté  le  ministère  du 
comte  de  Saint-Germain.  Ce  plan  consistait  à  s'abonner  avec 
les  régimens  et  à  leur  donner  une  somme  plus  ou  moins  con- 
sidérable, au  moyen  de  laquelle  ils  fourniraient  à  tous  les  bc- 
s(^ius  du  soldat j  tant  en  sanié  qu'en  maladie.  Ces  fonds,  que 
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fit  le  gouvernement,  rcçurenile  nom  de  niasse^  et  chaque  corps 
eut  sa  masse  d'ijabilleraent,  de  subsistance,  d'hôpital,  etc.  Il 
sembla  que  chaque  régiment  ayant  son  hôpital  particulier,  les 
militaires  j  seraient  traites  avec  autant  d'efficacité  et  plus  d'éco- 
nomie que  dans  les  hôpitaux  militaires,  dont  toute  l'adminis- 
tration pouvait  dès-lors  être  supprimée.  Ces  raisons  détermi- 
nèrent le  comte  de  Brienneà  faire  rendre,  le  20  juillet  1788,  une 
ordonnance,  qui  eut  pour  objet  le  licenciement  du  personnel  des 
anciens  hôpitaux  et  l'établissement  des  hôpitauxrégimentaires . 

IjCS  conseils  «l'administration  des  corps  réglaient  tout  ce  qui 
était  relatif  a  ceux-ci;  les  chirurgiens-majors  v  remplissaient 
à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  et  celles  de  chirurgien;  les 
chirurgiens-aides-majors  y  étaient  chargés  de  la  fourniture  du 
linge,  des  médicamens,  et  de  tous  les  détails  de  la  pharmacie j 
eufin,  deux  élèves  attachés  à  chaque  bataillon,  et  dont  la  solde 
était  de  25o  fr.  par  an ,  devaient  exécuter  les  prescriptions  et 
faire  les  pansemens.  Un  sous-officier  remplissait  les  fonc- 
tions d'économe,  et  veillait  au  maintien  de  la  police  intérieure 
des  salles.  Neuf  francs  par  an  que  le  gouvernement  allouait, 
pour  chaque  homme  au  complet  du  corps  ,  ajoutés  à  la  retenue 
ordinairement  exercée  sur  la  solde  des  militaires  malades, 
devaient  fo^irnir  à  toutes  les  dépenses  des  hôpitaux  régimen- 
taires.  L'on  ne  laissa  subsister,  de  tous  les  anciens  hôpitaux, 
que  ceux  de  Metz,  Lille,  Toulon,  Brest  et  Strasbourg,  qui 
conservèrent  leur  ancienne  destination  ,  celle  de  pourvoir  à 
l'instruction  des  élèves,  et  qui  furent  placés,  dans  chaque 
ville,  sous  la  surveillance  d'un  conseil  formé  par  les  offi- 
ciers supérieurs  de  la  place.  Le  nouveau  régime  hospitalier  fut 
mis  en  vigueur  1j  1®^  janvier  1789  :  bientôt  on  y  découvrit 
une  foule  d'inconvéniens  graves,  qui  furent  signalés  ,  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  vérité,  par  M.  Costa,  premier  médecia 
des  armées,  et  membre  du  conseil  de  santé;  ce  médecin  pu- 
blia, à  cette  occasion,  un  ouvrage  fort  remarquable,  ayant  pour 
titre  :  Du  service  des  hôpitaux  militaires  ,  rappelé' aux  vrais 
principes,  in-8°,  Paris,  1790. 

On  vit  dès -lors  que  les  9  fr.  destinés  à  former  la  masse 
d'hôpital  étaient  de  beaucoup  insuffisans  pour  couvrir  les 
Irais  des  nouveaux  établissemens  :  il  fallut  porter  celte  somme 
ù  i5  fr.  L'on  n'avait  pas  non  plus  réliéchi  a  l'inconvenance 
q<i'il  y  avait  de  charger  le  chirurgien-aide-major  de  fournir 
le  linge  à  pansement  et  les  médicamens  que  lui  ou  son  chef 
devaient  employer. 

11  était  presque  impossible  de  réunir  dans  des  hôpitaux  aussi 
peu  considérables  des  bains  et  d'autres  secours  dont  souvent 
l'on  ne  pouvait  se  passer  dans  le  traitement  d'un  graud  nombre 
d'affections  aiguës  ou  clironiques. 
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Enfin,  la  plupart  des  chirurgiens-majors,  peu  accoutumes  à 
l'exercice  de  la  médecine,  et  qui,  d'ailleurs,  admis  dans  les 
rcgimens  par  le  choix  seul  du  colonel  ,  étaient  des  hommes 
d'un  talent  fort  audessons  de  la  mediociité,  ne  rendirent  que. 
de  faibles  services. 

Lorsque  les  troubles  politiques  qui  signalèrent  la  liu  de  cetto 
année  (1789)  forcèrent  le  ministère  de  mettre  les  troup(;s  eu 
mouvement,  l'on  vit  de  tous  côtes  les  corps  abandonner  dans 
les  hôpitaux  civils,  qui  furent  bientôt  encoiubiès,  les  nom- 
breux malades  qu'ils  ne  pouvaient  transporter  avec  eux.  Ce 
fut  alors  que  tout  ce  sjstème  d'hôpilaux  rcgimentaircs  ,  qui, 
par  une  inconcevable  incurie,  était  étroitement  lie  aux  prin- 
cipes de  la  fixité  des  garnisons,  tomba  rapidement  daus  le 
discrédit  le  plus  complet. 

Ce  fut  surtout  en  1791,  quand  on  transporta  les  troupes 
aux  frontières,  que  l'on  sentit  combien  était  grande  la  faula 
qui  avait  été  commise  lorsque  l'on  avait  supprimé  les  an- 
ciens hôpitaux  militaires.  On  ne  trouva  ni  personnel  ni  ma- 
tériel pour  organiser  le  service  de  l'armée,  et  l'on  fut  dans 
l'obligation  de  tout  recréer  dans  l'espace  de  quelques  mois. 
Une  loi,  rendue  le  28  avril  1792,  et  sanctionnée  par  le  roi, 
le  5  mai  suivant,  rétablit  le  service  de  santé  des  hôpitaux  et 
de  l'armée,  et  lui  donna  la  forme  qu'il  a  conservée  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Une  décision  ministérielle,  prise  à  celle  époque, 
établit  une  égalité  parfaite  entre  les  médecins,  les  chirurgiens 
tt  les  pharmaciens  militaires.  Cette  disposition,  jusle  en  elle- 
même,  rendit  plus  faciles  et  plus  immiidiats  les  rapports  des 
trois  ordres  d'officiers  de  santé  militaires  ;  elle  exerça  sur  le 
bien  du  service  la  plus  heureuse  influence. 

Le  développement  extraordinaire  que  l'on  fut  obligé  de 
donner,  en  179^  et  dans  les  années  suivantes,  aux  forces  que 
la  république  française  devait  opposer  à  l'Europe  enlière,  coa- 
lisée pour  sa  destruction,  nécessita  une  augmentation  consi- 
dérable, tant  dans  le  personnel  que  dans  le  matériel  du  service 
de  santé.  Quatorze  armées  couvraient  nosJfconlières  :  presque 
tous  les  Français  en  état  de  porter  les  armes  étaient  appelés 
à  la  défense  de  la  pairie  ;  les  médecins  ,  les  chirurgiens  et  les 
pharmaciens,  que  la  loi  désignait  pour  l'aire  partie  de  cette 
levée,  étaient  appelés  à  remplir  aux  armées  les  fonctions  d'of- 
ficiers de  santé.  Il  s'agissait  de  les  classer  suivant  le  deg'rti 
de  leur  instruction;  ce  travail  fit  éprouver  les  plus  grandes 
difficultés  au  conseil  de  santé. 

La  guerre  prenant  alors  un  caractère  remarquable  d'ac- 
tivité, les  besoins  des  malades  se  multiplièrent  incessamment, 
et  les  officiers  de  santé  des  armées  eurent  à  s'occuper  avec  lu 
plus  vive  ardeur  de  l'ajuélioration  des  diverses  parties  de  leur 
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service.  C'csl  ainsi  que  l'on  établit  à  Paris  un  magasin  central 
oi!i  l'on  prépara  eu  grand,  et  avec  tout  le  soin  que  permettaient 
les  circonstances ,  la  majeure  partie  des  médicamens  qui  de- 
vaient être  employés  dans  les  hôpitaux.  Ce  magasin  devint  bien- 
tôt le  centre  de  tout  le  service  de  la  pharmacie  militaire,  et  le 
rendit  plus  lacile  et  moins  dispendieux. 

Alors,  les  chirurgiens  en  chef  des  arnjées ,  et  spécialement 
Mi\l.  Percj  et  Larrey,  si  célèbres  par  leurs  talcns  et  par  leur 
zèle  pour  l'humanité  et  pour  les  progrès  de  l'art,  en  firent 
une  nouvelle  application  ,  en  imaginant  des  moyens  de  porter 
promplement  des  secours  clfîcaces  aux  blessés  encore  étendus 
sur  le  champ  de  bataille,  et  à  l'instant  même  où  ils  venaient 
d'être  frappés.  Ces  deux  chirurgiens  réussirent  dans  leur  entre- 
prise ;  et  maintenant,  ainsi  que  cela  s'est  vu  dans  nos  armées, 
les  militaires  ne  sont  plus  abandonnés  pendant  plusieurs  jours 
sur  le  terrain  sans  être  pansés.  Voyez  chirurgie  militaire. 

Le  gouvernement  de  ceiteépo(jue  ,  funeste  sous  tant  de  rap- 
ports à  la  France,  s'occupa,  dans  plusieurs  occasions,  du 
service  de  santé  des  armées;  mais  le  résultat  des  di\ erses  dis- 
positions qu'il  adopta  successivement,  fut  d'amener  lapide- 
ment  la  confusion  la  plus  complelte  dans  radministiatiun  des 
hôpitaux  et  parmi  les  olfu  iers  de  santé.  Toutes  les  branches 
de  l'administration  milita  re  furent  en  proie  au  même  désordre; 
chaque  proconsul  envoyé  près  des  armées  se  croyait  en  droit 
d'épurer,  de  réformer  ,  d'organiser  de  nouveau.  Mais  lorsque 
l'ordre  commença  à  renaître  sous  le  gouvernement  directorial, 
le  conseil  de  santé  s'occupa  de  l'amélioration  des  différentes 
ptirties  du  service,  et  de  l'instruction  des  élèves,  qu'il  parut 
urgent  de  former  dans  les  hôpitaux  militaires  de  l'intérieur. 
Un  règlement  du  26  prairial  an  4  (-'nl-  puur  objet  de  satisfaire 
à  ces  divers  besoins;  il  fut  décidé  que  les  liôpitauxdu  "Valde- 
Giàce,  a  Paris,  londé,  l'année  précédente,  par  le  conseil  de 
santé;  que  ceux  de  Metz,  Lille,  Strasbourg  et  Toulon  devien- 
diaient  des  hôpitaux  d'instruction.  Le  j)er^onnel  de  cliacun  de 
ces  élablissemens  mt  compose,  indépendammtnt  des  trois  of- 
ficiers de  santé  en  chef,  de  deux  médecins,  de  deux  cliiriirgiens 
et  d'un  pharmacien,  tous  de  première  classe.  L'on  allacha  uii 
grand  nombie  d'élèves  a  ces  hôpitaux.  La  matière  des  cours  fut 
ainsi  réglée:  1°.  l'anatomie,  la  physiologie  et  l'hygiène;  2".  la 
pathologie  générale  et  spéciale  inlernc  et  externe,  la  thérapeu- 
tique et  les  opi'ratioiis  cliirurgicales  :,  S'^.  l'histoire  niiturtlie  des 
médicamens;  4"^.  la  physujueet  la  chimie;  j°.  enfin  la  clinique 
externe  et  inleme.  Chacun  de  ces  hôpi  aux  lut  pourvu  d  un 
amphithi'àire  d'anatomie,  d'un  laboratoire  de  chimie,  et  eut  à 
.sa  disposition  un  jardin  de  botanique. 

Telles  sont  les  principales  wodiiications  que  le  service  do 
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3antc'  (les  aimc'es  reçut  à  ditïcteiues  t'po([Lies.  Nous  u'avons 
pas  dû  nous  anx-ter  à  une  l'oulc  de  roglciiiciis  et  de  décisions 
qui  eu  ont  fait  très-fiéquetn.iient  changer  les  détails  ;  nous  eu 
avons  dit  assez  pour  prouver  que  l'on  peut  lediiiie  à  trois 
formes  principales  toutes  celles  que  radininislralion  du  ser- 
vice de  santé  militaire  a  prises  successivement.  Ces  ioruies 
sont,  i*^.  les  hôi)ilauK  régimentaiies  j  1°.  les  hôpitaux  civils, 
dans  lesquels  ou  dispose  des  salles  pour  les  soldats;  3°.  les 
hôpitaux  militaires  proprement  dits  ,  exclusivement  réserves 
au  service  des  troupes. 

Si  l'on  considère  que  l'efficacité  des  secours  qui  sont  prodi- 
gués par  les  médecins  à  l'homme  de  guerre  malade  dépend,  en 
grande  partie,  de  la  disposition  desétabli>semens  où  il  doit  être 
reçu,  il  sera  dès-lors  évident  que  nous  devons  nous  arrêter 
un  instant  sur  les  avantages  et  les  inconvénicns  inhércns  à 
chacune  des  formes  dont  il  vient  d'être  parlé. 

EiC  premier  objet  que  l'on  se  propose  dans  la  création  d'un 
système  d'élabli->seuKut  destiné  aux  soldats  malades,  est  de 
pouvoir  leur  donner  des  secours  aussi  variés  et  au?si  éclairés 
que  l'état  de  la  médecine  et  de  l'hygiène  puisse  le  permettre. 
Le  second  est  tpie  ces  étublissemens  soient  tellement  organisés 
en  tcuips  de  paix,  cju'il  puisse  s'y  fornier  un  nombre  assez 
considérable  d'officiers  de  sauté  instruits  ,  pour  remplir  les 
places  vacantes  dans  les  corps  armés,  et  aussi  pour  pourvoir 
aux  besoins  subits  et  extraordinaires  du  service  en  cas  de 
guerre.  Le  troisième  enfin  est  d'obtenir  ces  deux  résultats  inj- 
portans,  en  faisant  le  moins  de  frais  possible ,  et  sans  com- 
pliquer l'administration.  En  appliquant  ces  vues  générales, 
dont  la  justesse  nous  paraît  audes>us  de  toute  contestation  , 
aux  trois  modifications  dont  nous  avons  reconnu  (jue  le  service 
de  santé  militaire  est  susceptible  en  temps  de  paix,  il  nous 
sera  facile  de  découvrir  celle  qui  mérite  d'être  adoptée  de  préfé- 
rence. 

L'admission  des  soldats  malades  dans  les  hôpitaux  civils 
est,  de  toutes  les  formesdu  service,  celle  qui  incontestablcuieuî 
est  la  plus  vicieuse.  En  ellèt ,  le  militaire,  dans  cette  hypo- 
thèse, confondu  avec  les  hommes  de  la  lie  du  peuple  que  le 
besoin,  autant  que  la  maladie,  force  de  chercher  un  asile  dans 
ces  établissemens ,  et,  confié  aux  soins  de  médecins  étrangers 
à  ses  habitudes,  y  perd  bientôt  le  goût  de  la  discipline,  sluI 
nerf  des  bonnes  armées,  sans  y  trouver  i'avaulage  d'un  traite- 
ment aussi  bien  dirigé  que  dans  les  hôpitaux  militaires.  11  est 
resté  démontré,  par  le  relevé  le  plus  exact  des  états  de  jour- 
nées, que  les  soldais  demeurent  plus  longtemps  dans  les  liùpi- 
taux  civils  ,  C£ue  dans  ceux  qui  sont  spécialement  destine's  à  les 
recevoir,  soit  qu'ils  coniracieut  dans  les  premiers  l'habitude 
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des'cloigaer  de  leurs  corps  ,  soit  «fu'on  n';ut  pas  l'atlenlion  de 
les  renvoyer  imraediateinent  après  leur  guérison ,  radniini.s- 
tration  trouvant  un  avantage  dans  racr.unuilation  des  journiJcs, 
dont  le  prix  augmente  le  patrimoine  des  pauvres.  Indépen- 
damment de  ces  inconvéniens,  il  en  est  un  autre  qui  raéiite 
toute  l'attention  du  gouvernement  :  c'est  l'indécence  de  placer 
le  militaire,  envers  le(juel  l'état  a  contracté  l'obligation  de  le 
soigner  dans  ses  maladies,  dans  des  établissemens  de  charité,  et 
de  priver  les  pauvres  de  places  qu'ils  ont  incessamment  le  droit 
de  réclamer.  De  plus,  cette  disposition,  en  détruisant  le  corps 
des  médecins  militaires,  laisse  le  service  de  santé  des  armées 
au  dépourvu  en  temps  de  guerre.  Toutefois,  il  est  vrai  de 
dire  qu'alors  même  que  le  service  médical  militaire  était  le 
mieux  organisé,  il  s'est  offert  des  circonstances  qui  ont  exigé 
l'admission  des  soldais  dans  les  hospices  civils,  il  est  quel- 
ques villes  dans  lesquelles  se  trouvent  eu  garnison  un  régi- 
nient  ou  deux,  le  plus  souvent  de  cavalerie  :  éloignés  tles 
grandes  garnisons,  et  par  conséquent  des  hôpitaux  militaires, 
il  devient  indispensable  de  placer  les  malades  peu  nom- 
breux que  fournissent  ces  corps,  dans  les  hôpitaux  civils. 
Mais  il  conviendrait  alors  d'isoler  les  salles  destinées  aux  sol- 
dats de  celles  qui  sont  occupées  par  les  indigciis.  Le  formu- 
laire, ainsi  que  le  règlement  des  hôpitaux  militaires,  devraient 
être  pris  pour  base  dans  le  service.  Les  chirurgiens  des  corps 
pourraient  être  chargés  du  traitement  de  leurs  malades  ,  ou 
tout  au  moins  devraient  leur  faire  de  fréquentes  visites,  afin  de 
s'assurer  si  tous  les  réglemens  sont  exécutés  à  leur  égard.  Au 
moyen  de  ces  modifications,  qui  nous  semblent  indispensables, 
les  hôpitaux  civils  pourront  présenter  d'utiles  rescources  et 
peu  d'inconvéni  ns. 

La  forme  des  hôpitaux  re'gimentaires  est  celle  qui  fut  le 
plus  anciennement  donnée  au  service  médical  des  armées. 
On  lui  a  reproché  ,  ave^  justice  ,  d'abandonner  les  homme* 
atteints  d'alfections  plus  ou  moins  graves  ,  et  qui  sont  du  do- 
maine de  la  médecine  proprement  dite,  aux  soins  des  chirur- 
giens-majors, qui  rarement  ont  allié  l'étude  pratique  de  la  mé- 
decine à  celle  de  la  chirurgie,  qui  suffit  ordinairement  pour 
occuper  tous  les  iiietans  de  l'hounne  qui  cherche  à  s'y  distin- 
guer. Cet  inconvénient  serait  moins  grave  maintenant  qu'au- 
trefois. Les  chirurgiens  d'aujourd'hui  reçoivent  une  instruction 
qui  les  rend  également  propres  à  l'exercice  de  l'une  et  de  Tau- 
tie  branche  de  l'art  de  guérir,  lorsqu'ils  peuvent  s'adonuer  à 
l'étude  pratique  de  celle  qui  a  rapport  aux  maladies  dites  in- 
teiues.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'inconvénient  fort  grave 
d'avoir  confié  la  fourniture  des  médicamens  et  du  linge  à  pan- 
sement aux  chirurgiens,  qui  alois  se  trouvent  placés  entre  leur 
devoir  et  k.iy  iuléict  :  celle  disposition  pourrait  être  changée. 
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Mais  clans  les  monvemcns  nombreux  de  garnison  que  les  regi- 
inens  exécutent,  même  en  temps  de  paix,  ([uo  deviernient  les 
malades  que  Fou  soigne  dans  l'hôpilai  réginientaire?  Il  faut 
nécessairement  alors  les  évacuer  dans  les  hôpitaux  civils,  et 
abandonner  le  matériel  de  l'établissement  militaire  ;  ce  qui 
devient  fort  dispendieux  it  l'état.  Si  la  guerre  vient  à  être  dé- 
clarée inopinément,  le  système  des  hôpitaux  régimentairrs 
met  l'administration  dans  l'alternative,  ou  de  manquer  d'élé- 
mens  pour  former  le  personnel  du  service  de  santé  des  ambu- 
lances, ou  de  composer  ce  personnel  de  sujets  étrangers  aux 
traditions  de  ce  service. 

L'économie  avait  servi  de  prétexte  h  rétablissement  des  hô- 
pitaux régimentaires  ;  mais  indépendamment  de  ce  que.,  dans 
nu  bon  gouvernement,  ce  motif  ne  doit  janjais  engager  l'auto- 
rité à  adopter  des  dispositions  contraires  aux  intérêts  des  ma- 
lades, et  surtout  des  défenseurs  de  l'état,  il  est  bien  démontré 
quecelte  économieest  toulà  lait  illusoire  ;  car,  sans  tenir  compte 
des  autres  causes  de  dépenses  et  de  dilapidations  qui  ont  été 
énoncées  plus  haut,  ces  hôpitaux  étant  obligés  de  s'approvision- 
ner par  des  marchés  partiels,  dépensaient  beaucoup  plus  que 
ne  fait  l'administration  générale,  qui,  pouvant  laire  des  avances 
considérables  et  établir  de  rtt)nd)reux  magasins,  obtient  des 
économies  certaines.  Toutes  ces  laisons  ont  ruiné  ,  dans  le 
temps,  et  ruineront  probablement  pour  toujouis  le  système 
des  hôpitaux  régimentaires ,  en  tatu  que  ceux-ci  sont  consi- 
dérés comme  établissemens  exclusivement  destinés  au  traite- 
ment des  soldats  malades. 

li  est  néanmoins  quelques  affections  légères  qu'il  est  possible 
de  traiter  avec  économie  et  sans  inconvéjiient  dans  les  ca- 
sernes :  telles  sont,  la  gale  et  la  blennorrhagie.  Ces  maladies 
ne  font  courir  aucun  danger  à  la  vie  de  ceux  qui  en  sont  at- 
teints ;  les  médicamensque  réclame  leur  traitement  sont  sirnples 
et  faciles  à  administrer;  enfin,  le  régime  n'a  besoin  que  d  élie 
très-légèrement  modifié  pendant  leur  traitement.  L'on  a  fait 
aux  intirmeries  régimentaircsle  reproche  de  luii  se  à  la  saliibrité 
des  casernes,  et  d'être  insuffisantes,  à  défaut  de  bains  cl  autres 
moyens  curatifs,  à  la  guérison  des  soldats  qui  y  eont  placés.  Ces 
ieproches  sont  futiles  :  il  est  aisé,  lorsqu'on  le  veut,  de  pour- 
voir à  la  propreté  des  salles  destinées  à  l'infirmerie  j  et  lorsqu*; 
les  affections  que  l'on  y  traite  résistent,  ce  qui  est  rare,  aux 
moyens  dont  on  peut  disposer  dans  l'infirmerie  ,  l'on  a  la  res- 
source d'envoyer  les  hommes  cpii  ont  besoin  d'un  traitement 
compliqué,  a  l'hôpital  militaire.  Il  est  donc  évident  que  les 
officiers  de  santé  des  régimens  peuvent  traiter  à  la  caserne  les 
deux  maladies  dont  nous  venons  de  parler,  cl  qui  se  manifei- 
leut  si  fréquemment  parmi  les  soldats.  Mais  il  ne  faut  point. 
3i.  33 
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sous  le  prétexte  spécieux  de  conserver  au  régiment  des  horameS 
affectés  de  maladies  légères,  et  d'épargner  ainsi  des  journées 
d'hôpitaux,  qu'ils  traitent  dans  l'infirmerie  celles  des  maladies 
aiguës  qui  paraissent ,  à  leur  début,  ne  présenter  aucun  carac- 
tère de  gravité.  Trop  souvent  des  affections  internes  de  ce 
genre  ne  sont  que  le  précurseur  de  maladies  graves  et  contre 
lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  médecine  deviennent 
ensuite  inutiles,  parce  que  l'on  a  laissé  passer  les  premiers 
instans  sans  les  administrer.  Voyez  l'article  iifgiène  mili- 
taire. 

Les  hôpitaux  militaires ,  placés,  comme  ils  le  sont,  sous 
l'autorité  immédiate  du  ministre  de  la  guerre,  et  administrés 
par  une  régie  ,  sont  le  système  de  service  qui  présente  le  moins 
d'inconvéniens ,  ou  plutôt  qui  offre  le  plus  grand  nombre 
d'avantages.  Alors  les  soldats  sont  soignés  par  des  médecins 
(jui  ont  fait  de  leurs  habitudes,  de  leur  manière  de  vivre,  des 
causes  et  de  la  nature  de  leurs  maladies,  une  étude  constante 
et  approfondie.  Les  agens  du  ministère  exercent  sur  ces  établis- 
semens  une  surveillance  beaucoup  plus  active  et  plus  effi- 
cace qu'elle  ne  peut  l'être  dans  les  hôpitaux  civils,  dont  les 
administrateurs,  toujours  indépendans,  sont  placés  hors  de» 
limites  de  la  puissance  directe  de  l'autorité  militaire. 

Mais  c'est  pour  l'avenir,  c'est  pour  l'époque  où  la  guerre, 
mettant  les  troupes  en  mouvement,  les  exposera  à  des  causes 
nombreuses  de  maladies  ,  que  les  hôpitaux  militaires  présen- 
tent les  ressources  les  plus  précieuses.  Lorsqu'ils  sont  bien  or- 
ganisés, on  peut ,  dans  le  même  temps  que  les  corps  armés  se 
rassemblent,  disposer  avec  lapins  grande  facilité  toutes  !es 
parties  du  service  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  malades  ou 
des  blessés  que  l'armée  va  bientôt  fournir:  dans  ce  cas,  les 
o[»éralions  administratives  s'exécutent  avec  promptitude  et  ré- 
gularité. Lii  plupart,  et  d'autres  fois  la  totalité  des  officiers  de 
santé  des  hôpitaux  ,  sont  appelés  au  quartier-général.  On  en 
forme  des  divisions  qui  sont  réparties  dans  l'es  différens  corps 
d'armée;  le  service  des  hôpilauK  de  l'intérieur  cesse  dans  quel- 
ques-uns ,  etdevient  peu  considérables  dans  d'autres.  Et  comme 
on  a  eu  soin  d'y  laisser  le  nombre  convenable  d'officiers  de  sanlé, 
si  les  besoins  du  service  l'exigent,  on  leur  adjoint  des  méde- 
cins ou  des  chirurgiens,  appelés  par  la  voie  de  réquisition. 

11  pourrait  paraître  douteux  pour  certaines  personnes,  qu'il 
fut  indispensable  ;i  la  bonté  du  service  médical,  dans  une  ar- 
mée, de  conserver  ainsi,  et  de  former,  en  temps  de  paix,  dos 
sujeîsqui  conviennenlacelledeslination.  Ces  personnes  croient 
que  les  écoles  de  médecine  fourniront  toujours  des  honmies 
pi'opres  il  exercer,  a  l'armée,  les  diff(;renles  parties  de  l'art  de 
guérir.  Nous  n'examinerons  point  ici  jusqu'il  que!  point  est  assez 
1):  il  huit  !e  sort  des  officiers  de  saiilé  des  hôpili\ux  eu  temps  de 
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guerre,  pour  engager  un  grand  nombre  demcdccins  et  de  clii- 
rurgiens  habiles  à  quitter  leur  clienlèle  et  leur  paisible 
demeuie,  pour  aller  courir  les  hasards  de  la  guerre,  avec  la 
certitude  d'être  licenciesà  la  paix.  La  sinipleenonciatiou  de  ce 
probiènie  indique  assez  que  ,  hors  les  cas  extraordinaires 
semblables  à  ceux  dont  nous  avons  été  témoins  aux  çrandes 
époques  de  la  révolution,  il  se  présentera  peu  de  médecins  et 
de  chirurgiens  qui  ,  par  leur  instruction  et  leur  habileté 
soient  dignes  de  remplir  les  honorables  et  inqiortantes  fonc- 
tions auxquelles  ils  sont  appelés  à  la  suite  des  armées.  Ma  - 
gré  le  zèle  patriotique  qui  lit  voler  plusieurs  hommes  de  l'art 
distingués  au  secours  des  d(''fe;iseurs  de  l'élal  ,  noiis  nous 
souvenons  encore  de  la  peine  que  l'on  eut  ,  au  coin:nence- 
nient  de  la  gueire  de  la  révolution ,  à  rassembler  un  person- 
nel nombreux  pour  ie  service  jnédical  des  armées.  Les  anciens, 
officiers  de  sant<;  imiitaires  n'ont  p:is  oublié  qu'il  celte  époque 
on  se  trouva  dans  la  nécessité  d'admettre  parmi  eux  des  hommes 
sans  éducation,  et  dépourvus  des  connaissances  les  plus  élé- 
mentaires, les  plus  vulgaires  de  l'art  de  guérii'. 

Parlerons-nous  des  réquisitions  d'officiers  de  santé  pour  le 
service  des  armées?  Ce  moyen  illégal  et  vicieux  d'y  pourvoir, 
et  que  l'on  vit  encore  mettre  en  usage  de  notre  teinps ,  n'a 
jamais  fourni  beaucoup  de  sujets  instruits.  En  effet,  ceux  qui 
se  sont  acquis  une  considération  méritée  dans  l'exercice  de  leur 
art,  ou  sont  dans  les  exceptions  établies  par  la  loi,  ou  bien 
s'y  font  placer  par  l'aulorhc  locale,  intéressée  à  conserver  de 
pareils  médecins  a  leurs  administrés.  Il  n'arrive  donc  à  l'aimée 
que  ceux  dont  les  lumières  sont  pour  ie  moins  équivoques,  et 
qui  n'ont  de  leur  profession  que  le  titre  :  la  plupart  de  ceux- 
ci  sont  plut(k  inutiles  que  secouraldes  pendant  la  guerre.  Il  est 
désirable  de  ne  plus  voir  se  renouveler  la  dis[)osition  arbi- 
traire dont  on  vient  de  parler,  ni  les  désordres  qu'elle  entraîne 
après  elle. 

L'expérience  a  démontré  que  la  médecine,  la  chirurgie  et 
même  la  pharmacie  ne  peuvent  être  convenablement  exercées 
aux  armées  que  par  des  hommes  déjii  habitués  au  service  des 
hôpitaux  et  ii  la  manière  d'être  des  militaires.  Nous  avons  tous 
vu  débuter  dans  les  camps  des  sujets  instruits  et  qui  avaient 
subi,  dans  les  écoles  de  médecine,  d'une  manière  brillante,  les 
épreuves  qui  précèdent  le  doctoral.  Novices,  et  comme  étran- 
gers à  fart  qu'ils  venaient  exercer,  ils  étaient  découragés  par 
les  plus  petits  événenicns  contraires,  par  les  plus  légères  lali- 
gues.  Ils  soupiraient  après  leur  retour  dans  l'intérieur,  et  la 
nostalgie  les  frappait  comme  elle  frappait  les  couscriis.  Eii 
général,  ils  étaient  longtemps  avant  derendre  d'utiles  services; 
et  ils  ne  le  faisaient   qu'après  avoir  été  incorpozés  avec  d'au- 
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ciens  camarades  ,  qui  les  iostruisaienl  des  tradilions ,  qui  les 
soutenaient,  les  guidaient  dans  toutes  les  occasions  difficiles. 
C'est  d'après  toutes  ces  considérations  puisées  dans  la  na- 
ture même  des  choses  ,  que  le  service  de  santé  militaire  est  ac- 
tuellement organise  en  France  :  il  nous  reste  à  faire  connaître 
celte  organisation  ;  nous  la  comparerons  ensuite  avec  le  sys- 
tème qu'ont  adopté  les  autres  puissances  de  l'Europe,  système 
qui,  sous  tous  les  rapports,  lui  est  inférieur. 

Une  ordonnance  du  3o  décembre  i8i4  a  rétabli  les  hôpi- 
taux militaires  d'instruction  au  nombre  de  quatre.  Paris ,  Lille, 
Mclz  et  Strasbourg  sont  les  villes  où  sont  placées  ces  utiles  ins- 
tiluUons;  dans  chacune  d'elles  trois  officiers  de  santé  en  chef, 
avant  le  titre  de  premiers  proi'isseurs  ;  trois  officiers  de  santé 
de  première  classe,  seconds  professeurs,  un  médecin  adjoint 
iuix  proicsseurs;  un  chirurgien   et  un  pharmacien  démonstra- 
teurs pour  les  hôpitaux  do  Metz,   Lille  et«6trasbourg  :  pour 
Paris,  doux  médecins  adjoints  aux  professeurs  ,  et  deux  chirur- 
giens démonstrateurs,   tel  est  le  personnel    dont  se  compose 
l'enseignement.  Deux  chirurgiens  et  deux  pharmaciens  aides- 
majors,  vingt-quatre  chirurgiens  sous-aides,  et  seize  pharmaciens 
du  même  grade;  un  égal  nombre  de  chirurgiens  et  de  pharma- 
ciens élèves  surnuméraires,  pour  Paris;  deux  chirurgieus  et  un 
pharmacien  aides-majors,  seize  chirurgiens  et  dix  pharmaciens 
sous-aides,  et  un  égal   nombre   d'élèves  surnuméraires  dans 
chacun  des   trois  autres  hôpitaux,  sont  employés  pour  le  ser- 
vice de  ces  étabiissemens  ;  les  sous-aides  et  les  surnumérairq* 
devant  en  outre  suivre  les  cours  des  professeurs. 

La  nature  de  l'enseignement  qui  a  lieu  dans  les  hôpitaux 
d'instructionest  propre  à  rendre  les  élèves  susceptibles  de  rem- 
plir avec  un  égal  avantage,  et  suivant  leurs  dispositions  parti- 
culières, les  fonctions  de  médecins,  de  chirurgiens  ou  de  phar- 
maciens militaires.  Afin  d'atteindre  ce  but,  le  gouvernement,  sur 
la  proposition  du  conseil  de  sauté,  ne  place  dans  les  hôpitaux 
d'instruction  que  des  élèves  distingués  par  leurs  bonnes  études 
classiques  et  par  leur  aptitude.  Les  leçons  de  ces  écoles  se  font 
avec  la  plus  grande  régularité;  elles  ont  pour  objet  :   i"^.  i'a- 
natomie  et  !a  physiologie  ;  '?P.  l'hygiène  et  son  application  spé- 
ciale à  l'Jiorame  de  guerre  dans  toutes  les  positions;  3".  la  pa- 
lîiologie  générale  et  particulière,  l'histoire  des  maladies  exter- 
nes et  in'.ernes  ,  et  les  règles  suivant  lesquelles  on  doit  les  trai- 
ter par  la  diététique,  par  les  rnédicamcnsou  par  les  opérations 
chirurgicales;  4°»  hi  chimie  pharmace'-itique  et  l'histoire  natu- 
relle des  médîcamcns;  5°.  la  clinique  externe  et  interne;  6". 
la  préparation  des   inédicaraens  ;   'j^.  enfin ,   l'indication  d?s 
principes  d'après  lesquels  doit  être  réglé  et  exécuté  le  service 
de  santé,  soit  dans  les  hôpitaux   pcrmanens ,  soit  à  l'armée. 
Les  dernières  parties  forment  une  série  de  cours  pratiques  dans 
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lesquels  les  professeurs  font,  pcndanHoule  l'anni'e,  Fapplica- 
tion  (Jes  préceptes  the'oriques.Un  anipliillieàue  d'analomic,  avec 
les  accessoires  essentiels  pour  la  dissection,  la  pn'paralioii  et 
la  conservation  des  pièces  anatomiques  j  un  laboratoire  de  chi- 
mie et  de  pharmacie;  un  jardin  destine  ii  la  culture  des  plan- 
tes médicinales;  tels  sont  les  objets  accessoires  qui  sont  mis  à 
la  disposition  de  chacun  de  ces  élablisscmcns,  et  qui  y  rendent 
faciles  tous  les  travaux  nécessaires  à  l'instruction  des  élèves. 

L'émulation,  si  naturelle  chez  les  jeunes  f;;ens  ,  est  encore 
excitée  dans  les  hôpitaux  d'instruction  par  plusieurs  grands 
prix  que  Ton  y  distribue,  à  la  lin  de  chaque  année  scolaire,  à 
ceux  des  élèves  qui  ont  montré,  dans  des  examens  rigoureux 
qu'on  leur  fait  subir  à  la  même  époque,  qu'ils  ont  le  mieux  pro- 
fité de^  leçons  de  leurs  maîtres. Ces  prix,  qui  consistent  en  ou- 
vrages relatifs  à  l'art  de  guérir ,  sont  au  nombre  de  six  pour 
chaque  établissement,  quatre  pour  les  chirurgiens  et  deux  pour 
les  pharmaciens.  Les  chirurgiens  reçoivent  deux  premiers  prix, 
consistant  en  ouvrages  de  médecine,  de  i5o  francs  chacun,  et 
deux  seconds  de  la  valeur  de  cinquante  francs.  Les  pharnia- 
ciens  ont  un  premier  et  un  second  prix  équivalant  ceux  des 
chirurgiens.  Indépendamment  de  ces  prix,  les  élèves  qui  les 
ont  obtenus  sont  désignes  au  ministre  de  la  guerre  par  le  con- 
seil de  santé  pour  obtenir  de  l'avancement. 

Une  disposition  ministérielle  infiniment  propre  îi  exciter  le 
zèle  et  l'émulation  parmi  les  élèves  des  hôpitaux  de  Metz,  do 
Lille  et  de  Strasbourg,  a  été  d'arrêter  que  l'hôpital  de  Paris 
qui,  par  l'avantage  de  sa  situation,  doit  être  considéré  comme 
une  école  de  perfectionnement  des  trois  parties  de  la  médecine 
militaire  ,  se  recrutera  dans  les  trois  autres  écoles ,  et  spéciale- 
ment parmi  les  élèves  couronnés.  Cet  ordre  de  choses  a  déjà 
conduit  à  des  résultats  si  avantageux,  qu'il  est  inutile  d'iusister 
sur  son  mérite. 

Les  hôpitaux  d'instruction  ,  organisés  comme  on  vient  de  le 
voir,  peuvent  être  considérés  comme  une  précieuse  pépinière 
pour  tout  l'ensemble  du  service  de  santé  militaire.  Les  élèves, 
après  y  avoir  étudié  pendant  trois  aimées,  sont  aptes  à  devenir 
docteurs,  et  le  deviennent  en  effet,  soit  à  Paris,  soit  a  Stras- 
bourg, selon  que  le  sort  a  plus  ou  moins  favoiisé  leur  répar- 
tition. Ces  jeunes  docteurs,  déjii  familiarisés  avec  la  pratique 
de  l'art ,  et  habitués  au  service  militaire ,  sont  désormais  desti- 
nés à  occuper  les  places  d'aides-majors  en  chirurgie  et  en  phar- 
macie, ainsi  que  toutes  les  places  de  médecins  vacantes  de  nos 
hôpitaux  ,  pour  ceux  que  leur  goût  et  leurs  études  spéciales  di- 
rigent vers  cette  partie  de  l'art.  A  l'avenir,  ce  sera  seulement 
parmi  les  élèves  des  hôpitaux  d'instruction  ,  que  le  gouverne- 
ment devra  choisir  les  médecins  militaires;  car  ils  auront  plus 
d'aptituds  à  bien  remplir  ces  emplois  que  d'autres  doctems^ 
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(jiielle  qiîp  soit  l'înstrucliou  de  ceux-ci,  auxquels  il  manquera 
loiijouis  riiabitude  du  service  des  liôpilaux  et  la  connaissance 
de  ses  traditions,  que  les  premiers  auioul  acquises  dans  les 
écoles  dont  il  est  ici  question. 

Ou  a  l'ait  quelques  objections  contre  les  écoles  de  médecine 
militaire;  mais  ces  objections  n'ont  aucune  basf  solide,  et  si  , 
dans  Icsqueslions  de  lait,  il  est  naturel  d'invoquer  l'expérience 
comme  le  meilleur  argument,  on  peut  dire  ici  que  ces  élablis- 
semens  ont  parlaitcment  rc'ponduà  l'allente  de  ceux  qui  les 
ont  institués  :  déjà  un  grand  nombre  de  sujets  instruits  en 
sont  sortis  pour  aller  exercer  leur  prolession  d'une  manière 
distinguée  dans  les  régimens;  d'autres,  en  grand  nombre, éga- 
lement recommandables,  n'attendent  que  les  besoins  du  ser- 
vice pour  occuper  des  postes  plus  importans. 

C'est  surtout  contre  les  hôpitaux  d'instruction  de  Paiis  et 
de  Strasbourg,  «pie  les  opposans  se  sont  le  plus  récrics;  ils  ont 
dit  que  les  faculté  de  médecine  qui  existent  dans  ces  deux  vil- 
les y  rendaient  inutiles  les  nouvelles  institutions,  et  l'on  a  cru 
qu'il  serait  plus  convenable  de  transporter  celles-ci  à  Bordeaux 
et  à  liennes  ou  dans  deux  autres  grandes  villes  du  royaume. 
Mais  la  raison  qui,  selon  les  détiacleurs,  semble  devoir  enga- 
ger le  gouvernement  ;i  éloigner  de  Paris  et  de  Strasbourg  les 
hôpitaux  d'instruction,  est  précisément  celle  qui  doit  mili- 
ter en  faveur  de  leur  conservation  dans  ces  villes,  l'n  eflet ,  la 
loi  exige  que  tous  les  cirirurgiens  militaires,  et  y  compris  ceux 
du  grade  d'aide-major;  que  tous  les  médecins  aient  été  reçus 
docteurs  dans  l'une  des  trois  iacultés.  C'est  donc  agir  dans  l'es- 
prit de  la  loi ,  de  placer  un  grand  nombre  d'élèves  attachés  au 
service  militaire,  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  obte- 
in'r  ce  grade.  Dira-ton  que  les  cours  des  facultés  rendent  inu- 
tiles ceux  des  nouvelles  écoles?  Mais  d'abord,  ainsi  que  cha- 
cun le  sait,  la  Faculté  de  Paris,  trop  occupée  d'examens  et  de 
réceptions,  ne  fait  presque  plus  de  cours.  D'ailleurs,  sans 
discuter  ici  jusqu'à  quel  point  la  proposition  des  partisans 
exclusifs  de  la  Faculté  est  fondée,  et  sans  vouloir  tracer  une 
ligne  de  démarcation  entre  des  leçons  sur  des  préceptes  gé- 
néraux des  sciences  médicales,  et  des  cours  spéciaux  d'appli- 
cation, nous  ferons  cependant  remar(pier  que  les  hôpitaux 
d'iiistruction  n'ont  pas  pour  objet  de  rendre  inutiles  aux  ol- 
(îciers  de  santé  militaires  les  savantes  leço..s  des  maîtres  les 
plus  célèbres,  lorsqu'ils  veulent  bien  en  faire;  mais  bien  de 
mettre  ces  officiers  de  santé  à  même  de  les  suivre  plus  facile- 
ment et  avec  plus  d'avantage.  Nous  ne  connaissons  que  deux 
moyens  de  faciliter  aux  ollîciers  de  santé  militaires  l'initiation 
au  doctoral,  ainsi  qu'on  l'a  prescrit  :  V\\\\  est  d'établir  des  hôpi- 
taux d'instruction  dans  les  villes  oii  siègent  le»  Facultés;  le  se- 
cond est  d'eutrelcuir  à  Paris,  àStrashourg  ou  à  Montpellier  un 
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certain  nombre  d'élèves  aux  frais  flu  gouvernement,  coninic 
on  l'a  fait  au  commencement  de  la  révolution.  Dr,  il  est 
aisé  de  juger  combien  le  premier  de  ces  moyens  est  préférable  à 
l'autre,  surtout  eu  considérant  que  les  hôpitaux  de  Paris  et  de 
Strasbourg  sont  indisperjsables  pour  recevoir  les  malades  de  ces 
deux  garnisons.  Outre  l'avantage  (ju'il  y  a  pour  les  élèves  ap- 
pelés à  Paris,  d'y  pouvoir  parvenir  au  doctorat,  ils  s'y  trou- 
vent à  portée  d'assister  aux  savantes  leçons  (jui  se  donnent  au 
Collège  royal  de  France,  à  la  Faculté  des  sciences  et  des 
lettres,  auJardin  du  Roi  et  dans  plusieurs  autres  établisscnicns 
où  ils  peuvent  puiser  des  connaissances  fort  utiles  pour  com- 
pléter leur  instruction. 

Dans  tous  les  hôpitaux  militaires,  le  régime  administratif  est 
exclusivement  confié  aux  soins  d'un  économe  ou  dirtcleur, 
agent  comptable  env^ers  le  gouvernement.  Les  officiers  de 
santé,  renfermés  dans  les  exercices  de  leur  profe>sion ,  sont 
constamment  étrangers  aux  détails  administialifs;  ils  sont 
seulement  chargés  de  constater  la  qualité  des  objets  mis  en 
consommation,  dont  ils  demandent  le  rejet ,  s'ils  ne  rsjunissent 
point  les  conditions  convenables  ;  ils  cerlilîent  en  outre  la  quan- 
tité de  ceux  de  ces  objets  qui  ont  été  employés  dans  leur  ser- 
vice. Un  sous-intendant  militaire  exerce,  sous  l'autorité  du 
ministre  de  la  guerre,  une  surveillance  active  sur  toutes  les 
opérations  qui  ont  lieu  dans  l'établissement  dont  il  a  la  police  : 
c'est  à  lui  que  doivent  être  adressées  les  réclamations  que  les 
officiers  de  santé  font  en  faveur  des  malades.  De  cette  manière , 
celui  qui  est  chargé  de  l'achat  des  matériaux  du  service  n'est 
pas  celui  qui  en  dirige  l'emploi,  et  celui  qui  exerce  la  surveil- 
lance sur  l'un  et  sur  l'autre,  n'a  aucun  intérêt  direct  h  l'achat 
ni  a  la  consommation.  Si  l'on  peut  imaginer  une  disposition 
qui  rende,  sinon  impossibles,  du  moins  très-difficiles,  les  abus 
que  la  cupidité  sait  si  bien  multiplier  dans  les  diverses  bran- 
ches de  l'administration  publique,  celle  qui  est  adoptée  pour 
nos  hôpitaux  nous  semble  approcher  du  but ,  si  elle  ne  l'atteint 
pas. 

Pendant  la  guerre,  le  service  des  hôpitaux  qui  sont  placés  ii 
la  suite  de  l'armée  est  réglé  sur  les  mêmes  bases.  M.  Vaidy  , 
dans  son  excellent  article  sur  l'hygiène  militaire,  inséré  dans 
ce  diclionaire,  a  exposé  quelle  doit  être  la  distribution  des  of- 
ficiers de  santé  à  la  suite  de  chacune  des  divisions  de  l'armée. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet. 

Après  avoir  fait  connaître  l'ensemble  du  service  de  santé  mili- 
taire, il  convient  de  luire  mention  du  conseil  de  santé  établi  près 
le  ministre  de  la  guerre.  Ce  corps,  dont  le  nombre  des  membres  a. 
v.uié  tant  de  fois  depuis  trente  ans,  qui  a  pris  alternativement, 
et  à  diverses  époques,  les  litres  de  conseil ,  de  commission,  de 
comité,  d'inspection  générale,  est  définitivement  réduit  depuis 
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1816  au  nombre  de  trois  membres,  on  médecin,  un  chirurgien 
et  un  pharmacien  militaires  pr>s  parmi  les  officiers  de  santé  eu 
chet  des  armées,  aidés  d'un  secrétaire  aussi  pris  dans  la  classe 
des  officiers  de  santé  militaires  sup.éiicurs.  L'objet  du  conseii 
est  de  s'assurer  de  la  capacité  des  officiers  de  santé  f[ui  entrent 
au  service;  d'indiquer  au  minisire  ceux  qui,  par  leur  capa- 
cité, sont  susceptibles  d'être  promus  à  un  grade  plus  élevé;  de 
surveiller  et  de  diriger  spécialement  Tiuslruction  dans  les 
<^|uatre  écoles  de  sanlé  militaires;  de  correspondre  avecles  of- 
ticiers  de  santé  des  autres  hôpitaux,  et  avec  ceux  qui  sont  at- 
tachés aux  corps  armés,  de  leur  donner  les  conseils  conve- 
nables relalils  à  la  pratique,  d'éclairer,  de  rectifier  au  besoin 
la  théorie  sur  hrjuelle  ils  fondent  celle-ci  ;  de  donner  son  avis 
au  miinstre  sur  tous  les  objets  de  salubrité  relatifs  aux  troupes 
en  garnison  et  en  campagne,  sur  la  nature  des  vivres  ,  des  bois- 
sons qui  se  distribuent  aux  soldats,  ou  qui  font  partie  des  ap- 
provisionnemens  des  places  de  guerre;  enfin  sur  tout  ce  qui  est 
relalif  à  l'hygiène  militaire. 

Le  corps  des  officiers  de  santé  militaires  attend  du  gouver- 
nement une  oiganisa'.ion  qui  établisse  son  assimilation  avec 
les  auticsgrades  militaiics  de  l'armée;  jusqu'ici,  il  n'y  a  rien  eu 
d'irrévocablement  déterminé  à  cet  égard  L'usage  est  d'assimiler 
les  officiers  de  sa  11  lé  en  chef  des  armées  aux  maréchaux-de-camp; 
les  officiers  de  sanlé  principaux  aux  colonels  ;  les  officiers  de 
sanlé  de  première  classe  aux  chefs  de  bataillon;  ceux  de  la 
seconde  aux  capitaines,  et  les  sous-aides  aux  lieutenans.  Mais 
les  appointem'.Ms  allriburs  à  ces  divers  grades  ne  répondent 
point  à  celte  n^Mmilalion.  Les  officiers  de  sanlé  en  chef  reçoi- 
vent 9000  fr.  eu  campagne;  les  principaux,  (3ooo  fr.;  ceux  de 
prcanère  classe,  ou  médecins  ordinaires,  ciiiruigiens  et  phar- 
maciens majors,  3ooo  fr.  ;  les  médecins  adjoints  et  les  aides- 
majors  ont  235o  fr.,  et  les  sous  aides  isoofr.  En  temps  de 
]>aix,  le  gouvernement  n'entretient  point  d'officiers  de  santé 
en  chef,  ni  d'officiers  de  santé  piiiicipaux.  Les  médecins  ordi- 
naires, employés  en  cluf  dans  les  hôpitaux;  les  chiruigiens  et 
pharmaciens  majors  n'ont  que  2000  fr.  de  traitement  annuel  ; 
ceux  qui  ont  dix  ans  de  grade  jouissent  d'un  supplément  de 
200  fr. ,  et  de  4'Jo  fr.  lorsqu'ils  ont  atleint  leur  vingtième  annt  e 
de  grade.  Les  médecins  adjoints  et  aides-majors  ont  i5oo  fr. 
de  traitement,  et  les  sous  aides,  800  fr.  La  quotité  de  ces  di- 
vers Iraitemcns  parait  évidemment  trop  faible,  surtout  pour 
les  médecins  ordinaires  et  les  chiruigiens  et  pharmaciens  ma- 
jors, qui,  n'ayant  plus  d'expectative  d'avancement,  sont  ré- 
duits à  végéter  toute  leur  vie.  Si  l'on  considère  de  quelle  utilité 
sont  les  officiers  de  santé  militaires;  quels  sont  les  dangers 
auxquels  ils  sont  exposés  dans  le  cours  d'j  leur  carrière;  quels 
sont  les  sacrifices  auxquels  ils  se  sont  réduits  pour  servir  l'hu- 
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inanité  et  la  patrie;  si  surtout  l'on  corapare  leur  sort  à  la  pers- 

Îiective  qui  est  offerte  aux  officiers  belligérans  qui  sont  appe- 
és  k  parcourir  tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de  maréchal  de 
France,  qui  s'ouvrent  la  carrière  de  tous  les  genres  d'honneurs, 
l'on  pensera ,  avec  nous ,  qu'il  est  de  la  j  usticc  du  gouvernement 
d'assurer  aux  officiers  de  santé  de  ses  armées  une  fortune  qui  les 
mette  à  l'abri  du  besoin.  Ainsi,  nous  croyons  que  les  appoin- 
temens  devraient  être  de  3ooo  fr.  en  temps  de  paix,  et  de 
45oo  fr.  en  temps  de  guerre,  pour  les  oliîciers  de  santé  de 
première  classe  ;  de  2000  fr.  en  temps  de  paix ,  et  de  5ooo  fr. 
en  temps  de  guerre  ,  pour  ceux  de  la  deuxième  classe  ;  et  enfin 
de  1200  fr.  en  temps  de  paix,  et  de  1800  fr.  en  temps  de 
guerre  ,  pour  ceux  de  troisième  classe.  Nous  croyons  aussi  qu'il 
conviendrait,  pour  le  temps  de  paix,  de  rétablir  l'ordre  des 
officiers  de  santé  supérieurs  qui  avait  été  créé,  il  y  a  environ 
quinze  ans,  et  d'attribuer  un  traitement  de  4ooo  fr.  aux  offi- 
ciers de  santé  principaux,  ainsi  qu'à  quelques  anciens  et  bons 
serviteurs  de  la  première  classe,  qui  seraient  employés,  sous 
ce  titre,  dans  les  hôpitaux  de  l'intérieur.  Cette  distinction  flat- 
teuse serait  en  même  temps  un  acte  de  justice  envers  des 
hommes  qui ,  après  avoir  joui  d'un  grade  supérieur  et  des  ap- 
pointemeus  analogues,  se  trouvent,  à  la  paix,  confondus, 
sous  ce  double  rapport,  avec  ceux  dont  ils  avaient  été  les  chefs,' 
Nos  officiers  de  santé  militaires  reçoivent,  comme  les  offi- 
ciers belligérans,  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  en  récom- 
pense de  leurs  services  ;  ils  furent  compris  dans  la  première 
distribution  qui  fut  faite  lors  de  la  création  de  l'ordre,  et  ils 
continuent  de  jouir  de  cette  récompense.  Ils  n'ont  encore  pu 
obtenir  la  croix  de  saint  Louis,  que  les  généraux,  inspecteurs 
d'armes,  que  les  colonels  ont  demandée  pour  les  chirurgiens- 
majors.  Louis  XIV  donna  cette  croix  à  Tournefort,  qui  avait 
apporté  un  herbier  de  la  Laponie.  Les  officiers  de  santé  mili- 
taires, qui  ont  ramené  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique,  tant  de  militaires  dont  la  patrie  est 
redevable  à  leurs  soins  éclairés,  auraient-ils  moins  de  droits? 
On  doimait  d'ailleurs  celte  décoration,  avant  la  révolution, 
aux  chirurgiens  des  régimens  étrangers  qui  servaient  en  Frar.ce; 
on  la  donnait  aussi  à  quelques  chirurgiens  des  régimens  fran- 
çais :  elle  a  été  dernièrement  accordée,  d'après  la  recomman- 
dation de  feu  le  prince  de  Condé,  à  des  médecins  qui  avaient 
servi  dans  son  armée  :  ainsi  tout  milite  en  faveur  des  officiers 
de  santé  militaires,  pour  qu'ils  participent  à  celte  récompense 
honorifique.  Les  quartiers-maîtres,  qui  ne  soiit  point  belligé- 
rans; les  intendans  et  sous-intendans  militaires,  qui  le  sont  en- 
core moins,  sont  appelés  à  en  jouir,  ce  cpi  nous  paraît  Irès- 
convenabie  ;  mais  il  semble  que  la  refuser  à  une  classe  de 
militaires  qui  n'e^t  ni  nioia?  exposée  aux  dangers  de  la  guerre, 
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ni  moins  courageuse,  ni  moins  dévouée  que  les  autres,  c'est 
commettre  une  injustice.  Espérons  que  le  ministre  qui  di- 
rige aujourd'imi  \r.  département  de  iu  guerre,  signalera  son 
autorité,  si  chèreaux  bons  Franj^ais,  en  taisant  accorder  cette 
juste  reconf|.iense  aux  officiers  de  santé  militaires,  dont  per- 
sonne, mieux  que  lui ,  n'a  été  i>  portée  d'apprécier,  sur  le 
champ  de  bataille,  le  dévoùment  et  l'utilité. 

Le  service  de  santé  militaire,  soit  dans  l'état  de  paix,  soit 
dans  l'état  de  gucne,  est  différent  chez  nos  voisins  les  Alle- 
mands, de  ce  (ju'il  est  parmi  nous.  En  Anliiche  et  en  Prusse, 
3e  gouvernement  a  établi  des  Ecoles  spéciales  de  médecine  et 
de  <;Jiirurgie  militaires ,  dans  lesquelles  sont  reçus,  après  avoir 
justifié  d'une  bonne  éducation  première,  et  de  mœurs  irrépro- 
chables, tous  les  sujets  qui  se  destinent  à  la  pratique  de  l'art 
de  guérir'daus  les  armées.  A  Berlin  et  à  \'icnne,  les  Ecoles 
spéciales  ont  pour  objet  de  faire  du  même  individu,  un  méde- 
cin et  un  chirurgien  ,  parce  que  le  même  homme  excixe  indis- 
tinctement les  deux  professions  ii  l'armée.  L'Académie  Jo- 
séphine confère  le  titre  de  docteur  à  ces  élèves,  et  les  investit 
du  droit  d'exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  parmi  les 
troupes,  sans  qu'ils  aient  besoin  de  l'attache  des  Facultés  de 
médecine.  Nous  avons  obtenu,  en  France,  les  plus  heureux 
l'ésultats  de  la  réunion  des  deux  branches  de  l'art  de  guérir , 
juais  seulement  de  sa  réunion  dans  l'enseignement.  En  Alle- 
jriagne,  et  surtout  à  Vienne,  il  ne  paraît  pas  qu'on  en  ait  ob- 
servé d'aussi  satisfaisans  ;  et  les  Ecoles  spéciales  ,  instituées  sur 
le  modèle  de  nos  hôpitaux  d'instruction,  ont  rarement  fourni 
aux  aimées  germaniques  des  praticiens  distingués.  Peut-être 
faudrait-il  chercher  la  cause  de  cette  infériorité  dans  la  réu- 
nion de  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  dans  le  ser- 
vice deshôpitaux.  On  a  souvent  proposé,  eu  France,  de  n'avoir 
que  des  chirurgiens  miiil-ures  :  cette  idée  a  toujours  été  com- 
battue victorieusement.  iVotre  médecine  d'armée  a  rendu  ii  la 
science  de  trop  importans  services  pour  que  le  gouvernement 
n'en  sente  pas  tout  le  prix.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  les  notions 
fes  plus  exactes  sur  plusieurs  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses :  tels  sont  le  typhus  et  la  dyseiiterie,  dont  la  nature, 
les  causes,  le  traitement  et  la  prop!iyiacli(juesont  si  bien  connus 
aujourd'hui.  Nos  lumières  sur  la  fièvre  jaune  et  la  peste  ne 
sont  point  aussi  étendues  ;  mais  ce  que  nous  savons  de  plus  po- 
sitif, il  cet  égard,  nous  vient  encore  des  médecins  militaires, 
dont  le  zèle  courageux  mérite  le  tribut  de  nos  louanges,  comme 
leurs  lumières  commandent  notre  estime.  Les  hôpitaux  autri- 
<;hiens  et  prussiens  sont  placés  sous  la  direction  et  sous  l'auto- 
rité exclusive  de  l'officier  de  santé  du  grade  le  plus  élevé  ;  il  en 
dirige  le  service  administratif  et  fournit  même  les  médicament. 
La  pharmacie  est  confiée  h  un  subalterne  dont  il  est  l'unique 
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chef.  Il  résulte  de  cet  e'tat  de  dioscs,  que  le  service  des  hôpi- 
taux est  plus  simple  et  plus  facile  (\ue  paruii  nous,  et  pK-sente 
une  unité  d'action  plus  parfaite.  Toutefois,  ces  avantages  ne 
peuvent  compenser  le  grave  inconvénient  d'intt'resser  ii  l'achat 
des  medicamens  et  des  divers  obj«.'ts  de  consommation  ,  celui 
qui  dirige  l'emploi  des  uns  et  des  autres. 

En  campagne,  le  service  médical  est  administré  d'après  les 
mêmes  bases  :  ainsi  un  seul  oflîcier  de  santé,  ayant  ordinaire- 
ment le  titre  de  chirurgien-général,  dirige  toutes  les  parties 
de  l'exercice  de  l'art  de  guérir  dans  les  armées  de  l'Autriche  et 
de  la  Prusse.  Les  chirurgiens-médecins  ,  détachés  des  corps 
pour  former  les  ambulances,  y  sont  moins  nombreux  que 
chez  nous,  les^hcfs  ayant  l'habitude  de  confier  le  service  des 
hôpitaux  aux  chirurgiens  des  régimens. 

Les  Anglais  n'ont  eu,  jusqu'ici,  aucun  établissement  spé- 
cialement destiné  à  l'instruction  de  leurs  chirurgiens  militaires; 
les  hôpitaux  de  la  marine  ont  toujours  été  en  possession  de 
former,  chez  ces  insulaires,  les  officiers  de  santé  de  l'armée 
de  terre  et  de  l'armée  navale.  11  n'y  a  point,  ii  proprement 
parler,  de  médecins  militaires  ciiez  celte  nation.  Un  on  deux 
chefs  du  service  de  santé  sont  médecins;  mais  le  service  des 
hôpitaux  est  ordinairement  confié  h  des  chirurgiens.  L'admi- 
nistration est  aussi  attribuée  aux  officiers  de  santé.  C'est  pour- 
quoi il  n'est  pas  rare  de  voir  les  chefs  des  établissemens  hos- 
pitaliers anglais,  surtout  le  médecin  en  chef,  faire  des  for- 
lunes  considérables,  et  bien  scandaleuses  lorsqu'on  en  recher- 
che la  source. 

Les  Russes,  qui  ont  imité  la  plupart  des  institutions  scienti- 
fiques des  autres  peuples  de  l'Europe,  ont  adopté,  ainsi  que 
les  Anglais,  à  quelques  différences  près,  la  distribution  du 
service  de  santé  usité  chez  les  Allemands.  C'est,  dit-on,  par 
un  motif  d'économie,  que  les  nations  dont  nous  venons  de 
palier  ont  réuni  la  direction  des  trois  branches  de  l'art  de  guérir 
dans  les  mains  d'un  seul  individu.  Lorsque  l'on  compare  les  ré- 
stiilals  de  leur  administration  avec  ceux  de  la  nôtre,  l'on  ne  peut 
douter  qu'une  différence,  d'ailleurs  peu  considérable  dans  les 
fraii  ,  ne  soit  un  motif  fort  insuffisant  pour  balancer  les  avan- 
tages qui  résultent  de  notre  système  de  médecine  militaire. 

Les  Pvusses  n'ont  pas  eu,  jusqu'ici ,  un  corps  national  d'of-  * 
ficiers  de  santé  dans  leurs  armées.    Les  sujets  les  plus  distin- 
gués,   dans  leur  service  hospitalier  ,   sont  pri>  parmi  les  An- 
glais ,  les  Allemands  et  les  Frain^ais. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  Espagnols  :  arriérés  de  plu- 
sieurs siècles,  en  comparaison  des  autres  nations  européennes, 
ils  n'ont  point  de  médecine  militaire.  La  plupart  des  chirur- 
giens attachés  à  leurs  régimens  sont  Italiens,  Savoyards  ou 
Français  :  il  est  probable  qu'en  ce  moment  ils  n'en  entretien- 
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nciU  plus  de  ceux  qui  sont  pris  parmi  nos  compati  iotes.  A  la  fin 
du  siècle  dernier ,  le  roi  d'Espagne  avait  voulu  établir  ,  à  Bar- 
celone ,  un  Collège  niédico-chirurgical ,  destiné  àrinstiuc- 
tion  des  officiers  de  santé  militaires;  mais  les  Universités, 
croyant  voir  dans  cesélablissemens  un  acte  attentatoire  ii  leurs 
droits  et  privilèges,  portèrent  leurs  représentations  aux  pieds 
du  trône  :  elles  y  furent  appuyées  par  les  médecins  de  la  cour, 
et  le  décret  royal  fut  révoque  avant  d'avoir  été  mis  \x  exécu- 
liou.  Un  très-petit  nombre  de  chirurgiens,  élèves  du  Collège 
aoyal  de  chirurgie  de  Madrid,  sont  employés  dans  les  régi- 
mens  ;  le  surplus  des  chirurgiens  de  l'armée,  est,  comme  l'on 
vient  de  le  dire,  composé  d'étrangers.  La  médecine  et  la  chi- 
rurgie sont,  en  Espagne,  à  un  petit  nomUie  d'exceptions 
près,  dans  un  rapport  parfait  avec  les  autres  sciences,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  plongées  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie 
]a  plus  complette. 

Ce  serait  ici  la  place  d'indiquer  la  nature  et  la  manière 
d'agir  des  causes  qui  tendent  à  détruii-e  ou  cjui  sont  suscep- 
tibles d'altérer  la  santé  du  soldat;  d'exposer  quelles  sont  les 
maladies  dont  l'homme  de  guerre  est  le  plus  menacé,  et  de 
faire  connaître  les  moyens  prophylactiques  ou  curatifs  qu'il 
convient  de  leur  opposer;  mais  ces  causes  procèdent  de  l'air, 
des  alimens,  du  logement,  des  exercices,  etc.;  ces  maladies 
sont,  en  général,  les  affections  morales,  et  spécialement  la 
nostalgie,  les  inflammations  plus  ou  moins  vives  des  organes 
de  la  poitrine  ou  du  bas  ventre  :  tels  sont  les  calarrhes,  la 
diarrhée  et  la  dysenterie,  etc.  Or,  dans  ce  Dictionaire,  l'his- 
toire de  chacune  de  ces  maladies  ayant  été  traitée  séparément, 
il  convient  de  renvoyer  aux  articles  qui  les  concernent,  et  sur- 
tout à  l'article  hygiène  militaire.         cfournier-pescay)  (i). 

MÉDECINE  DES  PAUVRES.  Les  soins  quc  l'on  donne  aux  pau- 
vres se  distinguent  de  eux  qu'on  administre  aux  autres  classes 
de  la  société  par  des  circonstances  particulières  qui  méritent 
d'être  indiquées. 

Dans  tous  les  temps,  chez  toutes  les  nations,  les  médecins  se 
sont  fait  un  devoir  de  visiter  gratuitement  les  pauvres,  de  leur 
donner  tous  les  soins  que  leur  maladie  exige,  sans  autre  ré- 
compense que  la  satisfaction  d'être  utile;  plusieurs  même  se 
sont  bornés  ;>  soigner  cette  classe  de  malades.  Qu'on  lise  les 
éloges  de  la  plupart  des  médecins  qui  ont  honoré  leur  art,  on 

(i)  Cette  sign:iturc,  composée  de  deux  noms  que  m'ont  également  transmis 
mes  pères,  seia  désormais  celle  dont  je  ferai  nsn£;e  dans  ions  les  écrits  q;ie  je 
publierai.  J'ai  pris  ccttcdetermination,  afin  de  me  distingncr  de  plusieurs  jenncs 
Auteurs  qui,  comme  moi,  portent  le  nom  de  Foup.nier,  et  avec  lesquels  j'ai 
déjh  été  cnnfoiifUi.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  puisse  gagner  h  ce  que  l'on  ni'uttri- 
l)ue  les  [)roductions  de  mes  botaonvtoes,  mais  tua  délicatCiSC  uic défend  ilepro- 
Gisr  de  cet  avauta;Jc.  '  "  rourî,!sn, 
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y  verra  qu'ils  mettaient  au  vang  de  leurs  occupations  les  plus 
chères  le  traitement  des  indigens.  Un  grand  nombre,  dans 
J'àge  du  repos,  ont  quitté  la  médecine  publique,  et  se  sont 
reserves  pour  délassement  celle  des  pauvres  de  leur  voisinage. 
Je  diviserai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  médecine  des  pauvres  en 
trois  parties  :  je  parlerai  i".  des  qualités  propres  au  médeciii 
qui  l'exerce;  2°.  de  la  manière  de  la  praliquer;  3'\  des  éta- 
biissemens  qui  ont  pour  but  de  traiter  les  pauvre?. 

§.  I.  Des  qualités  nécessaires  au  médecin  qui  veut  exercer 
convenablement  la  médecine  des  pauvres.  La  plus  essentielle 
de  toutcj  est  un  ardent  amour  de  l'humanité;  un  cœur  natu- 
rellement compatissant  ne  peut  voir  son  seniblable  brisé  par  la 
douleur,  sans  lui  tendre  une  main  secourable.  L'homme  dur 
expose  en  vain  que  la  plupart  des  pauvres  le  sont  par  leur 
faute;  que  l'inconduite  et  les  vices  les  plus  hideux  produisent 
celte  classe  nombreuse,  puisque  le  travail  le  plus  facile  sufllt 
il  l'honime  économe  et  réglé  dans  ses  mœurs.  Le  médecin  ne  voit 
que  la  maladie,  et,  sans  s'inquiéter  du  motif,  il  prodigue  ses 
soins  à  l'homme  souffrant,  privé  des  ressources  de  la  fortune. 
Si  dans  le  monde  on  fait  une  juste  distinction  entre  la  pau- 
vreté vertueuse  et  le  dénuement  de  l'abjection,  le  médecin  ne 
voit  (jue  le  résultat ,  et  combat  le  mal  où  il  le  trouve.  J'ai 
entendu  dire  au  plus  grand  médecin  de  nos  jours,  qu'un  roi  ou 
un  galérien  malades  étaient  pour  lui  la  même  chose,  qu'il  ne 
voyait  eu  eux  que  des  êtres  souffrans.  Pour  celui  qui  connaît 
l'étendue  de  ses  devoirs,  le  riche  et  le  pauvre  doivent  donc  être 
égaux ,  et  il  doit  donner  des  soins  aussi  suivis  aux  uns  qu'aux 
autres,  suivant  la  nature  de  leur  maladie.  Si  le  traitement  des 
pauvres  ne  fait  pas  partie  du  Serment  d'IIippocrate ,  c'est  que 
le  divin  vieillaid,  dont  le  noble  caractère  nous  est  cr^nu  par 
plus  d'un  trait  de  sa  vie,  a  cru  inutile  d'en  faire  mention,  et 
tous  les  médecins  (  dignes  de  ce  nom  )  le  pratiquent  depuis  lui 
avec  une  religieuse  exactitude. 

Pour  exercer  la  médecine  avec  tout  le  soin  qu'elle  exige,  il 
faut  un  désintéressement,  qui  doit  faire  partie  des  attributions  du 
médecin.  Sans  cette  qualité,  il  sf.a  exposé  dans  le  cours  de  sa 
pratique  à  de  fréqucns  mécomptes.  Le  public  est,  en  général  , 
si  peu  reconnaissant,  que  bien  souvent  dans  notre  profession 
on  est  privé  de  ses  honoraires  là  où  on  devait  le  plus  les  at- 
tendre. Le  grand  seigneur,  l'homme  en  place  ,1e  riche ,  oublient 
trop  fréquemment  que  le  médecin  n'a,  ordinairement,  d'autre 
revenu  que  ceux  de  sa  profession,  et  les  ruses  des  malades 
pour  l'en  priver  sont  incalculables  dans  toutes  les  classes.  Pour 
une  personne  généreuse,  digne  appréciateur  de  nos  soins,  on 
en  trouve  vingt  qui  les  oublient ,  ou  qui  les  reconnaissent  plus 
mal  encore.  C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi  la  médecine 
mène  rarement  a  la  fortune  v'iuand  elle  est  exercée  avec  la  dé- 
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cence  convenable,  (Juoique  dang  le  monde  on  croie  le  con- 
traire. Il  faut  que  celui  qui  se  dévoue  à  l'exercer  sache  tout 
cela ,  et  s'il  ne  possède  le  noble  désintéressement  dont  il  aura 
tant  besoin  un  jour,  il  doit  abandonner  au  plus  tôt  cette  profes- 
sion, pour  se  jeter  dans  celle  qui  le  conduii  a  plus  sûrement  à  la 
richesse.  C'est  surtout  avec  les  pauvres  que  le  désintéressement 
doit  être  grand  ,  ou  plutôt  il  est  inutile  ,  puisque  c'est  l'amour 
de  l'humanité  seule  qui  doit  nous  diriger  vers  eux.  Cependant 
les  soins  donnés  aux  pauvres  retentissent  quelquefois  aux 
oreilles  du  riche,  et  on  a  vu  plus  d'un  jeune  médecin,  qui 
est  la  classe  qui  doit  d'abord  s'adonner  à  pratiquer  cette 
médecine,  descendre  de  l'humble  grenier  dans  le  salon  doré. 
Nos  jeunes  confrères  doivent  donc ,  autant  pour  leur  utilité 
que  par  désir  de  bien  faire ,  ne  pas  dédaigner  cette  méde- 
cine; malheureusement  le  besoin  qui  assiège  la  plupart  à  leur 
entrée  dans  la  carrière,  et  qui  rend  parfois  leur  état  voisin  de 
celui  des  malades  qu'ils  vont  visuer,  leur  fait  paraître  le  dé- 
but de  notre  profession  bien  p(-nible.  Aussi  voit-on  les  vieux 
médecins  pratiquer  par  goût  la  médecine  des  pauvres,  tandis 
que  les  jeunes  l'exercent  en  quehjue  sorte  par  nécessité. 

Le  désintéressement  si  nécessaiie  au  médecin,  et  le  peu  de 
reconnaissance  de  la  plupart  des  malades  me  font  penser  que, 
pour  pralicjuer  la  médecine  avec  le  noble  abandon  qu'elle 
exige,  il  serait  Jiécessaire  que  celui  qui  s'y  destine  eût  déjà 
une  certaine  aisance,  ou  au  moins  les  premiers  besoins  assurés. 
On  ne  devrait  être  reçu  médecin  qu'en  prouvant  douze  cents 
livres  de  rente,  ou  au  moins  la  perspective  certaine  de  ce  re- 
venu. La  dure  nécessité  ne  poursuivrait  plus  l'homme  de  notre 
art,  ne  l'entraînerait  pas  parfois,  et  en  quelque  sorte  à  son 
insu  ,  dans  des  démarches  qui  blessent,  sinon  la  probité,  du 
moins  la  délicatesse  médicale,  et  dont  il  s'est  repenti  plus 
d'une  fois  en  se  trouvan:.  dans  une  position  plus  heureuse.  H 
est  vrai  que  le  nombre  de  ceux  qui  exerceraient  notre  profession 
se  trouverait  moins  grand,  mais  ce  serait  plutôt  un  motif  pour 
adopter  cette  mesure  que  pour  la  rejeter.  Un  ])eu  de  fortune 
chez  le  me'decin  le  mettrait  à  même  ,  non  seulement  de  soi^^ner 
le  pauvre  avec  plus  de  désiuléressement ,  mais  encore  lui  per- 
mettrait de  lui  offrir  quelques  dons  pécuniaires.  Plus  d'une  fois 
on  a  vu  des  médecins  laisser  furtivement  l'argL-nt  nécessaire  pour 
payer  l'ordonnance.  Si  je  ne  craignais  de  blesser  la  modestie 
d'un  praticien  de  la  capitale,  qui  offre  le  modèle  du  plus  beau 
désintéressement  uni  àlagénérosité  la  plus  affeclueuse,quoique 
sans  fortune  véritable,  je  citerais  le  nom  de  M.  le  docteur  sS..... 
l'un  des  médecins  les  plus  distingués  de  nos  jours.  Notre  art 
lournit  heureusement  de  nombreux  exemples  de  pareils  Iiorn-* 
mes.  Un  peu  d'aisance  mettrait  le  médecin,  d'abord  en  état  de 
se  passer  des   autres,   et  ensuite  de  pouvoir  être  utile  de  sa 
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bourse.  EU!  pourquoi  la  médecine  n'est-elle  pas  un  art  pu- 
rement gratuit  ?  Exercée  alors  sans  aucune  vue  d'intërct,  elle 
aurait,  aux  yeux  du  public  ,  un  bien  plus  grand  lustre;  ses 
ministres  en  acquerraient  une  dignité  nouvelle,  et  un  tribut 
de  louanges  serait  leurs  pn-cieuxlronoraires.  11  est  vrai  qu'il  y 
aurait  à  craindre  l'indiscre-lion  des  malades,  auxquels  le  besoin 
du  médecin  se  fait  d'autant  plus  sentir,  que  ses  soins  sont  plus 
désintéressés,  et  dont  le  prix  sert  tie  juste  frein  à  leurs  de- 
mandes trop  fréquentes. 

L'Jiuniaiiitéet  le  désintéressement  ne  sont  pas  les  seules  ver- 
tus nécessaires  au  médecin  qui  doime  des  soins  aux  pauvres; 
il  lui  faut  encore  un  courage  tout  particulier,  une  certaine 
fermeté  d'ame,  pour  voir  de  sang-froid  et  braver  le  spectacle 
de  la  misère,  la  malpropreté  de  toute  espèce,  et  le  danger  de 
la  contagion  ,  si  fréquente  cliez  les  pauvres.  Le  manque  des 
choses  ks  plus  indispensables,  de  lit,  de  draps,  de  feu,  du 
plus  vulgaire  des  alimen^  la  vermiue  ,  les  déjections  de  toutes 
natures,  les  plaies  sans  bnge,  etc. ,  formeront  souvent  .le  spec- 
tacle qu'il  aura  devant  les  yeux  ,  et  s'il  n'est  pas  pourvu  d'une 
doîe  non  équivoque  de  courage  ,  une  telle  vue  sera  bien  propre 
à  l'éloigner  d''s  pauvres,  tandis  qu'elle  doit  redoubler  dans 
son  cœur  l'ardent  amour  de  l'humanité  et  le  désir  d'exercer 
son  art  salutaire.  S'il  ne  peut  suffire  à  tout,  il  doit  s'efforcer 
de  remédier  au  principal. 

C'est  oftéctivtinent  dans  cette  classe  que  les  maladies  conta- 
gieuses se  développent  le  plus  fréquemment.  Entassés  dans  des 
lieux  étroits,  humides,  le  plus  souvent  sans  feu,  au  rçilieu 
d'un  air  vicié,  privés  des  choses  les  plus  nécessaires;  n'ayant 
qu'une  nourriture  grossière,  par  fois  insuffisant-j,  les  pauvres 
contractent  un  étal  de  débilité  permanente  qui  donne  lieu  au  dé- 
veloppement facile  de  ces  affections  si  redoutables,  et  dont  une 
des  premières  victimes  est  souvent  le  médecin  qui  vient,  au  mé- 
pris de  tous  les  dangers,  prodiguer  les  trésors  de  la  consolation 
et  les  ressources  de  son  savoir.  Ldl  médecins,  martyrs  de  leur 
profession,  surpasseraient  le  nombre  de  ceux  de  nos  légendes. 

C'est  peu  d'être  humain,  désintiTessé,  couiageux  ,  il  faut 
encore  aborder  le  pauvre  avec  des  manières  convenables.  Si 
l'indifférence  ou  le  dédain  sont  sur  votre  visage;  si  vos  paroles 
sont  brèves  et  dures  ;  si  votre  précipitation  vous  permet  à  peine 
de  vous  mettre  au  fait  de  la  maladie  ,  comment  voulez- 
vous  faire  tout  le  bien  <pie  votre  démarche  suppose?  Ici,  vous 
n'avez  pas  de  coiifiaucc  :i  inspirer,  puisque  le  pauvre  l'ac- 
corde à  votre  seule  présence,  mais  du  moins  vous  avez  un  main- 
lien  à  observer;  plus  celui  à  qui  vous  pariez  est  misérable, 
plus  la  compassion,  la  doucenr  et  la  bienveillance  doivent  di- 
riger votre  air,  vjs  paroles  et  vos  gestes.  Parlez  au  pauvre 
avec  alfcclion:  qu'il  soit  persuadé  que  vous  prenez  à  lui  un- 
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véiitable  intérêt,  que  sa  misère  n'est  pas  pour  vous  lin  objet 
de  dégoût  et  de  mépris.  Cette  conduite  ajoutera  au  poids  de 
vos  conseils,  au  bon  effet  de  vos  ordonnances.  On  a  vu  des 
pauvres  qui ,  conservant  dans  leur  pénurie  le  sentiment  de  la 
dignité  de  riioinine,  préféraient  mourir  sans  secours  sur  leur 
grabat,  plutôt  que  d'éprouver  les  rudesses  d'un  médecin  al- 
lier, et  dès  lors  indigne  de  ce  nom  qui  impose  tant  de  devoirs. 
Je  no  puis  résister  au  plaisir  d'offrir  le  modèle ,  en  peu  de 
mois,  du  véritable  médecin  des  pauvres,  et  je  le  prends  dans 
un  homme  dont  la  perte  assez  récente  frappera  davantage. 
M.  Geoffroy  (Etienne-Louis)  appartenant  à  une  famille  déjà 
célèbre  dans  la  médecine,  lui-même  auteur  d'ouvrages  très- 
recommandablcs ,  le  fut  encore  davantage  par  la  douceur  de 
ses  mœurs,  et  l'affection  qu'il  portail  aux  pauvres.  Pendant 
près  de  cinquante  ans  qu'il  exerça  ii  Paris,  il  visita,  avec  le 
plus  grand  désintéressement,  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  j 
il  consacrait  chaque  jour,  a  dos  consultations  gratuites ,  le 
temps  qu'il  eût  pu  donner  à  la  société.  Forcé  une  fois  de  s'ab- 
senter, il  pria  M.  Andrj ,  médecin,  qui  partageait  ses  senti- 
raens  affectueux  pour  cette  classe  d'hommes,  et  qui  nous 
donne  encore  l'exemple  de  toutes  les  vertus  médicales  ,  de  voir 
ses  malades  à  sa  place;  en  les  lui  désignant,  il  avait  marqué 
d'un  signe  ceux  qu'il  fallait  visiter  avec  le  plus  de  soin,  at- 
tendu^ dit  il  ,  qu'ils  ne  payaient  pas.  Son  grand  âge  lui  fit 
quitter  la  capitale,  mais  son  immense  réputation  l'ayant  suivi 
dans  sa  modeste  retraite  de  Chartreuvc,  près  Soissous ,  il  con- 
tinua de  donner  des  avis  aux  pauvres  seulement.  Cependant, 
forcé  par  les  vœux  des  habitans  de  deux  villes  populeuses  voi- 
sines ,  Reims  et  Soissons ,  de  s'y  rendre  une  fois  par  an ,  il  fai- 
sait prévenir  de  son  arrivée.  Quoiqu'on  sût  bien  qu'il  ne  rece- 
vait rien  pour  ses  consultations  ,  bien  des  personnes,  ne  croyant 
pas  pouvoir  laisser  sans  reconnaissance  des  conseils  si  efficaces, 
donnaient  des  sommesque M.Geoffroy  regardait  comme  ne  lui 
appartenant  pas  :  c'était  un  déipot  sacré  qu'il  distribuait  aux  plus 
nécessiteux  des  consultans,  de  manière  qu'il  quittait  la  ville 
comme  il  y  était  entré.  Tout  l'argent  qu'il  lut  forcé  d'accepter 
depuis  sa  retraite  de  la  capitale,  n'eut  pas  d'autre  destination. 
Remarquons  que  ce  respectable  vieillard,  qui  pratiquait  avec 
tant  de  générosité  sa  profession  ,  s'était  retiré  ,  pour  ainsi  dire  , 
sans  fortune,  et  presque  ruiné  par  la  révolution.  11  dut  ii  la 
simplicité  et  à  la  modération  de  ses  goûts,  de  pouvoir  imiter 
l'opulence.  Il  moui ut  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  pleuré  des 

Îiauvres,  et  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'avantage  de 
e  connaître,  comme  un  des  bienfaiteurs  de  l'humanilé. 

§.  2.  De  la  manière  de  pratiquer  la  médecine  des  pauvres. 
Lorsque  le  nu;decin  pratique  chez  des  personnes  aisées,  il 
s'est  p  jini  arrêté  par  la  ciuialc  d>c  la  cheité  des  médicawens  j, 


».l  peut  accorder  sans  crainte  quelque  chose  au  goût  si  décide 
des  malades  pour  les  moyens  pharmaceutiques  ;  chez  le  pauvre 
au  contraire,  il  faut  non-seulement  éviter  tout  luxe  médical, 
mais  encore  se  borner 'au  plus  strict  nécessaire.  11  doit  donc  ici 
abandonner  à  la  nature  la  gucrison  des  maladies,  dont  elle  a 
coutume  de  faire  tous  les  frais,  et  se  défendre  d'accordcrpar  con- 
descendance ces  moyens  insignifîans,  et  donnes  seulement  pour 
contenter  l'imagination.  De  simples  boissons  délayantes  forme- 
ront le  plus  souvent  le  traitement  des  maladies  aiguës  du  pau- 
vre; mais  la  visite  du  médecin  n'en  est  pa»  moins  nécessaire  : 
d'abord,  pour  observer  la  marche  de  la  maladie,  afin  d'être  à 
même  d'agir  à  temps  ^  s'il  est  nécessaire,  ensuite  comme  moyeu 
consolateur.  Le  pauvre  est  encore  plus  rassuré  que  le  riche  par 
Ja  présence  du  médecin,  et,  ici,  on  ne  craint  pas  qu'elle  soit 
taxée  d'intéressée ,  comme  le  médecin  délicat  en  a  si  souvent 
la  crainte  dans  les  maisons  opulentes,  où  il  ne  se  fait  voir 
qu'avec  mesure. 

Non-seulement  il  faut  employer  très-peu  de  médicamens 
chez  le  pauvre,  mais  il  est  de  toute  nécessité  de  choisir  de  pré- 
férence les  moins  chers,  ceux  qu'il  pourra  se  procurer  le  plus 
facilement.  Le  plus  souvent  on  préfère  les  substances  indigènes 
comme  réunissant  ces  deux  conditions  5  ici ,  on  n'est  arrêté  par 
nul  obstacle.  Ni  les  préjugés  ,  qu'on  brave  fticilement  s'ils  exis- 
tent ;  ni  le  commérage  des  parens  des  malades ,  qui ,  dans  le 
grand  monde,  entrave  si  souvent  l'homme  de  l'art  dans  sa 
marche;  ni  cette  foule  de  circonstances  qui  vous  dérangent 
dans  les  autres  classes  de  la  société,  ne  se  présentent  chez  le 
pauvre.  Le  médecin  va  franchement  à  son  but  ;  il  n'a  en  vue 
que  la  maladie,  et  se  sert  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
la  traiter;  aussi  guérit-on,  lout,cs  choses  égales,  plus  de  pau- 
vres que  de  riches.  J'ai  souri  plus  d'une  fois  en  entendant  dr;? 
médecins  prescrire  à  des  pauvres  des  médicamens  fort  dispen- 
dieux ,  et  rendre  ainsi  leurs  conseils  inutiles. 

Choisissez  également  des  médicamens  très-simples,  qui  n'exi- 
gent qu'une  préparation  facile  ;  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  de 
feu,  ni  de  garde  chez  le  pauvre  :  ce  sont  les  voisins  qui  soi- 
gnent à  défaut  de  famille^  et  l'intelligence  et  le  temps  néces- 
saires manquent  souvent  pour  faire  des  préparations  com- 
pliquées ou  longues.  Je  pense  qu'avec  de  l'ead  miellée ,  de  l'oxi- 
crat,  de  l'émétique,  des  têtes  de  pavots,  quelques  amers  indi- 
gènes, quelques  purgatifs  également  indigènes,  et  le  quiif- 
quina,  on  peut  faire  toute  la  médecine  des  pauvres.  On  ferait 
également  celle  des  riclies ,  mais  quel  médecin  aurait  le  cou- 
rage de  se  hasarder  à  celte  indigence  médicafnenteusc,  oiit' 
quelle  foi  robuste  ne  supposerait-elle  pas  dans  le  malade  qwi 
s'y  soumettrait  ! 
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Beaucoup  de  maladies  de  la  classe  ne'cessitcuse  étant  pio- 
dviiles  par  ia  mauvaise  nouriituie,  par  la  privation  des  choses 
les  plus  nt'ccssaircs  a  la  vie,  il  s'ensuit  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours avec  des  médicamens  qu'on  guérit  les  affections  dont 
file  est  atteinte.  Bien  souvent  en  donnant  de  bons  alimens,  du 
bon  vin  à  vos  malades,  vous  les  remettez  sur  pied  plus  sûre- 
ment qu'avec  les  ressources  pharmaceutiques.  Donnez  de  bons 
bouillons,  de  bons  potages  à  ce  pauvre  qui  arrive  jaune, 
maigre ,  exténué,  vous  verrez  sa  santé  revenir  plus  vite  qu'avec 
vos  tisanes  et  vos  apozèmes.  Il  s'agit  de  distinguer  avec  soin 
les  cas  qui  sont  le  résultat  de  la  disette  d'alimens,  de  ceux  qui 
sont  évidemment  produits  par  une  cause  morbifique.  Si  ou 
peut  accuser  fréquemment  le  besoin  de  la  langueur  de  l'indi- 
gent, les  écarts  de  régime  ,  où  le  conduit  la  privation  des 
choses  de  première  nécessité,  produisent  également  des  mala- 
dies. N'ayant  pas  habituellement  sa  nourriture  assui-ée ,  le 
pauvre  s'en  gorge  lorsqu'il  le  peut;  c'est  en  partie  à  cette  pé- 
n  irie  qu'il  faut  attribuer  l'ivrognerie  du  peuple.  C'est  dans 
le  cas  de  maladies  produites  par  la  détresse,  que  le  médecin 
peu  fortuné  sent  l'impuissance  de  son  art;  il  voit  que  sa  bourse 
ferait  ici  plus  (juc  ses  conseils  ,  et  se  relire  peiné  de  ne  pouvoir 
donner  que  des  avis  souvent  impraticables. 

Un  des  soins  les  plus  essentiels  du  médecin  qui  pratique 
pormi  les  nécessiteux  ,  c'est  de  combattre  les  erreurs  popu- 
laires dont  ils  sont  imbus  ;  c'est  dans  cette  classe  surtout  qu'on 
trouve  les  plus  .grossières  et  les  plus  nuisibles  à  la  santé.  Le 
peu  de  lumières,  le  manque  d'instruction  de  ceux  qui  la  com- 
posent, leur  font  admettre,  avec  une  facilité  étonnante,  les 
choses  les  pljs  absurdes;  je  n'en  citerai  qu'une  entre  mille, 
c'est  l'abus  du  vin  chaud  sucré  et  aromatisé,  contre  toutes  les 
nialadies,  employé  à  leur  début.  Si  ce  moyen  a  quelque  effi- 
cacité,  c'est  lorsque  l'emploi  en  est  sagement  dirigé;  mais 
l'usage  général  qu'en  fait  le  pauvre,  est  la  source  des  maladies 
les  plus  graves.  C'est  du  vin  ,  employé  ainsi  au  commencement 
dvs  affections  inflammatoires,  qu'on  peut  dire,  avec  Boileau  ; 

Le  iliiime  à  son  aspect  se  chanire  en  plenresie, 
Et  par  lui  la  niigiaine  est  bientôt  frénésie. 

Vous  avez  déjà  beaucoup  fait  pour  le  pauvre  lorsque  vous 
l'avez  amené  à  abjurer  toutes  les  erreurs  médicales  dont 
il  est  imbu,  et  qu'il  se  borne  à  suivre  purement  et  simplement 
vos  conseils.  Mais  la  chose  n'est  pas  toujours  bien  facile,  quoi- 
qu'elle le  soit  infiniment  plus  que  dans  les  classes  plus  éle- 
vées, où  une  fausse  instruction  semble  les  avoir  gravées  plus 
profondément,  /^oj^ez  populaire  (  médecine). 

§.  m.  Des  élablissemens  publics  destinés  à  secourir  les 
malades  pau\>res.  Les  gouvernemcns,  les  villes  sesout  de  tout 
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temps  occupes  de  vcair  au  secours  des  pauvres  affectés  do 
maladies,  lanl  par  humanité  que  par  des  raisons  de  salubrité 
publique.  La  reliijion  a  surtout  beaucoup  coutiibué  à  répandre 
les  bienfaits  de  la  charité  sur  la  nombreuse  classe  d'hounnes 
privés  de  moyens  sullisans  d'existence. 

Dans  quelques  pays,  et  même  en  France  dans  un  assez 
grand  nombre  de  villes,  il  y  a  un  ou  plusieurs  médecins  ou 
chirurgiens  payés  par  les  communes  pour  en  soigner  les  pau- 
vres. En  Allemagne,  on  les  appelle  médecins  stipendiés.  Un 
modeste  traitement  et  le  logement,  ou  la  place  de  médecin 
de  l'hôpital  ,  est  ordinairement  tout  ce  qu'il  en  coûte  à  la 
ville  pour  faire  soigner  ii  domicile  ses  pauvres.  Les  paroisses 
autrelois,  dans  les  villes  un  peu  populeuses,  avaient  un  mé- 
decin payé  pour  visiter  les  mala^^^'S  indigens  qui  résidaient 
sur  son  étendue,  et  j'ai  plgs  d'une  fois  entendu  M.  le  baron 
Corvisart  raconter  qu'il  avait  été  médecin  de  la  paroisse 
Saint-Sulpicc,  à  Paris,  avec  cent  écus  de  traitement.  Il  y  a 
maintenant,  dans  un  assez  grand  nombre  de  communes ,  des 
femmes,  dites  50?;/ /\y  de  chariiéj  qui  sont  attachées  au  service 
dos  malades  de  l'hôpital ,  et  qui  ont  encore  pour  devoir  de 
soigner  les  malades  pauvres  du  paj's.  Lorsque  ces  respectables 
filles  se  bornetJt  à  donner  à  ces  èlres  soulfrans  les  secours  de 
la  consolation,  qu'elles  les  pansent  ou  leur  portent  des  ob- 
jets utiles,  rien  de  si  avantageux  que  leur  mission  ;  mais  si  elles 
veulent  faire  la  médecine  ou  la  chirurgie,  comme  ce'.a  n'arrive 
que  trop  souvent,  alors  leur  zèle  est  meurtrier;  le  manque 
de  connaissances  nécessaires  les  fait  agir  aveuglément,  et  en 
sens  inverse  du  but  qu'elles  se  proposent. 

Ea  pauvreté  n'est  pas  toujouis  absolue  ,  et  souvent  le  peu- 
ple ne  manque  que  de  quelques  secours  pour  pouvoir  être 
traité  chez  lui.  C'est  dans  ce  cas  cj:ue  les  médecins  des  pauvres  , 
de  paroisse,  etc.,  sont  tlune  grande  utilité,  surtout  si  les  n)a- 
ladies  sont  de  peu  de  durée.  C'est  pour  remplir  ie  même  but 
que  les  sociétés  de  médecine,  ou  des  réunions  de  médecins,  se 
«ont  presque  partout  fait  un  devoir  et  un  plaisir  d'ouvrir,  à 
jour  fixe,  des  consultations  gratuites.  On  peut  citer  comme 
modèle  en  ce  genre  les  consultations  données  par  la  Société 
de  médecine  de  Paris,  où  ,  chaque  année,  plus  de  deux  mille 
personnes  reçoivent  conslammenl  des  avis,  depuis  près  de  vingt- 
cinq  ans  Dans  tous  les  iiôpitaux  de  la  capitale,  les  médecins 
et  chirurg;  eus  doutienl  des  consulta  lions  gratuites  charjue  matin, 
et  font  les  pansemens  nécessaires;  dans  la  journée,  un  élève  de 
garde  reste  à  demeure  pour  les  cas  fortuits. 

Des  associations  qui  ont  aussi  pour  but  de  secourir  llmmanité 
souffrante  sont  formées  ,  dans  beaucoup  de  villes  ,  sous  le  nom 
de  comité  de  bienfaisance,   de  charité,  dispensaires,  société 
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maternelle  ,  eic.  Les  fonds  en  sont  faits  par  les  personnel 
bienfaisantes,  partage'es  des  dons  de  la  fortune,  et  quelques- 
uns  sont  aidés  par  le  gouvernement  ,  qui  prélève  certains 
droits  à  leur  profit.  Je  ne  parlerai  que  des  établissemens  de  ce 
genre  qui  existent  a  Paris. 

Des  comités  de  bienfaisance  ou  de  charité  existent  dans 
chaque  quartier  de  Paris,  et  sont  composés  de  personnes  recom- 
mandablespar  leur  rang  ou  leur  amour  de  l'humanité;  mainte- 
nant ,  les  curés  des  paroisses  de  chaque  quartier  en  font  partie. 
Ces  comités,  auxquels  sont  attachés  des  médecins,  chirurgiens  ^ 
pharmaciens ,  sœurs ,  etc. ,  donnent  des  secours  en  vivres ,  vète- 
mens  aux  personnes  qui  sont  admises,  après  quelques  forma- 
lités qui  ont  pour  but  de  constater  leur  indigence ,  au  bénéfice 
d'en  jouir.  Us  font  donne»  des  soins  aux  malades  par  les  mé- 
decins, dont  l'ordonnance,  appr^vée  par  un  membre  du  co- 
mité, est  exécutée  par  le  pharmacien.  13e  la  viande  et  autres 
secours  sont  encore  accordés  aux  malades,  et  de  la  même  ma- 
nière. Dans  une  ville  où  on  compte  cent  mille  pauvres  visibles 
ou  cadrés ,  on  conçoit  combien  ces  comités  ont  à  exercer  leur 
bienfaisant  ministère. 

Dispensaires.  Ces"établissemens ,  que  nous  avons  imités  de 
l'Angleterre,  fondes  parmi  nous  depuis  trente-huit  ans,  onï 
pour  objet  de  secourir,  à  domicile  ,  les  pauvres,  mais  surtout 
les  pauvres  malades.  Des  personnes  qui  jouissent  de  la  consi- 
dération la  mieux  méritée  dirigent  gratuitement  ces  sociétés 
établies  dans  les  différens  quartiers  de  Paris.  Les  fonds  en  sont 
faits  par  des  âmes  généreuses  et  charitables.  Pour  un  abonnement 
de  trente  francs,  vous  avez  une  cartedu  dispensaire,  qui  rous 
donne  droit,  pendant  toute  l'année,  à  avoir  des  soins  dans  vos 
maladies,  ou  à  faire  soigner  celui  à  qui  vous  la  prêtez.  Les 
médicamcns  vous  sont  distribués  gratuitement,  et  on  vous  ac- 
corde cent  soupes  économiques,  pendant  «la  même  année.  Cette 
respectable  association  ,  qui  n'est  point  as«ez  connue  ,  dans  l'in- 
térêt même  des  particuliers,  se  soutient  surtout  par  la  généro- 
sité de  nos  princes,  car  elle  n'a  guère  plus  de  cinq  cents  sous- 
cripteurs dans  Paris,  et  pourtant  elle  fait  soigner  plus  de  treize 
cents  malades  par  an,  et  distribue  plus  d'un  million  de  soupes 
économicjues  (  ^oj^ez  ce  mot  )  dans  le  même  espace  de  temps. 
Tous  les  secours  que  fournissent  les  dispensaires  sont  en  na- 
ture et  jamaisen  ai-gent. 

La  socicté  maternelle  a  été  formée  pour  secourir  les 
pauvres  femmes  enceintes  ,  leur  donner  le  moyen  de  faire 
leurs  couches  et  d'allaiter  leurs  enfans.  Des  dames  respectables 
à  plus  d'un  litre,  et  d'un  dévouement  sans  bornes,  sont  à  la 
tête  de  cette  association  philaiUropiquc,  dirigée  par  une  au- 
guste princesse;  elles  ne  dédaij^nent  pas  de  visiter  les  greniers 
pour  secourir  les  femmes  ipdigcutcs;  elles  poricnt  des  layelies. 
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clu  linge  ,  de  l'argent  a  ces  mèies  que  l'horreur  de  la  misère 
a  plus  d'une  fois  couduiles  au  desespoir,  et  au  crime  qui  en  est 
si  voisin.  Des  médecins  attachés  à  Ja  société  maternelle  traitent 
les  femmes  malades  des  suites  de  couches,  et  leur  donnent 
tous  les  soins  dont  elles  ont  besoin.  C'est  par  des  dons,  ou  des 
quêtes  que  fout  les  dames  de  la  société  maternelle,  qu'elles 
suffisent  à  la  dépense  de  l'institution. 

Sociétés  de  prévoyance.  Des  ouvriers  de  diverses  professions 
ont  formé,  à  Paris,  des  associations  destinées  îi  les  secourir 
lorsqu'ils  sont  malades  ou  infirmes.  C'est  au  moyen  d'une  lé- 
gère somme  prélevée  par  chacun  d'eux  sur  le  produit  journa- 
lier de  leur  travail,  que  sont  fournis  les  fonds  communs  destinés 
à  leur  soulagement.  On  compte  près  de  quatre-vingts  de  ces 
sociétés  à  Paris.  On  ne  saurait  trop  encourager  leur  forma- 
tion ,  car  elles  ont  un  avantage  incalculable  pour  les  ouvriers 
malades  ,  et  une  grande  influence  sur  la  conduite  et  les  mœurs 
de  leurs  coopérateurs. 

Hôpitaux  et  hospices.  Les  établissemens  dont  nous  venons 
de  parler  donnent  des  secours  à  domicile  aux  malades  qui  ont 
encore  la  possibilité  de  se  soigner  chez  eux,  et  à  ceux  qu'une 
répugnance  invincible  empêche  de  venir  aux  hôpitaux  j  ce  qui 
n'est  que  trop  commun  dans  le  peuple.  Mais  ils  sont  loin  de 
pouvoir  suffire  k  tous  les  pauvres,  et,  lorsque  l'indigence  est 
absolue,  il  ne  reste  plus  à  ceux-ci  que  la  ressouixe  d'entrer 
dans  ces  asiles  ouverts,  par  l'humanité,  à  la  douleur;  il  n'y  a 
point  de  ville  en  France  maintenant  qui  n'ait  son  hôpital,  et 

fdusieurs  même ,  si  l'étendue  l'exige.  Les  fonds  en  sont  faits  par 
a  commune.  Tout  y  est  gratuit,  et,  une  fois  le  malade  en- 
tré, ses  bardes  ,  ses  effets  sont  mis  à  part  pour  lui  être  rendus 
à  sa  sortie.  La  répugnance  que  les  malades  éprouvent  pour 
entrer  dans  les  hôpitaux  tient  moins  aux  désagrémens  insépa- 
rables de  leur  habitation,  qu'à  un  amour-propre  mal  entendu  : 
aussi  est-ce  ordinairement  parmi  les  personnes  les  moins 
éclairées  de  cette  classe  qu'on  trouve  cette  répugnance  plus 
opiniâtre.  Très-souvent  ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  toutes 
leurs  ressources,  après  avoir  mis  leurs  effets  en  gage  et  s'être 
endettés  ,  que  ces  malheureux  se  décident  à  venirdans  les  hôpi- 
taux. Il  est  vrai  qu'à  côté  de  cela ,  il  y  a  des  individus  qui  s'y 
plaisent  beaucoup  trop ,  qui  y  viennent  passer  leur  quartier 
d'hiver.  Ces  paresseux  les  encombrent ,  au  détriment  des  vrais 
malades  ,  et  les  médecins  doivent  déployer  à  leur  égard  une 
juste  sévérité. 

Une  administration  éclairée  ,  composée  de  personnages 
illustres,  a  pourvu  la  capitale  de  la  France  de  nombreux  hô- 
pitaux pour  les  malades,  et  d'hospices  pour  les  infirmes.  Ils 
y  trouvent  des  hommes  de  talens  pour  les  traiter,  et  des  soins 
affectueux  dans  les  sœurs  qui  les  desservent.  Aussi ,  les  ou- 
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viiers,  assures  de  trouver  des  secours  qui  ne  peuvent  les  fuir, 
s'abandonnent  avec  confiance  à  la  certitude  de  ne  manquer 
de  rien  dans  leurs  maladies.  Celte  assurance  les  rend  peut- 
être  moins  économes,  moins  ranges  qu'ils  le  seraient  sans 
cela;  mais  elle  prouve  au  moins  leur  sécurité,  qui  est  le  plus 
grand  éloge  cfu'on  puisse  faire  de  l'administration  des  hôpitaux. 
Que  d'actions  de  grâces  n'a-t-on  pas  à  rendre  aux  instituteurs 
desétablissemens  dont  nous  venons  de  parler!  Combien  la  recon- 
naissance publique  ne  doit-elle  pas  élever  la  voix  en  faveur  de 
ces  apôtres  de  l'humanité,  qui  consacrent  leur  temps,  leurs 
soins,  leur  fortune  à  secourir  le  pauvre  dans  l'indigence  ,  à  le 
soigner  dans  ses  maladies,  à  le  consoler  dans  ses  afflictions! 
L'équitable  antiquité  eût  posé  des  couronnes  c  viques  sur  la 
tète  de  ces  hommes  bieufaisans,  elle  les  eût  divinisés,  peut-être? 
Aujourd'hui ,  ils  trouvent  leur  plus  douce  récompense  dans  la 
satisfaction  intérieure  qu'on  éprouve  en  faisant  le  bien  ,  et  dans 
les  bénédictions  d'un  peuple  arraché,  parleurs  soins,  aux 
horreurs  de  la  misère  et  de  la  maladie. 

(méràt) 
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IIAEBERL  (Frauz-xaver),  AbharidlungueheroeffentlicheArmen-undKran- 
kenpjlege ,  mil  einer  umslaendlichen  Geschichte  der  in  dem  eheinali- 
gen  Krankenhaiis  zu  Mucnclien  gemaclilen  Aiiwendungen;  c'est-à- 
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MEDECINE  POLITIQUE.  S'il  existait  une  science  qui  préservât 
les  peuples  des  fausses  théories  du  pouvoir  arbitraire,  qui  ga» 
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corps  social  !a  jouissance  de  tous  les  droits,  l'accomplissemcut 
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<îc  tous  les  devoirs  :  cette  science  divine  serait  la  vriitahle  mé- 
decine politique;  mais  loin  de  la  posséder,  on  n'en  connaît 
encore  t\xie  les  élenicns.  Les  lumières  de  la  philosopiiie  ne  sont 
pas  assez  répandues  pour  qu'on  sente  généialernenl  la  néces- 
sité de  s'en  occuper;  il  faut  donc  cliercher,  dans  l'état  actuel 
de  notre  civilisation ,  une  autre  acception  au  mot  médecine 
politique. 

Nous  entendons  ,  par  cette  expression  ,  la  série  dos  rapports 
que  les  médecins  doivent  avoir  avec  les  gouvernans  dans  l'in- 
térêt des  gouvernés! 

La  politique  considère  l'homme  en  société  sous  deux  rap- 
ports ,  le  physique  et  le  moral.  La  médecine  qui  apprend  à 
connaître  le  premier,  n'est  pas  étrangère  au  second,  et  révèle 
leur  influence  réciproque.  Sous  ce  point  de  vue,  la  médecine 
est  un  instrument  de  ia  politique. 

Mais  comment  un  gouvernement  doit-il  s'en  servir  ?  à  quels 
objets  doit-il  l'appliquer?  quelles  sont  les  considérations  qui 
doivent  l'occuper  .^  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

La  topographie  et  la  statistique  médicales  ;  l'hygiène  publi- 
que, la  médecine  militaire,  la  médecine  légale,  sont,  jusqu'à 
présent,  les  seuls  point  de  vue  sons  lesquels  on  ait  envisagé 
les  rapports  de  l'art  de  guérir  avec  l'art  de  gouverner  les  hom- 
mes.  Mais  il  est  beaucoup  d'autres  objets  importans  qui  doi- 
vent engager  l'homme  d'état  à  s'environner  des  lumières  des 
médecins.  Le  pliysiologiste  seul  peut  enseigner  au  politique 
comment  dans  les  forêts,   dans  les  plaines,  sur  les  rivages  de 
la  mer,  au   bord   des  fleuves,   au  milieu  des  marais,  sur  le 
sommet  des  montagnes,  dans  la  profondeur  des  vallées,   les 
hommes  ont  des  qualités  physiques  et  morales  différentes  ; 
quels  sont  les  moyens  de  diminuer  l'influence  du  sol  et  du 
climat,  soit  par  des  desséchemens,  des  déboisemens  ,  des  dé- 
frichemens,  de  grandes  plantations,  des  travaux  agricoles  con- 
sidérables ,   soit   par  des   iuslilutions  gymnastiques  ,   soit  en 
changeant  le  mode  de  construction  des  habitations,  eu  ouvrant 
des  routes  ,   encaissant  des  rivières,   creusant  des  canaux,  en 
modifiant  le  régime  diététique  des  habitans,  par  l'introduction 
de  nouvelles  substances  alimentaires  ou  de  nouvelles  boissons. 
C'est  ainsi  que  le  roi  de  Sardaigne  pourrait  faire  disparaître  les 
crétins  ,  les  albinos  et  les  goitreux  du  Valais  ,  s'il  cioyait  avoir 
intérêt  a  le  faire. 

C'est  surtout  dans  les  transmigrations  et  les  colonisations 
qu'un  gouvernement  doit  consulter  les  médecins  éclairés  : 
faute  d'avoir  sollicité  leurs  conseils,  des  milliers  de  Français 
ont  péri  de  faim  ,  de  misère  ou  du  typhus  sur  les  rivages  hu- 
mides et  incultes  de  la  Guianne  ,  sur  les  bords  dangereux  de 
l'Oyanoc  ,  et  dans  les  plaines  brûlantes  de  Sinnamari.  Quand 
on  veut  transporter  au-cli;ij   dt^s  mors  une  quantité  considé- 
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rable  d*inclividu5  obliges  de  s'expatrier,  il  faut  non=seulemeHt 
pourvoir  à  leur  traversée  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  et  com- 
mode et  salubre,  mais  examiner  longtemps  d'avance  quelle  est 
l'epoqûe  favorable  pour  le  départ ,  dans  quelle  saison  ils  doi- 
%ent  arriver  ,  quel  genre  de  besoins  ils  éprouveront  en  débar- 
quant sur  une  terre  qui  leur  est  inconnue  ,  à  une  latitude  sou- 
vent très-différente  de  leur  pays  natal.  11  faut  pourvoir  à  ces 
besoins  ,  et  environner  les  nouveaux  colons  de  tous  les  secours 
de  la  médecine,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  acclimatés.  Si  le  gou- 
vernement est  dans  la  nécessité  de  choisi*- ,  pour  les  malfai- 
teurs, un  lien  de  déportation ,  il  est  de  son  intérêt  que  ce  lieu 
ne  soit  pas  un  désert  aride,  où  les  malheureux  condamnés  > 
dans  l'impuissance  de  pourvoir  par  leur  travail  à  leur  subsis- 
tance ,  coûteront  fort  cher  à  l'état ,  et  finiront  par  périr  en 
proie  au  plus  affreux  désespoir.  Un  bel  exemple  a  été  donné 
par  l'Angleterre  dans  le  choix  de  Botany-Baj  ,  qui  ne  devint 
un  lieu  d'exil  que  lorsqu'on  eut  pris  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  en  faire  une  véritable  colonie.  Des  richesse? 
immenses  sont  aujourd'hui  le  prix  des  soins  que  l'on  a  mis  à  la 
former  ,  d'après  les  conseils  des  physiciens  et  des  médecins  les 
plus  habiles  de  Londres. 

S'il  ne  s'agit  pour  un  état  que  d'une  simple  transmigration 
des  habitans  nombreux  d'une  province  pauvre  dans  une  pro- 
vince plus  riche  ,  le  danger  n'est  pas  aussi  grand  ;  il  est  cepen-. 
dant  des  considérations  importantes  qu'il  faut  peser  avant  de 
consentir  à  ce  mélange.  Sous  le  rapport  de  l'amélioration  des 
espèces  ,  le  croisement  des  races  est  généraJement  regardé 
comme  avantageux  5  mais  pour  que  ce  croisement  soit  vrai- 
ment favorable  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  une  trop  grande  dif^ 
férence  entre  Ico  mœurs  et  les  habitudes  des  deux  races  ;  il  ne 
faut  pas  chercher  à  unir  les  extrêmes  ,  tels  que  les  habitans  des 
plateaux  des  plus  hautes  montagnes  avec  ceux  des  plaines  ma- 
récageuses ;  les  hommes  nés  dans  la  partie  la  plus  septentrioT 
nale  avec  ceux  qui  sont  accoutumés  aux  feux  du  midi  ,  î,\ 
moins  qu'on  ne  les  transporte  les  uns  et  les  autres  dans  un  cli- 
mat tempéré. 

Le  souvei'ain  qui  aime  son  peuple  ne  doit  pas  envisager  la 
culture  des  terres  sous  le  seul  point  de  vue  des  produits  que 
l'état  peut  en  retirer.  L'influence  de  cette  culture  sur  la  santé  dei 
agriculteurs  éveillera  sa  sollicitude  :  il  apprendra  des  méde- 
cins qu'il  ne  doit  permettre  les  rizières  et  le  rouissage  du  chan- 
vre, que  dans  les  lieux  où  des  vents  frais  et  fréquens  renou- 
vellent l'air  ,  et  balayent  les  miasmes  délélères  qui  s'élèvent 
des  marais  et  des  eaux  stagnantes.  Il  prescrira  aux  habitans  dç 
ces  contrées  les  précautions  hygiéniques  qui  peuvent  combattre 
l'action  de  ces  foyers  de  putréfaction.  Chaque  culture  a  sc& 
^vg,rjtages  et  ses  inconvc'niçns  :  un  gouveçuemcnt  éclairé  inul-: 
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tîplic  les  premiers  el  fait  disparaître  les  seconds  en  encoura- 
geant le  perfectionnement  des  nietliodcs  ,  et  en  chargeant  les 
savans  de  rédiger  des  instructions  qui  donnent  aux  agiiculteurs 
les  .moyens  d'éviter  ce  qui  peut  csscnticliement  leur  nuire. 

ïouf  état  civilise  prolesse  une  ou  plusieurs  religions.  Nous 
n'examinerons  pas  si  le  dogme  doit  être  ou  non  souinis  à  l'exa- 
men de  la  puissance  temporelle;  mais  il  importe  a  tout  gou- 
vernement qap  les  rites,  les  pratiques  et  les  cérémonies  des 
religions  n'altèrent  ni  la  santé  ni  la  raison  du  peuple.  En  gé- 
néral ,  le  respect  pour  les  cultes  a  trop  fait  ne'gliger  cette  par- 
tie de  la  médecine  politique.  La  plupart  des  églises  catholi- 
ques sont  malsaines  ,  plusieurs  ,  pfecées  audcssous  du  sol , 
sont  humides,  sombres  et  mal  aérées.  Les  fenêtres  en  sont  tou- 
jours fermées,  et  l'air  ne  s'y  renouvelle  point.  Le  baptême  tel 
qu'on  l'administre  pendant  la  rigueur  de  l'hiver ,  est  souvent 
funeste  aux  êtres  délicats  qui  le  reçoivent.  Nous  oserons  révé- 
ler un  danger  plus  grand  ,  nous  oserons  prévenir  l'autorité  de 
l'existence  d'un  abus  sacrilège.  Dans  ce  siècle  corrompu  ,  des 
prêtres,  indignes  de  ce  nom,  ont  par  leur  salive  impure  ino- 
culé, chez  des  enfans  qui  recevaient  le  sacrement  de  la  régé- 
nération ,  le  virus  infect  qu'ils  avaient  recueilli  dans  des  lieux 
de  débauche.  Ce  même  empoisonnement  contagieux  a  été  ob- 
servé dans  la  circoncision  des  Juifs.  D'autres  pratiques  appel- 
lent encore  fattenlion  de  l'autorité  ,  assistée  des  médecins.  Le 
carême,  par  exemple,  est-il  aussi  utile  que  le  prétendent  les 
Hébreux,  les  catholirpies  et  les  mahomélans?  Y  a-t-il  des  ani- 
maux purs  et  impurs?  La  loi  qui  défendait  sous  peine  de  mort 
aux  maiis  juifs  de  voir  leurs  femmes  pendant  l'époque  des  rè- 
gles,  est-elle  fondée  sur  une  observation  physiologique  ?  La 
vie  monastique  et  les  austérités  prescrites  aux  religieux  ne 
sont-elles  pas  nuisibles  à  la  population,  et  incompatibles  avec 
la  liberté  politique?  On  pourrait  multiplier  ces  questions. 

Comme  les  gouvernemens  doivent  veiller  sans  cesse  ^  la 
conservation  et  à  l'amélioration  de  l'espèce,  l'éducation  des 
enfans  doit  les  occuper  essentiellement.  Tous,  dès  le  moment 
de  leur  naissance,  appartiennent  à  l'état,  dans  ce  sens  que  l'é- 
tat a  intérêt  à  les  préserver  de  l'influence-  des  préjugés  de  leurs 
parens,  de  leur  misère  ou  de  leurs  vices.  Non-seulement  il 
faut  ouvrir  des  hospices  aux  enfans- trouvés ,  il  faut  organiser 
pour  ces  orphelins,  une  administration  particulière,  chargée 
du  choix  et  de  la  surveillance  des  nourrices;  mais  il  faut  exa- 
miner les  moyens  d'allaitement  aitifîciel  pr.^posés  pour  sup- 
pléer à  ces  mères  mercenaires,  au  cœur  desquelles  la  nature 
parle  si  rarement,  et  qui,  dans  un  devoir  sacré,  ne  voient 
souvent  qu'un  vil  marché  dont  le  prix  soulagera  momentané- 
ment leur  misère.  Les  tils  des  familles  aisées  réclament  aus»i 
îa  protection  du  gouYeniemcnt,  Eu  considérant  l'éducatiou 
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physique  des  ciifans  dans  sa  généralité,  on  reconnaîtra  qu'il 
est  des  circonstances  où  l'allaitement  doit  être  interdit  ans 
mtres  ;  qu'il  est  des  coutumes  nuisibles  qu'il  faut  abolir  ; 
qu'il  est  des  précautions  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  tôt  :  ainsi 
l'on  proscrira  l'usage  du  maillot,  et  l'on  propagera  celui  de  la 
vaccine.  Quand  les  facultés  intollectuelles  des  cnfans  commen- 
cent à  se  développer,  il  faut  songer  à  leur  instruction,  et  les 
médecins  peuvent  donner  à  l'autorité  d'excellens  conseils  sur 
l'établissement  et  le  régime  des  écoles,  sur  le  danger  des  études 
prématurées,  sur  les  précautions  hygiéniques  à  prendre  dans 
les  lycées,  sur  l'utilité  d'imiter  les  anciens  dans  les  exercices 
gymnastiques  ,  trop  négligés  dans  ces  temps  modernes. 

Maintenant  portons  nos  regards  sur  la  population  entière. 
Quelquefois  dans  son  accroissement  irrégulier  ou  dans  son  dc- 
croisjcment  subit  par  l'effet  des  guerres  ,  une  juste  propor-" 
lion,  entre  les  sexes,  cesse  d'exister  :  c'est  presque  toujours  le 
nombre  des  femmes  qui  prédomine  alors  ;  mais  quand  ce  serait 
le  contraire,  la  polygamie  devient  nécessaire,  et  le  physiolo- 
giste doit  être  consulté.  A  la  place  de  la  polygamie  légale, 
admetlra-t-on  la  tolérance  des  femmes  publiques?  Le  méde- 
cin en  fera  voir  les  avantages  et  les  inconvéniens  ;  mais  quelle 
que  soit  la  manière  dont  le  gouvernement  règle  la  population, 
il  devra  puiser  dans  les  principes  de  la  médecine  politique 
les  raisons  qui  le  détermineront  à  favoriser  ou  à  restreindre  le 
célibat,  à  permettre  ou  à  proscrire  le  divorce,  à  fixer  à  tel  oa 
tel  âge  la  majorité  des  deux  sexes  ,  et  la  faculté  de  se  marier. 
Soit  que  les  hommes  qui  sont  appelés  sous  les  drapeaux  y 
arrivent  par  voie  de  recrutement  ou  d'enrôlement  volontaire, 
il  est  importai!!  d'examiner  ii  quelle  époque  de  la  jeunesse  il 
convient  de  faire  le  recrutement.  Cette  question  a  partagé  long- 
temps les  physiologistes  :  les  uns  ont  pensé  qu'il  fallait  attendre 
le  développement  complet  du  corps  et  le  plus  grand  degr'é  de 
forces  physiques;  les  autres  ont  été  d'avis  de  commencer  l'appel 
militaire  immédiatement  après  l'époque  de  la  puberté,  avant 
que  les  jeunes  gens  aient  pu  contracter  l'habitude  des  plaisirs 
et  le  gorit  de  la  dissipation  ou  plutôt  du  libertinage,  qui  rend 
indocile  et  altère  les  sources  de  la  vie. 

Celle  question  une  fois  décidée,  combien  d'autres  se  pré- 
sentent qui  sollicitent  rallcnlion  du  médecin.  C'est  à  lui  d'in- 
diquer quel  est  l'habillement  le  plus  salubre  pour  les  troupes  j 
quelles  doivent  être  les  dispositions  des  camps  et  des  casernes  ; 
quel  est  pour  le  soldat  en  campagne  le  meilleur  régime;  quel 
poids  doivent  avoir  ses  armes;  quelles  précautions  les  chefs 
prendront  pour  lui  dans  les  marches,  dans  les  bivouacs,  dans 
les  sièges,  dans  les  ambulances;  comment  ils  préviendront  cette 
maladie  morale  qui  ronsume  les  guerriers  loin  d'une  patrie 
qu'ils  désireul  ardemment,  celle  nostalgie  dévoranie  avec  la- 
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quelle  îl  n'est  plus  de  courage,  plus  d'amour  de  la  gloire,  pliis 
•ci'atlaclicnietil  à  la  vie. 

Ce  que  produit  l'amour  du  pays  ne  peut-il  pas  êlre  éga- 
lement i'efïet  de  l'amour  de  la  fauullc?  Aucun  philosophe  n'en 
doutera.  Les  gouvernemens  qui  lèvent  des  armcts,  soit  pour 
cavahir,  soit  pour  conserver,  ont  donc  à  examiner  avec  les 
})!iysiologisles  quand  et  comment  il  est  avantageux  de  permettre 
au  soldat  de  se  marier.  Père  de  famille,  il  défendra  mieux  ses 
loyers  ,  et  sa  conduite  sera  plus  régulière  dans  les  camps  ;  père 
de  Camille,  il  ne  suivra  qu'avec  regret  un  conquérant. 

Si  le  gouvernement  entretient  une  marine,  ce  ne  sont  point 
des  études  nautiques,  des  connaissances  administratives  qui 
lui  donneront  les  principes  de  l'hygiène  navale  :  ce  sont  encore 
](  s  médecins  qui  appelleront  son  attention  sur  les  inconvéniens 
aixquels  les  maiins  sont  exposés  lorsque  la  marche  rapide  d'uu 
vaisseau  les  fait  passer  brusquement  d'un  climat  sous  un  autre 
tl  les  expose  à  tonte-  les  variations  de  l'atmosj^hèi-e;  ce  sont  eux 
qui  détermineront  l'âge  It-  plus  favorable  pour  entrer  dans  la 
marine;  qui  feront  connaître  les  influences  sydérales,  les  dan- 
gers qui  résultent,  pour  les  matelots,  d'une  insolation  trop 
forte  et  trop  prolongée;  la  manière  (!ont  leur  santé  peut  être 
altérée  par  les  phénomènes  électriques,  par  les  éclipses  (ainsi 
que  l'ont  observé  Baillou  et  Ranuzzini),  lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  des  parages  voisins  de  l'équaleur.  Ce  sont  les  médecins 
qui  enseigneront  à  renouveler  l'air  dans  la  cale,  les  soutes  et 
les  ponts;  à  désinfecter  et  assainir  les  différentes  parties  inté- 
rieures des  vaisseaux;  à  conserver  l'eau  douce  et  les  aliraens  j 
à  prévenir  le  scorbut  et  les  autres  maladies  qui  menacent  les 
marins.  Deux  praticiens  habiles,  MM.  Delivet  et  Peron ,  ont 
écrit  avec  succès  sur  cette  matière,  qu'ils  n'ont  pas  épuisée. 

Mais  revenons  dans  le  sein  des  villes.  Que  d'objets  vont  pro- 
voquer les  méditations  du  médecin  politique!  Hippocratc,  dans 
son  admirable  Traité  des  eaux  ,  de  lair  et  des  lieux,  lui  trace 
la  marche  des  observations  topographiques  qu'il  doit  faire. 
Il  considérera  l'exposition  des  villes,  la  direction  des  rues,  la 
position  des  places,  la  construction  des  habitations,  leur  dis- 
tribution, les  matériaux,  les  meubles,  leurs  usages;  il  exami- 
nera les  coslutnes  du  peuple,  les  modifications  qu'ils  reçoivent 
de  la  mode,  l'influence  que  cette  mode  capricieuse  et  souvent 
insensée  peut  avoir  sur  la  santé  des  individus.  Passant  ensuite 
aux  spectacles,  aux  jeux,  il  fera  connaître  ce  qu'ils  ont  de 
conforme  ou  de  contraire  aux  lois  de  1  hygiène  :  il  jugera  par 
hurs  effets  ceux  qu'il  faut  permettre  et  ceux  qu'il  faut  inter- 
dire. La  manière  dont  les  idées  se  communiquent  dans  les 
grandes  réunions  d'hommes,  l'espèce  de  sympathie  qui  s'établit 
etitre  eux,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  émouvoir,  se- 
ront pri:cs  ça  ccusidéralion  cl  feront  scaiir  combien  il  est  daa- 
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geieux  de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple  des  scènes  trop  pas» 
sionnées  ,  des  tableaux  le'vollans:  malheur  à  celui  qui  l'accou- 
turne  à  la  vue  des  supplices  et  du  sang  !  il  eu  sera  tôt  ou  tard 
]a  victime. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  révolutions  ,  dans  les  crises  et  les 
convulsions  politiques  que  les  observations  médicales  sont  plus 
précieuses  et  plus  concluantes.  Qui  le  croirait?  A  l'horrible 
époque  de  1793,  dans  le  plus  fort  de  la  terreur,  quand  chacun 
tremblait  pour  sa  vie  ou  plutôt  pour  celle  des  êtres  qu'il  ché- 
rissait,  tout  le  monde  souffrait,  personne  n'était  malade.  Oa 
était  stimulé  par  le  danj^er,  on  s'agitait,  on  s'indignait:  dans  ce 
mouvement  fébrile,  les  organes  trouvaient  une  nouvelle  force, 
«t  l'énergie  morale  s'opposait  à  l'affaiblissement  physique.  Pen- 
dant la  longue  disette  qui  accompagna  et  suivit  ce  temps  de  pros- 
cription et  d'anarchie,  les  femmes,  qui  donnèrent  tant  de  preuves 
de  courage  et  de  sensibilité,  étaient  pâles,  languissantes  et  mai- 
gres. Leur  fraîcheur  et  leurs  charmes  avaient  disparu.  Un  mo- 
ment de  calme  et  d'abondance  succéda  à  tant  d'horreurs ,  et 
dans  une  seule  saison  les  femmes  de  Paris,  brillantes  de  jeunesse 
et  de  santé,  prirent  un  embonpoint  si  rapide,  que  chez  plu- 
sieurs il  devint  une  maladie. 

Que  de  leçons  les  dissensions  publiques  donnent  aux  gou- 
vernans  !  leçons  qui  deviennent  plus  profitables  quand  elles 
sont  accompagnées  des  observations  des  physiologistes  ;  mais, 
sans  avoir  de  pareils  orages  à  essuyer  et  à  étudier,  on  trouve 
sous  tous  les  gouvernemens  des  malheureux  que  le  crime  ou 
la  misère  rendent  à  charge  à  la  société  :  il  faut  ouvrir  aux  uns 
des  hôpitaux  ou  des  hospices  ;  aux  autres  des  prisons.  Dans 
le  premier  cas,  la  médecine  éclaire  la  bienfaisance;  dans  le 
second,  elle  apprend  à  concilier  la  justice  avec  l'humanité.  Le 
régime  des  hôpitaux  d  >it  être  prescrit  par  ceux  qui  pratiquent 
avec  supériorité  l'art  de  guérir;  le  régime  des  prisons  doit  aussi 
leur  être  soumis ,  parce  qu'ils  connaissent  mieux  que  personne 
l'influence  que  ce  régime  peut  avoir  sur  le  moral  et  le  phy- 
sique des  détenus  prévenus  ou  condamnés. 

C'est  dans  ces  asiles  du  malheur  ou  dans  ces  antres  du  crime, 
que  le  physiologiste  peut  le  mieux  étudier  les  causes  de  la  dé- 
pravation morale  ou  des  affections  morbifiques.  Il  y  consta- 
tera l'action  lente  ou  rapide  des  professions  plus  ou  moins 
insalubres,  celle  des  institutions  politiques  ou  religieuses  qui 
favorisent  ou  répriment  certains  penchans  du  peuple;  c'est  là 
qu'il  verra  les  inconvéniens  de  l'inégale  répartition  des  ri- 
chesses et  du  travail,  le  danger  de  donner  au  peuple  des  be- 
soins factices  et  des  préjugés,  celui  non  moins  grand  de  le 
livrer  aux  charlatans  de  toute  espèce  qui  abusent  de  sa  crédu- 
lité, vivent  de  sa  substance  et  déUuisent  sa  santé. 

Mais  l'indispçnsable  nécessite  de  la  médecine  politique  se 
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fait  sentir  dans  ces  fléaux  trop  communs  qui ,  k  certaines  épo- 
ques, menacent  de  moissonner  la  population  toute  entière: 
ces  endémies,  ces  épidénu'es  eflrajantes  qui  mettent  en  défaut 
la  prévoyance  la  plus  active.  Autrefois,  ces  maladies  conta- 
gieuses étaient  toutes  qualifiées  du  noni  sinistre  de  peste;  au- 
jourd'hui, mieux  connues,  elles  sont  caractérisées,  classées, 
et  cèdent  ordinairement  en  peu  de  temps  aux  secours  que  pro- 
diguent les  médecins  éclairés  que  l'on  charge  de  les  combattre. 
Cependant,  et  pour  la  gloire  de  la  médecine,  ce  succès  n'est 
pas  toujours  aussi  prompt,  et  le  typhus,  rapide  dans  ses  ra- 
vages ,  a  souvent  frappé  de  mort  le  médecin  généreux  qui  ve- 
nait lui  arracher  ses  victimes.  Là,  comme  au  champ  d'hon- 
neur, un  combattant  prend  la  place  de  celui  qui  succombe,  et 
la  victoire  reste  enfin  au  pi'aticien  qui  unit  au  courage  la  pru- 
dence et  les  lumières. 

Avec  moins  de  danger,  mais  non  pas  arec  moins  de  zèle,  les 
médecins  auxquels  l'autorité  confie  dans  les  villes  le  soin  d'or- 
ganiser les  secours  publics,  s'occupent  non-seulement  d'indi- 
quer, mais  encore  de  populariser  la  manière  de  secourir  les 
noyés,  les  asphyxiés  ,  les  blessés,  les  hydrophobes.  Ils  publient 
■des  instructions  simples,  claires  et  précises;  ils  donnent  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  prévenir  les  accidens,  et,  lorsque 
ces  accidens  sont  arrivés,  ils  indiquent  la  méthode  la  plus 
sûre  d'administrer  les  remèdes  qui  conviennent  à  chaque  es- 
pèce ;  ils  font  préparer  sur  la  rive  des  fleuves  des  appareils  de 
sauvetage  ;  ils  exercent  des  hommes  généreux  à  en  fane  usage, 
ils  les  surveillent  et  leur  donnent  l'exemple. 

Ces  considérations  suffiraient  pour  donner  de  la  médecine 
politique  l'idée  qu'on  doit  s'en  former.  Forcés  de  nous  borner 
à  présenter  quelques  indications  sans  entier  dans  aucun  dé- 
tail ,  nous  ne  pouvons  nous  permettre  un  plus  grand  déve- 
loppement, persuadés  que  les  auteurs  qui  parleront  dans  cet 
ouvrage  de  l'hygiène,  de  la  médecine  militaiie  et  de  la  police 
médicale,  reproduiront  une  partie  de  nos  aperçus.  Par  la  même 
raison,  nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  la  médecine  légale, 
qui  fait  aussi  partie  de  la  médecine  politique,  et  ce  peu  de  mots, 
nous  les  puiserons  dans  un  mémoire  manuscrit  que  M.  Fodéid 
a  adressé  au  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris,  en  i8it. 

«  Si  l'on  remonte  ii  l'origine  des  lois  positives,  dit  ce  sa- 
vant écrivain,  on  trouve  qu'elles  ont  été  déduites  des  obser- 
vations faites  sur  l'homme  par  les  médecins  et  le^philosophes, 
deux  noms  autrefois  synonymes.  Plusieurs  lois  insérées  dans 
les  livres  sacrés  du  peuple  d'Israël;  les  codes  des  anciens 
Egyptiens ,  chez  lesquels  la  médecine  et  le  sacerdoce  étaient 
réunis  au  pouvoir  suprême  ;  cette  partie  des  lois  romaines  ap- 
pelée lois  rojales ;  lès  lois  que  les  décemvirs  allèrent  puiser 
i^  Alhcues,  celles  qui  furent  succçjssiveaiest  ajoutées  par  les 


ejnpercùis  Yespasicn,Tllu.s,  Sév(:re,  Marc-Aurèle,  Adrien,  elc, 
où  l'on  voit  parmi  les  niolifs  qui  ont  décidé  plusieurs  dispo- 
sitions législatives;  l'autorité  d'Aristote  et  d'Hippocratc  sans 
cesse  invoquée  :  ces  lois  et  tant  d'autres  prouvent  assez  la 
source  d'oii  sont  émanés  les  premiers  liens  des  sociétés  Iju- 
maines. 

»  Cette  source  ne  fut  méconnue  ni  par  l'Eglise,  ni  par  Jus- 
tinien,  lorsque  ,  tout  l'empire  ron)ain  étant  devtiui  chrétien  , 
il  fallut  adapter  ses  lois  à\is.  principes  de  !a  nouvelle  religion, 
et  que  ce  prince  entreprit  de  concilier  les  contradictions  di- 
verses et  de  réuijir  en  corps  de  doctrine  les  différentes  lois. 
C'est  dans  le  code  qui  porte  son  nom,  que  se  trouvent  rassem- 
blées les  dispositions  encore  suivies  dans  plusieurs  pays,  rela- 
tives au  mariage,  à  l'époque  de  l'accouchement,  et  aux  di- 
verses questions  qui  intéressent  le  personnel  de  l'homme,  tant 
au  civil  qu'au  criminel.  C'est  pour  la  prem:cie  fois  qu'on 
établit  textuellement  la  nécessité  de  l'intervention  des  méde- 
cins comme  arbitres  dans  les  questions  médico-légales. 

»  Un  savant  jurisconsulte,  Tiraqueau  ,  disait  que  la  science 
des  lois  et  la  médecine  se  trouvent  unies  ensemble  par  une 
alliance  telle,  qu'il  conviendrait  que  celui  qui  est  juriscon- 
sulte fût  en  même  temps  médecin. 

)>  La  constitution  que  donna  Charles-Quint ,  en  i  552 ,  pres- 
crit aux  tribunaux  de  consulter  les  médecins,  dans  les  cas 
d'homicide,  d'infanticide,  d'empoisonnement,  de  blessures, 
d'avortement ,  etc.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  naissance 
de  la  médecine  légale.  On  commença  d'abord,  eu  Allemagne 
et  en  Italie,  à  rassembler  en  corps  de  doctrine  tous  les  faits 
épars  relatifs  à  cette  application,  et  il  en  est  résulté  une  sorte 
de  code  scientifique,  qui,  convenablement  apprécié,  peut  in- 
fluer sur  la  morale  publique  et  l'augmentation  du  bien-être 
général. 

»  En  France,  l'ordonnance  de  Henri  m  ,  titres  5,  i3  et  15, 
renferme  d'assez  bonnes  dispositions  sur  les  rapports  à  faire  en 
justice  par  les  médecins  et  chirurgiens. 

3)  Depuis  cette  ordonnance,  la  législation  française  n'a  plus 
varié  sur  la  nécessité  de  faire  intervenir  les  médecins  et  chi- 
rurgiens dans  plusieurs  cas  de  jurisprudence;  mais,  ce  qui  a 
varié,  ce  qui  n'a  jamais  été  bien  défini ,  c'est  la  qualité  des  per- 
sonnes qui  doivent  être  consultées,  dans  tel  oulei  cas,  de  pré- 
férence à  un# autre.  » 

Celte  citation  prouve  que.,  dans  les  gouvernemens  anciens 
comme  dans  les  modernes,  les  lumières  des  médecins  ont  e'té 
regardées  comme  nécessaires  aux  législateurs  et  aux  juges,  et, 
paur  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les  objets  princi- 
paux qui  composent  la  médeciue  légale. 
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Dans  la  jurisprudence  civile,  l'avis  du  médecin  le'giste  est 
demande,  par  les  magistrats,  lorsqu'il  est  question  de  pro- 
noncer sur  l'ctat  de  démence  d'un  individu;  sur  les  accidens 
qai  dispensent,  pendant  leur  durée,  des  rigueurs  de  la  loi  ;  sur 
les  cas  légitimes  de  séparation;  sur  les  naissances  tardives;  sur 
les  fausses  grossesses;  sur  la  nécessité  de  déterminer,  d'après 
les  présomptions  de  physique  animale,    lequel  de  piusicuis 

fiarens  qui   ont  péri  dans  un  accident  commun ,  a  dû  mourir 
e  premier  ou  le  dernier,  etc. 

La  jurisprudence  criminelle  est  plus  féconde  encore  en 
questions  médico-légales.  11  est  peu  d'accusations  de  viol  ^ 
d'avortement  provoqué,  d'infanticide,  de  supposition  de  part, 
de  suicide,  d'assassinat  ou  d'empoisonnement ,  qui  puissent 
être  jugées  sans  que  !e  tribunal  ait  pris  l'avis  d'un  ou  de  plu- 
sieurs médecins.  Quelle  fonction  noble  et  impesante  !  quelle 
belle  magistrature  !  La  justice,  malgré  les  enquêtes  les  plus 
adroites  et  les  plus  sévères,  ne  peut  découvrir  la  vérité;  elle 
reste  indécise,  et  craint  également  de  frapper  ou  d'absoudre. 
Le  médecin  paraît,  il  observe,  réfléchit  et  prononce  :  le  voile 
est  déchiré,  la  lumière  brille,  et  le  coupable  est  confondu. 

Ces  rapports  intéressans  et  nécessaires,  entre  la  jurispru- 
dence et  les  sciences  médicales,  prouvent  combien  la  méde- 
cine politique  est  importante,  et  cependant,  il  faut  en  conve- 
nir à  regret ,  son  étude  est  fort  négligée.  11  est  peu  de  praticiens 
qui  se  livrent  aux  recherches  topographiques  et  slatisticjucs. 
Ce  ne  sont  point  des  médecins  qui  nous  ont  donné  les  tables 
de  probabilité  sur  la  durée  de  la  vie,  les  considérations  sur  la 
marche  progressive  ou  rétrograde  de  la  population.  Quelques- 
lins,  il  est  vrai,  se  sont  occupés  de  l'influence  des  professions 
sur  la  santé  du  peuple  ;  mais  aucun  n'a  examiné  l'action  que 
doivent  exercer,  sur  le  physique  et  le  moral  des  individus,  les 
différentes  formes  de  gouvcrnemens,  et  les  principales  institu- 
tions politiques.  Ce  serait  un  beau  et  grand  travail.  L'époque 
est  sans  doute  venue  où  il  peut  être  entrepris  avec  succès.  Les 
grands  événemens  qui,  depuis  trente  ans,  ont  changé  la  face 
de  l'Kurope,  fournissent  à  l'observateur  assez  de  faits,  assez 
d'exemples  :  il  est  facile  de  les  saisir,  de  les  comparer  et  d'en 
tirer  les  conséquences. 

Un  essai  très-heureux  a  déjii  été  fait  par  un  littérateur  juri:- 
consulte,  que  ses  connaissances  étendues  et  variées  rendaient 
digne  de  retracer  cette  histoire;  mais  il  n'a  pu  recueillir  ses 
observations  qu'en  philosophe  et  en  publiciste,  non  en  méde- 
cin. Son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  par  la 
justesse  des  idées  ,  Timpottance  des  faits,  l'élégance  du  style  et 
les  considérations  neuves  qu'il  contient.  Nous  avouerons, 
même  avec  plaisir,  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  dos 
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aperçus  que  nous  avons  ps  cseniés  dans  cet  article  ,  â  la  lecture 
allenlive  et  attaclianle  de  l'ouvrage  de  M.  Eusèbe  Salverte,  in- 
titule :  Des  Rapports  de  la  me'dtcine  avec  la  politique  (  Paris, 
1816;  I  vol.;  chezMorcau).  Cet  ouvrage,  utile  à  l'homme 
d'ëtat  comme  au  médecin ,  est  devenu  fort  rare. 

Il  est  difficile,   quand  on  traite  une  matière  aussi  intéres- 
sante, de  résister  au  désir  d'étendre  ses  pensées ,  de  s'arrêter  sur 
les  tableaux   que  l'on  trace,  sur  les   corisidératicns   que  Fou 
trouve  ,  et  de  multiplier  les  points  de  coiitact  entre  la  méde- 
cine et  la  théorie  des  gouvernemens  ;   mais,  dans  un  Dictio- 
naire  qui  ne  doit  contenir  que  des  définitions  et  des  descrip- 
tions, il  suffit,  jepense,  d'éveiller  la  curiosité  du  lecteur  en 
lui  présentant,  comme  en  un  faisceau,  les  principaux  objets 
dont  l'étude   doit  être  commune  aux  hommes  d'état   et  aux 
médecins,  et  n'eùt-il  que  de  faibles  notions  sur  l'économie  po- 
litique,  il  reconnaîtra  qu'il  est  peu  d'institutions  sociales  où 
le  concours  des  lumières  du  physiologiste  et  du  publiciste  ne 
soit  nécessaire  ou  au  moins  très-avantageux.  Que  l'on  consi- 
dère le  dépositaire  de  l'autorité  comme  législateur,   comme 
administrateur  ou  comme  juge;   qu'il  s'occupe  des  premiers 
besoins  de  la  population  ;  qu'il  règle  les  cultures,  les  travaux 
et  les  secours  publics;  qu'il  cherche  ,  dans  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes du  peuple,    ce  qu'on  doit  encourager  ou  réformer j 
qu'il  observe  les  progrès  de  la  civilisation ,  et  en  même  temps 
celui  de  la  corruption  dans  les  jeux,  les  spectacles,  les  modes 
et  les  plaisirs  variés  de  la  multitude;  qu'il  examine  l'influence 
des  doctrines  religieuses  et  des  écrits  philosophiques,  des  ins- 
titutions libérales  et  des  lois  de  rigueur;  qu'il  porte  un  regard 
attentif  sur  l'éJucation  du  pauvre  et  du  riche,  sur  la  forma- 
tion et  la  conservation  des  armées  de  terre  et  de  mer,  sur  l'ad- 
ministration de  la  justice  civile  et  criminelle:   il  trouvera, 
dans  les  avis  éclairés  des  médecins,  des  secours  efficaces.  Les 
préceptes  dont  ils  feront  l'application  à   l'art  de  gouverner, 
réunis  en  corps  de  doctrine,  pourront  former  un  code  précieux 
de  médecine  politique.  (cadet  de  gassicobrt) 
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MEDECINE  LÉGALE.  T^ojez  LEGALE  (  mcdeciiie  ) ,  tom.  XXVII, 
pag.  078.  (F-  V.  M.) 

MÉDECINE  (ancienne  et  modciiie  comparées).  La  médecine 
a-t-elic  fait  des  progrès  depuis  les  anciens  pères  de  l'art?  Les 
liommes  on  relirent-ils  aujourd'hui  plus  d'avantages  qu'ils  ne 
le  faisaient  autrefois?  Telles  sont  les  questions  importantes 
que  je  lac  suis  proposé  de  traiter  dans  cet  article,  en  présen- 
lunl  à  mes  lecteurs  une  esquisse,  certainement  bien  impar- 
faite, de  l'élat  préseul  de  la  science. 

Comme  tous  les  arts  proprement  dits,  et  même  comme  les 
sciences  exactes,  les  mathématiques,  la  médecine  a  sa  partie 
lliéori<jue  et  sa  partie  d'application  ,  qui ,  à  dire  vrai ,  ne  sont 
pas  toujours  d'accord ,  mais  qui  se  fortifient  l'une  <3e  l'autre, 
même  de  leurs  fautes  et  de  leurs  erreurs.  On  conçoit  facilemenS; 
que  mon  but  ne  saurait  être  ici  de  parler  de  la  piemièrc,  quoiqu» 
également  très-digne  de  fiier  notre  attention  ,  comme  aliment 
indispensable  au  génie  des  découvertes  ;  l'on  trouve  dans  les 
historiens  de  'a  médecine.,   et  spécialement   dans  le   bel   ou- 
vrage du  prolesseur  Sprengel,  de  quoi  satisfaire  amplement  s;t 
curiosité  sur  tous  les  systèmes  qui  se  sont  arraché  successive- 
ment le  sceptre  de  l'opinion  :  nous  n'avons  appris  autre  chose, 
en  sortant  de  cette  étude  qui  comprinse  si  fort  notre  orgueil  (  o- 
qui  est  déjà  beaucoup),  sinon  qu'en  fait  de  sjstcjne  ,  l'on  a  été 
de  tous  les  temps  esclave  de  la  mode,  de  l'esprit  de  parti ,   du 
goût  du  siècle,  du  genre  de  spéculations  et  d'occupations  en  fa- 
veur. En  lisant  aiteutivctnent  les  écrits  attribués  à  Hippoerate, 
et  qui  sont  évidemment  Fouvrage  de  plusieurs  hommes,  ainsi 
que  les  commentateurs  l'ont  remarqué,  on  y  voit  l'empreinte 
successive  des  opinions  de  Pythagore,  de  Thaïes,  d'Empédo- 
cie,  de  Démocrite,  de  Platon  ,  suivant  le  temps  où  chaque  livre 
a  été  écrit  :  il  y  a  de  quoi  contenter  tous  les  goûts;  aussi  tous 
les  fondateurs  de  sectes,  depuis  Galien  jusqu'à  l'homme  le  plus 
suivi  aujourd'hui,    trouvent-ils  à   s'appuyer  de  l'autorilé  de 
celui  que  chacun  d'eux  nomme  le  divin  tneillard.  Le  solidisme 
pur,  l'humorisme,  la  doctrine  des  élémens  et  celle  des  gaz  s'y 
icncciilrent  également  j  et,  à  côté,  des  gens  qui  étaient  las  de 
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raisonner,  ou  qui  n'en  avaienlni  la lorce  ni  le  talent,  avaient  déjà 
aussi  placé  le  spagiriszne  ou  empirisme  pur;  je  ne  doute  pas  que 
tous  ces  systèmes  n'aient  remplacé  encore  tics  (ioclrineschimi- 
qu«s,  car  ce  monde  est  vieux  :  il  n'y  a  ,  comme  l'on  dit,  rien  de 
nouveau  sous  lesoleil,et  nous  ne  connaissons  que  ce  qui  ne  s'est 
pas  perdu  :  j'émets  celle  idée  à  cause  de  Mercure  trisniégisle,  du 
veau  d'or  tondu  ,  du  slibium  déjà  employé  par  les  dames  hé- 
braïques dans  le  désert,  des  merveille-,  opérées  par  les  acadé- 
miciens des  Pharaons ,  et  par  le  législateur  du  peuple  d'Israël  : 
les  beaux  fragmens  d'arls  trouves  par  nos  savans  dans  les 
temples  d'Egypte,  réunis  à  ce  que  rapportent  l'iiistorien  sa- 
cré, Hérodote,  et  les  auteurs  cités  par  Pline  le  naturaliste , 
indiquent  assez  que  cette  terre  a  été  une  terre  classique,  le 
Paris  et  Londres  de  nos  jours  ;  mais  déjà  sans  doute  la  ciiimie 
avait  passé  de  mode  en  médecine,  qu;ind  les  Grecs  furent  ci- 
vilisés et  <{ue  les  familles  de  prèues-médecins  commencèrent; 
à  écrire  sur  leur  prolession. 

Seulement,  si  quelqu'un  aussi  souple  en  systèmes  médi- 
caux, que  j'en  connais,  avait  coinmem;é  depni-.  trente  ans  un 
ouvra'ge  en  médecine,  et  l'avait  continué  jusqu'à  ce  jour ,  de 
combien  de  couleurs  ne  le  verrait-il  pas  composé?  Combien  de 
remèdes  tour  à  tour  sauveurs  et  assassins?  Les  premières  pages 
seraient  encore  ensanglantées  de  la  njélhode  de  Botal  ;  quel- 
ques-unes seraient  consacrées  à  des  tracés  pour  celle  de  Bo- 
relli;  il  pourrait  y  avoir  quelques  lignes  pour  l'aulocralie  de 
Stahl  ;  plusieurs  feuillets  pour  l'erreur  de  lieu,  les  acidi;s  et 
les  alcalis  de  Bnerhaave;  un  volume  pour  la  théorie  du  spasme 
deSanctorini ,  Bag'ivi ,  Frédéric  Hoffmann  elCullen;  plusieurs 
volumes  pour  éclaiicir  la  doctrine  de  Brown,  achever  la  ruine 
du  galénisme;  établir  l'excitabilité  des  solides,  la  faiblesse  di- 
recte et  indirecte,  la  nullité  de  la  puissance  des  fluides,  le 
danger  des  purgatifs  et  des  saignées,  la  prééminence  des  sti- 
jnulans  les  plus  actifs,  la  nécessité  par  conséquent  de  changer 
le  nom  des  maladies,  et  de  prendre  un  symptôme  pour  le 
tout;  quelques  dissertations  à  l'honneur  de  Crawort,  pour  dé- 
montrer le  phénomène  comburant  de  la  respiration  ;  en  celui 
de  Bédoès,  pour  guérir  la  phthisLe  avec  les  gaz,  pour  appli- 
quer l'oxigène  à  la  vérole;  eniln,  pour  tout  expliquer  par  les 
oxigénèses,  les  hydrogénèses,  pour  les  maladies  et  les  nour- 
ritures azotées ,  etc. ,  etc.  ;  il  y  aurait  ensuite  un  inteiyalie  pour 
le  galvanisme,  magnétisme  animal  pour  les  uns,  électricité 
pour  les  autres  ,  au  moyen  duquel  tout  s'expliquerait;  puis  un 
retour  vers  le  strictum  et  laxum  renforcé ,  sous  le  litre  de  sys- 
tème des  contre-stimulans ,  par  lequel  les  seuls  oxides  et  sels 
métalliques,  le  tartre  stibié,  le  sublimé  corrosif,  etc.,  donnés 
à  grandes  doses ,  seraient  capables  de  ran^ener  la  nature  ani* 


548  MÉD 

maie  h  sa  juste  borne  ;  à  côté  de  là  ,  seraient  place'es  queîqu'eï 
pa<^es  pour  les  immersions  et  aspersions  d'eau  froide,  poui- 
guérir  les  lyplius,  la  goutte,  les  rhumatismes  et  bien  d'autres 
maladies;  bientôt  une  belle  passion  pour  les  résultats  des  ma- 
ladies et  de  la  mort,  ayant  fait  regarder  toutes  ces  théories 
comme  des  chimères,  aurait  ajouté  à  la  file  au  moins  deux 
a  trois  volumes,  pour  revenir  par  oi^i  l'on  avait  commencé, 
pour  établir  partout  de  l'inflammation  sous  le  nom  de  phleg- 
masies  ,  et  relever  le  sceptre  abattu  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées des  réfrigérans,  des  sangsues  et  des  saignées;  pour  ser- 
relîle  ,  il  aurait  terminé  son  année  18x7  par  un  livre  que  je 
tiens  actuellement  dans  mes  mains,  intitulé  :  Le  Spagirisme 
médical  ou  la  médecine  réfornie'e ^  contenant  le  traitement 
spécifique  des  maladies  chronit/ues  les  plus  invétérées  ,  1817, 
d'un  médecin  valaisan,  qui  cite  Hippocrate  h  chaque  page^ 
et  qui  guérit  tous  les  maux  en  quarante-huit  heures,  par  des^ 
remèdes  cotés  n".  1 ,  2,  etc. ,  et  surtout  n°.  i5  ;  nouvelle  lampe 
merveilleuse  des  Mille  et  Une  nuits.  Cet  homme  pourtant  esS 
instruit;  mais  à  quoi  sert  l'instruction  sans  le  jugement? 

Tous  les  volumes  du  Dictionaire  suffiraient  doue  à  peine 
pour  exposer  et  comparer  ces  théories,  qui,  toutes,  préten- 
dent avoir  raison  ,  et  qui,  toutes,  j'ose  le  dire ,  ont  quelque 
chose  d'utile  qui  a  servi  à  perfectionner  la  médecine  propre- 
ment dite,  la  médecine  appliquée.  C'est  de  celte  dernière  que 
nous  allons  nous  occuper,  et  nous  la  considérerons  comme 
science  naturelle,  liée  aux  diverses  branches  de  nos  connais- 
sances,  appliquée  non-seulement  à  chaque  cas  particulier  de 
maladie,  mais  encore  à  la  société  en  général;  car  c'est  par  cette 
extension  qu'on  sera  mieux  à  portée  de  juger  si  elle  a  fait  des 
progrès.  Pour  plus  d'ordre  et  de  clarté,  nous  traiterons  ce  sujet 
en  trois  sections  :  médecine  proprement  dite,  ou  médecine  in- 
terne; médecine  externe,  ou  chirurgie;  sciences  accessoires  à 
la  médecine. 

SECTION  PREMIÈRE.  Médecine  proprement  dite.  La  versa- 
tilité des  théories,  que  l'on  remarque  dans  les  livres  hippo- 
craliques,  ne  saurait  être  reprocliée  au  descendant  des  Asclé- 

Ïiiades,  qui  fut  l'auteur  des  livres  De  l'air ,  des  eaux  et  des 
ieux,  des  Aphorismes,  des  Prénotions,  des  Pronostics,  des 
Maladies  populaires,  des  Plaies  de  tête,  des  Maladies  des  os. 
La  marche  de  ce  patriarclie  de  la  médecine  avait  été  d'interro- 
ger la  nature  vivaule,  de  l'observer  avec  attention,  de  noter 
jour  par  jour  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les  mala- 
dies ,  les  efforts  qu'elle  fait  pour  le  retour  à  la  santé  ,  de  trier 
parmi  ces  phénomènes  ceux  qui  sont  les  plus  constans,  et  d'en 
faire  la  base  de  la  doctrine  qu'il  a  transmise  à  la  postérité,^ 
"Voilà  la  théorie  qui  n'a  jamais  varié,  celle  avec  laquelle  ou. 
guérira,  toujours  ce  qui  çst  guérissable,  qui  peut  presque  mai- 
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«lier  de  pair  ave  le  code  des  lois  de  re'quilibrc  et  de  la  pesan- 
teur, lois  qui  régissent  la  matière  inanimée,  comme  les  pre- 
mières la  nature  animée.  Ces  sentences  .  goùic'es  par  tous  les 
bons  esprits  ,  sont  restées  le  fond  du  tableau  de  toutes  les 
sectes  :  avec  elle,  Galien,  Arétée,  les  méthodistes,  lesarabistes, 
l'Ecole  de  Salerne  ,  celle  de  Padoue,  de  Montpellier  ,  de  Paris, 
Sydenham,  Stahl,  Boerhaave,  Hoffmann,  Cullen,  Huxham , 
Torti,  Mèad,  Stoll,  Tissot,  etc.,  ont  guéri  leurs  malades, 
quelles  que  fussent  les  diverses  nuances  qui  occupassent  les 
alentours  du  tableau,  les  diverses  prétentions  à  la  nouveauté 
de  chaque  chef  de  secte  ;  et  certes,  pour  m'exprimer  comme  le 
grand  Haller ,  la  plupart  de  ces  noms  illustres  n'auraient  pas 
déparé  le  siècle  d'Hippocrate.  Une  grande  facilité  a  été  ajoutée, 
•  plus  de  deux  mille  ans  après  ce  grand  homme,  à  l'étude  des 
maladies,  à  laquelle  les  anciens  n'avaient  pas  songé;  c'est  l'idée 
heureuse  que  l'illustre  de  Sauvages  emprunta  du  prince  des 
botanistes,  de  les  classer  :  tout  est  bon,  cohime  dans  la  na- 
ture, dans  les  écrits  d'Hippocrate,  mais  tout  est  décrit  sans 
ordre,  à  mesure  que  les  choses  se  présentaient  ;  or,  il  n'est  au- 
cun doute  qu'en  réunissant  des  symptômes  pour  en  faire  des 
caractères  d'espèces  de  maladies,  on  ne  parvienne  plus  sûre- 
ment a  reconnaître  celles-ci,  et  k  justifier  le  proverbe  qui  dit 
ciuiine  maladie  connue  est  à  moitié  guérie. 

Il  est  résulté  de  ce  défaut  d'ordre  et  de  cette  obscurité  une 
grande  incertitude  pour  savoir  si  les  maladies  insérées  dans  les 
livres  hippocratiques  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  pre- 
nons aujourd'hui  comme  telles  ,  si  toutes  nos  maladies  actuelles 
existaient  déjà  du  temps  des  Asclépiades,  ou  s'il  est  réellement 
survenu  des  maladies  nouvelles.  Par  exemple  ,  on  se  demande 
si  l'hydrocéphale  aiguë  et  chronique  n'attaquait  pas  déjà  les 
enfans  du  temps  d'Hippocrate,  et  s'il  n'a  pas  voulu  désigner 
cette  maladie  dans  divers  passages  du  livre  De  inorho  sacra  ; 
si  le  croup  ^  qu'on  avait  pris  mal  à  propos  pour  une  maladie 
nouvelle,  n'avait  pas  été  décrit  dans  le  septième  livre  des  Epi- 
démies, et  dans  le  troisième  De  morbis  ;  enfin  ,  si  la  paracy- 
nanfjue  dont  Hippocrate,  ou  celui  qui  a  écrit  sous  son  nom, 
parle  très-souvent,  n'est  pas  la  même  chose  que  le  croup  5  re- 
lativement à  la  petite  vérole  ,  dont  les  Arabes  n'ont  commencé 
à  parler  que  dans  le  deuxième  ou  troisième  siècle  de  l'hégire, 
si  elle  n'est  pas  déjà  désignée  dans  les  livres  hippocratiques, 
sous  les  noms  à' impétigo  ^  de  vitiligo  ^  de  pustulœ  ulcérasse  y 
de papulœ ,  de  seps":  Lue  plus  grande  question  s'élève,  con- 
cernant la  syphilis,  dont  l'épidémie  de  Scherliévo,  en  Dal- 
matie,  décrite  il  y  a  peu  d'années,  semblerait  propre  à  faire 
concevoir  la  possibilité  de  sa  naissance  spontanée  en  Europe. 
Divers  passages  dans  les  Apkorismes  des  sections  m  et  vn  5 
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l'ccoulement  par  la  verge  du  fils  de  Théophorbe;  la  maladie 
des  tils  d'Antipliane  et  de  Timonacle,  décrite  dans  les  Epidé- 
mies ,  et  divers  passages  du  premier  et  du  deuxième  livre  des 
Maladies  des  femmes,  ainsi  que  du  livre  des  Ulcères,  se  rap- 
porteraient-ils à  la  sypiiilis  ,  dont  plusieurs  symptômes  sont , 
d'ailleurs  ,  pareillement  indiques  dans  les  Psaumes  de  David  ? 
La  même  obscurité  continua  à  régner  dans  les  siècles  suivans  , 
au  point  que  dans  des  circonstances  très-graves,  les  médecins 
he  savaient  à  quelle  maladie  ils  avaient  affaire,  et  qu'il  est 
possible  que  tel  mal  n'ait  paru  nouveau  que  parce  qu'il  a  été 
mieux  décrit  et  mieux  caractérisé;  erreurs  qu'on  aurait  certai- 
nement évitées,  si  ,  dès  les  commenceniens,  les  pères  de  l'art 
avaient  eu  une  idée  de  nosologie  ou  de  nosogiaphie.  Ainsi ,  on 
peut  encore  se  demander  si  la  maladie  honteuse  dont  mourut 
l'empereur  Galère,  en  3io,  à  Sardique  ,  dont  Lactance  nous  a 
laissé  la  description ,  qui  passa  de  la  cour  à  la  ville,  devenant 
bientôt  générale,  et  qui  coûta  la  vie  aux  médecins ,  parce  que 
ne  la  connaissant  pas  ,  ils  ne  voulurent  pas  la  traiter  ,  était  ou 
non  la  syphilis?  Sans  doute,  une  maladie  n'est  pas  une  plante, 
et  lorsqu'une  partie  du  corps  humain  ou  une  fonction  est  en 
souffrance  ,  plusieurs  autres  le  deviennent  bientôt  aussi  par 
consensus  ;  mais  il  est  un  art  d'analyse,  introduit  d'abord  par 
Barthez,  puis  étendu  par  le  professeur  Pinel ,  inconnu  aux  an- 
ciens ,  qui  nous  apprend  à  distinguer  le  principal  d'avec  l'ac- 
cessoire, et  avec  lequel,  en  fréquentant  de  bonne  heure  les 
cliniques,  on  parvient  à  posséder  ce  coup  d'œil  qui  saisit  les 
divers  caractères  des  maladies. 

Hippocrate  a  donc  jeté  les  fondemens  solides  de  toute  bonne 
roédecine,  et  les  modernes,  en  ajoutant  insensiblement  à  ces 
fondemens  tous  les  matériaux  que  l'investigation  humaine  a  pu 
rassembler,  ont  élevé  vn  édifice  qui  ne  ressemble  plus  à  l'ar- 
chitecture grossière  de  nos  premiers  maîtres:  voyons-en  les  ré- 
sultats pratiques,  et  d'abord,  malgré  tout  mou  respect  pour 
3'antiquité,  je  suis  forcé  de  convenu'  qu'elle  n'était  guère  heu- 
reuse que  dans  les  maladies  aiguës  par  excès  d'énergie,  où  la 
nature  ,  qui  veille  à  la  conservation  des  êtres  vivans  ,  fait  or- 
dinairement tous  les  Irais  de  guérison.  Ce  n'était  qu'une  mé- 
decine expectante  accompagnée  de  quelques  pauvres  remèdes, 
ordinairement  très-grossiers,  et  analogues  à  la  vie  dure  des 
peuples  de  ce  temps-là  :  lorsqu'au  contraire  ces  forces  étaient 
en  défaut  (  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  a.  cause  de  l'abus  que 
nous  ne  sommes  que  trop  portés  à  en  faire,  et  de  tant  de  causes 
inévitables  d'insalubrité),  les  ressources  de  l'antiquité  étaient 
certainement  inférieures  aux  nôtres.  Les  livres  des  Maladies 
populaires  d'Hippocrate  seront  toujours  un  modèle  de  des- 
cription ;  mais  l'on  y  verra  toujours  à  regret  l'insuffisance  du 
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trailcmenl.  Il  est  en  ce  moment  peu  de  mes  lecteurs  ,  qui ,  obli- 
ges de  se  familiariser  pendant  les  longues  guerres  qui  viennent 
de  se  terminer,  avec  les  fièvres  du  plus  mauvais  caractère,  cs- 
senli.elles  ou  symptomatiques,  simples  ou  compliquées,  n'aient 
pas  eu  le  bonheur  de  voir  leur  pratique  couronnée  d'un  plus 
grand  nombre  de  succès,  qu'on  n'en  remarque  dans  les  tables 
dn  vieillard  de  Cos  ! 

Je-cîierche  k  être  impartial ,  car  je  jure  que  nul  n'est  plus 
reconnaissant  que  moi  envers  nos  ancien's  maîtres;  mais  enfin 
s'ils  revenaient,  ils  conviendraient  eux-mêmes  que  nous  som- 
mes moins  épouvantes  qu'eux  de  ces  terribles  fièvres  rêinit- 
leules,  intermittentes,  algides ,  hemitrite'es  et  autres,  sous  la 
durée  desquelles  les  malades  obstrues  ou  hydropiques  devaient 
enfin  succomber;  de  ces  fièvres  larvées  ,  insidieuses,  accom- 
pagnées, par  lesquelles  l'homme,  foudroyé  au  moment  où  l'on 
s'y  attendait  le  moins,  était  regardé  comme  un  exemple  de  la 
toute-puissance  du  Destin,  et  dont  l'art  triomphe  aujourd'hui 
avec  presque  autant  de  facilité  qu'on  s'oppose  aux  efforts  d'un 
enfant  en  colère.  Jai  encore  vu  les  funestes  effets  de  ces  fièvres 
traitées  par  la  méthode  des  anciens,  lors  de  mon  arrivée  dans 
la  Basse-Provence  en  i^qS  :  appelé  eu  consultation  par  de 
vieux  médecins,  certainement  très-habiles,  mais  entichés  du 
galénisme  ,  je  proposai  hardimc'nt  la  méthode  de  Torti  et  de 
Verlhoff,  dont  j'avais  été  nourri;  on  me  résista  d'abord,  mais 
enfin  on  céda,  et  tout  le  monde  put  bien  voir  la  difiéreucc 
des  résultats. 

Répondons  à  la  fois  aux  détracteurs  de  la  médecine  et  aux 
empiriques  :  il  est  vrai  que  ces  triomphes  que  l'art  obtient  5-ar 
la  mort  en  pareilles  circonstances,  sont  particulièrement  dus  a 
l'écorce  du  Pérou  et  à  la  découverte  de  l'Amérique,  comme 
peut-être  nous  devons  aux  Ten-es-Australes,  maintenant  habi- 
tées par  des  nations  civilisées,  quelque  autre  spécifi(jue  pour 
des  maladies  également  rebelles  aux  méthodes  vulgaires  ; 
gloire  immortelle  à  Christophe  Colomb  et  au  capitaine  Cooî^  ' 
Keconnaissauce  éternelle  à  la  société  religieuse  qui  a  fait  con- 
naître h  l'Europe  un  aussi  précieux  remède  !  Cependant  il  y 
aurait  une  injustice  évidente  à  n'attribuer,  comme  on  le  dit, 
qu'au  hasard,  tout  le  iucrile  de  nos  succès  en  ce  genre:  la 
Providence  place  l'aveugle  hasard  sous  ia  main  de.  l'homme  , 
et  lui  donne  en  même  temps  la  raison  pour  l'accommoder  aux 
conjonctures;  nous  avops  vu  le  quinquina  être  un  remède  di- 
vin entre  les  mains  de  la  science,  et  une  arme  meurtrière  en 
celles  de  l'ignorance;  puis  ,  des  recherches  sur  la  nature  de  ce 
médicament,  sur  sa  manière  d'agi:  ,  et  sur  le  genre  de  mala- 
dies auxquelles  il  peut  être  appliqué,  en  même  temps  qu'elles 
lui  ont  fait  découvrir  des  succédaucs  efficaces,  oui  aussi  fait 
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trouver  les  moyens  de  prévenir  ces  maladies,  avantage  bien 

supciicur  encore  à  celui  de  les  guérir. 

En   elTet ,  on  ne  peut  point   se  dissimuler  que  les  moder- 
nes n'aient  ete  plus  heureux  que  les  anciens  dans  la  découverte 
des  causes  éloignées  des  maladies  fébriles,  et  qu'ils  ne  soient 
parvenus  à  en  provenir  un  très-grand  nombre  par  les  distinc- 
tions établies   entre   la  contagion  ,   l'épidémie  et  l'endémie  . 
presque  inconnues  aux  anciens;  par  leurs  travaux  sur  l'assai- 
nissement des  lieux  ,  sur  la  salubrité  ou  l'insalubrité  des  divers 
iilimens  et  boissons,  et  enfin  sur  toutes  les  branches  qui  com- 
posent l'hygiène  publique  :  aussi  sont-elles  devenues  infini- 
inenl  plus  rares,  ces  terribles  fièvres  pestilentielles,  épouvan- 
tables et  éternelles  pandémies  qui  ravageaient  autrefois  ,  du- 
rant  plusieurs  années  ,   l'Europe    entière.   Ceitainemcnt  ,    la 
tyrannie  et   l'ambition  ont  encore  donné  mille  fois  lieu  aux 
Bialadics  des  camps,  des  hôpitaux  et  des  prisons  ;  des  milliers 
tic  cadavres  d'hommes  et  d'animaux  ont  été  abandonnés  dans 
les  champs  à  la  voracité  des  vautours  et  à  l'action  des  élémens; 
nous  avons  eu  pour  notre  part  sous  les  yeux  le  spectacle  hor- 
rible des  sièges  de  Mantoue  et  de  Gènes,  d'autres  ceux  de  Dant- 
zick,  et  autre  places  du  Septentrion;  et  néanmoins  l'on  n'a  pas 
eu  à  y  gémir  d'une  désolation  aussi  étendue  que  celle  qu'é- 
prouva la  ville  d'Athènes,  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  si 
bien   détaillée  par  Thucydide  ;  et   combien  l'art  réparateur 
n'aurait-il  pas  plus  fait  encore,  que  de  maux  n'aurait-il  pas 
épargnés  aux  peuples  et  aux  soldats  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, sans  la  dureté  de  plusieurs  chefs,  et  la  soif  dévorante 
des  administrations  ? 

C'est  encore  par  suite  des  mêmes  travaux  qu'ont  disparu, 
en  très-grande  partie,  tant  de  maladies  hideuses  de  la  peau, 
le  scorbut,  le  rachitisme,  les  coliques  et  les  dysenteries,  au- 
trefois si  fréquentes,  el  plusieurs  autres  infirmités  qui  dépen- 
daient du  vice  de  l'air,  des  alimens  et  des  boissons  ,  que  l'édu- 
cation physique  des  enfans  a  été  perfectionnée,  et  qu'on  pour- 
rait se  vanter,  si  on  était  secondé  des  bonnes  mœurs,  qui  vont 
au  contraire  en  déclinant,  d'être  parvenu  à  conserver  un  plus 
grand  nombre  de  nouveau-nés ,  et  de  resserrer  les  tables  de 
mortalité  du  premier  septénaire  de  la  vie,  beaucoup  plus  même 
qu'elles  ne  l'étaient  du  temps  qu'écrivaient  MM.  de  Bufion  et 
de  Parcieux.  Je  parle  exprès  du  perfectionnement  de  l'éduca- 
tion physique,  parce  qu'on  va  m'ob.jecter  que  celle  diminu- 
tipn  de  la  mortalité  est  encore  le  fruit  du  hasard  ,  celui  de  la 
découverte  de  la  vaccine j  mais  déjà  avant  la  vaccine,  on  avait 
appris  à  dompter  la  petite  vérole  et  à  la  rendre  moins  dange- 
reuse; on  peut  voir  dans  les  écrits  de  MM.  Dézoti  ux  ,  A  alcn- 
tjn  et  Mahon ,  cl  autéiicureraent  à  ces  écrivains,  dans  les  com- 
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mentaires  de  VanSwiëten  ,  compares  avec  l'ouvrage  de  Rlia- 
zès,  le  premier  ex  professa  connu  sur  celle  nKitière ,  toulc 
la  supériorité  du  dix-huitième  siècle  sur  le  siècle  de  cet  écri- 
vain ,  supériorité  due  entièrement  à  l'esprit  d'investigation  ,  et 
à  l'observation  des  règles  d'une  bonne  hygiène.  La  découverte 
de  la  vaccine  y  a  certainement  beaucoup  ajouté;  et  malgré 
l'envie  qui  voudrait  lui  enlever  cet  honneur,  nous  croirions 
juste  qu'on  gravât  à  l'entrée  de  toutes  les  villes  :  Gloire  à  Jeii- 
ner  l  Mais  cette  découverte  elle-même  a  été  le  fruit  de  l'obser- 
vation ,  et  son  application  a  été  soumise  à  des  règles  sans  les- 
qiielles  elle  reste  sans  effet;  d'ailleurs,  elle  ne  date  encore 
que  de  vingt  années,  tandis  que  déjit  auparavant  toutes  les 
contrées  civilisées  de  l'Europe  e!  ses  colonies  avaient  déjà  do 
beaucoup  augmenté  de  population. 

Parlons  un  moment  d'une  amélioration  à  laquelle  il  est  im- 
possible d'appliquer  le  hasard  ;  de  celle  de  la  santé  des  gens 
(le  mer.  La  ilotte  de  Pompée ,  employée  à  l'expédition  contuc 
les  pirates  ,  ne  tarda  pas  à  avoir  beaucoup  de  malades,  et  elle 
allait  terre  à  terre;  nos  navigateurs  aujourd'imi  font  le  tour  du 
monde ,  passant  plusieurs  mois  en  pleine  mer  sans  toueher 
terre,  et  reviennent  sans  avoir  été  décimés  par  le  scorbut,  cet 
ancien  fléau  des  expéditions  lointaines:  oseraient-ils,  sans  leur 
confiance  aux  progrès  actuels  de  la  médecine  ,  s'approcher  du 
pôle,  jusqu'au-delà  du  quatre-vingtième  degré  de  latitude, 
ces  vaisseaux  qui  cherchent  une  route  dans  des  mers  incon- 
nues,  au  moment  où  j'écris  tranquillement  ces  lignes,  et  pour 
lesquels  je  fais  des  vœux  bien  sincères? 

Mais  revenons  à  la  médecine  de  détail.  Quand  bien  même 
on  accorderait  que  les  anciens  ont  été  aussi  heurtux  que  nous 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  il  resterait  du  moins 
incontestable  que  les  médications  des  modernes  sont  supé- 
rieures aux  leurs,  où  il  faut  joindre  l'élude  de  l'état  sain  des 
organes  à  celui  de  leur  état  pathologic[ue  ,  élude  qu'ils  n'a- 
vaient pas  faite,  puisqu'ils  étoient  si  peu  avancés  en  analornie 
que  les  mœurs  de  leur  tenips  ne  permettaient  pas  de  cultiver.  Us 

Ï)laçaient  les  ressources  de  ces  maladies  dans  l'ellébore,  la  co- 
oquinle,  le  vitriol ,  le  fer,  le  feu,  les  secousses,  et  autres 
moyens  violens,  propres  à  aggraver  les  maux  qu'ils  ne  guéris- 
sent pas  ,  puis  ils  abandonnaient  les  malades  à  leur  sort 
quand  ils  n'avaient  pas  réussi.  L'analomie  comparée  de 
l'homme  sain  et  de  l'homme  malade  a  tracé  successivement  des 
règles  plus  sûres,  et  a  posé  des  limites  entre  l'action  et  l'ex- 
pectation.Si  tels  sont  les  ravages  d'une  nature  mourante,  qu'il 
ne  nous  soit  pas  donné  de  les  arrêter,  du  moins  nous  ne  les 
précipitons  plus,  et  nous  diminuons  par  le  calme  et  par  re>pé- 
rance  les  horreurs  de  la  destruction.  Plusieurs  excelleus  oa- 
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vragcs  sur  la  phthisie  pulmonaire,  entre  autres  ceux  de  Mor- 
ton  et  du  professeur  Heaumes,  l'emportent  de  beaucoup  sur 
ce  que  nous  ont  laissé  les  anciens  :  les  inflammations  lentes  ou 
cachées  des  viscères  leur  étaient  inconnues,  et  nul  doute  que 
riîistoire  de  ces  inflammations,  d'abord  traitée  par  M.  Pujol, 
ynédecin  de  Castres,  sur  la  fui  du  siècle  dernier,  ensuite  si  bien 
<léveIoppée  par  M.  Broussais  ,  n'ait  singulièrement  servi  à  dé- 
lier le  nœud  souvent  obscur  des  maladies  cinoniques.  Notre 
âge,  en  cette  partie,  a  donc  aussi  eu  ses  Asclépiades ,  dont  les 
noms  méritent  pareillement  de  passer  à  la  postérité  ;  et  nos 
neveux  ne  prononceront  pas  avec  moins  de  reconnaissance 
ceux  des  célèbres  sectateurs  des  causes  et  des  effets  des  mala- 
dies ,  Bonnet,  Vaisalva,  Morgagni ,  Lieulaud  ,  Bicbat ,  Bayle, 
MM.  Portai ,  Baillie,  Dupuylren ,  etc.  j  j'aime  à  ajouter  à  ces 
noms"  ceux  de  MM.  Lobstein,  Béclard,  Brescliet ,  Pubes  et 
Laënnec,  dont  les  recherches  exactes  m'ont  si  souvent  fait 
plaisir.  Un  vœu  seulement  reste  à  former  dans  cette  abon- 
dance de  richesses,  si  opposée  à  l'ancienne  pénurie,  c'est  de 
porter  toujours  un  esprit  de  critique  dans  les  conclusions  à 
tirer  des  résultats  de  l'autopsie  ,  pour  ne  pas  prendre  des  effets 
pour  des  causes  ,  des  injections  sanguines,  suites  du  relàche- 
nicut  des  vaisseaux  ,  pour  des  inflammations  vitales  ,  et  ne  pas 
faire  de  la  plus  utile  des  recherches  une  nouvelle  source  de 
fausses  doctrines. 

Parmi  les  ouvrages  d'analomie  des  anciens  parvenus  jusqu'à 
nous,  j'en  possède  deux,  celui  de  Ruffus  d'Ephèse,  et  celui 
de  Théophile,  et  cerles  ils  sont  bien  maigres,  même  en  com- 
paraison de  notre  Piiolan  ;  cependant  il  faut  convenir  que  l'an- 
tiquité, aidée  de  la  seule  force  de  l'instruction  et  de  l'obser- 
vation ,  avait  pu  se  passer  dans  la  médecine  interne  d'une 
connaissance  plus  étendue  des  parties,  connaissance  au  con- 
traire indispensable  dans  la  chirurgie.  La  découverte  des  deux 
circulations  nous  a  même  très-peu  servi  pour  ajouter  au  dia- 
gnostic des  maladies,  aux  indications  et  au  lieu  d'élection  des 
cinissions  sanguines.  Conduits  par  la  seule  considération  de  la 
porosité,  ils  avaient  admis  l'eilîcacité  des  médicamens  appli- 
qués à  l'extérieur,  dont  l'usage  avait  été  abandonné,  puis  a 
été  repris  depuis  les  travaux  de  Mascagni  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  eût  été  à  désirer  que  le  charlatanisme  ne  s'en 
lût  pas  mêlé,  et  qu'on  n'eût  pas  donné  à  une  médication  si 
ancienne  un  nom  extraordinaire;  mais  enfin  les  recherches  des 
modernes  .à  ce  sujet  ont  régularisé  les  idées  des  anciens,  ont 
détruit  des  préjugés  sur  la  crainte  d'obstruer  les  pores,  et  ont 
procuré  à  la  médecine  un  nouveau  moyen  de  faire  pénétrer  les 
médicamens  dans  les  corps  malades,  moyen  dont  l'utilité  est 
cliaque  jour  confirmée  dans  ma  pratique  et  à  la  clinique  in- 
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terne  de  celte  Faculté'.  Les  anciens  ne  se  floulaient  pas  des 
vaisseaux  lyiilphaliques,  qui  n'onl  e'tc  connus  que  très-tard  , 
non  plus  que  de  la  puissance  absorbanledcs  vt-ines.  La  décou- 
verte* de  Mascagni  priva  ces  dernières  de  celle  puissance  qui 
leur  avait  ète  accordée  depuis  qu'on  avait  aduii^  la  circulation 
du  sang, sans  pourtantpouvoir  persuader  aux  observateurs  un 
peu   altentils    que  les   poisons  et  les  virus  entres  par  la  voie 
de  l'absorption ,  cl  qui  agissent  si  promplement ,  eussent  pu 
suivre  la  voie  si  lente  des  vaisseaux  blancs.  Des  cxpéi'iences 
récentes  tentées,  par  la  voie  des  poumons,  par  Goodwin,  Au- 
tenrieth,  Sclilœpter ,  par  des  élèves  vétérinaires  de  Lyon,  et 
en  dernier  lieu  par  le  docteur  Mayer,  professeur  d'anatoraie  à 
Berne,  successeur  du  professeur  Ennnerl,  maintenant  à  Tu- 
bingen,  sur  divers  animaux,  ont  confirme  les  conjectures  ci- 
dessus.  Diverses  matières  liquides,  telles  que  du  prussiate  de 
potasse  ,  du  muriate  de  fer,  de  l'arsenic,  etc.,  ont  été  injectéci 
dans  les  poumons  au  moyen  d'une  ouverlure  pratiquée  à  la 
trachée-artère;  l'absorption  a  eu  lieu  dans  l'intervalle  de  trois 
minutes  ,  et  on  a  retrouvé  les  fluides  injectés  dans  le  sang  ,  dans 
l'oreillette  et  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Le  prussiate   de 
potasse  a  été  reconnu  dans  l'urine  de  la  vessie,  sept  minutes 
après  l'injection ,  et  M.  Mayer  observe  à  cette  occasion  que 
c'est  lii  une  des  substances  les  plus  favorables  pour  démontrer 
rentrée  des  poisons  dans  le  sang  (  Rihiioth.  britnnn.  t.  xlvhî, 
et  Bibliolh.  univers.^  t.  vii).  De  fines  recherclies  d'anatomie 
viennent  à  lenr  tour  à  l'appui  de  ces  faits.  Dans  des  travaux 
qui  paraissent  avoir  été  entrepris  et  exécutés  d'une  manière 
exacte  ,  M.  F.  Piibes  a  reconnu  la  continuité  des  veines  avec  le-i' 
cellules  du  tissu  cellulaire,  avec  le  parenchyme  de  quelques 
organes,   avec  les  cavités  du  tissu  spongieux  des  os,  et  mcnK: 
d'une  manière  plus  immédiate  que  celle  des  artères  avec  toi>- 
tcs  ces  parties;  enlin  que  les  viliosités  intestinales  sont  surtout 
formées  par  les  capillaires  veineux  ;  il  a  reconnu  pareillement 
que  les  veines  partagent  avec  les  vaisseaux  l^^mphatiques ,  la 
fonction  d'absorber  {Mém.  de  la  soc.  médic.  d émulât. ,  \\\x\- 
tième  volume)  ;  et  ces  données,  qui  nous  éclairent  sur  l'action 
des  substances  appliquées  à  une  aussi  large  surface   que  ia 
peau,    servent  autant  à  la  thérapeutique  qu'à  la  physiologie, 
pour  expliquer  le  phénomène  de  la  nutrition  ,  et  qu'à  la  loxi  - 
cologie,  pour  se  rendre  raison  d'effets  surprenans  des  miasuies, 
des  virus  et  des   poisons,    ainsi  que  l'avaient  déjà  pressenti 
MM.  Brodiect  Emmert ,  il  y  a  peu  d'années. 

Les  connaissances  de  l'antiquité  sur  l'ensemble  du  systèni<» 
sensitif  étaient  au  moins  aussi  imparfaites.  \}\\  voile  obscur 
est  encore,  il  est  vrai,  jeté  sur  sa  nature;  mais  nous  en  con- 
naissons bien  tous  les  piiéaomèncs  :  on  eu  a  reconnu  les  sym- 
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jiathies,  et  on  a  pu  signaler  les  diverses  subslances  qui  ont 
une  action  sur  ce  système  singulier  ;  non  :  malgré  même  les 
beaux  aperçus  de  Galien ,  toute  l'antiquité  réunie  n'a  rien 
produit  d'égal  à  la  physiologie  du  grand  Haller,  et  en  fait  de 
thérapeutique,  des  névroses  et  des  névralgies,  aux  écrits  de 
Boerhaave,  de  Whytt,  de  Lorry,  de  Cullen,  de  Tissot  et  du 

professeur  J.-P.  Franck Un  autre  ancien  que  je  placerai  à 

côté  de  Galien,  Cœlius  Aurclianus,  avait  porté  un  génie 
transcendant,  pour  le  temps  où  il  vivait ,  sur  les  affections  dé- 
lirantes; toutefois  ses  préceptes  furent  aussitôt  oubliés,  et  il 
ïi'était  pas  moins  réservé  aux  temps  modernes,  aux  travaux 
«lu  docteur  Willis,  du  professeur  Pinel ,  et  de  son  successeur  , 
M.  Esquirol,  d'obtenir  sur  les  maladies  qui  altèrent  les  fonc- 
tions de  la  plus  belle  partie  de  l'homme  ,  les  mêmes  triomphes 
«jue  sur  celles  de  sa  moitié  matérielle. 

Parmi  plusieurs  choses  réelles  et  bien  observées,  les  traités 
hippocraliques  De  mulieruni  rnorbis ,  De  naturâ  muUehri^  etc., 
contiennent  un  grand  nombre  de  faits  superstitieux  et  de  mé- 
dications  qui  sentent  l'enfance  de  l'art,  et  qui,  par  une  imita- 
tion servile,  ont  été  i"épétés  de  siècle  en  siècle,  et  ont  servi  de 
base  aux  écrits  sur  les  maladies  des  femmes,  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier.  A-vec  combien  plus  de  précision  n'ont- 
elles  pas  été  étudiées  et  décrites  dans  ces  derniers  temps,  tant 
pour  ce  qui  regarde  les  affections  organiques,  que  pour  ce 
qui  appartient  proprement  aux  névroses,  auxquelles  ce  sexe 
est  si  fort  sujet,  par  MM.  Puzos,  Pasta ,  Capuron,  Gardien  , 
Louyer-Willermay ,  etc.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  la 
'section  suivante,  en  parlant  des  accouchemens,  nous  conten- 
tant seulement  d'indiquer  ici  une  de  ces  améliorations  qui 
m'a  le  plus  frappé,  et  à  laquelle  les  anciens  n'ont  jamais  songé, 
c'est  celle  qui  résulta  (]e  l'idée  heureuse  c[ue  conçut  Levret  de 
lier  les  polypes  utérins  ,  et  du  précepte  donné  en  même  temps 
par  ce  grand  maître,  de  pratiquer  le  toucher  sur  les  femmes 
qui  sont  atteintes  de  pertes  habituelles  de  sang.  Je  note  cette 
circonstance,  parce  que  j'ai  encore  vu  et  je  vois  tous  les  jours 
des  gens  de  l'art,  qui  ne  connaissent  que  les  vieilles  marottes, 
laisser  épuiser  leurs  malades  d'hémonagie,  et  ne  recourir 
qu'aux  médicamens  internes,  sans  s'être  jamais  avisés  de  son- 
der la  cause  de  la  maladie. 

Je  pourrai  prouver  par  mille  exemples,  qu'au  milieu  de 
tant  de  fables  auxquelles  les  anciens  attribuaient  les  causes  des 
maladies,  ils  ne  se  doutaient  nullement  de  l'insalubrité  d'un 
grand  nombre  de  professions.  Ramazzini,  le  premier,  a  ouvert 
le  chemin  sur  l'étude  des  maladies  des  artisans;  Fourcroj'^,  si 
l'ambition  ne  l'eût  pas  détourné,  eût  poursuivi  cette  route 
avec  un  grand  succès  :  M.  Mérat  a  surpassé  ses  modèles  dans 
son  excellente  monographie  des  maladies  qu'occasionent  le 


MED  557 

mercure  et  îc  plomb  a  ceux  qui  les  travaillent.  C'est  un  bel 
exemple  à  suivre,  et  pour  ce  savant  un  beau  commencement 
d'un  traite  complet  auquel  il  devrait  se  livrer  ,  sur  les  eiiets  in- 
salubres de  tous  les  matériaux  de  l'industrie  humaine.  Mais  je 
suis  forcé  de  m'arrêter ,  car  j'ai  à  parcourir- le  plus  brièvement 
que  possible,  une  très-longue  carrière;  je  terminerai  celte  sep- 
tion  en  faisant  remarquer  que  la  médecine,  en  général,  a  été 
singulièrement  favorisée  dans  ses  progrès  par  les  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  l'Europe  s'est  trouvée  placée 
pendant  le  demi-siècle  qui  vient  do  s'écouler,  même  par  les 
guerres,  et  par  cette  suite  de  maux  suscités  par  l'ambition  et 
les  rivalités.  L'histoire  naturelle  dut  ses  progrès ,  entre  les 
mains  d'Aristote ,  aux  conquêtes  de  cet  Alexandre  dit  le  grand, 
qui  envoyait  à  son  précepteur  les  productions  de  l'Eupluate 
et  de  l'Indus;  et  nous  ,  conduits  par  d'autres  conquérans, 
d'abord  dans  les  mers  de  l'Amérique,  puis  tanttk  sur  les  bords 
du  Nil  et  de  la  mer  Rouge,  tantôt  sur  ceux  du  Tage,  du  Da- 
nube, du  Boryslhène  et  de  la  Moskowa ,  nous  avons  appris  à 
coiniaître  les  résultats  de  l'influence  des  climats  opposés,  nous 
avons  pu  soumettre  à  la  critique  les  rapports  des  voyageurs 
lointains,  et  en  même  temps  que  le  soldat  français  apprenait  à 
l'univers  qu'il  savait  vaincre  partout,  notre  médecine  et  notre 
cliirurgie  militaires  acquéraient  un  nouveau  lustre  de  l'excès 
même  du  mal.  C'est  ainsi  que  rien  n'est  perdu  pour  la  science, 
tt,  dans  le  fait,  l'art  lui-même  ne  se  perfcclionne-t-il  pas  des 
maux  de  l'humanité  et  des  débris  de  la  mort? 

SECTION  DEUXIÈME.  Chirurgie.  On  peut  penser  que  la  mé- 
decine externe  ou  la  chirurgie  proprement  dite  est  née  avanc 
la  médecine  interne  ;  raa'.s  on  peut  aussi  avancer  avec  le  même 
iondement  que  la  superstition  sur  la  vertu  des  plantes  et  sur 
celle  des  ouguens  pour  guérir  les  blessures  est  née  avant  la  su- 
perstition pour  la  guérison  des  maladies  internes.  Osons  pro- 
clamer cette  vérité,  que  la  chirurgie  n'a  commencé  à  être 
grande,  que  quand  ceux  qui  la  cultivaient  ont  compris  qu'il 
est  dans  les  maladies  chirurgicales  des  maladies  aiguës  et  des 
maladies  chroniques;  que  les  premières  sont  aussi  bien  guéries 
par  la  nature  que  les  maladies  aigués  internes;  que  parmi  les 
secondes  il  en  est  plusieurs  auxquelles  il  ne  faut  pas  toucher; 
qu'enfin  il  n'est  qu'une  seule  médecine  dont  la  main  et  lès  ins- 
trumens  de  l'opérateur  sont,  avec  le  régime  et  les  remèdes  des 
officines,  des  matériaux  curatifsj  que  lorsque  encore  on  s'est 
bien  convaincu  qu'il  faut  savoir  aussi  bien  saisir  i'ii-propos,  et 
être  sobre  des  pansemens  et  des  opérations ,  qu'on  a  appris  k 
le  devenir  dans  la  médecine  interne,  au  milieu  de  cette  profu  • 
sion  de  médicamens ,  abandonnés  aujourd'hui  parles  vrais 
mctlecins  à  l'ignorance  et  à  la  crédulité.  Or^  c'est  lu  le  fait  de 
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la  pliilosopliie  ,  qui  s'est  ancrée  sur  la  chirurgie  comme  sur  la 
mcdecine,  et  ce  qui  est  le  résultat  des  lewips  modernes.  Disons 
actuellement  jusqu'où  s'est  portée  la  hardiesse  des  anciens 
opérateurs,  et  ce  que  les  modernes  ont  ajouté,  éclairés  du 
llambeau  de  l'anatoniie  et  de  l'observation  des  propriétés  vi- 
tales; nous  ne  pèserons  que  sur  les  points  les  plus  importans. 

•Nous  apprenons  des  livres  hippocratiques  {Libr.  de  morùiSy 
delocisin  homine,  De  capit.  vulner.  etdeossihusj,  et  principa- 
lement du  vii^.  livre  de  Celse,  que  bien  longtenjps  avant  l'ère 
vulgaire  ,  l'on  pratiquait  les  opérations  du  trépan,  de  la  cata- 
racte par  abaissement ,  de  la  fistule  lacrymale,  qu'on  connais- 
sait le  traitement  des  polypes  des  fosses  nasales,  celui  du  bec- 
. de-lièvre ,  la  broncholomie;  qu'on  pratiquait  aussi  la  taille, 
«lu  moins  le  petit  appareil,  lequel  était  exécuté  par  des  opé- 
rateurs ambulans,  ainsi  que  plusieurs  autres  des  opérations 
dont  nous  allons  parler.  Une  sorte  de  litholomc  caché  était 
u('jà  connue,  car  Celse  fait  mention  d'un  certain  Mcges  qui,  à 
la  place  du  scalpel,  se  servait  d'un  instrument  particulier;  il 
parle  aussi  d'un  Ammonius  qui  avait  trouvé  le  ntoyen  de  bri- 
ser le  calcul  dans  les  tenettes,  lorsqu'il  était  trop  gros.  Celse 
donne  le  tiès-bon  précepte  de  faire  d'abord  avec  le  fer  une 
grande  incision,  plutôt  que  de  la  laisser  agrandir  par  la  pierre 
lors  de  son  extraction,  et  il  est  évident,  par  les  précautions  Cju'il 
indique,  et  par  les  espèces  de  calculs  qu'il  décrit,  que  cette 
ooératiou  était  très-usuelle  de  son  temps;  mais  on  voit  aussi 
qu'on  la  redoutait  singulièrement,  et  que  les  opérés  devaient 
beaucoup  et  longtemps  souffrir,  durant  et  après.  D'abord,  il 
fallait  un  temps  d'élection,  un  âge  qui  ne  fût  que  de  neuf  à 
quatorze  ans;  ou  ne  devait  pas  se  presser  en  coupant ,  on 
n'avait  que  les  doigts  pour  conducteurs,  et  les  malades  qui 
i'/iérissaient  étaient  p.esque  toujours  exposés  à  des  fistules 
(  Cornel,  Celsi  medicin.  ,  1.  vu  ,  cap.  xxvi ,  §.  2  ,  3  ,  4  ,  5  ,  et 
cap.  XXVII  );  j'ajouterai,  qu'en  ouvrant,  comme  il  est  recom- 
mandé ,  le  col  de  la  vessie ,  par  une  grande  plaie  transversale, 
lin  peu  plus  grande  que  le  calcul ,  on  devait  souvent  l'exposer 
àdétruiieles  canaux  déférens.  Or,  il  estinutilede  faire  remar- 
«[uer  la  supériorité  des  procédés  actuels,  avec  lesquels  on 
taille  à  tout  âge,  avec  célérité,  et  sans  les  grands  iixconvéniens 
attachés  à  l'ancienne  méthode. 

Le  même  auteur  donne  pareillement  des  règles  pour  le  trai- 
tement de  la  hernie  inguinale,  mais  en  enlevant  le  testicule  , 
et  les  herniaires  ambulans  ,  nommés  chaire ur s  ^  qui  faisaient 
exclusivement  cette  opération,  continuèrent  à  châtrer  jusqu'au 
cjmraencement  du  dix-septième  siècle,  et  la  même  méthode 
est  continuée  dans  tout  l'empire  du  Croissant,  d'après  les  ren- 
seiguemens  que  j'ai  obtenus  sur  la  médecine  turque,  d'un  me- 
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tlecin  du  pacha  de  Jaiîina,  qui  a  séjourne  longtemps  dans  ce 
pays.  Des  méthodes  plus  sùies  ont  lernphice  successivement  le 
point  dore  et  la  suture  royale;  un  chirurgien  français,  Pierre 
Franct) ,  a  le  premier  enseigne  le  moyeu  de  remédier  à  l'étrangle- 
ment de  la  hernie  dont  il  fallait  périr  auparavant,  et  il  esta  espé- 
rer que  l'emploi  de  la  compression  introduite  il  y  a  peu  par  un 
autre  chirurgien  français,  I\I.  Dupuytren,  pour  lague'rison  des 
anus  artificiels, achèvera  de  couronner  les  efforts  de  la  chirur- 
gie, en  enlevant  même  les  suites  dcsagreahles  de  laguérison  de 
rctrauglement  et  de  la  gangrène  des  inlestins.  Quant  au  trai- 
tement de  la  hernie  crurale,  il  est  entièrement  le  l'ait  des  temps 
modernes  ;  il  exigeait  de  grandes  connaissances  anatomiques 
(juc  les  anciens  ne  possédaient  pas  sur  la  structure  de  l'arcade 
crurale,  la  marche  et  la  disposition  des  vaisseaux  cruraux. 

L'opération  de  la  fistule  à  l'anus  a  ète'  connue  d'Hippocrate 
qui  en  parle  au  livre  De  fistulis  ;  on  la  pratiquait  par  la  me- 
ihoàe  à'xic  apolinuse  y  et  par  l'incision;  le  syringolome  a  déjà  été 
connu  de  Galieu  ;  mais  combien  n'a-t-clle  pas  été  siiaplifiée  ! 
que  de  récidives  et  de  doulcuis  u'épargne-t-on  pas  aujourd'hui 
aux  malades  ? 

A  part  le  calcul  dont  je  viens  de  parler,  les  autres  affections 
des  voies  urinaires  ,  maladies  si  obscures,  si  multipliées  et  si 
difliciles  a  traiter,  n'ont  été  bien  connues  que  de  nos  contem- 
porains, et  rien,  à  cet  égard,  dans  les  écrits  de  l'antiquité, 
n'égale  le  beau  et  savant  traité  de  Chopart ,  et  les  documens 
(jue  le  célèbre  Desault  y  a   ajoutés. 

L'opération  césarienne,  après  la  mort,  était  de  règle,  même 
déjà  du  tempsdeJNuma  ;  mais,  la  gastrotomie,  dans  la  grossesse 
extra-utérine;    l'iiyslérotomie    sur  le  vivant,    et   la  symphy- 
s  iotomie,  sont  des  opérations  modernes.  La  perfection  de  l'art 
des  accouchemens  est   presque   entièrement    le  fait   des  mo- 
dernes :  il  paraît,   par  le  septième  livre  de  Celse,  chap.  xxix  , 
que,  de  son  temps,  on  n'aidait  la  femme  en  couche  que  cjuand 
le  fœtus  était  mort  ;  et  ipiels  secours ,  grands  dieux  !  on  suivait 
les  proct'dés  indiqués  dans  le   livre  hippocratique   De  morb. 
initlierum  ,  et  l'on  coupait  les  extrémités  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient.  La  sage-femme  Aspasie,  qu'Aëtius  vante  beau- 
coup, n'en  savait  pas   davantage,   et  j'ai  encore  vu  la  même 
pratique  exercée  par  bien  des  gens  qui  n'avaient  entendu  juiec 
que  par  Hippocrate.  Nous  ne  remonterons  pas  bien  haut  pour 
trouver  l'origine  de  cet   art  précieux  de  conserver  la  vie  à  la 
mère  et  a  l'enfant  ,   presque  entièrement  dû  aux  travaux  de 
Mauriceau,   laMothe,  Levret,  Smellie  ,  Deventer  ,  Rœdercr, 
Puzos,  Baudelocque,  et  autres  leurs  émules,  nos  contempo- 
rains :  Levret  surtout,  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  l'occasion  des 
polypes,   a  encore  la  gloire,  sinon  d'avoir  inventé,  du  moins 
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d'avoir  perfectionné  un  instiurncnt  précieux,  le  forcep'î  :  on  ne 
s'en  servit  d'abord  que  lorsque  ia  tète  de  l'enfant  était  déjà 
dans  l'excavation  du  bassin;  Smeliie,  le  premier,  à  ce  que  je 
crois  ,  osa  le  porter  audcssus  du  détroit  abdominal  ,  comme 
étant  le  point  oi!i  cet  instrument  pouvait  être  le  plus  utile,  et 
parmi  les  accoucheurs  français  ,  de  nos  jours  ,  dont  la  réputa- 
tion ne  saurait  être  contestée,  M.  Flaramand,  professeur  d'ac- 
coucliemens  à  la  B'acullé  de  Strasbourg  ,  et  son  ancien  élève, 
M.  Frédéric  Lobstein ,  n'hésitent  pas  à  l'appliquer  de  cette 
manière  ,  et  à  consid^Jrer  cette  application  du  forceps  au- 
dessus  du  détroit  abdominal ,  comme  une  très-grande  ressource 
dans  tous  les  cas  d'accouchemens  oii  la  tête  du  fœtus  étant 
retenue  audessus  de  ce  détroit,  il  se  déclare  des  accidens  qui 
compromettent  la  vie  de  la  mère,  ou  celle  de  son  enfant.  De 
grandes  contestations  existent  encore  sur  cette  pratique,  que  les 
accoucheurs  de  Paris  n'admettent  pas  :  je  conviens  que  ,  d'une 
part,  ce  ne  doit-être  qu'à  la  suite  d'une  grande  habitude  qu'on 
peut  se  permettre  de  porter  l'iustrument  audessus  de  ce  dé- 
troit, et  qu'après  s'être  bien  assuré  que  la  tête  ne  pourra  pas 
d'elle-même  le  franchir,  ce  qui  est  loin,  dans  la  pratique, 
d'être  aussi  facile  qu'on  l'imagine;  mais,  de  l'autre,  je  puis 
attester,  de  concert  avec  tous  les  élèves  qui  ont  vu  manœuvrer 
M.  Flammand ,  que  ce  professeur,  dont  le  forceps  a  par  con- 
séquent les  manches  beaucoup  plus  longs  ,  est  très-heuieux 
dans  sa  pratique.  Cette  innovation  ,  dont  l'exercice  actif  appar- 
tient aux  temps  où  j'écris  ,  est  donc  une  ressource  de  plus  pour 
dégager  la  tête  du  fœtus  engagée  dans  le  détroit  supérieur, 
toutes  les  fois  qu'il  restera  assez  d'espace  pour  l'introduction 
des  cuillers  du  forceps ,  et  pas  assez  dans  tous  les  points  pour 
que  la  tête  se  dégage  seule.  On  doit  ajouter  à  ces  avantages, 
fruit  des  temps  modernes,  de  nouveaux  perfeclionnemens 
relativement  à  la  version  du  fœtus,  de  nouvelles  recherches 
sur  les  hémorragies  utérines  et  sur  l'art  de  les  arrêter  ,  ainsi 
que  sur  les  convulsions  de  la  mère,  recherches  commencées  par 
le  célèbre  Puzos,  et  continuées  ensuite  par  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  accouchemens. 

Mais  le  mieux  est  presque  toujours  ,  comme  on  le  dit ,  l'en- 
nemi du  bien  ,  et  tout  en  louant  les  efforts  que  l'on  fait  de  toute 
part  en  cette  partie,  il  est  pourtant  juste  de  dire  qu'on  re- 
grette que  les  hommes  les  plus  célèbres  qui  s'en  occupeot  , 
soient  encore  loin  d'être  d'accord  sur  plusieurs  points  intéres- 
sans  ;  de  manière  que  l'on  voit  encore  périr  par  Tenfantement 
un  trop  grand  nombre  de  mères  et  d'enfans  :  par  exemple, 
quand  c'est  la  face  qui  se  présente,  doit-on  la  repousser, 
faire  la  versian  complette,  ou  employer  le  forceps  ,  ou  bien 
celte  position   peut -elle   être  considérée   comme  naturelle, 
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comme  le  prétendent  les  professeurs  allemands  ,  Seller  ,  lioer 
Bakker,  Froriep ,  Siebold,  et  M.  Lobslein  de  Strasbourg,  et 
comtfle  le  nient  ceux  de  l'école  française?  La  version  est  elli: 
une  manœuvre  toujours  simple  et  conservatrice  ?  Le  forceps 
peut-il  être  appliqué  indifféiieinment  sur  tous  les  points  de  la 
tête,  comme  le  prétendent  MM.  Saxtorps  de  Copenhague, 
Weidmann  de  Mayence,  Reicter  de  Moscou,  Osiander  de 
Goltingue,  Fred.  Lobstein  de  Strasbourg  ,  et  comme  Steia 
l'avait  déjà  insinué;  ou  bien,  comme  le  veut  l'école  française 
et  notre  professeur  Flammant,  ne  doit-on  appliquer  les  cuil- 
lers de  cet  instrument  que  sur  les  côtés  de  la  tète  ?  J'aurais  de 
fortes  raisons  pour  répondre  ici  par  l'aftirmative,  si  je  ne  me 
demandais  en  même  temps  s'il  est  toujours  possible  de  faire 
sans  danger  pour  le  fœtus ,  exécuter  à  sa  tète,  au  moyen  du 
forceps,  une  rotation,  dans  la  vue  de  faciliter  son  passage  à 
travers  le  bassin  ,  comme  le  prescrit  encore  l'école  ci-  dessus  ? 
^  Une  autre  question  non  moins  importante,  est  le  choix  à  donner 
k  la  méthode  expectaute  ou  à  l'agissante  :  nous  voyons  la  plu- 
part des  auteurs  français  recommander  des  méthodes  hâtives 
(  et  j'en  ai  été  témoin  à  Paris,  quand  j'y  faisais  mes  cours 
d'accouchement  )  ;  tandis  tfue  M.  Boer,  accoucheur  en  chef 
à  l'hospice  de  la  maternité,  à  Vienne,  n'emploie  presque  ja- 
mais aucune  manœuvre,  quelle  que  soit  la  position  delà  tête, 
et  laisse  tout  faire  k  la  nature,  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même 
dans  son  ouvrage  sur  les  accoutliemeus  naturels,  et  comme  me 
l'a  confirmé  M.  Nicolas  Miauokvvj ,  professeur  de  médecine  à 
Wilna  ,  dans  une  visite  qu'il  m'a  faite  le  1 1  juin  1817  ,  à  sou 
retour  de  cette  capitale.  Ce  professeur  a  assisté  à  plus  de  deux 
cents  accouchemens,  où  M.  Boer  n'a  employé  ni  l'inversion 
ni  le  forceps  :  preuve  bien  frappante  des  ressources  de  la  na- 
ture et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  pas  se  hàler,  mais  qui 
cependant  est  très-loin  de  suffire  pour  nous  autoriser  à  tempo- 
riser toujours,  surtout  quand  il  se  présente  de  graves  accideiis, 
ou  lorsqu'il  est  démontre  par  les  diamètres  du  bassin  que 
l'accouchement  ne  pourra  jamais  avoir  lieu  naturellemenî. 
Telles  sont,  parmi  plusieurs  autres  que  je  ferai  connaître  eu 
traitant  de  la  police  médicale,  les  questions  sur  lesquelles  il 
serait  bien  à  désirer  qu'on  se  mît  eufiu  d'accord,  en  déposant 
tout  entêtement  de  l'amour-propie  ;  la  diversité  d'opinions 
peut  encore  recevoir  quelque  excuse  dans  la  médecine  iuierne; 
mais  est-il  réelleinent  possible (ju'ou  diverge  sincèrement  dans 
des  questions  de  fait?  La  mort  d'une  princesse  chérie  ,  qui  a 
eu  lieu  l'automne  dernier  (  1817  )  ,  et  celle  de  deux  au- 
tres femmes  ,  dont  j'ai  eu  connaissance  presque  en  même 
temps,  m'ont  fait  voir  qu'il  y  avait  encore  d'autres  grandes 
lacunes  à  remplir  dans  Tart  des  accoachem'-ns ,  et  nfont  fait 
J 1 .  3'J 
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former  le  vœu  que  tous  les  médecins  penseurs  s'occupent  se'- 
rieusemciit  à  prévoir  et  à  prévenir  les  clfets  de  l'épuisement 
à  la  suite  de  renlantement  :  c'est  là  un  terrible  danger  qui  s'est 
déjà  montré  plusieurs  fois  au  nulieu  des  plus  belles  apparences, 
et  que  la  faiblesse  cl  la  mobilité  des  femmes  actuelles,  surtout 
dans  les  classes  un  peu  élevées,  peuvent  rendre  de  jour  en 
iour  plus  fréquent.  La  solution  des  questions  ci-dessus  ,  et  au- 
tres qui  appartiennent  à  l'état  puerpéral ,  ne  contribuerait-elle 
pas  déjà  beaucoup  à  avancer  le  travail  que  je  sollicite? 

La  réduction  des  fractures  et  des  luxations  et  l'ampiilation 
des  membres  étaient  parfaitement  connues  des  anciens  (  Voyez 
la  Médecine  de  Celse ,  livre  viu);  mais   l'amputation  à  l'ar- 
liclc    la  désarticulation;  la  résection  des  os  nécrosés  ,  sont  des 
opérations  modernes.  Certes  ,  quand  on  rencontre  sur  les  places 
publiques  et  dans  les  maisons  royales  d'invalides  tant  d'opé- 
rés pour  des  blessures  autrefois  mortelles  de  nécessité,  on  ne 
peut  que  proclamer  haulemenl  les  progrès  de  la  chiruigie,  et 
surtout  de  la  chirurgie  française.  Je  veux  m'arrêter  un  instant 
sur  la  résection,  parce  que  la  chirurgie  moderne  l'emporte 
particulièrement  sur   l'ancienne,   par   l'art   de    conserver  les 
membres,  soit  par  le  rapprochement  des  parties  divisées  et  en- 
core saines,  soit  par  la  simple  soustraction  des  portions  ma- 
lades dans  la  continuité.  Wilhe ,  chirurgien  de  Manchester, 
animé  de  cette  Ijellc  idée,  paraît  avoir  été  le  premier  qui  par- 
vint, en  1769,  à  conserver  le  bras,  au  lieu  de  l'extirper  sui- 
vaul  l'ancien  usage,  en  se  contentant  de  faire  l'extraction  de 
la  tête  et  d'une  portion  de  l'huinérus  affecté  de  carie  et  d'exos- 
lose.  Les  chnurgiens  Bent  et  Parck  suivirent  cet  exemple  en 
Angleterre:  en  France,  MM.  Perrière,  chirurgien  de  Mouy  ; 
Moreau  et  Champion  .  cljiruigicns  de  Bar-le-Duc  ,  pratiquèrent 
avec  succès  celte  opération,  et  M.  Percy  avait  déjà  présenté 
à  M.  Sabalier  neuf  exemples  vivans  de  celte  cure,  en    179^ 
.  (^  Voyez  le  tome  xxii  de  ce  Dictionaire,  au  mot  humérus). 
Depuis    lors,    nous  avons  eu  plusieurs   thèses   soutenues,    ;t 
la  Faculté  de  Strasbourg,  sur  celte  amputation  partielle,  soit 
dans  les  os  longs,  soit  aux  parties  du  corps  composc-es  de  plu- 
sieurs os ,  et  M.  Bqycr  vient  d'en  donner  rcM:emmcnl  un  nouvel 
exemple  pour  les  os  du  carpe  :  ainsi  les  malades  ont  aujour- 
d'hui i'avanlagc  de  conserver  l'usr^ge,  du  moins  partiel  ,  d'un 
membre  qu'ils  auraient  irrémissibleracnt  perdu   avant  l'heu- 
reuse tentative  de  Withe.  Pour  ce  qui  regarde  la  désarticula- 
tion, lorsque  l'amputation  est  indispensable,  je  pense,  avec 
M.  Percy,  qu'elle  doit  avoir  des  avantages  dans  les  blessures 
Irès-étendues   et  très-compliquées  ,  où  il  ;  erait   impossible  de 
sauver  autrement  les  jours  du  malade;  mais  que^  dans  tout 
autre  cas,   l'amputation  à  raiticle  n'est  pas  à  préférera  celle 
lians  la  continuité  de  l'os. 
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L'hémorragie  a  clti  de  lous  les  temps  ce  qu'on  a  eu  le  plus 
a  redouter;  les  anciens  n'avaient  à  lui  opposer  que  le  cautère, 
dont  ils  abusaient  singulièrement  dans  tous  les  accidens  de 
cette  nature.  Oh  trouve  bien  quelques  traces  de  la  ligature 
dans  les  écrits  d'Hippocrate,  de  Celse  et  de  (ialien  ;  mais  c'est 
principalement  Ambroise  Paré  qui  ,.le  premier,  a  montré  tout 
le  succès  de  l'application  de  ce  grand  moyen  dans  l'amputa- 
tion  des   membres;   la   cure    de   l'anévrysme ,  que  Celse  ne 
distinguait  pas   encore   des   varices,   se  faisait  également    de 
son  temps  par  la  cautérisation  et  l'excision  du  varix.  La  mt  - 
thodede  la  ligature,  appliquée  au  traitement  de  l'anévrjsme, 
niènte  des  plus  grosses  artères,  si  bien  perfectionnée  par  Hunter, 
Anel  et  le  professeui  Scarpa  ,  rend  aujou/d'hui  cette  opératioir, 
jadis  une  des  plus  difficiles  de  la  chirurgie,  l'une  des  plus 
simples  et  des  plus  sûres  dans  son  exécution  et  ses  résultats. 
Consignons  ici  ce  qui  a  été  fait ,  jusqu'au  moment  où  j'écris 
ces  lignes  (  i(j  juillet  1818),  de  plus  hardi  et  de  plus  heureux 
en  fait  de  ligature  des  grosses  artères;  car,  en  même  temps 
qu'il  en  résulte  de  nouveaux  mcyens  de  guérison  pour  oes 
maux  autrement  incurables,  nous  rectifions  par  là  les  idées 
trop  absolues  que  nous  avions  sur  les  moyens  par  lesquels  s'exé- 
cutent la  nutrition   et   les   fonctions  de  l'encéphale,  et  nous 
nous  procurons  de  nouveaux  exemples  des  grandes  ressources 
de  la  nature,  pour  la  conservalion  des  êtres  vivans.  Personne 
•n'aurait  osé  lier  les  artères  iliaques,  il  y  a  trente  ans,  moins 
encore  les  carotides,  et  c'est  ce  qu'on  exécute  maintenant.  La 
ligature  de  l'artère  iliaque  externe,  qui  est  d'une  nécessité  in- 
dispensable pour  la  cure  de  l'anévrysme  de  l'artère  crurale,  a 
d'abord  élé  entreprise  en  Angleterre,  en  in9f),par  M.  Abernet- 
tliy,  qui  l'a  prati^ée  trois  fois;  ensuite  par  M.  Astley  Cooper, 
qui  l'a  exécutée  six  fois  avec  succès;  puis  également  avec  suc- 
cès eu  France ,  d'abord  par  M.  de  Laporte,  second  chirurgien 
en  chef  de  la  marine,  au  port  de  Brest  (  Mémoires  de  la  So- 
ciété'médicale  d'émulation^  tome  vu  )  ;  plus  tard,  par  M.  Bou- 
ciiet ,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  {Bulletin 
de  la  Société  de  médecine ^  tome  iv,   patje  ^']^)^^   plus  tard 
encore,   dans  l'hiver  de  1816,  par  M.   Moulaud,  chirurgien 
eu  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille;  entin,  le  i^^ .  août  181-^, 
à  riiôpital  ds  Cambrai,  par  M.  Cole,  chiruigien  anglais,  sur 
un  soldat  de  sa  nation,  âgé  de  v»9  ans  [Annales  de  clinique 
de  Montpellier ,  t.  xxxxiii),  et  chatjue  fois  avec  succès,  sans 
que  le  membre  ait  perdu  ni  de  sa  force,  ni  de  sa  chaleur,  ni  de 
sa  nutrition.  11  en  résulte  donc  que  non-seulement  on  ne  doit 
plus  abandoimer  comme  autrefois  des  anévrysmes  de  cette  na- 
ture et  autres  pareils,  du  moins  quand  ils  sont  l'effet  d'une 
cause  mécanique j  mais  que  encore,    comme  l'ont  très-biea 
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obseivé  MM.  Percy  et  Larrey ,  rappoi leurs  d'un  de  ces  cas ,  oh 
doit  être  d'autant  plus  enhardi  à  l'aire  la  ligature  des  artères  les 
plus  rapprochées  du  tronc,  qu'indépendamment  des  anasto- 
moses, qui  servent  à  entretenir  la  vie  dans  un  membre  dont 
l'artère  principale  est  obstruée  ou  oblitérée,  et  qui  quelque- 
fois occasîonent  de  véritables  hémorragies  (comme  il  est  arrivé 
dans  le  cas  de  M.  Moulaud  ) ,  il  paraît  constant  qu'il  se  forme 
ou  qu'il  se  développe  un  système  d'artères  nouvelles  dans  des 
directions  irès-souvent  opposées  à  ces  anastomoses. 

Nous  avons  déjà  six  observations  de  la  ligature  de  l'artère  caro- 
tide primitive.  M.  Abernetthy  est  pareillement  le  premier  chirur- 
cien  qui  l'ait  tentée  sur  la  carotide  gauche ,  sur  un  homme  dont 
l'artère  carotide  interne  etplusieursbranchesde  l'externe  avaient 
été  divisées  par  la  corne  d'une  vache  :  le  malade  ne  survécut 
que  trente  heures,  et  mourut  de  la  lésion  qu'avaient  éprouvée 
les  fondions  du  cerveau  ;  ce  qui  fît  conclure  à  ce  grand  chirur- 
gien que  cette  ligature  n'était  employablc  que  dans  les  cas  où 
la  mort  était  inévitable  par  tout  autre  moyen.  Le  second  chi- 
rurgien anglais  qui  la  tenta  ,  fut  aussi  M.  Asthley  Cooper  ,  h 
roccasion  d'un  anévrysme  de  la  carotide  même  ,  opération  qui 
réussit  parfaitement  (  Trans.  méd.-chir.  de  Londres  ,  tome  i  ) . 
La  troisième  opération  de  celte  nature  est  celle  que  pratiqua 
heureusement  M.  Benjamin  Travers  sur  une  femme  âgée  de 
trente-quatre  ans  ,  le  9.3  mai  1809,  à  l'occasion  d'une  grosse 
tumeur  anévrysmale  qu'elle  portait  dans  l'orbite  gauche,  et- 
qu'il  crut  ne  pouvoir  faire  cesser  qu'en  liant  la  carolidc  com- 
mune du  même  côté;  ce  qui  lui  réussit  très-bien  ,  car  la  femme 
jouissait  encore,  en  mai  181 1  ,  d'une  parfaite  santé.  La  qua- 
trième est  celle  de  M.  Charles  Collier,  sur  un  tambour  âgé  de 
vingt  ans,  à  l'occasion  d'un  coup  d'épée  ^pénétrant  dans  la 
bouche,  et  produisant  un  jet  de  sang  artériel  continuel,  que  ce 
chirurgien  crut  ne  pouvoir  arrêter  qu'en  liant  la  carotide;  ce 
qui  réussit  aussi  très-bien  (  Trausaci.  méd.-chirurg.  tome  vu). 
La  cinquième  appartient  à  M.  William  Goodlat,et  la  ligature 
fut  entreprise  sur  une  femme  de  moyen  âge,  pour  pouvoir 
enlever  avec  sûreté,  et  sans  craiute  d'iiémorragie,  une  Uimeur 
énorme  qui  prenait  une  grande  partie  de  la  face  et  du  cou  ;  ce 
qui  fut  exécute  avec  succès.  Jinfin,  la  sixième  appartient  à 
M.  Dupuylren ,  et  l'opération  a  été  exécuté  par  cet  habile  chi- 
rurgien, dans  le  )nois  de  mars  do  cette  année  1818,  dans  les 
mêmes  intentions  que  l'on  vient  de  voir,  chez  un  jeune  homme 
t|ui  portait  de  naissance  deux  lumcurs  sanguines  à  l'oreille , 
qui  avaient  acquis  beaucoup  de  volume,  qui  donnaient  beau- 
coup de  sang  au  moindre  attouchement ,  et  dont  les  pulsalioiis 
cessaient  par  la  conipression  de  la  carotide  :  opération  qui  n'a 
pas  moins  obtenu  de  ^uccès  qu'on  eu  attendait  (  Journ.  gêner. 
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do  Mêdec.  avril  i.SiS).  Il  résulte  des  dclails  donne's  par  les 
aulcurs  des  cinq  dernières  opérations  ,  i°,  que  la  ligature  du 
tronc  des  carotides  est  très-praticalde,  et  n'o6t  nullement  nui- 
sible aux.  fonctions  cérébrales  :  les  opérés  ont  conserve  la  net- 
teté et  la  précision  de  l'odorat,  de  la  vision  et  du  goût;  et  les 
fonctions  qu'on  attribue  au  cerveau  n'ont  été  en  aucune  ma- 
nière altérées,  soit  immédiatement  après  l'opération,  pendant 
les  premiers  jours  qui  l'ont  suivie,  soit  longtemps  après;  2°.  que 
celte  ligature  est  un  très-bon  moyen  pour  diminuer  l'impul- 
sion contre  nature  du  sang,  (jui  se  rend  à  un  organe  affecté. 
En  fermant  le  canal  direct,  celte  impulsion  est  interceptée,  et 
la  circulation,  qui  se  fait  alors  par  anastomoses,  ne  porte  :'plus 
à  cette  partie  qu'un  sang  doué  d'un  mouvement  moins  actif; 
j'ajouterai,  pour  ceux  cjni  douteront  que  la  cliose  se  passe  tout 
à  fait  ainsi,  et  qui  croyent  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  retran- 
cher une  carotide,  que  du  moins  c'est  une  ressource  de  plus 
pour  soulager  des  maux  ,  qui  ,  sans  cette  découverte,  auraient 
été  mortels  après  avoir  fait  beaucoup  souffrir  le  malade. 

[/homme  ne  sait  jamais  s'arrêter  :  tel  chirurgien  qui  a^ira 
fait  heureusement  une  ligature  sur  une  des  grosses  branches  du 
tronc  principal  de  la  circulation ,  s'imaginera  bientôt  pouvoir 
lier  le  tronc  même,  soit  dans  le  ventre,  soit  dans  la  poitrine, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  commencement  de  cette  année 
à  l'illustre  Astley  Cooper ,  à  qui  nous  venons  de  voir  que 
nous  sommes  redevables  de  plusieurs  tentatives  encoura- 
geantes. M.  Cooper,  ayant  exécuté  avec  succès  ,  sur  quelques 
chiens  la  ligature  de  l'aorte  ventrale,  osa  la  pratiquer  aussi 
sur  un  homme  qui  portait  un  anévrysme  du  plus  énorme  vo- 
lume audessous  du  ligament  de  Poupart,  qui  s'étendait  au 
côté  externe  de  la  cuisse  ;  il  pénétra  dans  la  cavité  périto- 
néale,  écarta  les  circonvolutions  intestin-ales ,  divisa  avec 
l'ongle  le  péritoine  sur  l'un  et  l'autre  côté  de  l'aorte  ventrale, 
et  passa  autour  de  cette  artère  une  ligature  simple,  dont  les 
bouts  restèrent  audehors  de  la  plaie.  Le  malade  n'a  pu  sur- 
>  iv.e  que  quarante  heures  à  cette  opération,  sur  laquelle  M.  Bé- 
clard,  qui  en  a  rendu  compte,  observe  avec  raison  ,  1".  qu'on 
peut  lier  l'aorte  sur  les  chiens  sans  ouvrir  la  cavité  du  péri- 
toine ,  ce  qui  n'est  assurément  pas  possible  chez  l'homme;  que, 
d'ailleurs ,  parmi  les  chiens  que  l'on  a  soumis  à  cette  expé- 
rience, les  uns  ont  survécu,  il  est  vrai ,  mais  que  quelques-uns 
unt  péri  d'inflammation,  et  d'autres  d'hémorragie;  2°.  qu'il 
n'est  pas  bien  démontré  que  le  mal  s'étendît  assez  haut  sur 
l'aitère  iliaque  primitive,  pour  ôter  toute  possibilité  de  pla- 
cer la  ligature  sur  ce  tronc  même,  audessous  de  la  bifurca- 
tioa  de  l'aorte  ^  et  non  sur  l'aorte;  ce  qui  aurait  donné  vrai- 
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semblablomcril  une  issue  liès-dilferente  [Nouw  journ.  demc'd.j 
mars  1818  ,  page  9,53).  Au  reste,  ce  n'est  ni  la  première  lois, 
ni  la  dernière,  que  des  expériences  sur  les  animaux  ont  pro- 
duit des  inductions  fausses. 

Si  des  maladies  qui  intéressent  la  vie  el  qui  ont  besoin  de 
l'opération  de  la  main,  nous  passons  à  celles  qui  ne  conrornent 
que  les  oigancs  des  sens,  nous  ne  pourrons  no\i  plus  discon- 
venir que  la  médecine  n'ait  beaucoup  gagné  des  progrès  réunis 
de  l'anatomie  et  de  la  piiysique.  La  plupart  de  ces  dernières 
maladies  étaient  déjà  connues  des  anciens,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  sixième  et  septième  livre  de  la  Médecine  de  Celse: 
cet  auteur  parle  de  l'exlraclion  du  polype  des  losses  nasales,,' 
de  la  cautérisation  de  l'ozènc,  du  danger  de  l'inflanmialion  des 
oreilles,  de  la  nécessité  où  l'on  est  (piciquelois  de  percer  le 
méat  auditif,  et  des  précautions  à  prendre  dans  cette  opération 
(  lib.  vil ,  cap.  viu  )  ;  mais  l'on  peut  voir  dans  la  description 
qu'il  donne  de  l'oreille  interne  (lib.  \ni  ^  iii  prefat.)  ^  fju'il 
n'avait  aucune  connaissance  des  osselets  et  des  autres  parlit-S 
de  cet  organe.  A  dire  vrai ,  malgré  nos  connaissances  actuellî-s , 
nous  sommes  nous-mêmes  peu  avancés  dans  la  thérapeutique 
delà  surdité;  la  perforalion  de  la  membrane  du  tympan,  et 
les  injections  par  les  trompes  d'Eustaclie,  qui  sont  d'inven- 
tion moderne,  ont  été  jusqu'ici  de  peu  d'utilité;  mais  nous 
avons  de  plus  les  cornets  acoustiques,  dont  la  forme  el  la 
matière  se  perfectionnent  tous  les  jours,  et  nous  avons  du 
moins  secoué  le  joug  d'un  grand  nombre  de  remèdes  vantés, 
qui  empiraient  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  Les  modernes  ont 
ensuite  sur  ce  pi>int  un  motif  de  consolation  qui  manquait  au  x 
anciens,  c'est  celui  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  donne  un  nou- 
veau sens  aux  sourds-muets  de  naissance,  qui  devaient  être 
Irès-malhcureux  ,  avant  '^u'on  eut  trouvé  le  moyen  de  les  édu- 
quer. 

Celse  décrit  très-bien  les  maladies  des  yeux  ,  des  paupières 
et  des  voies  lacrymales;  il  parle  d'un  ceitain  oculiste  nommé 
Philoxène  ,  qui  pratiquait  l'opération  de  la  cataracte  par  abais- 
sement, déjà  deux  cent  soixanie-dix  ans  avant  notre  ère.  Celse 
avait,  d'après  l'anatomie  d'Héiophile,  des  notions  assez  exactes 
de  la  formation,  du  diagnostic  et  du  pronostic  de  la  cataracte, 
décrite  sous  le  nom  de  sujfusion  ;  il  donne  des  détails  exacts 
(  lib.  VII ,  cap.  vu  ,  §.  i4  )  de  l'opération  par  abaissement  :  mé- 
thode qui  paraîtavoir  été  la  seule  usitée,  au  rapport  de  Morand 
[Opuscules.  Eloge  de  Daviel)  ]ns([uci\  1747-  A  celte  époque, 
le  célèbre  oculiste  français  Jacques  Daviel,  ayant  rencontré 
une  cataracte  qu'il  ne  put  abattre  avec  l'aiguille,  imagina  de 
l'ôter  tout  à  fait  de  l'œil,  en  faisant  une  incisior»  au  bas  Ô£  la 
cornée  transparente.  Il  y  réussit,  et  dès  ce  moment  il  s'occupa 
à  subslituer  l'extraction  à  l'abaissement  j  dont  la  pratique  sub- 
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sislail  depuis  deux  raille  ans.  L'on  connaît  les  de'mc-les  que 
CCS  deux  méthodes  ont  suscites  parmi  les  oculistes  de  proies- 
siou,  et  qui  sont  loin  d'être  termines.  Il  n'est  aucun  doulo 
que  l'une  et  l'autre  de  ces  opérations  aient  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénicns,  leurs  raisons  d'élection  ou  de  rejet,  et  je 
ne  puis  mieux  faire,  après  en  avoir  vu  moi-même  pratiquer 
un  grand  nombre  des  deux  manières,  que  de  concluie  avec 
Mi\j.  Deschamps  et  Percj,  dans  leur  rapport  fait  celle  année 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  le  Mémoire  de  M.  Roux  , 
qui,  après  avoir  été,  avec  MM.  Scarpa  et  Léveilic,  partisan  de 
l'abaissement,  l'a  quitté  pour  l'extraction,  quoique  plus  dilfi- 
cile,  et  qui,  sur  six  cenls  yeux  opérés,  annonce  avoir  eu  quatre 
cents  succès;  que,  quels  que  soient  les  éloges  donnés  à  l'ex- 
traction, l'abaissement,  outre  l'avantage  d'être  plus  facile  et 
d'ofîrir  moins  de  dangers,  sera  toujours  indispensable  dans  la 
cataracte  molle,  dans  les  yeux  très-petits,  sur  ceux  affectés  de 
taies,  ou  qui  sont  liabitueliement  rouges  et  malades  [Journal 
généi:  de  médec. ,  tome  xlii,  pagu  -^Sq  et  suivantes). 

Qu'on  abaisse  ou  qu'on  enlève  le  cristallin,  jusqu'ici  on  au- 
rait peu  d'avantage  sur  Piiiloxène.  Il  serait  absurde  de  penser 
que  cette  tumeur,  qui  peut  exister  chez  tous  les  animaux  ,  n'ait 
pas  nui  à  la  vision,  et  qu'il  siiffise  de  l'enlever  lorsqu'elle  est 
devenue  opaque  ,  pour  que  Je  malade  y  voie  aussi  bien  qu'au- 
paravant :  les  faits  seuls  convainquent  du  contraire.  On  fit  donc 
des  recherches  ,  et  on  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  de  la  struc- 
ture doublement  reiringente  du  crislallin  ,  et  de  la  nécessite 
de  la  double  réfraction  des  rayons  de  la  lumière  pour  la  per- 
iection  de  la  vision  :  on  imagina  donc,  et  on  imagina  avec  jus- 
fésse,  de  recourir,  après  l'opération ,  ii  l'usage  d'instrun^ns 
d'optique,  supplétifs  de  la  lentille  enlevée;  et  l'on  ne  peut 
assez  s'applaudir  de  cette  découverte,  qui  est  entièrement  due 
dbx  temps  modernes. 

Une  autre  tentative  en  ec  genre,  qui  appartient  entièrement 
aux  modernes^  et  qu'on  peut  aussi  nommer  une  découverte, 
est  celle  d'avoir  osé  suppléer  par  l'art  â  l'ouverture  naturelle, 
indispensable  pour  le  passage  des  rayons  lumineux  lorsqu'elle 
esl  irrévocablement  fermée.  Ce  fut ,  si  je  ne  me  tiompe,  Chesel- 
den,  qui,  le  premier,  imagina,  dans  ces  sortes  de  cas,  de  pra- 
tiquer une  pupille  artificielle.  Cette  idée  fut  saisie  et  perfec- 
tionnée par  Scharp  ,  Janin  ,  MM.  Scarpa  ,  Léveillâ  ,  Maunoir, 
Winzel ,  Demours,  Faure ,  Roux,  etc.,  qui  ontfixé  les  cas  de 
lésions  de  la  cornée  et  de  l'iris  ,  qui  donnent  lieu  à  la  formation 
d'une  nouvelle  pupille,  et  déterminent  les  différentes  manières 
d'opérer  ,  suivant  les  différences  très-variées  de  ces  lésions. 

Pourtant,  dans  une  exposition  libre  et  franche  de  l'état  de  la 
icience,  nous    ne   serons  pas  enthousiastes  jusqu'à  dire  que 
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nous  sommes  parvenus  à  égaler  la  nalure  et  à  rendre  parfaûe- 
ïucnl  la  vue  aux  aveugles  .  nous  avons  eu  dcrnièreraeut  à  nolie 
clinique  un  jardinier  avec  une  pupille  artificielle  ,  qui  lui 
suffisait  a  se  conduire,  mais  pas  a  grand  chose  de  plus  ;  le 
plus  irrand  nombre  des  opères  en  est  n-duii  à  ce  point ,  et  certes 
c'est  d»ja  beaucoup.  i\ous  savons  niainleuaul  qu'on  ne  peut 
prévoir  avec  certitude  l'issue  d'une  opération  de  la  cataracte, 
d'après  l'aspect  d'un  cristallin  encore  en  place;  que,  quelles  que 
soient  les  enveloppes  de  densités  différeiites  d'un  vene  convexe, 
ii  ne  remplacera  jamais  qu'impart'aitcmenl  une  lentille  vivaiile, 
cnpable  vraisemblablement  de  dilatation  et  de  contraction;  nous 
ne  saurions  ignorer  non  plus  que  le  résultat  de  l'ouverture  ar- 
tificielle de  l'iris  est  de  la  faire  jouir  de  mouvemens  oppcsés 
à  ceux  qui  se  passent  dans  la  pupille  naturelle;  ce  qui,  joint 
à  l'ouverture  excentrique,  doit  produire  une  grande  imperfec- 
tion dans  la  vue  :  mais  ces  limites  que  l'art  ne  peut  fianchir 
appartiennent  autant  h  son  histoiie  que  ses  succès  les  plus 
complets. 

L'élude  des  propriétés  réfringentes  des  différens  corps,  et 
l'appliiation  aux  fonctions  du  glnbc  de  l'œil,  des  lois  que  suit 
la  lumièie,  dont  on  s'occupe  si  fort  maintenant,  ont  donné 
lieu  tout  récemment  à  une  nouvelle  découverte  d'autant  plus 
précieuse,  qu'on  avait  cru  jusqu'ici  f;u'on  ne  pouvait  pas  être  for- 
tement myope  sans  une  grande  piotuberance  du  cristallin.  11 
est  vrai  que  M.  Léveillé  en  avait  parle  dans  sa  traduction  de 
l'ouvrage  de  Scarpa,  mais  on  n'y  avait  pas  fait  assez  d'attention. 
Je  veux  parlei  du  myopisme  extrême  octasioné  par  la  coni- 
cité  de  la  cornée,  ou  piutôt  par  l'épaisseur  excessive  de  cet 
o^ane,  conservsnt  néanmoins  sa  transparence,  et  de  la  gué- 
rison  de  cette  lésion  de  la  vue,  imaginée  heureusement  et 
opérée  par  sir  W.  A  dams  (  Voyez  la  Bihlioch.  universelle , 
tome  via,  mai  i8i3  ).  <  le  célèbre  oculiste  angolais,  allribuaflt 
rintlrmité  à  laquelle  le  malade  était  amené  par  cet  état  de  la 
cornée,  à  l'augmentation  de  la  puissance  réfractive  de  cette  tu- 
nique, puissance  qui ,  réunie  ii  celle  du  cristallin  ,  rendait  le 
foyer  des  tayons  visuels  beaucoup  plus  court,  et  considérant 
qu'il  était  impossible  d'emporter  cet  excédent  de  la  cornée 
sans  rendre  celte  membrane  incapable  de  transmettre  convena- 
blement la  lumière  ,  s'imagina  qu'on  pouvait  espérer  de  re- 
donner un  certain  degré  de  vision  par  la  soustraction  du  cris- 
tallin. 11  suivit  cette  idée,  et  la  mit  à  exécution  dans  trois  cas 
qui  réussirent  parfaitement  ;  de  sorte  que  si  une  plus  longue 
expérience  confirme  la  vérité  de  la  théorie  de  l'auteur,  il  aura 
véritablement  introduit  dans  l'art. de  guérir  un  moyen  chirur- 
gical tout  à  fait  nouveau  ,  pour  remédier  elficac(.m;nt  à  une 
maladie  regardée  jusqu'à  présent  comme  incurable. 
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Nous  avons  donc  cncoi-e  laisse  bien  en  arrière  sur  ce  point  les 
procodes  des  anciens;  et  co;nine  dans  les  clioses  que  l'on  voit, 
l'on  peut-être  beaucoup  plus  entreprenant  que  dans  celles  que 
l'on  ne  voit  pas,  surtout  quand  ou  se  sent  fort  de  la  connais- 
sance parfaite  de  rori:ane  sur  lequel  on  doit  opérer,  et  qu'on  est 
doue  de  cette  aptitude  d<.-  la  vue  et  de  la  main,  et  de  cette  in- 
trépidité que  Celse  voulait  déjà  dans  le  chirurgien  (^maiiu 
slrenud,  stabili,  nec  iinqunm  intremiscente ,  eaque  non  mi- 
nus sinisird ^  quant  dextrâ  pronipius  ;  avi'e  ocuîonim  acri  , 
clantque;  animo  intrepidus  ^  immisericors ,  etc.  Cels.  in  prœ- 
fit.,  lib.  vu);  quand,  dis-je,  toutes  ces  circonstances  se  ren- 
contrent,  on  peut  aller  bien  loin,  faire  des  taillades  immenses, 
em[»orler  des  matrices,  mettre  de  grands  viscères  à  décou- 
vert ,  etc. ,  et  quelquefois  avec  bonheur,  tandis  que  la  médecine 

interne  est  nécessairement  toute  circonspection  ! Pourtant 

cela  ne  suffit  pas  encore  pour  assurer  la  doctrine,  car  je  con- 
nais des  hommes  très  hardis,  souvent  heureux,  quoique  très- 
i^norans ,  cl  des  hommes  instruits,  assez  souvent  malheureux; 
ce  qui  peut  dépendre  soit  de  la  diversité  de  constitution  du 
malade  que  l'on  a  opéré,  soit  de  l'opération  elle-même,  soit 
des  variétés  d'organisation  des  parties  opérées.  M.  Ferdinand 
Graîfe,  professeur  à  Berlin  ,  dans  un  ouvrage  de  chirurgie  pu- 
blié en  1812  ,  a  posé  en  principe  les  trois  conditions  suivantes  , 
comme  propres  à  s'opposer  à  la  réussite  des  opérations  ,  savoir  ; 
l'état  particulier  du  système  nerveux,  la  débilitation  souvent 
produite  par  les  hémorragies,  et  l'atteinte  que  souffrent  les 
iorces  générales  par  l'effoit  de  reproduction  dont  la  plaie  de- 
vient le  siège.  Je  pense  qu'il  y  a  un  grand  sens  dans  cette  pro- 
position ,  et  qu'elle  doit  être  prise  en  considération  dans  tous 
les  cas  d'opérations.  En  second  lieu,  et  ceci  a  rapport  au  troi- 
sième chef,  qui  peut  rendre  une  opération  malheureuse,  il  est 
nécessaiie  d'insinuer  à  tous  ceux  qui  se  destinent  à  la  grande 
chirurgie  ,  qu'ils  doivent  nécessairement  avoir  beaucoup  dissé- 
qué ,  pour  avoir  une  idée  des  variations  que  peuvent  éprouver 
la  mai  chc  et  la  distribution  des  artères  et  des  nerfs  :  par  exem- 
ple ,  on  lit  dans  le  Traité  des  hernies  de  toute  espèce  ,  public 
par  W.  Lawrence,  de  Londres  ,  et  traduit  dernièrement  par 
MM.  Béclard  et  Cloquet ,  pour  cequi  regarde  l'opération  de  la 
hernie  crurale,  que  l'auteur  a  remarqué  qufi  l'artère  obtura- 
trice, naissant  d'un  tronc  commun  avec  l'épigastrique ,  s'est 
trouvée,  douze  fois  sur  soixante-trois,  derrière  le  collet  du  sae 
herniaire,  et  une  fois  sur  quatre-vingt,  au  devant  et  au  dedans 
de  lui.  Or ,  en  étendant  cette  observation  à  tous  les  autres  cas, 
n'est  il  pas  évident  qu'il  serait  nécessaire,  pour  la  sûreté  des 
op 'rations  ,  qu'on  cherchât  à  établir,  d'après  des  recherches 
cadavériques  nombreuses  ,   les  proportions  des  cas  rares  aux 
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cas  ordinaires,  pour  et>iblir  les  ciicoristanr-es  oîi  les  opëratioBS 
pounaicnt  et  déviaient  en  ètjf;  modilîc'es?  Par  ces  précautions 
et  autres  qu'on  trouve  consiguées  dans  les  livres  des  grands 
maîtres  ,  on  conserverait  aux  opérations  haixiies  tout  le  brillant 
qu'y  cherchent  plusieurs  de  ceux  qui  les  pratiquent,  en  même- 
temps  qu*on  en  assurerait  rclticacilc-,  et  cctle  partie  de  l'art  ac- 
querrait vérilabiement  toute  la  certitude  et  la  solidité  que  doit 
comporter  son  exercice. 

SECTION  m.  Sciences  accessoires  à  la  médecine.  Il  est  im- 
possible qu'une  science  marche  seule  :  si  l'une  fait  des  progrès, 
l'autre  en  fait  aussi  ;  la  médecine  a  grandi  avec  les  autres  con- 
naissances, et  celles-ci  avec  la  médecine,  et  elles  périraient 
toutes  ensemble,  si  on  pouvait  supposer  que  l'une  d'elles  vînt 
à  s'éteindre  jamais.  Comme  partie  de  ce  grand  univers,  nous 
participons  nécessairement  aux  lois  générales  :  l'èlre  qui  jouit 
de  la  vie,  en  jouit  en  vertu  d'une  organisation  par  laquelle 
il  attire  sans  cesse  dans  sa  composition  une  partie  des  matières 
dont  il  est  entouré ,  et  par  laquelle  il  leur  rend  à  chaque 
instant  une  partie  de  sa  propre  substance,  c'est-à-dire  des 
matériaux  qui  ont  été  élaborés  :  de  1:<  ,  l'utilité  de  l'étude 
de  ces  lois,  pour  connaître  toute  l'influence  que  les  corps 
ambians  exercent  sur  nous  ,  et  récip:-»oqucmcnt  celle  que  nous 
exerçons  ^ir  eux.  Cette  étude  fait  donc  aussi  partie  de  la  raë- 
decine,  puisque  nous  ne  pourrions  exercer  la  médecine  sans  le 
secours  des  corps  ambians,  et  il  n'est  aucun  doute  que  quiconque 
s'y  sera  livré,  comme  accessoire  h  l'objet  principal  ,  ne  par- 
vienne plus  facilement  à  soulager  et  à  guérir,  que  celui  qui 
en  est  tout  à  fait  ignorant.  Cela  est  si  vrai,  que,  depuis  que  les 
sociétés  existent,  l'on  n'a  pas  séparé  la  physique  de  la  médecine. 
Nous  ne  saurions  entrer  dans  de  grands  détailssur  ces  sciences 
accessoires,  et  nous  nous  bornerons  ii  exposer  quelques  bienfaits 
que  nous  devons  à  la  piiysiqiic,  à  la  chimie  et  à  l'histoire  na- 
turelle, perfectiormées  par  les  temps  modernes.  On  a  été  trop 
loin  des  deux  côtés  :  d'abord,  on  a  trop  accordé  k  ces  sciences j 
on  leur  refuse  tout  maintenant  :  nous  tâcherons  de  nous  tenir 
dans  de  justes  limites. 

hes  sciences  physiques.  Qu'on  place  un  homme  dans  un 
désert,  sans  connaissances  préliminaires  ,  il  lui  sera  impossible 
de  ne  pas  faire  attention  aux  lois  que  suit  le  mouvement  des 
corps,  au  niveau  que  les  eaux  tendent  sans  cesse  à  établir ,  à  la 
force  plus  grande  que  ses  mains  exerceront  sur  un  bâton  avec 
lequel  il  voudra  détacher  un  rociier  ,  à  mesure  qu'il  les  éloi- 
gnera du  point  d'appui ,  et  autres  choses  semblables  :  aussi  ne 
peut- on  douter  que  les  sciences  physiques  et  mécaniques  n'aient 
déjà  été  très-cultivées  avant  les  temps  d'Hippocrate.  Les 
mouffles  et  autres  machiues  dont  cet  auteur  parle  dans  ses  li« 
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i  os  sur  les  os  ;  SCS  considc-ralious  surlcsastips,  et  sur  rinfluence 
ics  niclcoifs,  sont  une  pieuvo  de  l'état  biillaiit  où  étaient 
tl'ija  les  iTif'caniques,  ^a^t^onomie  et  la  mëteoioloi^ie.  La  ma- 
nicie  avee  laquelle  Aristole  parle  de  V électron ,  -^loiivc  que  la 
loi  de  rattraction  n'était  pas  inconnue.  Nous  avons  une  imago 
de  nos  aérostats  dans  la  comédie  des  Nuées  d'Aristophane;  du 
nos  automates,  dans  celle  des  Oiseaux  du  même  poète  :  les 
planisphères,  trouvés  dans  les  ruines  des  temples  de  la  Thèbes 
nus  cent  portes;  les  monumcns  d'architeciure  ,  de  sculplureet 
de  peinture,  encore  si  bien  conservés  dans  la  lîautc-Lgjptc  ; 
les  traces  d'anciens  canaux  d'irrigation  et  de  navigation;  les  mo- 
imniens  étonnans  qu'on  découvrechaque  jour  dans  l'Inde,  etc.  , 
Its  noms  des  peuples  et  les  idiomes  même  :  tout  annonce 
qiie,  comme  à  présent,  l'esprit  humain  faisait  également  de 
mands  efforts,  avant  ces  moulagncs  de  ténèbres  qui  se  sont 
nterposées  entre  les  hommes,  d'alors  et  ceux  d'aujourd'hui. 
Toutefois,  à  moins  que  les  grandes  catastrophes  qui  ont  boule- 
ve-rsé  le  monde,  n'aient  détruit  les  instrumens  de  nos  pères, 
tout  ce  qui  nous  reste  d'eux  nous  porte  à  croire  qu'ils  nous 
étaient  inféiieurs  en  secours  auxiliaires,  et  qu'ils  agissaient 
spécialement  par  la  force  de  leur  intuition  et  par  celle  de  leurs 
sens.  A  quoi  ne  seraient-ils  pas  parvenus  ces  hommes  médi- 
tatifs, si  détaches  des  grandeurs  et  des  biens  périssables  ,  s'ils 
avaient  eu  le  télescope  catoptrique  de  Herschel,la  lunette 
achromatique  de  Utzschcider ,  et  le  chalumeau  de  Newmann? 
Peut-être  ,  au  reste,  par  la  constitution  des  différens  élats,  di- 
visés en  hommes  libres  et  en  esclaves;  par  la  vie  retirée  que 
menaient  les  savans ,  et  le  peu  de  moyens  qu'ils  avaient  de 
propager  leurs  idées,  et  h  cause  des  accusations  d'impiélé  lan-» 
cées  par  les  ministres  du  polythéisme  contre  ceux  qui  s'avisaient; 
d'éclairer  le  peuple,  les  diverses  notions,  eussent-elles  même 
été  plus  grandes ,  auraient  été  d'un  faible  avantage  pour  la  mul- 
titude. 

L'invention  d'un  grand  nombre  d'instrumens  ,  la  multipli- 
cation des  écoles,  et  surtout  la  découverte  de  l'imprimerie, 
')nt  rendu  les  sciences  physiques  faciles  et  presque  populaires; 
elles  n'avaient  d'abord  servi  que  d'objet  d'instruction  dans  les 
collèges,  ou  d'amusement  chez  les  giands  et  chez  les  oisifs  :  la 
pliilanlropie,  amenée  d'abord  par  la  religion  ,  puis  par  la  phi- 
losophie ,  ensuite  l'intérêt  du  commerce,  les  ont  transformées 
en  objets  d'utilité  publique  :  les  forces  mmtes  ont  été  multi- 
pliées partout  à  la  place  des  forces  vives,  qui,  du  temps  de  nos 
aïeux,  succombaient  sous  le  poids  des  travaux  ;  des  mécani- 
ques de  tout  genre  épargnent  des  bras  pour  l'agriculture,  la 
navigation  et  l'art  militaire,  et  diminuent  le  nombre  des  ma- 
ladies dans  la  classe  ouvrière;   dç  toute  part  onfa.il  des  efforts 
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]io;ii-  picveuii  ces  maladies,  et  empcchrr  l'aclion  délétère  des 
substances  malfaisantes;  l'étude  plus  appiolondie  du  principe 
de  la  chaleur  a  lait  trouver,  au  comle  de  K  uni  fort ,  ses  lois 
de  répartition,  dont  l'application  a  fait  tant  de  bien  aux  indi- 
gens  ;  les  plienomènes  eleclri({ues  n'ont  plus  été  unevaine  cu- 
riosité, mais,  entre  les  mains  de  Beccaria  et  de  Franklin,  ils  ont 
donne  lieu  à  l'utile  invention  du  paratonnerre.  La  poursuite 
des  travaux  entrepris  par  le  pbilantrope  que  j'ai  non)mé  ci- 
dessus  sur  le  caiorifjuo  et  sur  la  flamme  ,  continués  par  l'iilus- 
Ire  chimiste  sir  Hiimphry  iJavj,  lui  a  fait  trouver  une  lampe 
iailc  d'un  tissu  méluliique  ,  qu'il  a  appelée  avec  raison  lampe 
de  sûreté ^  avec  laquelle  le  mineur  peut  marcher,  éclairé  au 
milieu  du  gaz  inflaniinable,  sans  craindre  l'explosion,  et  il 
vient  encore  d'y  ajouter  un  nouvel  indicateur  de  l'état  de  l'air 
des  diverses  parties  de  la  galerie,  au  moyen  de  la  clarté  que 
jette  un  lil  de  platine,  que  l'expérience  prouve  pouvoir  entrer 
t;n  ii^nition ,  lors  même  que  la  flamme  ne  peut  plus  se  déve- 
iopper.  Cette  découverte  honore  le  dix- neuvième  siècle,  aussi 
bien  que  son  auteur. 

Voilà  la  part  de  l'hygiène  publique  ;  mais  la  médecine 
proprement  dite  a  aussi  relire  quelques  avantages  des  progrès 
de  la  physique,  quoique  pourtant  d'un  ordre  très-inférieur. 
On  avait  d'abord  espéré  de  tirer  un  très-grand  parti  de  la  décou- 
verte de  l'électricité  animale,  entièrement  due  aux  temps  mo- 
dernes j  mais,  après  avoir  passé  en  levue  les  travaux  de Galvani, 
de  son  neveu  Aldini,dc  Volta,  et  avoir  lu  l'histoire  dugalva- 
iusme  de  Pierre  Sue,  on  reste  énierveillé  de  phénomènes  très- 
curieux,  mais  malheureusement  jusqu'ici  fort  peu  profitables 
pour  la  science.  J'ai  fait  cet  été  (  1818)  des  applications 
<i  une  pile  de  Volta  de  cinquante  plaques  à  la  Clinique  in- 
terne, dans  des  affections  paralytiques  ,  et  j'ai  même  eu  la  pré- 
caution de  faire  dénuder  l'épiderme,  par  le  moyen  des  vé- 
sicatoires,  aux  points  de  conmrunicalion  ;  d'autres  fois,  on  a  éta- 
bli la  chaîne  entre  la  bouche  et  le  rectum,  la  bouche  et  l'inté- 
lieurdes  oreilles,  etc.  :  les  malades  ont  éprouvé  des  commotions, 
ont  vu  des  éclairs,  mais  ils  n'en  ont  éprouvé  aucun  soula- 
getaent  ;  j'avais  déjà  essayé  autrefois  l'électricité  ordinaire  , 
sans  en  être  plus  satisfait  :  de  soite  que  je  ne  sais  cjue  dire  des 
observations  contraires  de  MM.  Mazars  de  Caseles  et  Mau- 
duyl.  ]\ous  devons  peut-être  davantage,  pour  nous  servir  de 
jègle  dans  la  pratique,  à  l'invention  du  baromètre,  du  thermo- 
mehe,  de  l'eudiomètre et  de  l'hygromètre  :  non  que  je  partage 
l'opinion  exagérée  que  plusieurs  médecins  se  sont  faite  de  l'u- 
tiiiié  des  observations  météorologiques  pour  prédire  les  ma- 
ladies, mais  parce  que  effectivement  les  malades  sont  affectés 
des  différens  états  de  l'air,  que  nous  ne  pouvons  bien  juger  , 
quand  nous  nous  portons  bien ,  que  par  le  secours  d'iustru- 
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mens  délicats.  J'apprécie  surtout  beaucoup  riiygi'omèlre  pn- 
fectionné  par  de  Saussure  ,  cl  tous  les  matins  j'ai  coutume  de 
le  consulter  avant  d'entrer  dans  les  salles  des  malades  :  je  sais 
presque  déjà,  a  l'avance,  comment  me  répondront  les  scoibu- 
tiques,  les  hydropiques,  les  asthmatiques  et  les  rhuinatisans. 
Disons  encore  que  l'extension  des  connaissances  de  physique  a 
singulièrement  perfectionné  les  instrumcns  de  chirurgie,  les 
bandages  herniaires  ,  et  a  fait  inventer  diverses  machines,  ea 
quehjue  manière  supplétives  de  nos  membres,  pour  améliorer 
le  sort  des  amputés,  ou  pour  redresser  les  courbures  vicieuse» 
apportées  de  naissance  ou  survenues  par  accident. 

L'étude  des  propriétés  physiques  de  l'air  a  donné  lieu  à  l'in- 
vention du   ventilateur  ,  des   manches  à  vent,   et  à  d'autres 
moyens  pour  renouveler  l'air  et  augmenter  par  làda  sakibiilt; 
des  habitations;  celle  des  propriétés  de  la  lumière  a  servi  siii- 
gulièrement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,    à  avancer,  plus 
qu'ici  ne   l'avait  encore  été  ,    le  traitement  des  maladies  des 
yeux  ;  l'optique ,   perfectionnée  par  les  modernes  ,  a  créé  les 
lunettes  usuelles,   à  dilférens  foyers,  et  pour  toutes  les  vues; 
resources  entièrement  inconnues  aux  anciens.  Mais,  puisqu'il 
ne  m'est  pas  permis   «-e  m'étendrc  beaucoup  sur   des  objets 
d'ailleurs  connus  ,  je  vais  terminer  cet  article  par  rappeler  que 
si  la   physique  a  aidé  de  ses  mo^'^ens  la  médecine,   celle-ci   h 
son  tour  peut  savent  rectifier  les  suppositions  de  la  première  : 
ainsi,  parexenqîlc,   Cheselden  ,   et  Daviel  après  lui,  avaient 
observé,    à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'opérations  de  cata- 
ractes de  naissance,   que  ceux  qui  acquièrei'.t  tout  nouvelle- 
ment le  sens  de  la  vue,    ne  reconnaissent  pas   de  suite  la  dis- 
tance et  la  forme  des  objets^;  qu'ils  ne  peuvent  faire  la  diiïé- 
rcnce  des  corps  ronds,    carrés,   triangulaires  et  autres,   qu'en 
touchant  ces  objets  avec  la  main;   qu'enfin  ,   le*   objets  ne  se 
voient  ni  doubles,   ni  renversés,  comme  la  chose  paraîlLait 
devoir   être   d'après   les   théorèmes   d'optiijue;   cependant  ou 
avait  continué,  et  on  continue  tonjours  ,  d'enseigner  cette  dc»- 
niere  doctrine,  nonobstant  que  l'expérience  de  tous  les  jours 
suffise  pour  nous  convaincre  que  les  enfans  qui  commcuceus 
à  voir,  ne  voient  les  objets,  ni  doubles,  ni  renversés.  Diveise^ 
opérations  sur  les  yeux  ayant  été  pratiquées  dans  le  printenip^ 
de  1817,  à  l'hôpital  de  celte  ville,  par  l'oculiste  Foilenze,  et 
ayant  été  nommé  l'un  des  commissaires  de  la  Faculté,  pour  v 
assister,  nous  résolûmes,  mes  collègues  et  moi,  de  profiler  do 
l'occasion  d'un  sujet  opéré  d'une  cataracte  de  naissance,  pour 
rvpé  er  les  observations  de  Cheselden,  et  faire  un  grand  nuru- 
bre  d'expériences  relatives  à  la  physi<[ue,  ex^niences  qui  s(u;t 
consignées  dans  un  rapport   imprimé  à  Strasbourg,  la  luènic 
année.  Nou*  nous  a-J;oig!iîuies  ,  pour  ces  expériences  ,  lUM.  ici 
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professeurs  de  physique,  de  malliéinaliques  appliquées  ,  et  de 
pliilosophie,  de  l'Académie;  elles  fuient  faites  à  l'hôpital 
mêiue,  ensuite  sur  le  clocher  de  la  caliie'drale,  d'où  l'on  a 
une  vue  Irès-élendue,  et  elles  ont  eu  des  résuilats  entièrement 
conformes  à  ceux  que  Cheseldcn  et  Daviel  avaient  annonces. 

La  chimie.  Les  anciens  peuples  eut  certainement  cultivé 
celle  science,  mais  on  n'eu  trouve  plus  de  irace  dans  les  livres 
hippocratiques  et  chez  les  premiers  pères  de  l'art;  surtout ,  jus- 
qu'au douzième  siècle,  ou  n'en  voit  aucune  application  h  la  mé- 
decine. Pareille  à  ces  belles  statues  placées  sur  les  tombeaux, 
qui  paraissent  à  chaque  instant  prèles  il  les  ouvrir,  la  chimie 
de  nos  jours  semble  au  contraire  promettre  à  tout  moment  de 
soulever  le  voile  sous  lequel  la  nature  caclie  ses  secrets  :  elle 
est  parvenue  à  déterminer  en  grande  partie  les  véritables  élé- 
mens  des  corps,  à  tracer  la  limite  entre  les  corps  combustibles 
et  les  corps  comburans  ,  limite  qui  sera  encore,  vraisemblable- 
ment, éloignée  par  l'effet  prodigieux  du  chalumeau  «le  New- 
mau;  à  assigner  les  principes  des  corps  inorganiques  et  des 
êtres  organisés,  et,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  appartiennent 
à  l'animal  et  ceux  ({ui  sont  au  végétal.  On  avait  vu  jouinelle- 
ment  des  corps  solides  devenir  liquidi  •  et  fluides  élastiques, 
mois  on  n'avait  pas  encoie  saisi  les  fluides  élastiques  condensés 
jusqu'il  la  soJidité,  excepié  daiis  la  neige,  la  grêle  et  la  glace, 
et  dans  quelques  olxsevvalion>  sur  la  végétation  MM.  Clément 
et  Désormes ,  chimistes  fran<;ais,  ont  annoncé,  dans  un  Mé- 
moire lu  a  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  i3  mai  1816,- 
avoir  obtenu  une  matière  solide  et  cristalline,  du  mélange  du 
gaz  sulfureux,  du  gaz  nitreux  et  de  la  vapeur  d'eau  ;  que  même 
l'acide  pernitreux  et  l'acide  sulfurique  mélangés  donnent  la 
même  matière  :  d'autre  part,  le  professeur  Dobcreiner,  de 
Jéna ,  assure  aussi  tout  nouvellement  avoir  obtenu  une  espèce 
de  graisse  et  de  gélatine,  du  mélange  dans  un  tube  de  fer  in- 
candescent, du  gaz  inflammable  des  mines  de  houille,  avec  la 
vapeur  aqueuse;  matière  peut-être  analogue  à  celle  que 
M.  Gimberna,  espagnol  instruit,  a  trouvée  dans  l'intérieur  de 
la  cheminée  des  eaux  de  Baden  ,  que  j'ai  tenue  en  mes  mains  , 
et  qui  ressemble  piresque  à  l'albumine  solidifiée. 

Ainsi  s'est  réalisée  l'idée  du  philosophe  milésien,  que  l'eau 
est  l'origine  de  toutes  choses;  ainsi  s'explique  la  naissance  de 
tant  de  corps  solidifiés,  dajiis  d«s  lieux  où  il  u'y  avaitque  des 

gaz  et  des  liquides  pour  les  produire Mais  il  faut,  autres. 

Prométhécs  ,  souffler  sur  ces  corps  et  les  animer Ici  s'arrête 

la  puissance  humaine. 

(Jn  doit  pardc^mer ,  delà  ,  à  renthousiasmed'avoir  pu  croire 
qu'on  pourrait  expliquer  la  vie,  la  santé  ,  la  lualadip.  rt  guérir 
tous  les  maux  pai  la  chimie  :  il  est  si  séduisant;  à'wAC  part , 
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<-'lê  se  figiiiPi  d'avoir  alteinlles  causes;  de  FaiiliCjOii  ne  saurait 
disconvotiir  queiiolie  corps  ne  soit  foiiné  d'elenicns  en  partie 
connus;  que,  dans  notre  vie  de  relation,  nous  ne  soyons  mo- 
ditîés  par  tout  ce  (jui  nous  environne;  que  rheinalose,  par 
exemple,  qui  est,  à  mon  avis,  une  des  principales  fonctions 
de  récoiiomic,  laquelle  se  fait  spécialement  dans  les  poumons, 
ne  participe  aulant  dos  lois  chimiques  et  mécaniques  que  des 
opérations  vitales  ,  etc.  Mais  cette  participation  indispensable 
n'oblige  pas  a  admettre  que  la  chose,  se  passe  en  nous  comme 
dans  nos  laboratoires  :  lout  prouve  au  contraire  que  les  corps 
vivans  et  les  substances  inorganiques  qu'ils  s'assimilent,  sont 
iJgis  par  des  lois  particulières,  lois  que  nous  voyons  presque 
toujours  opposées  aux  lois  chimiques,  ou  qui  en  soîit  iudc- 
pcndantes.  L'illustre  Stahl,  aussi  grand  médecin  que  grand 
chimiste,  avait  bien  senti  cette  vérité;  il  nous  apprend  lui- 
même,  dans  ses  Traités  du  soufre  et  des  sels,  ouvrage  qu'on 
ne  lit  pas  sans  être  étonne  d'y  trouver  plusieurs  des  élémens  de 
a  chimie  moderne,  il  nous  apprend,  dis-je,  que  dès  Tàge  de 
;u;inze  ans,  il  avait  lu  avec  passion ,  et  appris  par  cœuf,  les 
écrits  de  Beccher,  Kunckel,  et  de  Jacob  Berner;  qu'il  avait 
ensuite  cultivé  la  chimie  par  une  vocation  particulière;  que 
cependant  il  n'en  avait  reconnu  aucune  application  à  l'étude 
des  phénomènes  vitaux;  on  le  voit  même  souvent  redresser 
ses  maîtres  sur  leurs  préteiitions  et  sur  leurs  remèdes.  Sans 
oser  me  comparer  ii  ce  grand  homme,  et  sans  être  aussi  ex- 
clusif que  lui  ,  je  dirai  qu'aussi,  moi,  j'ai  été  entraîné  par  les 
mêmes  goùls  ,  et  que  j'ai  senli ,  néanmoins  de  bonne  heure,  en 
appliquant  la  théorie  à  la  pratique,  que  sans  négliger  les  lois 
de  la  nature  inorganique,  c'était  principalement  par  l'obser- 
vation des  phénomènes  vitaux,  que  je  pourrais  me  mettre  en 
état  de  remplir  avec  succès  les  devoirs  imposans  du  médecin. 

Mais  si  la  chimie  est  de  peu  de  valeur  en  physiologie,  en 
pathologie  et  en  thérapeutique;  si  même  elle  a  pu  donner 
quelquefois  une  fausse  lueur,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  ap- 
plication à  l'hygiène  publique  et  particulière  ,  à  la  pharmacie, 
à  la  médecine  légale,  et  à  presque  tous  les  besoins  économiques; 
elle  nous  a  donaé  les  préparations  antimoniales  et  mercurielles, 
inconnues  aux  anciens,  bien  supérieures  en  sûreté  et  en  effi- 
cacité à  leurs  remèdes  les  plus  héroïques;  elle  nous  a  appris  a. 
conserver  plusieurs  médicamens  sans  eu  diminuer  l'énergie; 
elle  a  inventé  plusieurs  remèdes  diffusibles,  propres  à  rappe- 
ler les  sens  et  h  ranimer  les  forées  épuisées  ;  ses  opérations  sur 
les  eaux  minérales  nous  en  ont  dévoilé  la  composition  ,  et 
permis,  jusqu'à  un  certain  point,  de  les  imiter;  enfin,  elle  a 
fait  de  l'apothicairerie  un  art  savant,  et  comme  on  abuse  de 
tout,  un  art  même  quelquefois  trop  savant ,  parce  que,  dédai- 
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gnant  les  compositions  trop  compliquées ,  et ,  si  J'ou  veut,  bi- 
zarres, avec  lesquelles  de  bons  praticiens  avaient  guéri  des  ma- 
ladies ,  il  y  a  subslilué  des  pn-paralions  simples,  non  dispa- 
rates ,  avec  lesquelles  on  ne  guérit  pas  aussi  bien.  Ce  reproche 
est  surtout  adressé  aux  réformes  de  More! lot,  elles  pharmaciens 
Je  mériteront  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  s'ériger  en  législa- 
teurs de  la  médecine.  I-a  chimie  a  aussi  découvert,  dans  les 
matières  vénéneuses  et  médicamenteuses,  le  principe  particu- 
lièrement agissant  ;  ainsi,  nous  avons,  en  ce  moment,  Véniénnej 
la  morphine,  lu  /origine  ,  ia  sparagine  ,  la  vauqueline,  etc.; 
ici,  sa  peine  est  tant  soit  peu  inutile;  la  nature,  en  effet,  n'a 
pas  voulu  que  ces  principes  fussent  iï  découvert  :  partout  nous 
voyons  qu'elle  a  enchaîné  le  principe  actif  par  d'autres  prin- 
cipes-plus doux,  donnant  à  un  médicament  simple  toutes  les 
propriétés  d'un  médicament  composé  le  mieux  préparé,  et  c'est 
peut-être  ce  qu'avaient  voulu  imiter  les  auteurs  d'anciennes 
formules  officinales  si  compliquées ,  dont  on  se  mot^ue  si  fort 
aujourd  hui. 

L'analyse  de  l'air,  l'étude  de  ses  propriétés  chimiques  et  des 
substances  qui  peuvent  l'altérer,  la  découverte  de  moyens 
désinfectans  réellement  efficaces,  l'observation  de  la  réaction 
réciproque  de  l'air  et  de  l'eau  sur  les  corps  organisés  et  sur 
leurs  débris,  ont  singulièrement  servi  à  l'assainissement  des 
lieux,  et  à  diminuer  le  nombre  des  maladies  endémiques. 
L'analyse  des  principes  qui  servent  ii  l'alimentation,  ou  qui 
sont  susceptibles  de  passer  à  la  fermentation  vineuse,  a  beau- 
coup fait  augmenter  le  nombre  des  substances  alimentaires; 
nous  avons  ap^^ris ,  de  cette  science,  h  fabriquer  des  litjueurs 
alcooliques,  de  matières  dont  on  ne  se  serait  jamais  douté, 
et  qu'on  aurait  autrefois  rejetées,  et  nous  avons  pu  braver, 
pour  ainsi  dire,  l'inclémence  des  saisons.  La  matière  su- 
crée, qu'on  ïie  croyait  départie  qu'aux  régions  cquinoxiales  , 
s'est  trouvée  également  lépandue  sur  notre  sol;  on  a  su  l'ex- 
traire de  son  enveloppe  et  la  montier  cristallisée;  j'ai  encore 
vu,  l'automne  dernier ,  à  Pont-;t -Mousson,  le  sucre  (i'Europe 
rivaliser  avec  celui  des  deux  Indes  ;  on  a  pu  dormer  du  fixe  et 
du  brillant  aux  raalières  colorantes  indigènes,  et  remplacer 
jusqu'à  un  certain  point  la  cochenille  et  l'indigo;  la  soude, 
pour  la  premièie  fois,  a  été  extraite  en  giand  du  sel  marin, 
pour  la  tabricalion  du  savon,  etc.,  elc.  Enfin,  nous  avons  vu 
nos  côtes  bloquées  de  toute  part,  ne  plus  recevoir  des  produc- 
tions de  l'étranger,  et  la  France  se  donner  toutes  ces  produc- 
tions par  le  seul  secours  de  la  chimie.  11  ne  lallait  plus  que 
l'appliquer  à  l'agriculture,  chose  à  laquelle  on  n'avait  jamais 
songé,  et  dont  bien  des  gens  ne  se  douteiaient  pas;  j'ai  lu  les 
leçons  qu'en  donne  annuellement  M.  Davy ,  et  je  ne  doute  pas 
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ijue  ce  premier  des  arts,  après  la  médecine,  n'en  retire  aussi, 
quelque  jour,  les  plus  solides  avantages. 

La  médecine  légale  surtout,  celte  science  qui  applique  toutes 
les  conna'ssances  humaines  à  la  distribution  de  m  justice  et  k 
l'administration  ptibliquc,    a  singulier' ;nen;  profité  des  pro- 
grès des  sciences  naturelles,  et  de  ceux  de  la  chimie  ;icluclle 
en  particulier.  Le  médecin  lég'stc  qui  les  a  suivis  de  pics,  et 
qui  les  a  tous  embrassés  (couune  il  parait  que  cela  serait  nc- 
cessaiie  dans  celte  espèce  de  pruJ'homi.^) ,  s<j  trouve  plus  ca 
état,  dans  les  rapports  de  coniniodo  et  incomniodo ,  de  pro- 
noncer avec  équité,   sans  Iroisser   ni   les  inieiéis  publics ,   ni 
ceux  des  particuliers  ;  et  dans  les  d- positions  souvent  si  con- 
tradictoires de  témoins  éloignés  de  la  scène ,  qui  disent  avoir  vu 
ou  enendu  ,  de  les  éclaircir  avec  précision  ,  d'après  les  lois  de 
la  propagation  d.i  sou,   et  celles  des  réfii.ctioiis  ot  de  1h  ré- 
(iexiou  de  la  lumière  naturelle  <  t  uitifi<,iel!e  dans  le*;  «lifférens 
milieux.  La  chimie  nous  a  appri>  à  reconnaître  la  plupart  des 
fraudes  qui  se  fout  dans  les  boisï>")ns  ;   nous  pouvons  aujour- 
d'hui, ce  qui  n '-tait  pas  possible  il  y  a  vingt-cinq  ar.s,  drniê- 
1er  déjà,  parmi  les  poisons  végétaux ,    d'après  l'existenie  de 
certains  principes,  et  indepondamment  des  symptômes  (pi'ils 
produisent,  s'ils  appartiennent  à  ht  classe  des  narcotiques  ou  à 
celle  des  poisons  acres;  le  nombre  des  réactifs  a  été  augmente 
par  la  découverte  de  nouvelles  substances  ;  le  caméléon  minéral 
et  l'acide  chromique  sont  de  nouvelles  inventions  pour  déceler 
l'arsenic;  l'iode,  qui  nesembla  d'abord  , ainsi  que  plusieurs  au- 
tres choses,  qu'un  pur  objet  de  curiosité,   devient  à  sou  tonr 
tin  assez  bon  réactit.  Je  consignerai  ici  que,  dans  mon  Cours 
médico-légal  de  toxicologie  de  cette  année  (  i^tS),  essayant 
comment  se  comportait  i'eau  amidonnée  colorée  en  bleu  par 
l'iode,    avec  les  dilh.rens  poisons  minéraux,   j'ai  trouvé  (ce 
que  d'autres  sans  doute  auront  trouvé  avant  moi,  mais  dont  je 
n'ai  pas  connaissance)  nue  les  pieparations  arsenicales,  mer- 
cuiielles  (  1' chlorate),    et  antimoniales,  étaient  les  se;  les  qui 
décoloiaient  complètement  et  irrémissibieiiient  celle  dissolu- 
lion,  eu  précipitant  l'iode,  avec  quelques  circons'aMces  dont 
je  parlerai  ailleurs;  enfin,  il  nous  esl  possible  maip'eiiant  de 
saisir,  dans  une  grande  étendue  de  liquide,  une  millième  par- 
tie d'arsenic  ou  de  sublime,   et,  qui  plus  est,  de  prouver,  par 
une  réduction  prompte,  au  moyen  de  la  pile  galvanique,   la 

vérité  de  ce  qui  e  t  annonc'  par  les  reactils ^dnis  nous  ne 

saurions  passer  tout  en  revu- ,  et  le  lecteur  coii:prendra  que 
nous  n'avons  eu  intention,  en  parlant  de  la  physi'^uc  et  de  la 
chimie  ,  non  point  d'en  pi  éventer  les  parties  les  plus  briîlanlesy 
mais  seulement  de  montrei  1'.  pplicaliou  que  ia  médecine  s'est 
faite  de  quelques-uns  de  leurs  progrès. 
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Histoire  naturelle.  Si  la  zoologie,  si  bien  peinte  par  l'im- 
mortel coinlc  (Je  Buffon,  et  par  son  coulinuateur,  M.  de  La- 
ccpède ,  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  aux  siècles  d'Aristotc 
et  de  Pline,  oncst  néanmoins  force  do  convenir  que  nous  avons 
aujourd'hui  des  classifications  plus  méthodiques,  et  une  con- 
naissance plus  cxacle  des  mœurs  ,  des  habitudes  et  des  maladies 
des  animaux.  L'anatomie  comparée  de  cesèîres,  si  bien  exé- 
cutée par  M.  Cuvier,  a  singulièrement  servi  à  éclairer  l'his- 
toire de  nos  organes  et  de  leurs  fonctions  :  de  plus,  entre  les 
mains  de  ce  savant,  leurs  squelettes  pétrifiés,  en  nous  repor- 
tant aux  temps  aiilidiluviens,  n'ont  pas  moins  servi  d'éclair- 
cissement à  l'histoire  de  notre  planète;  entreprise  dont  l'an- 
tic[uité,  que  je  sache,  n'avait  offert  aucun  modèle.  Il  y  aura 
encore  moins  de  contestation  pour  la  minéralogie  et  la  botani- 
que :  certes,  cette  même  untiipiilé  n'a  rien  produit  d'égal  au 
grand  Linné,  à  Tournefort,  à  Bergman,  à  Kirvan,  et  au 
père  de  la  cristallographie,  jM.  l'abbé  Haiij. 

Mais  je  m'occupei'ai  plus  spécialement  de  la  botanique  , 
comme  pariic  dont  nous  relirons  la  plupart  de  nos  médica- 
metis.  Avant  de  commencer,  je  ne  puis  m'empèciier  de  donner 
ici  encore  un  exemple  de  cet  enchaînement  mutuel  de  toutes 
les  sciences,  que  j'ai  fait  remarquer  en  tète  de  celte  section. 
La  géographie  a  d'abord  donné  des  secours  à  la  botanique  pour 
rlccouviir  les  régions  de  telles  ou  telles  espèces  de  plantes;  à 
son  tour  la  botanicrue  d'aujourd'hui,  enrichie  des  travaux  de 
M.  de  Huîuboîdt  cl  d'autres  savans,  éclaire  la  géograpl:ie  rela- 
tivement à  la  température  des  dilïérenles  zones  et  à  l'élévation 
des  terres  andessus  du  niveau  des  mers.  Ce  ne  sont  plus  des 
ctres  muets  etimpassibles  qu'on  considère  aujourd'hui  dans  les 
plantes  :  ce  soutdts  êtres  vivans  qui  ont  leurs  climats,  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes,  dont  l'anatomie,  la  piiysiologie,  la 
pathûlojçie  même  ,  depuis  les  travaux  de  Bonnet ,  Sennebier  , 
Duhamel,  Ingeahouz  et  autres  font  cliaatie  jour  d'utiles  progrès 
£t  peuvent  niêuie,  jusqu'à  un  certain  point,  éclairer  la  méde- 
cine, ne  fût-ce  cpic  pour  appliquer  aux  animaux  ce  qui  se  passe 
dans  les  greffes  végétales,  objet  qui  me  semble  avoir  été  un 
■peu  trop  ridiculisé. 

C'est  principalement  par  l'étude  des  caractères  qui  ont  per- 
mis de  faire  de  toutes  les  plantes  des  familles  et  des  classes  dis- 
tinctes, que  la  botanique  de  notre  temps  se  distingue  de  celle 
des  temps  anciens,  et  cju'elle  s'est  élevée  h  plus  de  quarante 
mille  espèces,  toutes  décrites,  et  qui  peuvent  être  reconnues 
dans  tous  les  climats;  tandis  Cju'il  n'y  a  que  peu  de  temps  qu'on 
s'accorde  sur  le  nom  de  la  plante  h.  laquelle  les  anciens  don- 
Tjaient  le  nota  d'ellébore,  faute  de  leur  part  de  bonne  descrip- 
tion et  *1.  classiiîcaliou.  On  retounaitia  dans  le?  siècles  les  plus 
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recuits  les  plante?  dJcrites  par  nos  botanistes  nctuels;  par  là  ils 
ont  rendu  d'utiles  services  aux  arls,  à  la  mcdecinc,  à  la  nour- 
riture de  l'Iioinme,  et  ils  ont  pu  ad.ipter  à  ces  usages  îes  plantes 
même  aperçues  poui  'a  première  Luis  dans  des  terres  incon- 
nues :  ainsi  Forster  retrouva.it  une  crucifère  {lepidium  olcra- 
çeuni)  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  s'en  est  servi  avec  succès 
comme  antiscorbutique  ;  ainsi  Labillardièrc,  en  reconnaissarjt 
une  nouvelle  espèce  de  cerfeuil,  dans  son  voyage  autour  da 
monde,  procura  à  tous  ses  compagnons  une  nourriture  saine 
et  agréable  ! 

Les  nionopraphies,  vers  lesquelles  ontendmaintenantavccun. 
zèle  bien  louable,  ont  singulièrement  servi  à  enrichir  la  science. 
Qu'il  nie  soit  permis  de  citer  ici  celles  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance  et  qui  ont  été  publiées  depuis  le  com;riencement 
de  ce  siècle  :  celle  des  renoncules,  donnée  en  iBii  par  M.  Bi- 
ria;  des  valérianées  ,  en  i8i  i  ,  par  Bi,  Dufresne;  des  digitales, 
en  1812,  par  M.  Elmiger  ;  dt's  soJanuiu,  en  i8i3  ,  par  M.  Du- 
îial  ;  des  pavots,  eu  i8i;j,  jiar  M.  Yiguicr  ;  des  casses,  en 
1816,  par  M.  CoUadon;  des  polentilles,  en  1816,  par  M.  Nest- 
îer;  des  anonacées,  en  1817,  par  M.  Dui:al;  du  jalap,  cri 
1817  ,  par  M.  C.-L.-F.  Cadet  de  Gassicourt. 

Le  but  de  ces  monographies  est  non-seuiement  de  faire  con- 
naître les  espèces,  leurs  caractères  et  leur  synonymie,  mais  en- 
core de  présenter  l'analyse  chimique  des  médicamenteuses  et 
Jeur  manière  d'agir  sur  les  ynopriétés  vitales.   Ecrites  avec  un 
esprit  de  critique,  elles  peuvent  fournir  d  exceilens  matériaux 
pour  une  nouvelle  matière  médicale;  c'est  ce  qui  m'engage  à 
sl(|da!er  <[uelques  écueils  que  les  jeunes  gens,  encore  sans  expé- 
rience, et  séduits  par  l'auloi  ité  des  grands  noms,  seraient  fâchés 
un  jour  de  n'avoir  pas  évités.  Par  exemple,  clans  son  Essai 
sur.  les  propriétés  médicales  des  plante-;,  publié  comme  tlièsc 
inaugurale  en  1804,  et  réimprimé  avec  quelques  additions  eu 
1816,  le  savant  M.  Decandole  établit  les  propriétés  de  cciit 
ciuquan'c   familles    de    plantes   connues,    d'après   les    quaii- 
t('s  sensibles,  l;i  composition  chiinicjue  et  l'analogie  naturelle  j 
il  croit  sur  ces  trois  bases  pouvoir  résoudre   ce  problème  : 
flétenniner d' avance  et  à  priori ,  faction  d'une  plante  comim 
médicament;  mais  outre  qa'il  est  iui-mème  forcé  de  convenir 
que  cette  maxime  n'est  applicable  qu'à  tieuîc-une  familles  ,  on 
a  fait  depuis  longtemps  k   ces  hardies  pr'-t'.'ations   des  objec- 
tions dont  le  poids  restera  éternellemeiît  le  même  ,  et  ces  pré- 
tentions sciaient  extrèmeinent  dangereuses  ,  si  les  nombreuses 
exceptions  n'étaient  pas  connues  :  ainsi  la  dangereuse  ciguë, 
dans  la  règle  de  l'analogie,  est  à  côté  de  l'utile  carotte;  la 
douce  patate  touche  à  Tàcre  jaiap,  l'amcre  coloquinle  trompe 
l'œil  par  sa  ressemblance  avec  le  melon ,  l'ivraie  se  trouve 
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classe'  parmi  les  céréales,  et  l'aibrc  le  plus  voisin  du  cerisie** 
fouMiit  l'un  des  poisons  li'S  plus  aclils  du  règne  \  egélal  ;  nous 
observons  aussi,  velal.Vînient  à  la  gian.le  f.imille  des  rosacées, 
que,  si  ce  terrible  piincipe,  (|ui  dctiuil  riiritabilile  anuiiaie, 
se  trouve  dans  le  laiirier  ceiise,  lis  amandes  amères ,  les  Heurs, 
les  ainaiiiles  et  lis  feuilles  de  pécher,  il  s'en  laul  bciucoup 
qu  il  existe  laus  le  trc.s-giand  nmnbre  des  atilres  esj  èces,  qui 
jouissent  au  contiaiie  de  propiieles  toniques  aslringeutes  et 
analeptiques:  d'où  la  Joi  tles  ianulles  et  de  ranal\>gie  est  évi- 
derninenl  renversée. 

La  composition  chimique  offre  peut-être  encore  moins  de 
certitude  :  les  gonuii  .s  ,  les  mucilages,  les  luiiles,  quoique  pa- 
raissant donner  à  l'analyse  les  mêmes  principes  dans  toutes 
les  plantes,  ont  pourtant  dans  l'applicatiun  des  propriétés  dif- 
forcnles  :  riiuile  de  ricin,  par  exemple,  est  très-différente  de 
l'huile  d'olive;  la  gomme  arabique,  ia  gomme  adragante  , 
le  principe  amer  de  la  gentiane,  du  quassia  ,  du  quinquina  et 
auli es  tiilferent  essentielle iJK  ni.  J'i-urai  les  mêmes  leprocbes  à 
faire  à  l'auliur  delà  monogiaphie  des  solanum  ,  relativement 
aux  caractères  qu'il  as  igné  à  leurs  fruits  ,  pour  être  ou  non 
dangereux,  et  pour  nous  trarujuilliser  sur  l'usage  de  la  pulpe, 
si  souvent  fatale  dos  uielongenes.  M.  Dunal  n'ignore  pas  que 
l'aubeigine,  quoique  mamjuanl  de  cette  poitiou  de  chair  t[ui 
adhère  fortement  l\  la  graine  et  qu'il  donne  comme  le  carac- 
tère vénéneux  de  ces  fruits,  ne  d(jit  pas  être  considérée  comme 
iunoccnle  sans  cerltiiues  précautions,  et  que  toutes  les  cuisi- 
nières du  midi  ont  appris  qu'il  faut  la  faire  dégorger  ,  sans 
quoi  le  suc  àce  qu'elle  contient,  outre  qu'il  est  d'un  goét 
iiausé.'.bond  et  tiès-désagréable,  ne  serait  pas  sans  danger  pour 
leurs  maîtres. 

j'honore  les  botanistes,  les  chimistes  elles  pbjsiciens  ;  mais 
je  suis  force  d'eu  faire  l'aveu,  les  anciens  sont  encore  nos 
m. litres  en  fait  des  propriétés  médicamenteuses  et  nutritives 
des  plantes  :  ils  ne  furent  conduits  que  par  l'expérience  et 
l'obserxation  ,  guides  aussi  invariables  et  aussi  sûrs  que  l'étoile 
polaire.  Des  remèdes  héroïques  dont  nous  nous  servons  toujours 
aVec  succès  existaient  d('j:i  depuis  des  siècles,  avant  que  la 
science  se  fût  raffinée,  et  1. .s indigènes  de  l'A  mérique  savait  nt  re- 
tirer ia  pr(cieuse  cassavc  du  manioc,  avant  que  d<ssa\ans  eu- 
ropéens eussent  été  leur  apprendie  à  tjuelle  famille  a[»parlient 
celle  plante  ,  vénéneuse  de  sa  nature.  Soyons  aitentils  ;.  ce  que 
l'esprit  humain  crée  ou  renouvelle  chaque  jour;  mais  ne  re- 
jelîons  pas  pour  un  gia  m  de  venolerie  le  Iriil  de  trois  nulle 
ans  d'i  xpérience.  Ah!  guidons-nous  de  l'enibousiasme  quand 
il  s'agii  de  la  vie  des  Imiiiuios:  Les  asseï lion-  de  Sydenham, 
de  Boeriiaave,  de  de  Haen,  de  Culien,  de  Huxlmm,  cie  mIoII  cl 
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antres  s^jrands  pialicieiis,  sont  bien  plus  sures  au  lit  du  malade 
«j[ue  celles  de  l'immoitel  Linné! 

Gardons-nous  aussi  (j'ose  le  dire,  non  parce  que  je  vieillis, 
mais  parce  que  j'en  vois  tous  les  jours  dans  les  exannns  les 
fâcheuses  conséquences)  de  la  fureur  du  cliangenjcnt  des 
noms  ,  gloire  stérile  delà  plupart  des  auteurs  actuels  dans  tou- 
tes les  scieuces  ,  qui  ne  sert  qu'à  les  endjrouiller  et  qu'à  ios  ren- 
dre méconnaissables  aux  yeux  de  leurs  illustres  fundat<  ursqui, 
s'ils  revenaient  au  monde  ,  ne  se  rcconnaîuaieni  plus  au  milieu 
des  JiNres  qui  traitent  de  l'objet  qu'ils  ont  le  plus  cultivé  ! 

Conclusion.  De  ce  tableau  raccourci  (]uc  je  viens  de  iraccr 
de  l'étal  de  la  science,  et  qu'on  ne  dira  pas  avoir  été  flatté, 
nous  pouvons  conclure  avec  sûreté:  que  La  médecine  a  réel- 
lement fait  des  progrès  depuis  les  anciens  pères  de  rurl.  A.u 
reste,  il  était  presque  inutile  pour  des  s^(  us  allentils  de  cliercler 
à  résoudre  un  problème  aussi  simple  En  voyant  la  maiclije 
accélérée  de  la  civilisation,  des  elTorls  si  prodigieux  pour 
multiplier  les  jouissances  que  l'esprit  se  retuse  à  regaider 
au-delà,  et  que  déjà  le  corjus  social  peut  èue  contparé  h  un 
athlète  près  de  périr  de  lorce  et  de  >ant<':,  en  considéiani  cet 
€cl)angc  nmiuel  des  productions  de  tant  de  sols  dilferens  et 
d'opinions  autrefois  couLentrées,  l'astronomie  et  la  navigation 
devenues  si  hardies,  l'agriculluie  el  les  aits  portés  au  point  le 
plus  élevé,  notre  vieille  Europe  enfin  fourmillant  d'îiabilans 
toujours  prêts  à  concevoir  et  à  exécuter;  en  exammunt,  dis-je, 
cet  état  si  vivace,  d'une  part,  est  il  possible  de  penser,  de 
l'autre,  que  la  médecine,  qui  s'appli(pie  tous  les  faits,  tous 
les  phénomènes,  tous  les  développemens  de  i'''sprit  liuniain, 
qui  se  lie  à  toutes  ses  productions,  ait  pu  rcstei  statioiii>aii  ■  ? 
Les  hommes  en  masse  en  retirent-iis  plus  d'rn-nniages  cjuils 
ne  le  faisaient  autrefois}  Ehl  qui  peut  cncoieen  douter?  I^a 
médecine  ne  servait  guère,  dans  les  temps  aucuns,  (|u'aux 
riches  et  aux  patriciens  j  c'est  la  multitude  aujourd'hui  jui 
profite  le  plus  des  progrès  de  l'hygiène  {)ubli<jue.  En  gcuetal , 
nous  pouvons  dire  qu'en  ce  mo...ent  l'homme  de  toutes  les 
classes  a  porté  ses  facultés  au  dernier  pénodf,  et  (ju'il  ne  lui 
manque  plus  pour  «tre  heureux  que  de  savoir  cnjaire  usage 
et  se  connaître  soi-même. 

Mais,  continuent  les  gens  qui  ne  sont  Jamais  romcns, 
Yolre  médecine  si  vantée  n'empèclie  pourtant  pas  de  nu  uiir 
comme  autrefois.  Eh  quoi  !  serons-nous  plus  puissaiis  que  le 
créateur,  qui  a  voulu  q'u  les  êtres  qui  couvicnl  ce  ghbe 
fussent  sujets  à  un  continuel  changement?  L'honune  peut-il 
être  autre  chose  qu'un  voyageur  sur  une  leire  étrangère,  aux 
confins  de  laquelle  se  trouve  l'immortalité?  l-a  n.ci'Iecine, 
aidée  des  autres  sciences ,  nous  sert  à  rendre  ce  voyage  le 
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moins  désagréable  possible,  et  c'est  ttre  fou  que  d'en  exiger 
davantage.  (fodére) 

MtDEciisE  opÉEATOiRE,  Hom  donné  parle  professeur  Sabalicr 
à  cotte  branche  de  l'art  de  guérir  appelée  chirurgie. 

(F.  V.  M.) 

MÉDECINE  (potion  purgatïvc).  On  a  donné  abusivement  le 
nom  de  la  science  même  à  un  m('dicament  purgatif  employé 
par  les  médecins.  La  raison  de  celte  dénomination  vient  sans 
doute  de  ce  que,  pour  beaucoup  de  gens,  médecins  et  ma- 
lades, toute  la  médecine  consiste  dans  les  purgatifs.  Si  nous 
remonlons  ù  moins  de  deux,  siècles  de  nous,  nous  voyons  faire 
lin  abus  si  excessif  de  celte  classe  de  médicamens  ,  (ju'il  n'est 
pus  étonnant  que  le  peuple  ait  cri/  que  leur  usage  était  l'objet 
principal  de  la  science  des  médec  s.  Nous  lisons  dans  Guy- 
Patin  qu'on  purgeait  quarante  à  ci  ,  lante  fois  chaque  malade, 
et  qu'il  n'y  avait  que  la  guérisok  les  sujets,  qui  avait  lieu 
parfois  malgré  l'impéritie  du  traitement,  qui  faisait  cesser  le 
uon=ibre  des  puigatiuns.  Si  la  majorité  des  médecins  actuels 
a  diminué  beaucoup  de  cette  prolixité  évacuaute,  quelques-uns 
sout  pourtant  encore  très-euclins  à  en  employer  encore  trop; 
mais  le  nom  de  médecins  stercoraires,  sous  lequel  on  les  dé- 
signe, a  peut-être  phis  fait  pour  en  restreindre  le  nombre 
que  toutes  les  misons  tirées  do  l'ait.  Au  demeurant,  c'est  parmi 
je  peuple,  et  surtout  parmi  celui  des  campagnes,  que  l'abus 
des  purgatifs  semble  s'être  réfugié,  et  c'est  dans  celte  classe  si 
nombreuse  qu'on  croit  encore  que  toute  la  médecine  consiste 
à  prendre  des  cvacuans. 

il  faut  convenir  que  les  médecins  observateurs  qui  ont 
maintes  occasions  de  voir  les  inconvéniciîs  de  la  Iréquente  pur- 
station  ,  ont  quelque  raison  de  s'opposer  à  leur  emploi  abusif  j 
l'homme  duueuple,  quicroittoutes  les  maladies  produites  par 
r humeur  ^  raisonne  conséqucmmeut  en  faisant  consister  les  mé- 
dicamens les  plus  utiles  en  évacuans,  lesquels  lui  semblent  agir 
immédiateiiient  sur  la  source  du  mal,  en  procurant  l'issue  de 
ces  humeurs.  C'est  par  suite  de  ce  raisonnement  qu'il  croit 
îidcessaire  de  prendre  des  purgatifs  de  précaution  ,  pour  en- 
lever aux  maladies  à  venir  la  cause  qui  eut  pu  les  produire; 
c'est  encore  par  suite  de  celle  opinion  qu'il  se  purge  au  prin- 
temps ,  époque  où  le  mouvement  quelquefois  très-marqué  de 
nos  parties  organiques  vient  donner  un  nouveau  poids  à  ses 
idées.  La  conleuq)iation  des  flux  criliques  de  différentes  y-A' 
lures,  des  éruptions  cutanées,  etc.,  est  pour  le  peuplé  une 
nouvelle  preuve  du  besoin  de  l'emploi  indispensable  des 
purgatifs,  et  confirme  l'idée,  presque  inuéc  chez  lui,  que  toulc 
la  médecine  consiste  à  se  purger, 
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ïiCS  médecins  sont  souvent  contraints  de  se  piior  aux  idées, 
du  peuple  sur  le  besoin  des  purç^alifs.  Ficqucinment  ils  sont 
obligés,  a  l'issue  d'une  maladie ,  d'en  employer,  maigre  que 
ie  cas  ne  leur  paraisse  jias  le  requérir  absolument ,  les  malades 
ne  se  croyant  méthodiquement  traites  et  sùre»nent  guéris, 
qu'après  avoir  pris  médecins  ^  et  même  après  en  avoir  pris 
deux,  nombre  qui  paraît  indispensable.  Souvent,  pour  avoir 
négligé  d'obtempérer  à  ce  désir  presque  général  des  purgatifs, 
les  malades  n  ont  pas  mancjué  d'attribuer  les  affections  dont 
ils  ont  été  atteints  par  la  suite,  à  cette  omission  ;  et  plus  d'une 
fois  uu  médecin  a  vu  sa  réputation  compromise  pour  n'avoir  pas 
employé  des  purgatifs  qui  étaient  inutiles,  ou  qui  même  pou- 
vaient être  nuisibles.  Notre  avis  est  pourtant  qu'on  doit  mé- 
priser ces  inculpations  erronées,  et  suivre  les  indications  réelles, 
surtout  dans  les  cas  où  on  n'a  pas  besoin  de  garder  de  ces 
mesures  sociales,  comme  dans  la  médecine  des  pauvres  ou  celle 
des  hôpitaux  :  les  pauvres  eu  cela  sont  souvent  mie-ix  traités 
tjue  les  riches,  non-seulement  parce  qu'on  peut  faire  avec  eux 
une  médecine  fort  simple,  mais  encore  parce  qu'on  n'est  point, 
gêné  par  une  foule  de  circonstances  accessoires,  et  par  les 
avis  inconsidérés  de  l'entourage,  ou  les  préjugés  des  malades, 
dont  on  peut  avec  eux  s'aîtVanchir  librement;  taudis  que  cela 
e3t  difficile  dans  les  classes  plus  élevées  de  la  socit'té,  qui  con- 
tiennent autant  de  peuple  que  les  plus  inférieures;  il  n'est 
permis  qu'à  quelques  médecins  d'une  réputation  faite  et  inat- 
taquable, d'agir  partout  sans  avoir  égard  a  tous  ces  ménagemens 
futiles. 

Supposons  d'abord  que  la  nécessité  de  se  purger  existe,  et 
parlons  des  différentes  espèces  de  médecines  dont  on  fait  usage. 
Ou  sent  bien  qu'il  est  difficile,  impossible  peut-être  de  parler 
de  toutes  les  variétés  qui  ont  été  prescrites,  car  le  nombre  ea 
est  incalculable:  chaque  médecin,  ehaque  commère  même,  a 
sa  recette  qui  est  présentée  coinme  la  meilleure  :  contentons- 
uous  d'exposer  les  plus  en  vogue,  et  celles  que  Je  temps  a  pour 
ainsi  dire  consacrées  parmi  nous,  en  exposant  ensuite  les  pré- 
cautions a  prendre  pour  en  faire  le  meilleur  usage  possible. 

Au  seul  nom  de  médecine ,  la  plupart  des  malades  iunl  la 
grimace,  parce  qu'ils  se  représentent  tous  un  breuvage  noir, 
dégoûtant  à  boire,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  nauséabondes. 
Kffeclivement,  le  plus  souvent  celle  que  l'on  donne  a  tous  ces 
inconvéniens;  cependant  il  y  en  a  de  plus  d'une  espèce,  parmi 
lesquelles  quelques-unes  n'ont  point  les  désagrémens  (juc  nous 
venons  de  signaler. 

On  divise  les  potions  purgatives  :  i'^.  en  liquides,  qui  se 
subdivisent  en  noires,  en  incolores,  en  blunches.  en  huileuses 
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ei  en  sirupeuses;  2®.  en  molles,  c'est- a-dire,  qui  ont  la  cori- 

sislance  d'ëJecluaiies  ;  3°.  en  solides  ou  pilulaiies. 

Médecines  lii/uides.  Les  médecines,  suivant  la  quantité  d'eau 
qui  sert  à  l'infusiou  ,  à  la  décoction,  à  la  solution  des  ingre'- 
diens  qui  la  composent,  s'appellent  ou  sinipleuient  inédecine 
ou  lisant  purgative.  Depuis  quatre  jusqu'à  huit  onces  d'eau, 
c'est  uiic  poliau  purgaUve  o.dinaire;  les  tisanes  ont  ordinai- 
rement une  pinte  d'eau  pour  excipient. 

La  médecine  s'appelle  noire  lo  sque  le  se'né  ou  les  follicules 
y  enireril,  païc;  que  ces  feuilles  ou  fruits  colorent  en  noirâtre 
l'eau  de  la  décoction.  La  saveur  nauséabonde  qu'elles  procurent 
à  l'eau  est  en  grande  partie  cause  de  la  répugiiance  excessive 
des  malades  à  user  de  cette  soi  te  de  purgation,  et  les  sels  qu'on 
y  ajoute  ordinaireniejit  contribuent  aussi  pour  leur  part  à  aug- 
inentf-r  la  s:.vcur  désagréable;  enfin,  la  manne,  par  son  goût 
mielcux  ei  f-.de,  fait  du  tout  un  conipos*'  des  plus  répugnans, 
quoique  des  plus  (.moloyés.  Il  entre  ordinairement  deux  gros 
de  seu."  ou  de  foUicuic's,  deux  gros  de  sel  de  Glauber  ou  d'Ep- 
som ,  et  deux  oaces  de  niaune  dans  six  onces  d'eau  ,  pour  une 
médecine  ordinaire.  Pmir  les  ei;fius ,  on  masque  la  saveur  d'uu 
gr  )S  ou  deux  de  séné  da  is  le  jus  de  pruneaux  :  cette  infusion 
fait  la  médecine  ox'dinaire  des  enfans  de  quatre  a  dix  ans.  Si 
les  ijbstaaces  précédentes  sont  infusées  ou  bouillies  dans  une 
piaie  d  au  ,  cela  forme  des  tisanes  purgatives  qu'on  appelle 
quelquefois  lisanr  roj'ale  ^  lisane  de  Sfiinie-Catlterine,  etc., 
dans  le^  ancien  •  iormulaire  3  mais  ordinairement  ony  fait  entrer 
le  sciié  à  la  dose  d'une  once  ou  deux,  et  les  autres  ingrédiens 
à  proportion,  avec  quelques  autres  substances  appropriées  au 
but  qu'où  veut  remplir.  Ces  tisanes  ne  peuvent  se  prendre  en 
une  seule  fois,  comme  une  médecine  ordinaire;  elles  se  boivent 
par  verrec,  d'heure  en  heure  dans  la  jouruée,  ce  qui,  il  faut 
en  convenii',  exige  un  malade  peu  difticile  ou  d'un  grand  cou- 
rage. C'est  ntiG  chose  fort  remarquable  que  le  séné,  le  plus 
dégoûtant  des  purgatifs ,  soit  précisément  celui  qui  est  le  plus 
employ,;. 

11  y  a  des  médecines  noires  ou  noirâtres,  dans  lesquelles 
n'enir  ut  pas  le  séné  ou  les  follicules,  et  qui  sont  moins  désa- 
gréables à  prendre:  telles  sont  celles  qui  sont  composées  avec 
le  jalap,  la  scammonée,  les  tamarins,  etc.  On  en  peut  faire 
aussi  avec  nos  plantes  indigènes,  comme  la  globulaire  turbith, 
le  bagu'^naudier  ,  la  Heur  du  pécher,  les  roses  sauvages,  la 
graliole  ,  etc.  La  decoctiou  de  ces  substances  offre  une  teinte 
brune,  qui  n'a  pas  l'odeur  nidoreuse  du  séné,  et  qui  surtout 
n'eu  a  pas  Ja  s,iveur  horrible.  Pour  nmi ,  de  tous  les  purga- 
tifs connus,  je  préfère  le  jalap,  qui  me  paraît  Je  moyen  le 
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plus  certain  de  purger  sûrem<nt  ol  sans  offrir  de  saveur  répu- 
gnante, à  la  dose  de  t/ente  à  qnar.iule  grains  en  subslance, 
ou  ù  uii  giiH  en  décoction,    |>oui-  un  adulte. 

Les  mcdfànes mcoIo''essnni  oïdinairenienl  compi-&(:es  avec 
des  sels  ncunes:  ceis  le  Sediitz,  de  Glauber,  d'Epsom,  la 
crème  de  tartre  solublc,  le  phosphate  de  soude,  etc. ^  à  la 
dose  d'une  ou  dfux  onces  dans  uur  chopiiie  ou  une  pinlc  d'e  lu, 
purgent  assez  biei.  :  c'est  le  purgatif  ordinaire  de  b- aucoup 
de  personnes  ,  qui  le  préfèrent  a'ix  médecines  noiies.  Les  eaux 
minérales  naturelles,  surtout  celle  de  Sedlilz,  ii  laquelle  on 
ajoute  une  once  du  mèiue  sel,  par  pinte,  sont  encore  fort 
«mploye'es  comme  purgatif  ordinaire.  A  Paris  on  se  sert  assez 
fre'queinment  d'un  compose  comsu  sous  le  noru  de  sel  de 
Citmdre  ou  Guindé^  qui  n'est  (ju'un  sel  neurie,  celui  de 
Glauber,  par  '-xemplt  ,  auquel  on  ai'ute  un  demi -grain 
d'é»uétique  par  once,  le  tout  fouc'u  d:ins  une  piute  d'ea<i  ,  et 
bu  dans  la  matinée.  Cette  espèce  d'eau  min-rale  factice,  dont 
la  recelte  est  supposée  uiyst -rieuse ,  purge  assez  bien  aussi, 
et  sans  causer  de  vomis -emens.  Bea  icoup  de  fa.nilics  n'ont 
pas  d'autres  moyens  évacuans,  et  elles  y  ont  uiio  confiance 
illimitée. 

On  se  sert  fréquemment,  dans  la  pratique ,  de  mei^er/'/ie 
blanche  ou  ii  l'orgeat,  c'est-à-dire  dont  une  émulsion  d'a- 
mandes est  l'excipient.  On  les  donne  aux  enfaus  a  qui  on  ne 
peut  faire  boire  ne  médecine  noire  ,  ou  aux  grandes  personnes 
qui  ont  pour  elle  uue  répugnance  invincible,  qui  les  vomis- 
sent ,  etc.  (  J'en  ai  vu  à  qui  la  vue  seule  de  ces  médecines  don- 
nait des  convulsions  ).  Elles  se  font  to  ites  avec  des  r 'sines 
puigatives,  comme  celle  de  j;  lap  ou  de  seanunonée,  iila  dose 
de  douze  à  vingt  grains,  suivant  la  force  des  sujets.  On  triture 
Jongtemps  la  résine  avec  de  la  gomme  adragaate  ,  m..itié 
poids,  ou  le  d-.uble  de  son  poids  dégomme  arabique,  et  on 
ajoute  peu  il  peu  quatre  à  six  onces  d'émuision  sucrée  et  aro- 
matisée. Il  faut  préparer  ce  médicament  à  l'in-tant  de  le 
prendre,  pour  que  la  résine  ne  se  sépare  pas,  et  secouer  forte- 
ment la  bouteille  au  moment  de  t  lire  boire  cette  potion  pur- 
gative. Comme  on  ne  senl  que  peu  ou  point  îa  saveur  de  la  ré- 
sine, il  en  résulte  que  cette  médc  ine  est  fort  agréable  ii  pren- 
dre, et  que  les  malades  la  désirent  de  juéféreuce  à  toute  au  Ire  j 
mais  elle  a  l'inconvénient  d'être  d'un  etfct  ineerta  n.  Quelque- 
fois elle  purge  très-bien,  d'autres  fois  eilc  ne  purge  que  fai- 
blement ou  point,  ou  enfin,  ce  qui  est  le  plus  fâcheux,  elle 
cause  des  coliques  Irès-fortes;  ce  qui  provient  presque  tou- 
jours de  ce  que  Ja  résine  n'a  point  été  assez  triturée  avec  la 
gomme,  ou  <pi'eile  s'en  est  séparée  pour  avoir  été  confection- 
îicc  depuis  trop  longtemps. 
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On  prépare  quelquefois  des  médecines  huileuses \  la  plus, 
employée  <'St  celle  de  ricin.  On  donne  de  deux  à  quatre  onces 
do  celle  huile,  seule  ou  mclec  avec  le  siiop  de  limon,  de  fleurs 
de  pêcher  ou  de  pomme  (  une  à  deux  onces  ).  On  bat  bien  le 
mélange;  mais  cette  espèce  de  purgation  doit  être  faite  à  l'ius- 
tant  de  l'avaler  ,  sans  quoi  elle  perd  la  consistance  de  gelée,  et 
est  tfiors  ingérée  avec  difficulté.  On  fait  cesser  cet  inconvénient 
ciimettant  la  fiole  dans  Teau  chaude,  qui  liquéfie  le  mélange. 
Ce  mélange  n'a  pas  de  saveur  désagréable,  ce  qui  le  fait  em- 
ployer quelquefois,  mais  son  effet  n'est  pas  toujours  tics-cer- 
taia  ni  très-constant.  On  rend  quelquefois  les  huiles  d'olives , 
d'amandes  douces,  purgatives,  en  y  faisant  infuser  des  subs- 
tances qui  ont  cette  propriété,  et  on  s'en  sert  alors  comme 
d'une  médecine,  à  une  dose  convenable  ,  laquelle  est  relative 
â  la  force  de  la  substance  infusée. 

On  se  purge  quelquefois  avec  des  sirops  ;  la  médecine  ordi- 
naire des  très-petits  enfans  (depuis  la  naissance  jusqu'à  deux 
ou  trois  ans  )  est  le  sirop  de  chicorée,  celui  de  pon)me,  ou 
bien  celui  de  fleurs  de  pêcher.  Les  adultes  peuvent  être  évacués 
avec  le  sirop  de  nerprun ,  à  la  dose  d'une  once  ou  d'une  once 
et  demie.  C'est  un  purgatif  fort,  qu'on  associe,  à  moindre 
dose,  avec  d'autres  moyens  cvacuans  ,  comme  avec  l'huile  de 
ricin,  d'amandes  douces,  etc.  Le  sucre  masque  dans  ces  mé- 
dicamens  la  saveur  nauséuse  ou  amère  des  substances  purga- 
tives, et  les  rend  moins  désagréables  à  prendre. 

Médecines  molles.  On  associe  quelquefois  des  substances 
purgatives  solides  avec  du  miel,  des  sirops,  des  huiles,  des  ex- 
trails,  etc.  ,  de  manière  à  en  faire  des  composés  mous,  qu'où 
prend  pour  se  purger.  Cest  ainsi  qu'on  prépare  des  médicamens 
în.'isfistraux  avec  le  jalap,  le  séné,  la  rhubarbe,  incorporé» 
avec  :C  sii^p  de  pomme  ou  de  chicorée  pour  en  faire  une  sorte 
d'clcctuaire  purgatif ,  qu'on  prend,  si:ivant  la  force  du  médi- 
cament principal  ,  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  dans  du  paiu 
enchanté.  Celle  mélho  le  de  purger  est  préicrée  par  quelques 
médecins  ,  et  certains  malades  la  demandent  parte  qu'ils  ne 
senteiil  pas  la  saveur  des  substances  enveloppées  par  la  feuille 
de  pâle  ,  et  qu'elles  sont  moins  sujeltes  à  revenir  que  les  méde- 
cines liquides.  Nous  avons  des  électuaires  purgatifs  tout  pré- 
parés ,  comme  le  catholicon  double^  la  confection  hamech,  etc., 
qu'on  emploie  quelquefois  comme  médecine;  mais  leur  dose, 
qui  doit  aller  depuis  deux  gros  jusqu'à  une  once,  est  trop  vo- 
lumineuse pour  être  prise  facilement  par  la  bouche.  La  mar- 
melade de  Tronchin  (  Voyez  ce  mot)  est  également  une  sorte 
d'élcctuaire  purgatif  qu'on  prend  par  cuillerée. 

Médecines  solides.  Elles  sont  forniécs  de  substances  qu'oie 


MÉD  587 

prend  en  poudre  ou  en  pilules.  Ces  deux  manières  ,  surtout  la 
seconde,  sont  très-bonnes,  parce  qu'on  avaL'  facileuieni,  le  mc'- 
dicament,  et  qu'on  a  toute  sa  vertu;  mais  i!  faut  qu'il  soit  très- 
prononcé  sous  un  petit  volume,  sans  quoi  il  ne  pourrait  être 
administré  sous  ces  foi  mes. 

Nous  possédons  une  multitude  de  poudres  purgatives,  dont 
les  recettes  remplissent  nos  formulaires.  Lf^s  poudres  corna- 
chine,  de  Guttelc,  de  Péraid,  d'Helvctius  .  etc.,  sont  purga- 
tives, et  ont  été  autrefois  très-employées.  Nous  avons,  en 
outre,  une  multitude  de  poudres  secrettes,  avec  lesquelles  des 
familles  entières  se  purgent  d'un»^  manière  exclusive  :  telle 
est ,  surtout ,  la  fameuse  poudre  d'Ailhaud  ,  dont  la  base  pa- 
raît être  la  suie  de  chc  minée,  qui  est  une  substance  d'une  ac- 
tion violente,  et  qui  a  causé  et  cause  encore  beaucoup  de  maux. 
11  y  a  aussi  la  poudre  de  Trophinchaine  ,  qu'on  employait 
beaucoup  il  y  a  soixante  ans,  mais  qui  a  bien  perdu  de  sa 
vogue.  Les  meilleures  poudres  à  employer  sont  les  plus  simples; 
ainsi  le  jalap,  le  turbiih,  le  mcchoacan  en  poudre,  etc. ,  à  la 
dose  convenable ,  valent  mieux  que  toutes  les  poudres  compo- 
sées possibles.  Pour  en  faire  usage,  on  les  incorpore  avec  un 
peu  de  confiture  ,  ce  qui  les  assimile  aux  médecines  molles 
ou  on  les  met  daus  un  peu  de  tisane,  de  vin  ou  d'eau,  ce  qui 
en  fait  des  médecines  liquides. 

Les  médecines  en  pilules  sont  peut-être  de  toutes  les  mé- 
tliodes  purgatives  la  plus  avanteigeuse;  mais  pour  pouvoir  en 
faire  usage,  il  faut  que  le  malade  ait  la  déglutition  libre,  et 
la  force  de  mouvement  nécessaire  pour  les  porter  à  la  bouche; 
ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans  le>  affections  graves.  Toutes 
les  substances  purgatives  peuvent  être  réduites  en  pilules ,  et 
données  de  cette  manière  ,  très-usitée  par  quelques  personnes 
qui  ne  peuvent  être  purgées  qu'avec  des  médicamens  sous 
cette  forme;  d'autres  ne  peuvent  nullement  s'en  servir,  soit  à 
cause  de  l'étroiiesse  du  gosier,  soit  plutôt  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  mouvemcns  de  déglutition.  Nos  Formulaires  regor- 
gent de  recettes  de  pilules  purgatives ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  pilules  hj-dragogues  d' Hehédus  ^  les  pilules  éméd- 
ques ^  las  pilules  cochées,  les  pilules  de  Beloste,  les  pilules 
purgatives  de  Dehaèn ,  les  pilîfl^s  de  Bâcher ,  les  pilules  bé- 
nites de  FuUer,  etc.  Nous  préferons  à  toutes  des  pilules  faites 
avec  une  dose  comme  d'un  médicament  simple,  comme  trente 
à  trente-six  grains  de  jahip,  par  exemple,  avec  suffisante 
quantité  de  sirop  de  sucre,  et  divisées  en  portions  de  trois 
à  quatre  grains. 

Il  y  a  un  genre  de  pilules  purgatives  qui  a  un  mérite  par- 
ticulier; ce  sont  celles  composées  avec  l'aloès ,  dout  l'actioa 
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évacuante  n'a  lieu  qu'au  bout  de  six  à  Imit  heures,  de  sorte 
qu'on  peut  les  prendre  en  se  touchant,  dojmir  Ijkii  toute  ia 
nuit,  et  ne  se  réveiller  que  pour  aller  à  la  t^arde-robe.  Ccnime 
ce  médicameul  agit  à  la  dose  de  six  à  quuize  jjiains  ,  on  n'en  a 
qu'un  petit  volumff  à  avaler,  ce  qui  esi  un  nouveau  uiérite 
pour  le  malade.  Ces  avanlages  tjue  possède  l'aloè.'-  l'ont  fait 
servir  de  base  à  beaucoup  de  pilules  :  tel !<  s  sont  les /^Z. «/es 
(tloétiques ^  les  pilules  foiirrvanJes ,  If^'î  pilules  (iniecibum  , 
©u  grains  ^e  vie,  Us  pilules  dites  de  Front  k^  que  ce  c  lebre 
médecin  allemand  désavoue,  les  pilules  <«ii  pharn-acicii  i  lé~ 
yamhourg  ,  Us  pilules  tariare'f'S  àe  Schrueiler ,  les  pilules 
angéliques,  les  pilules  de  Rtifus ,  etc.  Avec  celte  espèce  de 
purgatit,  on  voyage  avec  sa  meiiecine  dans  sa  poche;  sur  nier 
ou  eu  use  beaucoup,  et  gëneralement  avec  avantage.  Un  peut 
les  prendre  à  dose  faible  pour  se  tenir  le  ventre  libre  ,  ou  eu 
quantité  plus  marquée,  pour  avoir  des  selles  nonibrtiise;. 

Les  précautions  h  observer  lorsqu'on  veut  se  puigc  r  sont  de 
plusieurs  génies  ;  elles  regardent  le  médecin  ,  le  pharmaeien  et 
le  malade. 

Les  premiers  ont  d'abord  pour  but  principal  de  décider 
.s'il  y  a  nécessité  de  se  purger.  La  médecine  en^eJgne  quels  sont 
les  symptômes  qui  annoncent  celte  nécessité,  paimi  lesquels  le 
mauvais  état  des  voies  digcslivcs,  la  perte  dappétil,  sans  fieviC, 
sont  les  principaux  ,,  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls,  ni  p.i»  tou- 
jours suffisans  pour  indiquer  le  besoin  de  la  purgaiion.  L'expé- 
rience a  montré  cju'après  les  maladies  éiupti\es,  il  v  .ivail  in- 
dication de  purger,  ainsi  qu'apiès  les  maladies  febules  ctmli- 
Dues  qui  n'ont  point  amené  d'épuisement  ,  connue  les  bi- 
lieuses, etc.;  elle  a  également  donné  la  preuve  t{u'il  l'alîait 
s'abstenir  de  prendre  médecine  après  la  guérison  des  fièvres 
intermittentes,  car  les  iccès  levenaiei.t  après  le  p'us  simple 
I^urgatif,  après  un  lavement  même.  On  ne  purge  |>as  non  plus, 
lorsqu'il  la  fin  d'une  njaladie  Ja  langue  est  nette  ,  i'appelit  tiès- 
bdn,  et  le  teint  bien  clair. 

Le  médecin  doit  ensuite  s'enquér'r  de  la  facilité  de  son  ma- 
lade à  être  purgé  ;  tel  n'a  besoin  ,ue  d'une'  potion  pnigal;ve 
très-légère  pour  avoir  beaucouj)  d'évacuations,  tand..s  qu'elle 
«loit  être  fortement  dosée  poui-^el  aune;  l'idiosyncrasie  pailicu- 
licre  du  sujet  ou  le  genre  do  maladie  éclairent  sur  ce  point  Le 
rapport  du  malade  nous  f>uruit  des  données  sur  l'un,  e'i  les 
connaissances  médicales  sur  l'aulie.  Dans  les  m  dadies  (laialy- 
tiques,  comateuses,  nerveuses,  les  b\dro[ii;s,  ia  coliepie 
meta'lique,  etc.  ,  il  faut  porter  la  >le)se  ues  i  vacuaus  à  une 
quantité  plus  forte  que  dans  les  antres  ;  Ifectio.  .s. 

La  qualité  du  purgatif,  ou   plutôt  sa  manière  d'agir,  doit 
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C\vc  l'objet  d'une  altentiou  sevèro  de  la  part  du  me'dccin.  Si 
«eux.  qui  sont  les  plus  actifs  convioiuicnt  dau-»  les  maladies  que 
nous  venons  de  designer,  les  laxaufs  sont  préiciables  dans 
une  rauhiluded'aulres,  et  surtout  loiS([u"il  y  n  encore  quelque 
irritation  existante,  ou  qu'on  peut  craindie  (juelle  ne  se  re- 
produise ,  corurae après  les  maladies  inllammatoues,  où  il  est 
d'ailleurs  assez  prudent  de  ne  pas  purger,  à  moins  que  le  cas 
ne  le  requière  très-e'videmment. 

Une  autre  attention  du  me'deciu  consiste  à  préparer  son  ma- 
lade pour  la  purgation.  C'est  un  usage  gèueialemcnt  reçu  ea 
France, et  qui  est,  je  crois,  l'oadé  sur  l'observaliou  des  incon- 
vèiiiens  qui  re'sullent  de  la  coutume  contraire.  Ou  doiuie  donc, 
quelques  jeurs  avaut  la  médecine,  des  boissons  délavantes, 
acidulés,  connne  l'eau  de  veau  ,  le  bouillon  aux  herbes,  le  tlié 
Ires-lèger,  etc.;  on  diminue  la  quantité  des  alimens,  surtout 
!;i  veille  d'être  évacué,  et  on  t'ait  garder  la  chaïubre  au  moms 
la  veille,  afin  que  les  sens  soient  tranquilles.  Si  le  malade  est 
dans  le  cours  ou  vers  la  tin  d'une  aifection  patiiologique,  ce» 
recommendations  sont  inutiles,  puisque  les  tisanes  (ju'iJ  pi  eud, 
la  diète  et  le  repos  qu'il  observe,  l'ont  suffisamment  préparé. 

Les  précautions  qui  sont  du  ressort  du  pharmacien  sont  re- 
latives à  la  préparatioR  du  médicament  purgatif,  appelé  mé- 
decine; il  doit  le  confectionner  avec  beaucoup  d'atten;  ion.  ()uoi- 
quecesoit  un  objet  vulgaire,  et  que  les  maîtres  déd  lignent  ordi- 
nairement,  il  n'est  pourtant  pas  indifférent  que  la  décoction 
ou  l'infusion  des  substances  soit  plus  ou  moins  prob  ngée, 
faite  à  un  feu  plus  ou  moins  ardent ,  etc.  Plus  la  médecine  sera 
épaisse,  et  plus  elle  sera  désagréable  à  picndie ,  et  elles  le  sont 
déjà  tant  par  elles-mêmes,  qu'on  ne  doit  pas  les  rendre  da- 
vantage sans  nécessité.  Bien  entendu  qtie  les  objets  prescrits 
seront  fidèlement  mis  dan^  la  potion  purgative,  car  je  ne  veux 
pas  faire  aux  pharmaciens  l'injure  de  croire  à  des  substitu- 
tions déshonorantes  pour  eux,  et  qui'ne  sont  pas  sans  incon- 
vénient pour  ]a  sauté  du  malade,  puis^j  ue  nous  venons  de  dire 
qu'il  fallait  adapter  le  purgatif  au  genre  de  maladie;  enfin  je 
veux  encore  moins  croire  que,  dans  Jes  pliaimacies ,  toutes  les 
médecines  se  préparent  m  gloho  ^  corimie  on  le  veut  dans  le 
public. 

La  crainte  de  la  chaudronnée  purgative  des  apothicaires  i:.'X 
que  le  plus  grand  nombre  des  malades  désirent  préparer  chez 
eux  leur  médecine,  et  cet  usage  est  presque  général  main;  - 
nanl.  Puisque  heureusement  celteprc  paralion  ne  demande  que 
des  soins  qui  sont  ii  la  portée  de  tout  le  monde,  je  ne  puis 
qu'y  applaudir  :  comme  il  serait  trop  long  d'indiquer  ies  pié- 
cautious  à  prendre  pour  toutes  les  préparations  de  médecine, 
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nous  nous  contenterons  de  parler  de  celles  qui  concernent  la  plus 
eniployëede  toutes  j  elle  est  composée  de  séné  ou  de  follicules, 
d'un  sel  neutre,  et  de  manne.  Ou  met  sur  un  feu  point  trop 
fort  la  dose  d'eau  avec  le  séné  ou  les  follicules  :  lorsque  l'ohul- 
lition  a  dui-é  deux  ou  trois  minutes  ,  on  v  ajoute  le  sel  et 
la  manne;  on  laisse  fondre,  ce  qui  dure  ane  ou  deux  mi- 
nutes ,  et  on  passe  à  travers  un  linge.  Quelques  personnes 
préparent  leur  médecine  par  infusion,  en  jetant  le  soir  leur 
t-aiî  bouillante  sur  les  substances  purgatives  réunies  dans  un 
pot;  on  passe  le  lendemain  matin  avant  de  la  faire  prendre 
au  malade.  Ce  procédé  donne  une  potion  moins  purgative 
que  la  première,  mais  moins  épaisse,  et  doit  être  préiérée  lors- 
qu'on n'a  pas  besoin  d'un  purgatif  fort.  Comme  on  prépare 
ordinairement  les  médecines  la  veille  ,  afin  que  les  malades 
puissent  les  prendre  le  lendemain  de  bonne  heure,  il  est  né- 
cessaire de  les  faire  réchauffer.  Si  on  a  du  feu,  on  place  la 
fiole  dans  un  vase  qui  contient  de  l'eau ,  qu'on  met  sur  ce  feu 
de  manière  à  produire  un  bain-marie  ;  lorsque  la  potion  pur- 
gative est  tiède  ,  on  la  lait  avaler;  plus  cirande  ,  elle  donne  des 
nausées  désagréables.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  feu  allumé, 
on  réchauffe  la  médlecine  dans  le  lit  même  du  malade,  en  pla- 
çant la  fiole  bien  bouchée  dans  un  endroit  ciiaud  du  lit. 

Les  précautions  q^ui  concernent  le  malade  sont  de  plusieurs 
sortes.  D'abord  il  doit  prendre  sa  médecine  avec  courage  et 
sans  hésiter;  s'il  la  flaire,  s'il  la  boit  à  plusieurs  reprises,  le 
dégoût  est  bien  plus  ronsidérable.  Les  enlans,  sous  ce  rapport, 
donnent  quelquefois  h  ien  de  rimpatience  aux  parens;  aussi  doit- 
on  éviter  de  leur  donner  des  médecines  noires,  car  l'appréhen- 
tiion  que  la  p'upart  eu  ont  leur  cause  plus  de  mal  que  le  pur- 
gatif ne  leur  feiait  de  Lnen.  Le  malade,  après  avoir  pris  la  mé- 
decine, doit  rester  au  lit  chaudement  et  tranijuillement ;  car, 
s'il  remue,  s'il  parle  .beaucoup,  ,  etc.,  il  peut  la  vomir.  Or- 
dinairement, au  bout  (le  deux  ou  trois  heures,  on  connnence, 
après  des  borborj^gmcs;  préalables  ,  à  aller  à  la  selle.  Cepen- 
dant,  quelquefois  il  y  a  des  purgatifs  qui  sont  cinq  et  six 
heures  sans  agir  :  dans  ce  cas ,  au  bout  de  (juatre  heures  ,  le 
malade  doit  se  lever  et  marcher  dans  sa  chambre,  ce  qui 
ordinairement  hâte  l'activité  du  médicament.  Si,  malgré  ceia , 
la  médecine  n'agit  point,,  on  en  aide  l'effet  par  d<ux  ou  trois 
gros  de  sel  de  Glauber  dans  une  tasse  de  bouillon  aux  herbes. 
Lue  chaudement.  Lorsque  les  évacuations  commencent,  le 
malade  boit  une  tisane  qui  en  aide  l'action  :  c'est  le  plus  sou- 
vent du  bouillon  aux  lMîrb(>s,du  bouillon  de  veau,  du  bouillon 
gras  coupé,  du  thé  léger.,  etc.  On  peut  cependant  boire  de 
ces  tisanes  avant  d'aller  à  la  garde-robe,  si  le  purgatif  lar Je 
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•lus  de  quatre  heures  à  agir,  et  s"*!!  cause  beaucoup  de  co- 
ii({ues  ;  ces  boissons  hùfent  raction  des  purgatifs  et  adoucissent 
son  action.  Lorsque  le  nombre  et  la  quanlilc  tles  selles  dimi- 
nue ,  on  cesse  de  boire ,  ce  dont  on  s'aperçoit ,  parce  qu'on  ne 
rend  plus  guère  que  lu  tisane  qu'on  prend  :  on  peut  alors 
donner  quelque  aliment  au  malade,  conïme  un  bouillon  ou 
ini  léger  potage,  et  dans  le  jour  il  ne  doit  manger  que  1res- 
modérément. 

En  outre  de  ces  attentions ,  le  malade  doit  surtout  éviter 
d'aveir  fi'oid  en  allant  à  la  garde-robe,  ce  qui  Ini   donnerait 

s  coliques  et  nuirait  au  bon  effet  du   purgatif;   le  trop  de 
uleur  lui  nuirait  également  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  évite  eu 

lierai  les  extrêmes  de  température  pour  employer  les  pur- 
;lifs.  On  ne  doit  pas  sortir  un  jour  de  médecine,  mais  cela 
veut  seulement  dire  qu'on  ne  doit  pas  en  user  comme  si  on 
était  en  santé;  car,  dans  la  belle  saison,  rien  n'empêche  qu'à 
l'abii  du  vent,  on  ne  puisse  prendre  l'air  quelques  heures 
apxès  <{ue  le  purgatif  a  cessé  son  effet.  Toutefois,  on  doit  se  re- 
tirer de  bonne  heure,  éviter  la  fatigue  de  corps  et  d'esprit,  et 
€tre  calme. 

Si  le  sujet  doit  être  repurgé,  on  met  ordinairement  un  jour 
d'intervalle,  pendant  lequel  il  boit  la  tisane  préparatoire;  il 
reprend  le  surlendemain  une  seconde  médecine  dont  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  la  dose  suivant  l'effet  pro.kùt.  Ea 
général  il  vaut  mieux  donner  la  première  mo;,,5  forte  que  la 
seconde.  Si  le  malade  est  faible,  on  peut  Vaettre  deux  ou  trois 
jours  d'intervalle  entre  les  purgatifs^  car  la  faiblesse  nuit  à 
leur  bon  effet  et  ajoute  à  la  débiL'.té  déjà  existante  j  aussi  ne 
Taut-il  purger  un  convalescer.t  que  lorsqu'il  a  déjà  repris  utï 
peu  de  force  et  qu'il  a  nr^ngé  :  sans  cela  on  pourrait  le  jeter 
dans  l'adynamie. 

On  voit,  d'a.'j^>rès  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'action 
de  se  purger  exige  beaucoup  plus  d'attention  cju'on  ne  lui  en 
accorde  ordinairement  ;  aussi  les  accidens  qui  résultent  de  pur- 
gatifs pris  à  contre-tenqis  ou  sans  observer  les  précautions  con- 
venables, sont-ils  très-fréquens,  et  les  motifs  de  santé  qu'on 
a  en  vue  lorsqu'on  se  purge  deviennent  souvent,  par  ces  cause», 
des  sujets  de  maladie. 

Voyez  le  mot  purgatif  ^oui:  ce  qui  concerne,  en  général, 
leur  action  s'.n-  le  tissu  muqneux  ,  leur  emploi  dans  les  mala- 
dies, leur  différence,  etc.  etc.  (mlrat) 
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